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BIOGRAPHIES 


Ges  simples  Biographies  n1ont  pas  la  pretention  de  s'impo- 
ser  a  l'attention  du  public  :  ce  sont  des  Biographies  de 
famille. 

Si,  en  dehors  du  cercle  inliine  pour  lequel  elles  sont  faites, 
Tun  oul'autre  y  trouve  interet,  instruction  et  edification,  nous 
en  serons  certainement  heureux.  Mais  leur  but  veritable  est 
autre. 

Comme,  dans  les  families,  on  aime  a  exposer  aux  regards 
des  descendants  les  portraits  des  ancelres,  afin  que  ceux-ci 
guident  encore  ceux-la,  du  haut  de  la  muraille  ou  ils  sont 
fixes,  dans  le  chemin  de  Thonneur  et  du  devoir,  ainsi,  dans 
la  famille  religieuse  du  St-Esprit,  nous  avons  voulu  reproduire 
les  traits  de  ceux  qui  furent  nos  peres  et  qui  doivent  rester 
nos  modeles. 

Le  dessin  qui  les  presente  est  d'une  simplicity  qui  n'a  pas 
besoin  d'excuses,  mais  dont  il  est  juste  de  faire  connaitre  le 
consciencieux  auteur.  Les  Biographies  de  ce  volume  sont  dues 
au  P.  Jerome  Schwindenhammer,  qui,  pendant  de  longues 
annees  retire  a  Chevilly  (Seine),  s'appliqua  a  relever  les  archi- 
ves et  a  rassembler  les  souvenirs  de  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit.  II  mourut  en  1899,  laissant  de  nombreux  cahiers  de 
notes,  touffues  et  emmelees,  mais  ou  Ton  trouve  nombre  de 
choses  interessantes  et  precieuses.  (Test  de  la  que  sortent  ces 
notices,  qu'on  s'est  borne  a  mettre  en  ordre,  a  revoir,  a  con- 
tr61er,  a  corriger  quelquefois,  a  rendre  plus  facilement  lisi- 
bles...   • 

Elles  conduisent  la  Congregation  du  St-Esprit  depuis  sa  fon- 
dation,  en  1703,  jusqu'a  la  Revolution  et  au  dela  (1803).  — 
Nous  esperons  que  d'autres  Notices  biographiques  suivront 
celles-la,  et  ainsi  nous  pourrons  mieux,  en  nous  inspirant  de 
ce  qu'ont  fait  nos  anciens,  vivre  de  leur  esprit,  continuer 
leurs  traditions,  et  realiser  l'OEuvre  a  laquelle  la  divine  Pro- 
vidence, apres  la  leur,  a  fixe  notre  vie. 


Paris,  le  ler  novembre  1908. 


f'A.  L.  R„ 

tin-.  d'Alinda,  Sup.  gen.  C>  S.  $p> 
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CLAUDE-FRANCOIS  POULLART  DES  PLACES 


CLAUDE-FRANQOIS  POULLART  DES  PLACES 

fondateur  du  Seminaire  et  de  la  Congregation  du  St-Esprit  (1) 

(1679-1709) 


Sa  jeunesse  ;   sa  vocation. 

Ne  a  Rennes,  le  21  fevrier  1679,  (Tun  avocat  au  Parlement 
de  Bretagne,  Claude-Francois  Poullart  des  Places  fut  consacre 
par  ses  pieux  parents  a  la  Sainte  Vierge,  des  son  basage.  Pour 
obtenir  la  protection  de  la  Reine  des  Anges  sur  ce  cher  enfant, 
ils  lui  firent  porter  le  blanc  pendant  sept  annees. 

En  1687,  vers  Tage  de  8  ans,  Claude  commenca  ses  etudes 
au  college  de  Rennes,  dirige  par  les  Jesuites.  II  y  fit  connais- 
sance  avec  Grignion  de  la  Bacheleraie,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Grignion  de  Montfort,  qui  etait  de  six  ans  plus  age  que 
lui  et  qui  Favait  precede  de  deux  annees  dans  cette  maison. 
Un  manuscrit,  envoye  de  Rome  par  le  postulateur  de  la  cause 
de  beatification  et  canonisation  du  serviteur  de.Dieu,  nous  fait 
connaitre  les  rapports  qui  exislaient  entre  eux.  «  Ils  etudiaient 
ensemble  au  college  des  Jesuites  a  Rennes,  ylit-on,  ets'ylierent 
d'une  etroite  amitie  ;  ils  y  formerent  une  pieuse  association 
avec  quelques-uns  de  leurs  condisciples  sous  les  auspices  de 
la  SainteJVierge,  et  cette  association  subsista  encore  quelque 
temps  apres  le  depart  de  Montfort  pour  Paris  (1693),  par  le 
zele  de  son  pieux  ami.  »  L'objet  de  cette  association  etait  d'abord 
d'assurer  aux  associes  leur  perseverance  et  leur  avancement 
dans  la  vertu  ;  puis  de  procurer  des  soulagements  aux  pauvres 
et  aux  malades. 

Apres  avoir  termine  sa  rhetorique,  bien  jeune  encore,  —  il 
n'avait  que  13  ans,  —  Claude  Poullart  des  Places  suivit  son 

(1)  La  «  Vie  »  de  Claude  Poullart  des  Places  (P.  Lethielleux,  Paris, 
1905)  a  ete  ecrite  par  le  R.  P.  Le  Floch,  C  S.  Sp.;  c'cstace  travail  rcmarqua- 
blc  et  complet  qu'il  faut  rccourir  pour  connaitre  l'existence  du  fondateur  de 
la  Congregation  du  St-Esprit  et  le  cadre  general  dans  lequel  ellc  sc  deroula* 
On  ne  s'en  est  ici  servi  que  pour  rectifier  certaines  donnees  du  P.  Jerome 
Schwindenhammer, 
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professeur  qui  etait  transfere  ci  Caen,  dans  le  but  de  se  perfec- 
tionner  dans  Tart  oratoire,  parce  que  son  pere  se  proposait  de  lui 
obtenir  une  place  de  Conseiller  au  Parlement  de  Bretagne.  Les 
deux  annees  suivanles  furent  consacrees  a  Petude  de  la  Philo- 
sophic au  college  desJesuilesa  Rennes.  Ghoisi  poursoutenir  une 
these  publique  appelee  le  «  grand  acte  »  devant  le  Parlement 
de  Bretagne  et-la  haute  societe  de  Rennes,  il  s'en  acquilta  avec 
succes  et  sut  meriter  les  applaudissemenls  de  cetle  noble 
Assemblee. 

Le  cours  de  Philosophic  lermine,  comme  la  famille  songeait 
k  Tetablir  dans  le  monde  ei  a  lui  faire  voir  la  societe,  il  y  eut 
chez  lui  un  peu  de  relachement.  Ce  genre  de  vie  avait  pour  lui 
un  certain  charme ;  mais,  d'un  autre  c6te,  se  trouvant  hors  de 
sa  voie  et  sentant  les  reproches  de  sa  conscience,  il  eprouvait 
un  malaise  indefinissable.  II  s'en  ouvriL  a  son  confesseur,  el  il 
fut  decide  entre  eux  qu'il  se  mettrait  en  retraite,  tant  pour  se 
retremper  dans  la  piete  et  la  l'erveur  de  la  vie  chretienne  que 
pour  examiner  devant  Dieu,  avec  Paide  d'un  sage  direcleur,  la 
grande  affaire  de  sa  vocation.  II  ne  tarde  pas  alors  a  retrouver 
la  paix  de  r&me,  et  Dieu  commence  a  lui  faire  entrevoir  sa 
sainte  volonte,  il  Tappelle  a  son  service. 

Lorsqu'il  parla  de  ces  aspiralions  a  ses  parents,  il  y  eut,  de 
leur  c6te,  quelque  desappointement ;  ils  croyaient  toujours 
que  leur  fils  serait  un  jour  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne. 
Toutefois  ils  ne  voulurent  pas  non  plus  s'opposer  absolument 
&  sa  vocation.  lis  prirent  done  un  moyen  terme.  Sous  pretexte 
de  mieux  lui  apprendre  a  connaitre  Fetatou  Dieu  Tappelait,  ils 
lui  dirent  d'aller  faire  son  droit  a  Nantes.  II  obeit,  et  malgre 
les  seductions  auxquelles  il  etait  expose,  au  milieu  d'une  jeu- 
nesse  dissipee  et  adonnee  aux  plaisirs,  il  persevera  dans  son 
dessein. 

II  resta  d'ailleurs  peu  de  temps  dans  cette  ville.  Nous  le 
retrouvons  bientut  a  Paris,  ouses  etudes  juridiquessontcouron- 
nees  par  un  brillanl  examen  de  licence. 

Puis,  sous  la  direction  des  Peres  Jesuites  qu'il  avait  connus 
a  Rennes  et  retrouves  au  college  Louis-le-Grand,  oil  il  prit  lo- 
gement,  il  fit  une  serieuse  retraite  de  fin  deludes.  11  s'agissait 
cette  fois  de  prendre  une  decision  definitive.  Ses  dispositions 
sont  admirables. 

«  0  mon  Dieu,  ecrit-il  a  cette  occasion,  vous  qui  conduisez  a 
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la  celeste  Jerusalem  les  hommes  qui  se  confient  veritablement 
en  vous,  j'ai  recours  a  votre  divine  Providence  ;  je  nVaban- 
donne  entierement  a  elle ;  je  renonce  &  mon  inclination  et  a 
ma  propre  volonte  pour  suivre  aveuglement  la  votre.  Daignez 
me  faire  connaitre  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,afin  que, 
remplissani  ici-bas  le  genre  de  vie  auquel  vous  m'avez  destine, 
je  puisse  vous  servir  pendant  mon  pelerinage,  dans  un  etat  de 
vie  ou  je  vous  sois  agreable,  et  ou  vous  repandiez  sur  moi 
abondamment  les  graces  dont  j1ai  besoin  pour  rendre  a  jamais 
la  gloire  qui  est  due  a  votre  divine  Majeste  :  notam  fac  mihi, 
Domine,  viam  in  qua  ambuUm,  quia  levavi  ad  te  animam 
meant !  » 

N'ayant  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son  ame, 
il  examine  ensuite  longuement  les  raisons  pour  ou  contre  qu'il 
a  d'embrasser,  soit  Tetat  religieux,  soit  Petal  ecclesiastique, 
soit  Petat  lai'que.  II  n'eprouve  que  de  Taversion  pour  le  ma- 
nage, comme  aussi  pour  Petal  militaire  ou  pour  la  finance  ; 
mais  la  magistrature  est  assez  dans  ses  gouts.  La  vie  religieuse 
ne  parait  pas  lui  convenir ;  Petat  ecclesiastique  est  celui  pour 
lequel  il  semble  avoir  le  plus  d'attrait.  II  s'en  remet  enfin  a 
Dieu  qui  lui  fera  definitivement  connaitre  sa  sainte  volonte, 
par  Porgane  de  son  directeur. 

Apres  avoir  ainsi  murement  considere  avec  le  guide  de  sa 
conscience  ce  qui  paraissait  etre  dans  Tordre  de  cette  divine 
volonte,  il  f'ut  decide  qu'il  serait  pretre. 

On  etait  a  la  fin  de  Tannee  1700.  II  revint  a  Rennes.  Ses  pa- 
rents, qui  n'avaient  rien  perdu  de  leurs  esperances,  lui  firent 
essayer  une  robe  depalais  qu'ils  avaient  fait  faire  pour  lui.  Ne 
voulant  pas  les  contrarier,  il  la  revetitet  «  se  regarda  dans  un 
miroir  ».  Mais  plus  que  jamais  effraye  des  dangers  du  monde, 
il  se  hata  de  la  deposer  et  declara  ouvertement  a  sa  famille  que 
Dieu  Tappelait  au  sacerdoce. 

Avec  le  consentement  de  ses  parents,  et  conformement  aux 
conseils  de  son  directeur,  a  Tage  d'environ  20  ans,  Poullart 
des  Places  se  rendit  de  nouveau  a  Paris  et  rentra  au  celebre 
college  Louis-le-Grand,  mais  cette  fois  pour  y  commencer  son 
cours  de  theologie.  Selon  Tusage,  avant  de  le  mettre  aux 
etudes,  on  lui  tit  faire  une  nouvelle  retraile  qui,  a  en  juger 
d'apres  les  notes  laissees  par  lui,  et  les  ceuvres  qui  en  ont  ete  la 
suite,  fut  fervente  et  fructueuse. 
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«  Pour  me  mettre  dans  un  etat  plus  propre  &  ecouter  vos 
sages  conseils,  dit-il  k  Dieu,  je  me  tracerai  un  plan  de  vie  qui 
approche  autant  de  la  perfection  du  Christianismeque  ma  con- 
duce jusqu'ici  a  approche  de  Fimperfection  qu'on  trouve  dans 
Tambition  et  la  vanite  du  siecle.  II  faut  que  je  change  de  na- 
ture, pour  ainsi  dire,  que  je  me  depouille  du  \ieil  Adam  pour 
me  revetir  de  Jesus-Christ;  car  desormais  ou  il  faut  que  je  sois 
entierement  k  vous,  mon  divin  Sauveur,  ou  je  n'ai  qn'a  signer 
moi-meme  ma  reprobation.  Vous  voulez,  mon  Dieu,  que  je  sois 
homme,  mais  vous  voulez  que  je  le  sois  selon  votre  coeur.  Je 
comprends  ce  que  vous  demandez,  et  je  veux  bien  vousTaccor- 
der,  parce  que  vous  m'aiderez,  vous  me  donnerez  la  force  ne- 
cessaire,  vous  m  oindrez  de  votre  sagesse  et  de  votre  vertu  !...  » 

«  Daignez,  6  mon  Dieu,  ajoute-l-il,  graver  dans  mon  coeur, 
par  des  traits  de  votre  grace  qui  soient  ineffacables,  la  Passion 
et  la  mort  de  mon  Jesus,  sa  Vie  sacree,  son  Incarnation,  pour 
que  je  m'en  souvienne  sans  cesse,  et  que  j'y  sois  sensible 
comme  je  le  dois.  Remplissez  mon  coeur  et  mon  esprit  de  la 
crainte  de  vos  jugements,  de  la  grandeur  de  vos  bienfaits  etde 
Timportance  des  promesses  que  je  vous  ai  faites  par  votre  sainte 
gr&ce,  pour  qu'il  m'en  souvienne  a  jamais,  vous  suppliant  de 
me  donner  plutAt  mille  morts  que  de  permettre  que  je  sois  infi- 
dele,  que  les  moments  perdus  de  ma  vie  passee  me  soient  tou- 
jours  presents  &  l'esprit  avec  Thorreur  de  mes  peches  —  quand 
meme  j'en  devrais  mourir  de  douleur,  si  cela  n'est  point  oppose 
a  votre  sainte  volonte  —  pour  que  je  sois  meilleur  mesnager 
desormais,  avec  votre  sainte  grace,  de  ceux  qui  me  restent. 

«  Maintenant  je  n'ai  plus,  6  mon  Dieu,  qu'a  vous  demander 
le  depouillement  entier  de  tous  les  biens  terrestres  et  peris- 
sables  :  accordez-moi  done  encore  cette  grace  ;  detachez-moi 
absolument  de  toutes  les  creatures  et  de  moy-mesme,  pour  que 
je  sois  irrevocablement  ct  vous  tout  seul,  et  pour  que  moil  coeur 
et  mon  esprit  n'etant  plus  remplis  que  de  vous,  je  sois  tou- 
jours  en  votre  presence. 

«  Faites,  mon  Dieu,  que  je  vous  demande  cette  grace  du  plus 
profond  de  mon  coeur  aussi  bien  que  celle  de  me  charger  d'op- 
probres  et  de  souff'rances,  afin  que,  6  divin  Maitre,  me  rendant 
digne  d'obtenir  de  votre  infinie  Bonte  votre  saint  amour,  celui 
de  la  Sainte  Vierge,  et  la  grace  de  connaitre  et  d'executer,  avec 
une  resignation  parfaite,  votre  sainte  volonte  —  trois  graces 
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que  je  vous  demande  par-dessus  toutes  choses  —  je  puisse  etre 
prest  a  souffrir  plutot  la  mortde  la  potence  et  de  la  roue,  que 
de  consentir  a  commettre  un  seul  petit  peche  veniel  de  propos 
delibere. 

«  Je  vous  supplie,  mon  Dieu,  de  nVhumilier  par  tous  les  en- 
droits  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  desire  rien  davantage,  et  faites 
que  je  ne  desire  rien  autre  chose  !  » 

Trois  ans  apres  cette  retraite,  Poullart  des  Places  nous  de- 
peint  lui-meme,  dans  ses  lie  flexions  sur  le  passe,  les  saintes  dis- 
positions dont  son  ame  fut  enrichie  des  son  entree  au  college 
Louis-le-Grand. 

«  II  y  a  deja  plus  de  trois  ans,  ecrit-il,  que  par  une  miseri- 
corde  extraordinaire,  le  Seigneur  me  lira  du  monde...  II  est  a 
propos  que  je  rappelle  icy  dans  mon  esprit  ces  moments  de 
ferveur  que  j'eus  le  bonheur  de  ressentir  dans  mes  premiers 
retours  a  Dieu...  Rempli  d'horreurpour  moy-mesme  et  ne  pou- 
vant  plus  me  supporter,  je  demeurais  dans  des  sentiments 
humbles,  et  j'avais  du  mepris  pour  moy-mesmjb^et  je  le  faisais 
assez  connaitre  &  ceux  que  je  voyais,  en  prenant  quelquefois 
plaisir  a  m'humilier  en  leur  presence^  Cette  vertu,  que  je  com- 
mencais  a  pratiquer  par  un  surprenant  effet  de  la  grace,  apres 
avoir  ete,  peut-£tre,  i'homme  du  monde  le  plus  vain,  m'avait 
attire  de  Dieu  un  grand  nombre  de  benedictions.  Je  les  ressen- 
tais  visiblementdans  les  saints  empressements  que  j'avais  pour 
m'approcher  du  sacrement  de  Tautel.  Quoyque  j'eusse  Thon- 
neur  de  communier  souvent,  je  ne  communiais  pas  encore 
autant  de  fois  que  je  Taurais  desire.  Jesouhaitais  ce  pain  sacre 
avec  une  telle  avidite  que  lorsque  je  le  recevais,  je  ne  pouvais 
souvent  retenir  mes  larmes.  Cetait  dans  la  participation  du 
corps  de  Jesus  que  je  puisais  ce  detachement  qui  me  faisait 
mepriser  le  monde  et  ses  manieres.  Je  me  souciais  peu  d'avoir 
son  estitne;  je  tachais  mesme  quelquefois  de  lui  deplaire  en 
contrecarrant  ses  usages.  Jesus-Christ  crucifie  m'occupait  le 
plus  souvent,  et,  malgre  Tamour  de  ma  chair  qui  me  dominait 
encore,  &  la  vue  de  la  croix  de  celui  que  j'aimais,  je  commen- 
cais  a  me  laire  quelque  violence  eta  m'imposer  quelques  petites 
mortifications.  » 
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II.  —  Fondation  de  FGEuvre ;  son   organisation. 

M.  Thomas,  qui  fut  Tun  des  premiers  compagnons  du  saint 
Fondateur  et  nous  a  laisse  de  lui  une  «  Vie  »  manuscrite,  ecrit : 

«  II  y  avait  deja  longtemps  qu'il  meditait  le  dessein  de  se 
donner  tout  k  Dieu;  toutefois,  il  avait  conserve,  a  Texterieur 
et  dans  ses  manieres,  un  air  fort  poly  selon  le  monde  ;  mais 
en  1701,  il  se  montra  tout  autre  qu'on  ne  Tavait  connu  jus- 
qu'alors.  II  ne  conserva  que  cette  honnelete,  cette  douceur  et 
cette  gaiete  que  la  vertu  demande  pour  ne  point  paraitre 
farouche.  On  le  vit,  tout  &  coup,  au  milieu  de  ce  college  si 
nombreux  et  ou  il  etait  si  connu,  quitter  tout  Feclat  et  les  ma- 
nieres du  siecle  pour  se  revetir  de  Thabit  et  adopter  la  simpli- 
cite  des  ecclesiastiques  les  plus  reformes.  » 

« II  avait,  des  ce  temps-la  meme,  continue  M.  Thomas,  un  attrait 
particiilier  pour  les  ceuvres  les  plus  obscures  et  les  plus  abandon- 
ees. II  assemblait  de  temps  en  temps  de  petits  Savoyards  et 
leur  faisait  le  catechisme  selon  qu'il  en  pouvait  trouver  Focca- 
sion,  persuade  que  leurs  ames  n'etaient  pas  moins  cheres  a 
Jesus-Christ  que  celles  des  plus  grands  seigneurs,  et  quTl  y 
avait  autant  et  mesme  plus  de  fruit  a  en  esperer.  » 

II  assistait  en  outre  des  jeunes  gens  pauvres  en  leur  procu- 
rant  les  moyens  de  faire  leurs  etudes.  Voici  le  temoignage  de 
Tun  d'entre  eux,  M.  Faulconnier,  devenu  plus  tard  cure  de 
St-Hilaire-St-Mesmin.«  Je  scais,  dit-il,  qu'avantretablissement 
de  la  Communaute,  estarit  en  pension  chez  les  Jesuites,  soit 
quTl  allast  querir  ou  qu'on  luy  apportast  sa  portion  dans  sa 
chambre,  il  en  donnoit  a  des  Messieurs  qui  etaient  dans  la  mi- 
sere,  et  qu'il  mangeoitles  restes  des  Jesuites,  surtoutdes  feves 
ou  haricots,  quelquefois  cuits  depuis  longtemps  et  ayant  par- 
dessus  deux  doigts  de  moisy.  II  a  paye  pour  moi,  environ  un 
an  avant  Tetablissement  de  sa  Communaute,  trois  ou  quatre 
mois  de  pension  chez  un  particulier  d'ou  je  pusse  aller  en 
classe... 

«  II  nVenvoyait  de  coste  etd'autre  porter  des  aumosnes  a  des 
pauvres  honteux...,  etc.  » 

«  II  commenca  Toeuvre  du  Seminaire,  dit  a  son  tour  le  P.  de 
Cloriviere,  S.  J.,  par  prendre  soin  de  deux  ou  trois  de  ces 
«  Pauvres  Ecoliers  »  ;  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  nombre  de 
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Deuxieme  emplacement  du  Seminaire  du  St-Esprit,  rue  Neuve-Ste-Genevieve 
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douze,  ils  demanderent  a  vivre  en  Communaute.  Ce  n'etait  la 
que  le  premier  essai  de  ce  zele  qui  bientot  devait  obtenir  le 
plus  grand  succes.  D'autres  personnes,  touchees  d'un  si  bel 
exemple,  s'intOesserent  a  une  ceuvre  dont  elles  esperaient  des 
fruits.  Le  recteur  du  college,  entre  autres,  promit  de  lui  don- 
ner,  pour  ses  jeunes  gens,  une  partie  des  restes  de  la  table  des 
pensionnaires.  Le  saint  ecclesiastique  sut  profiter  d'une  offre 
qui  lui  fournissait  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  d'un  plus 
grand  nombre  d'ecoliers ;  et  foulant  aux  pieds  le  point  d'hon- 
neur  ainsi  que  la  gloire  du  monde,  il  ne  craignait  pas  de  pa- 
raitre  devant  les  plus  dislingues  du  college  charge  des  restes 
qu'il  venait  de  recevoir  lui-meme  a  la  cuisine...  » 

«  Le  nombre  des  ecoliers  qu'ilentretenait  augmentantchaque 
jour,  et  sa  charite  lui  faisant  recevoir  a  bras  ouverts  tous  ceux 
qui  se  presentaient  a  lui,  pour  peu  qu'il  pat  juger,  par  les  dis- 
positions qu'il  decouvrait  en  eux,  qu'ilsseraientun  jour  en  etat 
de  servir  TEglise,  il  loua  d'abord  une  maison  dans  la  rue  des 
Cordiers,  proche  du  college  dans  lequel  il  avait  demeure.  Ce  fut 
la  comme  le  berceau  de  la  Communaute  naissante.  » 

Apres  avoir  ebauche  Tceuvre  des  «  Pauvres  Ecoliers  »  pen- 
dant les  anneesl701  et  1702,ileut  la  joie  defaire  Inauguration 
du  seminaire  du  St-Esprit  le  20  mai  1703,  fete  de  la  Pentecote, 
dans  une  maison  louee  rue  des  Cordiers,  comme  on  vient  de  le 
dire.  Bientot  la  Communaute,  devenue  plus  nombreuse,  exigea 
un  local  plus  spacieux.  Une  autre  maison  fut  done  louee  par 
le  venere  Fondateur,  rue  Neuve-Ste-Genevieve,  paroisse  St- 
Etienne-du-Mont,  ou  le  Seminaire  resta  jusqu'en  1731. 

Fondee  le  jour  de  la  Pentecote,  FQEuvre  nouvelle  fut  consa- 
cree  au  Saint-Esprit  et  placee  sous  la  garde  et  la  protection  de 
rimmaculee-Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  On 
retrouve  ici  Tinfluence  de  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort, 
qui,  du  reste,  fut  sans  doute  present  a  Tinauguration  faite  par 
son  ami  :  il  voyait  en  effet  dans  la  devotion  a  TEsprit-Saint  et 
&  la  Vierge  Marie  leprincipe  de  toute  saintete. 

«  Dans  les  commencements  de  la  Communaute,  ditM.  Faul- 
connier,  il  nous  manifesta  souvent  Testime  qu'il  avait  pour  les 
mepris.  11  nous  en  parlaitd'une  maniere  si  remplie  d'amour  de 
Dieu,  qu1il  rendait  aisees  les  humiliations  qu'il  y  avait  a  endu- 
rerdans  ces  temps-la.  » 

Le  manuscrit  de  M.  Thomas  nous  donne  cet  autre  detail  : 
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«  Combien  de  fois  Fa-t-on  vu  apporterluy-mesme  ce  qu'il  avoit 
achete,  tant  pour  epargner  quelque  chose  en  faveur  de  ses 
«  Pauvres  Etudiants  »,  que  pour  s'humilier.^Il  etait  charme 
quand  il  se  reucontrait  quelqu'un  de  sa  connaissance  pour  le 
voir  ainsi  charge)',  a  cause  des  humiliations  qui  luy  en  revenoient. 
Ces  actes  d'hun/iliation  etaient  animes  des  motifs  les  plus  par- 
faits.  Jl  les  proposait  souvent  a  ses  «  Pauvres  Ecoliers  »,  afin  de 
les  engager  non  seulement  k  recevoir  avec  courage  les  humi-7 
liations,  mais  mesme  a  les  rechercher  avec  empressement.  Tl 
reussit  k  le  leur  persuader  :  ses  paroles  et  plus  encore  ses 
exemples  Femportaient  sur  le  respect  humain  et  la  timidite 
si  naturels  aux  jeunes  gens.  On  n'avait  honte  que  d'off'enser 
Dieu  ou  d'etre  lache  dans  son  service.  On  etait  capable  de  faire 
les  actions  les  plus  humiliantes%  des  que  la  Regie  ou  les  besoins 
de  la  Communaute  le  requeraient,  on  y  courait  a  Fenvy.  Ainsi, 
pendant  la  semaine,  cbacun,  a  son  tour,  avait  le  soin  de  balayer 
la  rue  ;  d'aller,  en  plein  jour,  querir  Feau  k  la  fontaine  ;  d'ap- 
porter  du  quay  des  planches  et  de  la  chaux.  M.  des  Places 
sabaissait  jusqu1^  laver  la  vaisselle  et  mesme  a  decrotter  les 
souliers  de  ses  etudiants  :  c'etait  une  regie  qu'il  avait  etablie 
et  dont  il  donnait  Texemple.  » 

Si  le  saint  fondateur  recommandait  tant  Texercice  des  ver- 
tus  d'humilite  et  de  pauvrete,  et  par  ses  exhortations  et  par  ses 
exemples,  c'est  parce  que  le  but  quMl  s'etait  propose,  en  fondant 
Toeuvre,  etait  de  preparer,  de  former  des  jeunes  gens  destitues 
des  biens  de  la  fortune,  qui  fussent  disposes  a.  remplir,  soit  en 
France,  soit  dans  les  Colonies,  les  ministeres  les  plus  humbles, 
les  plus  penibles  et  les  moins  recherches. 

Les  moyens  employes  devaient  etre  proportionnes  &  la  fin 
qu'il  avait  en  vue  :  avec  Taide  des  Peres  Jesuites  il  avait  trace 
les  regies  de  Tetablissement  sous  le  titre  modeste  de  Heglemenls 
pour  la  Communaute  du  St-E sprit.  Le  chapitre  premier  donne 
les  regies  fondamentales  de  rpEuvre  ;  le  second  present  les 
devoirs  communs^i  tous  ses  membres  ;  le  troisiemedelimite  les 
attributions  et  les  devoirs  des  fonctionnaires  ;  et,  enfin,  le  qua- 
trieme  contient  qjijelques  avis  pour  le  bon  ordre  de  la  maison. 
La  Communaute  est  consacree  au  Saint-Esprit  et  placee  sous 
la  garde  de  la  Reine  des  Vierges,  concue  sans  peche;  ses  fetes 
principales  sont  celles  de  la  Pentecole  et  de  rimmaculee-Con- 
ception.  Les  «  Pauvres  Ecoliers  »  regoivent  la  direction  spiri- 
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tuelle  des  Peres  Jesuites,  qui,  au  commencement  de  chaque 
annee  scolaire,  leur  donnent  une  retraite  de  huit  jours. 

Pour  l'admission  des  sujets,  trois  conditions  sont  requises  : 
la  pauvrete,  une  bonne  conduile,  et  de  raptitude  pour  les 
sciences.  Tous  les  seminaristes  sont  soumis,  deux  fois  par  an,  & 
un  examen  serieux  :  les  plus  capables  sont  autorises  asoutenir 
des  theses  publiques  et  meme  a  recevoir  des  grades  en  droit 
canonique.  Les  Peres  Jesuites  se  chargenl  des  differents  cours, 
ainsi  que  des  examens,  qui  ont  lieu  a  Paques  et  a  la  fin  de  Tan- 
nee  scolaire.  L'exercice  des  ceremonies  religieuses  doit  avoir 
lieu  deux  fois  par  semaine  ;  onjdebite  un  sermon  ou  Ton  de- 
clame  une  piece  litteraire  pendant  le  souper,  les  dimanches  et 
fetes  ;  on  fait  le  catechisme  une  heure  les  jours  de  conge,  quand 
il  n'y  a  pas  promenade.  Puis  le  reglement  traite  des  repas  et 
de  la  discipline  qui  doit  s'observer  au  refectoire,  inculque  Tes- 
pi it  de  mortification,  £pt  ordonne  le  jeune  pour  la  veille  de  la 
fete  de  rimmaculee-Conception  .ill  indique  les  heures  de  recrea- 
tions et  de  promenades,  et  la  conduile  que  Ton  doit  y  tenir.  11 
recommande  la  modestie  et  la  proprete.  11  prescrit  le  silence 
en  dehors  des  recreations  et  surtout  pour  le  temps  qui  s'ecoule 
de  la  priere  du  soir  jusqu'apres  la  meditation  du  lendemain. 
Enfin  il  exhorte  a  la  pratique  constante  de  Tobeissance. 

Vientla  classification  des  fonctionnaires  de  la  Communaule, 
avec  leurs  attributions  et  leurs  devoirs  :  c'est  le  chapilre  troi- 
sieme.  On  y  traite  successivement  des  repetiteurs  ou  conferen- 
ciers,  dont  le  premier  a  pour  objet  TEcriture  Sainte  ;  le  second 
la  Theologie  ;  le  troisieme  la  Philosophic ;  du  reglementaire  qui 
donne  le  signal  des  exercices  de  la  journee  et  qui,  tous  les  sa- 
medis,  se  charge  de  Taffichage  et  de  la  lecture  de  la  liste  des 
fonctionnaires  pour  la  semaine;  desbibliothecaires  ;  du  sacris- 
tain-;  du  lecteur  a  la  chapelle,  au  refectoire  et  a  la  salle  d'exer- 
cices... 

Comme  on  le  voit,  ces  Reg lemenis  nous  font  connaitre  les 
traits  caracleristiques  de  Tceuvre.  lis  contiennent  les  preceptes 
d'une  education  clericale  solidement  religieuse. 
,  JoeSeminaireest  consacre  au  Saint-Espritet  ci  la  Sainte  Vierge 
lc^coe)sans  .peche.  L'amour  de  Dieu  dont  le  Saint-Esprit  est 
le  principe  et  une  purete  angelique  dont  la  Mere  de  Dieu  est  le 
plus  parlait  modele  et  la  plus  puissante  protectrice  :  voila  Tes- 
sence  meme  de  la  vie  ecclesiaslique  de  nos  «  Pauvres  Kcoliers  ». 
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La  vie  divine  est  entretenue  en  eux  par  des  exercices  spiri- 
tuels  frequents  :  l'oraison,  les  prieres  vocales,  la  sainte  Messe, 
les  sacrements,  les  retraites  viennent  tour  a  tour  les  former  a 
cette  vie  interieure  et  surnaturelle,  si  necessaire  au  ministere 
sacerdotal. 

Puis  les  regies  d'une  forte  discipline,  ainsi  que  Fexercice  des 
fonctions  auxquelles  tous  sont  soumis  a  tour  de  r61e,  ne  peu- 
vent  qu'achever  de  les  assouplir  a  la  pratique  des  vertus  chre- 
tiennes  et  ecclesiastiques. 

Une  attention  toute  particuliere  est  donnee  aux  etudes.  «  Les 
etudiants,  dit  le  P.  de  Cloriviere,  allaient  en  classe  a  Louis-le- 
Grand,  et  pour  les  obliger  a  etudier  on  leur  faisait  subir  deux 
examens  chaque  annee,  Tun  a  Paques  et  Tautre  avant  les  va- 
cances.  M.  des  Places  disait  quun  clercpieux  sans  science  a  un 
zele  aveugle,  et  que  le  clerc  savant  sans  piete  est  expose  a  de- 
venir  heretique  et  rebelle  a  TEglise.  «  Enfin,  ajoute-t-il,  on  les 
prie  d'etre  toujours  attaches,  dans  tous  les  points  de  doctrine, 
aux  decisions  de  TEglise,  pour  laquelle  ils  doivent  etre  pleins 
de  soumission.  »  (Reglem.,  c.  II,  art.  2.) 

Des  exercices  oratoires,  des  repetitions  de  chant  et  de  cere- 
monies complement  cette  excellente  education  clericale. 

Ici  se  presente  une  question  :  le  Seminaire  du  St-Esprit 
etait-il  regulierement  constitue? 

Cette  question  fut  longuement  debattue  &  la  suite  d'un  legs 
fait  a  Tetablissement  par  Tabbe  Ch.  Le  Begue  (7  sept.  1723),  et 
dont  la  legitimite  avaitete  contestee  par  les  heritiers  apres  le 
deces  de  ce  bienfaiteur.  Or,  il  fut  alors  demontre  :  1°  que  cet 
etablissement  avait  ete  l'onde  sans  aucune  opposition  ni  obser- 
vation de  la  part  du  cardinal  de  Noailles,  archeveque  de  Paris; 
2°  que  le  meme  prelatadmettait  sans  difficulty  les  seminaristes 
du  St-Esprit  aux  ordinations  ;  3°  qu'il  reconnaissait  et  Gon- 
firmait  la  nomination  des  Superieurs;  4°  et  qu1a  la  priere  de 
M.  des  Places,  Son  Eminence  avait  exemple  les  seminaristes 
du  St-Esprit  de  Tobligation  que  voulait  leur  imposer  TUni- 
versite  de  Paris  de  suivre  ses  cours  et  d'y  prendre  les  grades. 
D'oii  il  resulte  que  l'Archeveque  a  approuve  Toeuvre  au  moin.s 
d'une  maniere  indirecle  et  implicite  :  ce  qui  etait  suffisant 
dans  ces  commencements,  alors  qu'elle  n'elait  encore  qu'un 
essai. 

Mais,  au  point  de  vue  legal,  Tetablissement   du  St-Esprit 
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n'etait-il  pas  ^ontraire  a  FEdit  de  1666,  exigeaot  rautorisation 
du  Roi  ? 

Non.  En  effeL,  pour  faciliter  Petablissement  des  seminai- 
res,  conformement  aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente, 
Louis  XIV  abandonnait  entierement  le  soin  de  ces  fondations  a 
la  sagesse  et  a  la  discretion  des  Eveques.  JVailleurs,  rceuvre 
des  «  Pauvres  Ecoliers  »  etait  une  ceuvre  de  charite.  Enfin, 
Louis  XIV  lui-meme  s'etait  beaucoup  interesse  a  cette  maison, 
et,  par  ses  largesses,  il  a  contribue  a  son  entretien.  II  ne  peut 
done  y  avoir  de  doute  au  sujet  de  la  regularity  de  Texistence 
de  cet  etablissement  du  temps  de  son  venere  fondateur. 

Ses  dernieres  annees  ;  sa  mort. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  e'est  que  M.  des  Places,  qui  avait 
entrepris  eelle  ceuvre  avec  tant  de  zele  et  de  prudence,  et  qui 
etait  le  modele  de  ces  jeunes  clercs,  n'etait  pas  lui-meme,  au 
debut  du  Seminaire,  dans  les  Ordres  sacres.  Soit  par  un  effet 
de  son  humilite,  soit  que  sa  charge  de  Superieurne  lui  en  don- 
nat  pas  les  facililes,  il  ne  regut  les  Ordres  mineurs  qu'aux 
Quatre-Temps  apres  la  Pentecote,  le  samedi  6  juin  1705.  Ge 
n'est  que  plus  de  deux  ans  apres,  aux  Quatre-Temps  de  TAvent, 
le  samedi  17  decembre  1707,  qu'il  fut  promu  au  Sacerdoce. 

Ces  differents  ordres  lui  furent  conferes  par  Mgr  Henry  de 
Thiard  de  Bissy,  eveque  de  Meaux,  devenu  en  1715  Cardinal 
de  la  sainte  Eglise  romaine.  C'etait  un  prelat  tout  devoue  au 
St-Siege,  grand  ami  des  Jesuites,  en  meme  temps  qu'adversaire 
determine  des  Protestants  et  des  Jansenistes.  D'abord  eveque 
de  Toul  (1687),  il  fut  transfere  au  siege  de  Meaux  en  1704  apres 
la  mort  de  Bossuet. 

Cependant,  M.  Poullart  des  Places  menait  une  vie  tres  aus- 
tere qui  devait  abreger  ses  jours  ;  il  auraitpousse  ses  mortifi- 
cations plus  loin  encore,  siun  sage  directeur  n'avaitete  la  pour 
moderer  son  ardeur.  II  ne  croyait  jamais  faire  assez  pour  Dieu 
et  se  livrait  k  cette  vie  d'immolation  et  de  sacrifice,  tant  pour 
sa  propre  sanctification  que  pour  attirer  les  graces  et  les  bene- 
dictions du  Ciel  sur  ses  chers  seminaristes. 

«  On  ne  saurait  dire,  ecrit  le  P.  de  Cloriviere,  combien  il  se 
donnait  de  peine  et  entreprenait  de  travaux  pour  pourvoir,  a  la 
fois,  au  bien  spirituel  et  corporeldesaCommunaute,  C'etait  son 
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occupation  conlinuelle,  qui  ne  lui  laissait  aucun  repos.  II  eut, 
il  est  vrai,  la  consolation  cTen  recueHJir  d'excellents  fruits  :  it 
forma  des  eleves,  dont  I'Eglise  retira,  dans  la  suite,  les  plus 
grands  services  ;  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  consacrerent 
&  la  continuation  d'une  bonne  oeuvre  a  laquelle  its  reconnais- 
saient  devoir  tout.  » 

Mais  tant  de  soins  eurent  bient6t  consume  un  homme  en  qui 
la  force  et  la  sante  ne  repondaient  pas  au  zele  qui  Panimait. 
M.  des  Places  y  succomba.  II  fut  attaque  par  une  grosse  pleure- 
sie  qui,|jointe  ci  une  lievre  continue  et  k  un  rhume  violent^  lui 
causa,  pendant  quatre  jours,  d'extremes  douleurs. 

Des  que  Ton  sut  dans  Paris  que  sa  maladie  etait  serieuse, 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  de  personnes  distinguees 
par  leur  piete  y  prirent  le  plus  vif  interet,  entre  autres  le 
P.  Gourdan,  clianoine  regulier  de  St-Victor,  si  celebre  par  sa 
piete,  et  qui  s'etait  lie  avec  lui  de  Pamitie  la  plus  etroite.  Grand 
nombre  de  personnes  dun  rang  eleve  vinrent  le  visiter  etn'en- 
tendirent  jamais  sortir  de  sa  bouche  la  moindre  plainte.  Sa  fer- 
veur  redoublait  a  proportion  de  ses  souffrances,  et  son  esprit 
semblait  prendre  de  nouvelles  forces  &  mesure  que  la  nature 
perdait  les  siennes.  San  aspiration  la  plus  ordinaire  etait  celle 
que  le  Roi-Prophete  exprima  par  ces  paroles  :  «  Que  vos  taber- 
nacles sont  aimables,  6  Dieu  des  vertus!  Mon  ame  languit  et 
soupire  dans  Pattente  de  votre  celeste  demeure  !  » 

Ce  fut  dans  ces  sentiments  que  le  pieux  fondateur  de  la 
Gommunaute  du  St-Esprit,  apres  avoir  recu  les  derniers  sacre- 
ments  avec  une  parfaite  connaissance,  expira  doucement  le  2  oc- 
tobre  1709,  age  de  trente  ans  et  sept  mois.  Le  Seminaire  du 
St-Esprit  comptait  deja.  70  eleves  presents. 

II  nous  reste  de  Claude  Pouilart  des  Places  trois  portraits 
peints  a  Phuile,  dont  Pun  le  represente  revetu  des  habits  sacer- 
dotaux,  distribuant  la  sainte  communion ;  un  autre  nous  le  mon- 
tre  sur  son  lit  de  mort.  L'examen  de  cette  physionomie  nous 
aide  a  comprendre  cette  courte  et  sainte  existence  :  elle  est 
faite  de  distinction  native,  d'intelligence,  d'energie,  de  douceur, 
de  recueillement  et  de  bonle.  On  sent  que  la  vie  surnaturelle 
Panime  tout  entiere  :  cest  vraiment  celle  d'un  saint... 


M.  JACQUES-HYACINTHE  GARNIER 

Deuxieme  Superieur  de  la  Congregation  et  du  Semina're  du 

St-Esprit. 

(Oetobre   1709  —   Mars  1710) 


M.  Poullart  des  Places  «  forma  des  eleves  dontTEglise  retira 
dans  la  suite  les  plus  grands  services  ;  et  quelques-uns  d'entre 
eux  se  consacrerent  a  la  continuation  d'une  bonne  ceuvre  a 
laquelle  ils  reconnaissaient  devoir  tout  ».  Ge  sont  les  paroles 

2 


18  BIOGRAPHIES 

dej&  citees  du  P.  Picot  de  Cloriviere,  S.  J.  Dans  les  desseins  de 
Dieu,  en  effet,  1'oeuvre  du  St-Esprit  ne  devait  pas  seulement 
reposer  sur  M.  des  Places,  fleurir  un  instant  et  disparaitre  avec 
lui ;  elle  etait  destinee  &  constituer  une  famille  sacerdotale, 
animee  de  son  esprit,  capable  d'assurer  sa  conservation  et  son 
developpement. 

Aussi,  parmi  les  seminaristes  presents  du  temps  de  M.  des 
Places,  outre  MM.  Garnier  et  Le  Barbier,  deux  autres  devinrent, 
peu  d'annees  apres  le  deces  du  venere  Fondaleur,  membresde 
la  Congregation  :  MM.  Pierre  Thomas  et  Pierre  Garis.  M.  Tho- 
mas, du  diocese  de  Coulances,  etait  entre  au  Seminaire  le 
27  mars  1704,  et  M.  Garis,  du  diocese  de  Rennes,avait  eterecu  au 
nombre  des  seminaristes  le  11  oclobre  1704.  lis  furent  ensuite 
admis  par  M.  Bouic  comme  membres  de  la  Societe.  Aussi, 
lisons-nous  dans  les  premieres  Lettres  patentes  (mai  1726)  : 
«  En  consequence  voulons  et  nous  plait  que  la  dite  Commu- 
naute  soit  gouveruee  comme  elle  a  He  jusqu'd  present,  par  les 
pretres  du  nombre  de  ceux  qui  y  auront  ete  eievez,  que  Tun 
d'enlre  eux  soit  elu  pour  etre  Superieur,  a  la  plurality  desvoix, 
pour  avoir  inspection  et  autorite  non  seulement  sur  les  etu- 
diauts,  mais  aussi  sur  ceux  qui  seront  associez  pour  Teducation 
des  etudiants,  avec  faculte  d'admettre  au  nombre  de  ces  etu- 
diants  ceux  qu'il  jugera  capables  d'en  remplir  Fesprit  et  Tinsti- 
tution,  de  renvoyer  ceux  qu'il  en  jugera  incapables.  » 

Les  reglements  primitifs  ne  regardent  proprement  que  le 
Seminaire  ;  neanmoins  on  voit  clairement  que  TAssociation 
etait  dans  le  plan  du  venere  Fondateur,  et  s'il  n'a  pas  trace  de 
regies  pour  sa  Congregation,  c'est  que  la  mort  ne  lui  en  a  pas 
laisse  le  temps.  Ge  soin  etait  reserve  a  ses  successeurs.  Sa 
tache,  a  lui,  n'etait  que  de  fonder  llnstitut.  Gette  tciche  rem- 
plie,  il  devait  alter  aupres  de  Dieu  jouir  de  sa  recompense. 
Mais  on  peut  dire  sans  hesitation  etsans  crainte  de  se  tromper 
que  cette  «  petite  Gommunaute  »,  comme  il  se  plaisaita  Tappe- 
ler,  fut  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  est  assise  non  seulement 
Tceuvre  des  «  Pauvres  Ecoliers  »,  mais  encore  la  Congregation 
du  St-Esprit  :  de  sorte  que  M.  Poullart  des  Places  est  incon- 
testablement  le  fondateur  et  du  Seminaire  et  de  TAssociation 
chargee  de  le  diriger.  Pour  nous  en  convaincre  encore  davan- 
tage,  ouvrons  le  Registre  des  Associes,  etabli  plus  lard  par 
M.  Bouic.  II  y  est  dit  «  qu'en  mil  sept  cent  cinq  (1705)  il  s'etait 
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associt  dans  la  condaite  et  gouvernement  de  la  dite  Commu- 
naute el  Seminaire,  Messire  Vincent  Le  Barbier,  pretre  du 
meme  diocese  de  Rennes...,  quVnsuile  il  s'est  encore  associ6 
pour  la  conduite  et  gouvernement  de  la  dite  Communaute  et 
Seminaire  Messire  Jacques-Hyacinthe  Garnier,  pretre  du  meme 
diocese  de  Rennes,  lequel  y  avait  ete  auparavant  recu  en  qua- 
lite  de  seminariste  etudiant.  » 

C'est  ce  dernier  qui  fut  appele  k  succeder  au  venere  Fonda- 
teur  comme  superieur  de  Tetablissement. 

«  La  bonne  ceuvre  commencee  par  M.  des  Places,  ecrit 
-encore  le  P.  de  Cloriviere,  ne  perit  pas  avec  lui ;  ses  eleves  et 
ses  collaborateurs,  animes  de  son  esprit,  suivirent  fidelement 
la  route  qull  avait  tracee,  et  se  proposerent  le  meme  but  qu'il 
avait  eu  en  vue  dans  Tetablissement  du  Seminaire.  M.  Garnier 
fut  en  1710  (lisez  1709)  choisi  pour  superieur  de  la  maison 
qu'il  gouverna  pendant  six  mois  seulement,  au  bout  desquels 
il  mourut.  » 

Ce  que  nous  rapporte  le  biograpbe  du  B.  Grignion  de  Mont- 
fort  (1775)  est  exact  au  point  de  vue  historique;  mais,  au  point 
de  vue  chronologique,  il  y  a  certainement  erreur.  D'apres  Fan- 
cien  Registre  de  la  Communaute  du  St-Esprit,  M.  Garnier 
serait  mort  en  mars  17.10.,.  ce  qui  suppose  necessairement  qu'il 
a  ete  nomme  superieur  immediatement  apres  le  deces  du  Fon- 
dateur,  survenu  le  2  octobre  1709,  fete  des  saints  Anges.  Selon 
■cetle  supputation,  le  premier  successeur  de  M.  des  Places  elait 
en  effet  dans  le  sixieme  mois  de  son  superiorat  quand  la  mort 
vint  Tenlever  &  son  tour.  11  est  evident  qu'en  un  espace  de 
temps  aussi  limite,  il  ne  pouvait  offrir  beaucoup  de  matieres 
a.  Tannaliste.  II  est  seulement  regrettable  qu'on  n'ait  trouve 
aucun  document  propre  a  nous  renseigner  sur  sa  vie  et  sur 
les  circonstances  de  sa  mort. 

A  moins  d'admettre  —  ce  qui  parait  peu  probable  —  que 
M.  Garnier  soit  entre  tard  au  Seminaire,  il  aurait  ete  enleve  & 
la  Congregation  a  peu  pres  au  meme  age  que  M.  Poullart  des 
Places,  vers  1'age  de  30  ans. 


M.   LOUIS  BOUIC 

Troisieme  Superieur  de  la  Congregation  et  du  Seminaire  du 

St-Esprit. 

(Mars   17  10  —  Janvier   1763) 


I.  —  Developpement  du  Seminaire. 


M.  Louis.  Bouic,  ne  le  5  aout  1684  au  diocese  de  St-Malo, 
etait  entre  au  Seminaire  du  St-Esprit  comme  eleve  le  11  de- 
cembre  1709,  c'est-a-dire  plus  de  deux  mois  apres  la  mort  du 
venere  Fondateur  (2  octobre  1700) ;  mais  comme  il  etait  deja 
diacre  lors  de  son  arrivee,  il  aura  pu  recevoir  la  pretrise  peu 
apres. 
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Les  circonstances  exceplionnelles  de  ce  choix  indiquent  assez 
que  M.  Bouic  devait  etre  doue  dequalites  remarquables  :  c'etait 
rhomme  que  la  divine  Providence  envoyait  pour  continuer, 
organiser  et  perfectionner  pendant  53  ans  Foeuvre  que  M.  Poul~ 
lart  des  Places  ei  M.  Gamier  lui  avaient  leguee.  Malheureuse- 
menl,  nous  n'avons  pu  trouver  d'informations  biographiques 
sur  les  premieres  annees  de  ce  pretre  eminent,  qui  occupe  une 
si  grande  place  parmi  les  superieurs  de  la  Congregation. 

Homme  de  zele,  de  prudence  et  de  discernement,  M.  Bouic 
augmenta  le  nombre  des  seminaristes,  en  le  portant  a  80  et 
au  dela.  C'est  aussi  sous  son  administration  que  le  nombre  des 
membres  de  la  Congregation,  fut  le  plus  considerable.  II  n'ad- 
mettait  cependant  dans  Tlnstitut  que  des  ecclesiastiques  dont 
il  avait  eprouve  la  capacite,  la  piete  et  la  Constance.  Parmi  ses 
associes,  les  premiers  dans  Tordre  chronologique  furent 
MM.  Caris  et  Thomas.  M.  Caris  merite  une  mention  speciale  :  il 
rendit  les  plus  grands  services  a  Tetablissement,  soit  comme 
premier  assistant,  soit  comme  procureur  de  la  Communaute. 
Cetait  le  bras  droit  de  M.  Bouic  :  on  cite  des  traits  de  sa  vie 
qui  sonl  vraiment  admirables. 

Nous  avons  vu  les  relations  intimes  qui,  des  le  college  de 
Rennes,  avaient  existe  entre  Claude  Poullart  des  Places  et 
Louis-Marie  Grignion  de  Montfort.  Celui-ci  s'etait  trouve  & 
Paris  en  1703,  pour  faire  entrer  sa  sceur  Louise  en  religion.  II 
y  rencontra  M.  des  Places,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  douze 
ans.  Et  comme  il  le  pressait  d'embrasser  avec  lui  la  vie  apo- 
stolique  :  «  Je  servirai  mieux  votre  oeuvre,  lui  repondit  le  zele 
fondateur,  en  lui  preparant  de  bons  ouvriers.  » 

Cette  parole,  Grignion  de  Montfort  se  la  rappela  quand, 
decide  a  executer  un  dessein  qu'il  avait  depuis  longtemps 
con^u,  il  voulut  commencer  la  fondation  d'une  Societe  de  Mis- 
sionnaires,  qui  devait  etre  la  «  Compagnie  de  Marie  ».  Oil  trou- 
ver des  pretres  de  bonne  volonie? 

En  1713,  il  part  pour  Paris,  on  il  essaiera,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes,  de  s'associer  avec  les  Missionnaires  du  St-Esprit  (1). 

Son  saint  ami,  Claude  Poullart  des  Places,  etait  mort  depuis 
3  ans.  II  trouva  M.  Bouic  &  la  tete  de  Tceuvre,  et  comme  on  le 


(1)  Abbe  Pauvert  :  Vie  du  Ve'n.  L.-M.  Grignion   de  Montfort.  —   Paris  et 
■Poitiers,  chez  Oudin,  1875. 
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connaissait  de  reputation,  on  le  recut  avec  une  profonde  et 
sympathique  veneration. 

II  etait  entre  au  seminaire  pendant  la  recreation,  ecrit  Tabbe 
Pauvert.  Apres  avoir  salue  toute  la  communaute,  il  embrassa 
un  seminariste  qui  etait  plus  pauvrement  vetu  que  les  autres. 
Et  comme  on  lui  demandait  le  motif  de  cette  preference  pour 
un  iuconnu,  il  repondit  que  «  les  livrees  de  la  pauvrete  meritent 
le  respect  ». 

Le  missionnaire  vendeen  parla  plusieurs  fois  a  la  commu- 
naute reunie,  particulierement  sur  la  divine  Sagesse,  sur  le 
delachement,  sur  la  devotion  a  la  Sainte  Vierge.  II  faisait  vo- 
lontiers  revenir  ces  sujets  dans  les  recreations,  et  voulant  un 
jour  montrer  aux  jeunes  gens  la  puissance  de  Marie  pour  la 
conversion  des  pecheurs,  il  leur  dit  :  «  Jamais  aucun  pecheur 
ne  m'a  resiste,  quand  j'ai  pu  lui  mettre  la  main  sur  le  collet 
avec  mon  rosaire.  » 

L'union  des  deux  ceuvres,  peut-etre  un  instant  revee,  ne  se 
fit  pas.  La  Providence,  sans  duute,  voulait  laisser  chacune 
d'elles  se  developper  dans  sa  propre  voie,  avec  sa  physionomie 
particuliere.  Mais,  par  ailleurs,  les  fondateurs  respectifs  avaient 
des  temperaments  bien  differents  :  autant  en  effet  Grignion  de 
Montfort  est  ardent,  exalte  et  parfois  etrange  dans  sa  foi,  autant 
Poullart  des  Places  et  surtout  M.  Bouic  montrent  de  mesure, 
de  calme  reflechi  et  de  prudente  reserve. 

Le  voyage  du  celebre  missionnaire  ne  fut  cependant  pas  inu- 
tile. II  se  fit  entre  les  deux  ceuvres  comme  une  sorte  d'al- 
liance,  que  Grignion  de  Montfort  consacra  en  ecrivant  en  tete 
de  sa  Regie  :  «  II  y  a  a  Paris  un  Seminaire,  c'est  celui  du  St- 
Esprit,  ou  les  jeunes  ecclesiastiques  qui  ont  vocation  aux  mis- 
sions de  la  Compagnie  de  Marie  se  disposent,  par  la  science  et 
la  vertu,  a  y  entrer.  »  Et  pour  perpetuer  le  souvenir  de  cette 
invitation  permanente,  il  donna  au  Seminaire  une  statue  de  la 
Vierge,  ouvrant  son  large  manteau  a  12  pretres  qui  la  regar- 
dent  avec  bonheur,  en  se  felicitant  d'etre  en  sa  «  compagnie  ». 

Un  moment,  M.  Caris  lui-meme,  ebranle,  pensa  se  joindre  ci 
M.  Grignion.  Mais  les  grands  services  qu'il  rendait  au  Semi- 
naire ne  permirent  pas  a  M.  Bouic  de  le  ceder. 

Toutefois,  le  premier  compagnon  du  Bienheureux  devait  lui 
venir  du  St-Esprit  :  ce  fut  M.  Adrien  Vatel,  du  diocese  de 
Coutances.  Dejci  ce  jeune  pretre,  qui  se  destinait  aux  missions 
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des  Indes,  etait  a  La  Rochelle  et  avait  relenu  sa  place  au  ba- 
teau qui  devait  Temmener,  quand,  apprenant  que  M.  Grignion 
donnait  une  mission  dans  une  eglise  de  la  ville,  il  alia  l'enten- 
dre  et  prendre  conge  de  lui.  Le  serviteur  de  Dieu  le  conquit  : 
Valel  s'attacha  a  son  ceuvre,  le  suivit  dans  ses  courses  aposto- 
liques,  et  continua  F  ceuvre  des  missions  30  ans  apres  lui. 

II  ne  fut  pas  le  seul  :  MM.  Thomas,  Hedan,  Le  Valois,  d'au- 
tres  encore,  le  suivirent,  mais  seulement  apres  la  mort  du  Bien- 
heureux  (1716). 

M.  Le  Valois  etait  reglemenlaire.  Pendant  le  sejour  du  ser- 
viteur de  Dieu  au  Seminaire,  un  jour  que  les  seminaristes 
l'entouraient,  il  leur  demanda  sur  lequel  d'enlr'eux  il  allait 
jeter  son  sort.  Et  les  fixant  Tun  apres  Tautre,  il  6ta  le  chapeau 
du  reglementaire,  mit  le  sien  a  sa  place,  et  dit  :  «  C'est  sur 
celui-ci.  II  est  bon,  il  m'appartient,  et  je  Taurai.  »  A  l'instanl 
meme,  M.  Le  Valois  congut  la  pensee  de  le  suivre  a  la  fin  de 
ses  etudes.  Et  c'est  ce  qu'il  fit  (1). 

Trois  ans  apres  son  passage  au  Seminaire  du  St-Esprit,  Louis- 
Marie  Grignion  de  Montfort  mourait  en  cours  de  missions  le 
28  avril  1716,  a  St-Laurent-sur-Sevre.  II  n'avait  que  43  ans. 

■Conformement  au  but  de  l'ceuvre,  les  seminaristes  oujeunes 
pretres  du  St-Esprit,  a  mesure  qu'ils  quittaient  la  maison,  se 
consacraient  ainsi  aux  ministeres  bumbles  et  penibles,  dans 
les  dioceses  de  France,  dans  les  Societes  religieuses  ou  aposto- 
liques,  dans  les  missions  etrangeres.  On  en  trouve  beaucoup 
aux  Indes,  en  Chine,  au  Canada,  en  Acadie,  a  St-Pierre  et  Mi- 
quelon,  etc. 

L'ceuvre,  en  s'affermissant,  reslait  fidele  a  elle-meme. 

II    —  Approbation  canonique  et  reconnaissance  legale 
de  rinstitut. 

Cependant,  rinstitut  n'avaitpas  encore  regu,  du  moins  d'une 
maniere  directe,  formelle  et  expli^ile,  Tapprobation  canonique, 
non  plus  que  la  reconnaissance  legale.  II  y  avait  13  ans  qu'il 
etait  superieur,  quand  une  circonstance  imprevue  vint  offrir  ^l 
M.  Bouic  l'occasion,  qu'il  sut  mettre  k  propos,  d'obtenir  Tune 
et  Tautre. 

(1)  Abbe  Pauvert. 
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Le  6  septembre  1723,  un  ami  de  lamaison,  Fabbe  Charles  Le 
Begue,  pretre  habitue  de  la  paroisse  St-Medard,  lui  fit  dans 
son  testament  un  legs  de  44,000  livres,  a  la  charge  d'assister 
les  dimanches  et  fetes  en  surplis  aux  offices  de  cette  paroisse, 
et  d'y  celebrer  en  la  chapelle  de  St-Fiacre  un  «  annuel  »  perpe- 
tuel  de  messes. 

Or,  pour  entrer  en  possession  du  legs,  ilfallait,  conformement 
h  Fedit  promulgue  en  1666  par  Louis  XIV,  avoir  non  seulement 
des  Lettres  patentes  conferant  la  reconnaissance  legale,  mais 
encore  Fapprobation  de  FOrdinaire.  M.  Bouic  et  ses  confreres 
firent  aussil<M  des  demarches  a  cet  effet,  et,  avec  Fassistance 
du  cardinal  de  Fleury  et  Fintervention  bienveillante  du  prince 
Louis,  due  d'Orleans,  fils  du  Regent,  on  obtint,  en  mai  1726, 
les  premieres  Lettres  patentes,  en  meme  temps  que  Fapproba- 
tion  du  cardinal  de  Noailles,  archeveque  de  Paris.  Les  Lettres 
patentes  obtenues,  les  prelres  du  St-Esprit  presentment  une 
requete  au  Parlement  de  Paris  pour  en  obtenir  Fenregistre- 
ment.  L'enquele  de  commodo  et  incommodo  eut  lieu  le  26  juin 
1726,  et  leur  fut  enlierement  favorable.  Mais,  avant  de  proceder 
a  Fenterinement  des  Lettres  palenles,  il  fallait  de  nouveau  le 
consenlement  de  FArcheveqne  de  Paris.  Son  Eminence  voulut 
bien  le  donner,  mais  sous  certaines  conditions.  Ces  conditions 
etaient  restriclives  et  fort  onereuses ;  cependant,  on  ne  s'en 
preoccupa  point  pour  le  moment.  Deja,  les  Jansenistes  etaient 
passes  par  la  ;  depuis  lors,  Topposition  qu'ils  susciterent  de 
tous  c6tes  fut  d'une  persistance  et  d'un  acharnement  inou'is. 
Elle  ne  triompha  jamais  de  Tenergie,  de  la  Constance  et  de  la 
clairvoyance  de  M.  Bonic. 

Ce  furent  d'abord  les  heritiers  Le  Begue,  qui  demandaient 
une  declaration  elablissant  la  nullite  dulegs  et  Tincapacite  des 
legataires. 

Ensuile  TUniversite  fit  sa  requete  d'opposition,  parce  que  les 
Lettres  patentes  de  1726  portaient  «  qu'on  ne  put  y  prendre 
aucuns  degrez,  afin  de  retenir  ceux  qu'on  y  eleve  dans  la  vie 
obscure  et  cachee,  et  d'ecarter  d'eux  ce  qui  pourrait  e"  tre  capable 
de  leur  donner  du  degoust  des  employs  ecclesiastiques  les 
plus  inferieurs  ». 

Les  Prelres  du  St-Esprit,  se  voyant  assaillis  a  Timproviste 
par  un  nouvel  et  puissant  adversaire,  crurent  devoir  s'adres- 
ser  au  Hoi  lui-meme  pour  le  supplier  d'ecarter  par  sonautorite 
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les  interminables  oppositions  qu'ils  rencontraient.  Leur'suppli- 
que  fat  agreee  :  Louis  XV  fit  sa  declaration  du  17  decembre 
1726,  qu'on  appelle  aussi  les  secondes  Lettres  patentes,  par 
lesquelles  les  oppositions  sontregardees  comme  sans  fondement 
legitime.  Aussitot,  le  21  decembre  1726,  M.  Bouic  presenta&la 
Cour  une  requete  k  Teffet  qu'il  fut  ordonne  que  les  secondes 
Lettres  patentes,  contenant  confirmation  de  celles  du  mois  de 
mai,  portant  etablissement  de  leur  Communaute  et  Seminaire, 
ainsi  que  derogation  expresse  k  TEdit  de  1666  et  aux  disposi- 
tions y  renfermees,  pour  la  validation  du  legs,  soient  enre- 
gistrees  pour  etre  executees  selon  leur  forme  et  teneur,  sans 
avoir  egard  &  ['opposition  des  heritiers  ni  k  celle  de  FUniver- 
site  de  Paris,  dont  ils  seront  deboutes,  que  les  conclusions  pri- 
ses par  eux  leur  soient  adjugees,  et  les  Lettres  patentes  execu- 
tees. 

En  reponse,  TUniversite  declare,  le  7  Janvier  1727,  qu'elle 
consentira  a  Tenregistrement  k  deux  conditions  :  1°  Que  les 
eleves  du  St-Esprit  seront  terms  d'etudier  dans  TUniversite  ; 
2°  Qu'ils  y  jouiront  de  la  propriete  de  prendre  des  degres  ou  de 
n'en  prendre  point.  Ges  conditions,  dont  le  but  etait  d'enlever 
les  eleves  k  leurs  directeurs  naturels,  furent  jugees  inadmissi- 
bles. 

Le  Jansenisme  redoublait  d'activite.  II  trouva  bient6t  dans  le 
Cardinal  de  Noailles  et  dans  ses  vicaires  generaux  un  puissant 
renfort.  En  effet,  malgre  une  lettre  Ires  humble  et  tres  sup- 
pliante  de  M.  Bouic  et  de  ses  confreres,  TArcheveque,  par  une 
requete  du  16  Janvier  1727,  manifeste  la  volonte  d'etre  partie 
intervenante  ;  et,  par  une  autre  du  23,  il  suppose  formellement 
ci  Fenregistrement  des  secondes  Lettres  palentes,  parce  qu'elles 
attribuent  &  Toeuvre  des  «  Pauvres  Ecoliers  »  un  titre  —  celui 
de  Seminaire  —  et  des  prerogatives  qu'il  ne  peut  admettre  en 
sa  qualite  d'Archeveque. 

Les  Marguilliers  de  la  paroisse  St-Medard,  ^l  leur  tour,  se 
mettent  de  la  partie  :  par  une  requete  du  21  Janvier  1727 ,  ils  for- 
ment  opposition  k  l'enregistrementdes  Lettres  patentes  quant  & 
la  clause  relative  a  Tassistance  du  personnel  de  Seminaire  du  St- 
Esprit  aux  offices  de  cette  paroisse.  La  requete  des  Marguilliers 
fut  suivie,  le  23,  de  deux  autres,  de  la  part  du  P.  Nicolas  Pom- 
mard,  chanoine  regulier,  cure  de  St-Medard.  Par  la  premiere, 
il  adhere  aux  conclusions  de  la  requete  des  Marguilliers  ;  et 
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par  la  seconde,  il  declare  qu'il  n'entend  point  s'immiscer  dans 
1'execution  du  testament,  mais  que,  d'un  autre  c6te,  il  veut 
qu'il  soit  fait  defense  a  la  Conimunaute  du  St-Esprit  de  sMnge- 
rer  en  quelque  fonction  que  ce  soit  dans  son  eglise  de  St-Me- 
dard. 

M.  Bouic  avait  done  k  faire  face  aux  efforts  reunis  des  heri- 
tiers  Le  Begue,  de  TUniversite,  de  TArcheveche,  du  cure  et  des 
Marguilliers  de  St-Medard,  mais  surtout  des  Jansenistes,  qui 
menaient  toute  cette  campagne.  Toutefois,  il  ne  se  considera 
pas  comme  vaincu.  II  eut  encore  une  fois  recours  au  Roi  pour 
avoir  de  nouvelles  Lettres  patentes  ;  seulement,  pour  calmer 
Tanimosite  des  adversaires,  on  y  omit  les  clauses  concernant  le 
titre  de  Seminaire,  les  grades  universitaires,  I'assistance  aux 
offices  de  la  paroisse  et  le  legs  du  defunt ;  mais,  par  derogation 
&  TEdil  de  1666,  Louis  XV  reconnaissait  et  approuvait  la  Com- 
munaute  du  St-Esprit  comme  institution  publique  et  comme 
personne  civile  et,  en  cette  qualite,  la  declarait  capable  d'accep- 
ter  des  dons,  legs,  etc.  Ces  troisiemes  Lettres  patentes  sont  du 
mois  de  juillel  1727. 

Nonobstant  ces  concessions,  Topposition  ne  desarma  pas. 
Les  menees  des  Jansenistes  et  les  dispositions  equivoques  de 
Tentourage  du  Cardinal  de  Noailles  mirent  bientot,  en  effet,  les 
prelres  du  St-Esprit  dans  de  nouvelles  perplexites.  Apres  avoir 
regu  communication  de  ces  nouvelles  Leltres  patentes,  les 
vicaires  generaux  posent  d'autres  conditions  :  1°  la  Commu- 
naute  devra  etre  placee  sous  Tentiere  juri  diction  deTArcheveque; 
2°  les  reglements  et  statuts  seront  dresses  par  sesordres;  3°  le 
superieur,  elu  par  ses  confreres,  nepourra  exerceraucune  fonc- 
tion de  sa  charge  avantque  Telectionait  ete  confirmee  par  TAr- 
cheveque,  et  cette  election  devra  etre  triennale  ;  4°  le  superieur 
ne  pourra  admettre  ou  renvoyer  les  seminaristes  et  meme  les  as- 
socies  sans  avoir  pris  prealablement  Tavis  des  confreres  et  sans 
avoir  obteau  le  consentement  de  CArcheveche. 

M.  Bouic  et  ses  confreres,  non  sans  raison,  trouverent  ces 
conditions  inacceptables  :  elles  exposaient  le  Seminaire  au  dan- 
ger de  devenir  «  une  pepiniere  d'heretiques  ». 

Cependant,  Tannee  suivante  (1720)  fut  marquee  par  un  eve- 
nement  memorable,  dont  M.  Bouic  ne  pouvait  manquer  de 
profiler.  Par  un  effet  de  la  misericorde  divine,  le  cardinal  de 
Noailles,  rentre  enfin  en  lui-meme,  fit  noblement  son  entiere  sou- 
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mission  a  Benoit  XIII.  Sans  doule,  il  se  serait  monlre  aussi 
plus  bienveillant  a  1'egard  du  St-Espril,  si  la  mort  n'etait  pas 
venue  Fenlever  presque  immedialement  apres  la  retractation, 
si  complete,  si  sincere  el  si  edifiante,  qu'il  fit  Iui-meme  porter 
a  la  connaissance  de  ses  dioeesains,  par  un  mandement  du 
11  oclobre  1728.  II  persevera  dans  ses  dispositions  jusqu'a  son 
deces,  qui  eut  lieu  le  4  mai  1729. 

II  eut  pour  successeur  Mgr  de  Vintimille,  qui,  apres  avoir  ete 
successivement  eveque  de  Marseille  (1692)  el  archeveque  d'Aix 
(1708),  passa  au  siege  de  Paris  le  12  mai  1729. 

II  y  apporlait  une  surete  de  doctrine  et  une  fermete  de  carac- 
tere  qui  ne  tarderent  pas  &  se  inanifesler.  En  1732,  il  fit  fer- 
mer,  au  nom  du  Roi,  le  cimetiere  de  St-Medard,  dont  les  Jan- 
senisles  avaient  fait  le  theatre  de  scenes  aussi  extravagantes 
qifinhumaices.  Ce  fat  a  cetle  occasion,  on  le  sait,  qu'on  fit 
Tepigramme  souvent  citee  : 

«  De  par  le  Roy  defense  a  Dieu 
«  De  faire  miracle  en  ce  lieu.  » 

Quelque  temps  apres,  il  publia  contre  les  «  Nouvelles  eccle- 
siastiques  »,  organe  principalde  la  secte,  un  mandement  plein 
de  sagesse  et  de  fermete. 

Tout  cela  etait  propre  k  faire  renaitre  chez  les  Pretres  du 
St-Esprit  Tespoir  de  pouvoir  reprendre  avec  plus  de  succes  les 
negociations  relatives  a  roblention  de  rassentiment  archiepi- 
scopal  requis  pour  renregistrement  des  Lettres  patentes.  Une 
consultation  du  jnrisconsulle  Adrien  Maillard,  ancien  avocat  du 
Parlement  de  Paris,  avait  conclu  a  la  reprise  de  TaiTaire  des  le 
ler  juillet  1729.  Mgr  de  Vintimille  se  fit  rendre  un  compte  exact 
el  detaille  de  la  question,  fit  «  acte  de  reprise  »  le  31  Janvier 
1730,  et,  par  une  requete  du  16  fevrier  1730,  il  donna  son  con- 
senlement  a  renlerinement  des  premieres  et  des  secondes  Let- 
tres patentes.  En  consequence,  le  Parlement  prit  a  son  tour  un 
arret  du  22  Janvier  1731  : 

«  Apres  avoir  pris  communication  des  dites  Lettres  patentes 
du  mois  de  may  mil  sept  cent  vingt-six  (1726)  et  les  nouvelles 
du  mois  de  decembre  au  dit  an,  et  le  consentement  du  dit 
Sr  Cardinal  de  Noailles,  son  predecesseur  (il  s'agit  ici  des  pre- 
mieres Lettres  patentes),  pour  Tobtention  et  Tenregistrement 
des  dites  Lettres  »,  il  consenlait  qu'elles  fussent  «  enregislrees 
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partout  ou  besoin  serait,  pour  etre  executees  selon  leur  forme 
et  teneur  el  que  la  dite  Communauie  servit  de  Seminaire  aux 
«  Pauvres  Etudiants  »  qui  y  seraient  elevez,  &  condition  nean- 
moins  que  la  dite  Communauie  et  ceux  qui  la  composeraient 
seraient  toujours  sous  la  juridiction  immediate  et  Tentiere  cor- 
rection ,  visitation  et  dependance  des  Archeveques  de  Paris ;  que 
la  Gommunaute  serait  gouvernee  selon  les  Statuts  des  Regie- 
ments  qui  seraient  incessamment  dresses  par  les  Superieur  et 
directeurs  d'icelle,  pour  etre  ensuite  presentes  au  dit  Sr  Arche- 
veque  de  Paris,  afin  de  les  examiner  et  approuver,  si  faire  se 
devait,  el  que  la  dite  Gommunaute  serait  sous  la  direction  de 
lui  et  de  ses  Vicaires  generaux,  ou  de  telle  autre  personne  qu'il 
aurait  commise  a  cet  effet,  par  lui  et  ses  successeurs  Archeve- 
ques de  Paris  ;  que  le  Superieur  de  la  dite  Gommunaute  nou- 
vellement  elu  nepourrait  faire  aucune  fonction  de  cette  charge 
ni  etre  reconnu  en  cette  qualite,  qu'il  n'ait  ete  agree  par  le  dit 
Sr  Archeveque,  et  qu'il  n'ait  obtenu  de  lui  ou  de  ses  successeurs 
des  lettres  de  confirmation,  qui  seraient  expedites  gratuite- 
ment,  qu'on  ne  recevrait  enfin  dans  la  dite  Communaute  que 
les  «  Pauvres  Etudiants  »  qui  seraient  hors  d'etat  de  payer 
meme  une  pension  modique  dans  les  autres  seminaires.  » 

Get  arret  reproduit  en  partie  la  requete  du  Cardinal  de  Noail- 
les  (5  juillet  1726);  mais  son  expose  differe  de  celle-ci  ainsi 
que  des  conditions  posees  par  le  Gonseil  archiepiscopai  apres 
que  M.  Rouic  avait  obtenu,  le  17  juillet  1827,  les  troisiemes 
Lettres  patentes.  En  effet,  Mgr  de  Vintimille  n'exigeait  plus 
que  la  Gommunaute  du  St-Esprit  fut  dirigee  selon  des  regies 
imposees  par  TArcheveche,  et  surtout  il  ne  contestait  plus  au 
Superieur  le  droit  d'admettre  ou  de  renvoyer,  selon  qu'il  le 
jugerait  a  propos  avec  son  Gonseil,  soit  les  seminaristes,  soit 
les  associes,  sans  avoir  besoin  du  consentement  de  TArche- 
veque. 

Des  lors,  M.  Bouic  et  ses  confreres  crurent  pouvoir  accepter 
les  conditions  indiquees  (21  juillet  1730).  Rassures  de  ce  c6te, 
ils  chercherent  un  accommodement  avec  les  aulres  opposants. 
Le  29  mars  1730,  ils  avaient  humblement  prie  TUniversite  de 
se  desister,  et,  le  17  avril  suivant,  ils  avaient  demande  main- 
levee  de  Topposition  formee  par  elle.  Cette  requete  eut  le 
resultat  que  Ton  attendait,  et,  le  10  mai,  TUniversite  fit  acte  de 
desistement  :  «  Ce  considere,  Nos  Seigneurs  (du  Parlement),  il 
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vous  plaise  donner  acte  aux  sus  dits  de  ce  qu'ils  n'empechent 
point  Lenregistrement  des  dites  Lettres  pateotes  suivant  les 
clauses  et  conditions  portees  par  la  sus  dite  Requete,  ny  l'eta- 
blissement  du  dit  Seminaire,  sur  le  me  me  pied  sur  lequel  sont  les 
autres  Se'minaires  de  la  mile  de  Paris,  en  ce  qui  concerne  les 
estudes  et  degrez  acade'miques,  et  vous  ferez  bien.  » 

Restait  &  obtenir  enfin  le  desistement  des  heritiers  Le  Begue, 
ainsi  que  celui  du  cure  et  des  Marguilliers  de  St-Medard. 
Quant  aux  heritiers,  M.  Bouic  remit  Taffaire  du  legs  a  Lexamen 
et  a  la  decision  arbitrale  de  TArcheveque,  du  Procureur  general 
et  de  la  Cour  du  Parlement.  Pour  ce  qui  regarde  le  cure  et  les 
Marguilliers,  M.  Bouic  declara  simplement  que,  dans  le  cas  ou 
il  plairait  a  la  cour  de  lui  appliquer  le  legs,  il  n'entendait  faire 
aucune  fonction  ni  assistance  dans  Teglise  St-Medard  sans 
Fautorisation  du  cure. 

Voici  maintenant  la  decision  prise  par  le  Parlement,  du 
consentement  de  LArcheveque  :  le  legs  fut  adjuge  aux  heri- 
tiers Le  Begue,  la  Communaute  du  St-Esprit  condamnee  aux 
depens ;  mais,  par  contre,  —  et  c'etait  Tessentiel  —  la  Cour 
declara  querien  ne  s'opposait  plus  a  l'enregistrement  des  pre- 
mieres et  secondes  Lettres  patenles.  D'un  autre  c6te,  le  juge- 
ment  imposait  aux  heritiers  Tobligation  de  verser,  ci  la 
Fabrique  de  la  paroisse,  la  somme  de  16,000  francs,  en  princi- 
pal, pour  le  fonds  d'un  «  annuel  »  qui  sera  celebre  aux  inten- 
tions du  defunt  en  la  chapelle  de  St-Fiacre.  Enfin,  Tenregis- 
trement  eut  lieu  au  Parlement  le  29  mars  1731. 

Ce  n'etait  pas  fini  :  il  restait  encore  a  obtenir  Tenregistre- 
ment  en  la  Chambre  des  Comptes. 

A  cet  effet,  M.  Bouic  y  presenta  les  Lettres  patentes  avec  sa 
requete,  ayant  pour  objet  leur  enterinement  (27  novembre 
1732).  Conformement  aux  formalites  requises  en  pareille  cir- 
constance,  communication  de  cette  requete  est  donnee  a 
rArcheveque  de  Paris  et  aux  ayants  droit.  Mgr  de  Vintimille 
renouvelle,  le  29  novembre,  son  consentement  tel  qu'il  Lavait 
donne  le  16  fevrier  1730.  Puis  la  Chambre  ordonne,  le 
25  decembre  1732,  une  enquete  de  commodo  et  incommodo. 
Cette  enquete  eut  lieu,  cette  fois,  dans  la  maison  qui  venait 
d'etre  achetee,  rue  des  Postes,  26;  comme  les  precedentes, 
elle  fut  favorable  au  St-Esprit.  L'afl'aire  de  Tenregistrement 
en  la  Chambre  des   Comptes  semblait   done   toucher  a   son 
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terme  ;  mais  il  fallait  toutefois  lever  encore  deux  obstacles. 

Ce  fut  d'abord  la  surannation  des  Lettres  patentes  :  les  pre- 
mieres sont  du  mois  de  mai  1726,  et  les  secondes  du  17  decembre 
de  la  meme  annee.  Or,  on  etai t  alors  au  commencement  de 
1733.  Gomme  elies  n'avaient  pu  efre  presentees  a  la  Chambre 
dans  I'annee  de  leur  date,  elles  elaient  «  surannees  »,  caduques 
et  sans  force.  Pour  y  porter  remede,  il  fallait  obtenir  du  Roi 
des  Lettres  «  de  Relief  de  surannation  »  :  ce  qui  fut  accorde  et 
expedie  le  14avril  1733. 

Le  second  obstacle  provenait  de  ce  que,  par  arret  du  21  aoiH 
1733,  la  Chambre  des  Comptes,  plus  exigeante  que  le  Parle- 
ment,  posa  comme  condition  d'enregistrement  la  presentation 
des  Statuts  et  Reglements  approuves  par  TArcheveque  de 
Paris.  Or,  on  n'avait  encore  pour  Regies  que  celles  redigees  en 
francais,  d'apres  lesquelles  etait  dirige  le  Seminaire  depuis  le 
temps  de  M.  des  Places,  et  qui  n'avaient  pas  ete  explicitement 
approuvees  par  FArcheveque.  Les  developpements  de  Fceuvre 
du  St-Esprit  et  les  changements  de  circonstances  semblaient 
demander  la  redaction  de  nouvelles  Regies,  basees  sur  celles 
du  pieux  et  venere  Fondaleur.  M.  Bouic,  avec  Faide  des  Peres 
Jesuites,  redigea  alors  les  Regies  latines.  Des  qu'elles  furent 
ecrites,  et  apres  avoir  ete  revisees  par  plusieurs  personnes  de 
vertu,  de  sagesse  et  d'experience,  on  en  fit  la  presentation  a, 
Mgr  de  Vintimille. 

Grace  a  Intervention  bienveillante  du  Cardinal  Fleury  et  & 
celle  de  Mgr  Languet  de  Gergy,  archeveque  de  Sens,  Mgr  de 
Vintimille  se  rendit  aux  voeux  des  Pretres  du  Saint-Esprit,  et, 
le  2  juin  1734,  il  donna  son  approbation  en  ces  termes  :  «  Has 
igitur  Regulas  et  Consiituiiones,  mature  pondcratas,  dignas 
Judicavimus,  qua?  auctorilale  nostra  firmentur  »,  etc. 

Enfin,  par  son  arret  du  30  juillet  1734,  la  Chambre  des 
Comptes  ordonna  Tenregistrement  des  Lettres  patentes  du 
mois  de  mai  et  du  17  decembre  1726.  L'arret  se  termine  ainsi  : 
«  Fait  le  trentieme  jour  de  juillet  mil  sept  cent  trente-quatre, 
ayant  ete,  suivant  le  dit  arrest,  les  Statuts  et  Reglements  et 
les  Etats  ci-dessus  mentionnes,  retenus  et  mis  au  greffe  de  la 
Chambre  le  dit  jour  et  an.  » 

Ainsi  se  terminait  enlin,  par  la  double  approbation,  cano- 
nique  et  legale,  de  TOEuvre  de  M.  des  Places,  la  lutte  que  son 
vaillant  successeur,  M.  Bouic,  avait  du  soutenir  contre  tousles 
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Pouvoirs  reunis,  —  exceple  le  Pouvoir  royal  :  elle  avail  dure 
U  ans,  de  1723  a  1734. 

III.  —  Les  Regies. 

Le  8  mars  1734,  les  Associes,  qui  n'elaient  encore  qu'au 
nombre  de  5,  s'etaient  assembles  pour  lire  en  commun  les 
nouvelles  Regies  et  s'etaient  engages  a  les  observer  fidelement. 
Le  proces-verbal  de  celte  reunion  est  signe  de  MM.  L.  Bouic, 
P.  Caris,  P.  Thomas,  Michel  David  et  Nicolas  Foisset. 

Les  Regies  approuvees  le  2  Janvier  1734  par  Mgr  de  Vinti- 
mille,  archeveque  de  Paris,  se  composent  de  10  chapitres,  qui 
se  subdivisent,  &  leur  tour,  en  plus  ou  moins  d'articles. 

Le  chapitre  Ier  fait  connaitre  le  litre  et  le  vocable  de  la  so- 
dalite,  sa  dependance  de  Taulorita  archiepiscopale  de  Paris, 
et  sa  fin  speciale,  qui  est  Teducation  clericale  de  jeunes  gens 
pauvres,  destines  aux  postes  les  moins  recherches,  h  Tevange- 
lisation  des  pauvres,  aux  missions  infideles.  A  cette  epoque, 
on  n'avait  en  vue,  en  effet,  que  ce  seul  objet  :  et  c'est  pour- 
quoi  on  se  bornait  &  ne  recevoir  dans  la  Sociele  que  les 
membres  necessaires  k  la  direction  du  Seminaire  du  St-Espril. 
Mais  bientot,  it  fallut  accepter  le  Seminaire  de  Meaux  et, 
apres,  celui  de  Verdun.  Puis,  entraines  par  les  circonstances, 
sollicites  par  TEtat  comme  par  le  St  Siege,  et  suivant  revolu- 
tion providentielle  que  Dieu  voulait  leur  donner,  les  «  Pretres 
du  St-Esprit  »,  sous  Tadministration  de  M.  Becquet,  prirent 
eux-memes  aux  Missions  coloniales,  avec  leurs  eleves,  une 
part  qui  deviendra  par  la  suite  de  plus  en  plus  importante  et 
finira  par  etre,  au  xixe  siecle,  leur  but  veritable  :  but  consa- 
cre,  du  resle,  par  les  Regie?,  qui  seront  alors  revisees  et 
approuvees  par  le  Si-Siege  (1855). 

Le  chapitre  II  donne  les  regies  communes  a  tous  les  mem- 
bres. Sans  s'y  obliger  expressement  par  voeu,  les  Associes  pra- 
tiquent  la  pauvrete,  la  chaslete  et  Fobeissance,  avec  Toraison 
mentale  et  vocale,  les  examens  de  conscience,  les  retraites  ; 
ils  recoivent  frequemment  les  sacrements  et  observent  la 
modestie,  le  silence,  la  regularity,  etc.  On  ne  doit  s'occuper 
(Foeuvres  etrangeres  a.  Teducation  clericale  qu'exceptionnelle- 
ment  et  avec  une  permission  speciale  du  superieur.  On  n'accep- 
tera  pas  d'invitations  a  des  repas,  et  on  n'en  fera  pas  sans  la 
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permission  de  qui  de  droit.  Ce  chapitre  recommande,  en  outre, 
le  respect,  Tobeissance  filiate  k  regard  du  Souverain  Pontife 
et  de  l'Archeveque  de  Paris.  On  priera  pour  eux  ainsi  que  pour 
le  Roi  et  la  famille  royale  et  les  principaux  administrateurs  du 
royaume. 

Le  chapitre  III  contient  les  regies  pour  l'admission  ou  le 
renvoi  des  aspirants.  Les  conditions  d'admission  sont  les 
suivantes  :  deux  ans  de  probation,  avis  des  associes,  pluralite 
des  voix  des  consulteurs,  contrat  civil. 

Le  chapitre  IV  a  pour  objet  les  regies  des  elections.  Pour 
etre  elecleur,  il  faut  etre  pretre,  avoir  au  moins  30  ans  d'age 
et  8  ans  dissociation.  Les  electeurs  designent  par  leurs 
suffrages  les  six  conseillers.  Ceux-ci  nomment  ensuite  leSupe- 
rieur  et  ses  deux  assistants.  Toutes  les  elections  se  font  par 
la  voie  du  scrutin  secret.  Le  Superieur  est  nomme  a  vie,  ou 
plut6t  pour  une  periode  indeterminee.  Avec  le  concours  de  ses 
deux  assistants,  il  nomme  les  principaux  fonctionnaires,  con- 
trule  leur  conduite  ainsi  que  celle  des  autres  membres,  inler- 
prete  la  Regie,  la  fait  observer,  et  traite  les  affaires  couranles. 

Le  chapitre  Y  expose  quelles  sont  les  autres  attributions  du 
Superieur,  et  quel  est  Tesprit  qui  doit  Tanimer.  Toutes  les 
semaines,  il  reunira  les  conseillers  pour  prendre  leur  avis  sur 
les  affaires,  —  surtout  lorsqu'il  est  question  de  matiere  grave 
—  ou  pour  admettre  des  aspirants  dans  la  Congregation.  Le 
Superieur  doit  eviter  les  particularity  dans  sa  conduite  per- 
sonnels et  les  innovations  dans  Tadministration  de  la  Societe. 

Le  chapitre  VI  present  des  regies  au  Prefet  du  Seminaire; 
celui-ci  doit  etre  un  modele  de  regularite  et  de  piete  ;  dans 
Taccomplissement  de  ses  devoirs,  il  unira  la  douceur  &  la  fer- 
mete.  II  est  charge  de  la  discipline ;  il  visite  les  chambres 
matin  et  soir,  surveille  les  exercices  spiritueis  et  les  eludes, 
fait  observer  la  modestie  et  la  proprete.  II  lui  incombe,  en 
outre,  d'enseigner  les  rubriques  et  les  ceremonies,  comme 
aussi  la  maniere  de  faire  le  catechisme  ou  de  debiter  un 
sermon. 

Puis  viennent  les  regies  des  Professeurs.  lis  doivent  eviter 
les  nouveautes  doctrinales,  veiller  au  bon  ordre  de  la  classe, 
n'apporter  &  Tetude  ni  negligence  ni  passion.  lis  seront  bien- 
veillants  envers  tous,  sans  acception  de  personnes  et  sans 
familiarite. 
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Le  Procureur  a  comme  attributions  tie  pourvoir  aux  besoins 
materiels  de  la  Communaute.  Jl  doit  concilier  Tesprit  de  pau- 
vrete  avec  la  charite  et  les  besoins  des  personnes,  ets'appuyer 
plus  sur  la  Providence  que  sur  sa  propre  industrie  pour  trou- 
ver  les  ressources  necessaires  et  les  moyens  de  subsistance. 
C'est  a  lui  de  visiter  et  de  remercier  les  bienfaiteurs. 

A  son  tour,  TEconome  doit  acheter  ce  qui  est  necessaire, 
faire  preparer  les  repas,  avoir  l'inventaire  du  mobilier,  tenir 
un  registre  des  recettes  et  des  depenses,  surveiller  les  domes- 
tiques  et  porter  son  attention  au  bon  ordre  et  a  la  proprete  de 
la  maison.  II  rend  compte  au  Superieur  et  au  Procureur  de  sa 
gestion.  Son  office  est  un  exercice  de  charite,  de  vigilance, 
d'humilite,  de  douceur,  de  patience  et  d'edification. 

Enfin,  le  chapitre  X,  intitule  Ordo  diei,  determine  le  temps 
des  divers  exercices  de  la  journee,  le  lever,  Toraison,  la  sainte 
Messe,  les  etudes,  les  classes,  les  repas,  les  recreations,  etc. 

Des  annotations,  faites  a  Fexemplaire  en  parchemin  de  ces 
Regies,  conserve  aux  archives  de  la  Congregation,  nous  font 
connaitre  quel  devait  etre  Tembleme  et  le  sceau  de  la  Societe  : 
«  Insignibus  M arise  ornemur /  sit  nobis  pro  sigillo  et  stemmate 
imago  Spiritus  Sancti  cum  imagine  aut  saltern  nomine  B.  Virgi- 
nis.  Talis  erit  Tutela  domus.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Sigillum 
Sodaliiatis  sit  imago  Spiritus  Sancti  et  B.  Virginis,  cujus  in 
parte  anteriori  majoris  porta?  collocata  imago  cum  hac  inscrip- 
tione  :  Tutela  domus.  »  D'apres  ces  textes,  Tembleme  de  Tasso- 
ciation  aurait  done  ete  alors  une  blanche  colombe  planant  k 
ailes  deployees  sur  le  monogramme  de  Marie  (M).  Le  timbre, 
sceau,  ou  cachet  devait  porter,  grave  en  creux,  cet  embleme. 

IV.  —  Les  etudes  du  Seminaire. 

Nous  avons  vu  que,  du  temps  de  M.  Poullart  des  Places,  les 
eleves  du  Seminaire  suivirent  les  cours  du  college  Louis-le- 
Grand. 

A  quelle  epoque  les  Jesuites  ont-ils  cesse  d'etre  leurs  pro- 
fesseurs  et  leurs  directeurs  spirituels?  Aucun  document  ne  nous 
offre  de  renseignement  &  ce  sujet;  mais  il  semble  assez  pro- 
bable que  ce  fut  vers  1731,  quand  le  Seminaire  fut  transfere 
de  la  rue  Neuve-Ste-Genevieve  dans  la  rue  des  Postes.  Tou- 
tefois,  du  temps  ou  Mgr  Pottier,  le  premier  vicaire  aposto- 
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lique  du  Su-Tchuen,  etait  an  nombre  des  eleves  du  St-Esprit 
(octobre  1748-mai  1753),  les  «  philosophes  »  se  rendaient  encore 
deux  fois  par  jour  chez  les  Jesuites  pour  y  suivre  les  cours  de 
philosophie,  qui  etaient  de  deux  ans,  et  les  classes  de  mathe- 
matiques  et  de  physique.  Le  biographe  du  Prelat  nous  dit  que 
le  college  dont  il  s'agit  est  celui  d'Harcourt  (aujourd'hui  Lycee 
St-Louis,  boulevard  St-Michel)  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  M.  Guiot  se  trompe  en  disant  dans  son  ouvrage 
que  les  Eudistes  etaient  les  professeurs  de  Theologie  au  Semi- 
naire  du  St-Esprit.  Les  Eudistes  etaient  bien,  dans  la  rue 
des  Postes,  les  voisins  et  amis  des  Pretres  du  St-Esprit, 
mais  ils  ne  remplissaient  jamais  aucune  fonction  dans  leur 
maison,  et  les  seminaristes  n'allaient  pas  non  plus  chez  eux 
pour  les  cours  de  theologie. 

On  lit  dans  une  des  lettres  de  Tabbe  Pottier,  du  ler  avril 
1749  :  «  Nous  sommes  quittes  de  nos  examens  de  Paques 
depuis  vendredi  dernier,  et  je  m'en  suis  tire  le  mieux  que  j'ai 
pu.  Je  crois  avoir  contente  mes  examinateurs;  car  ils  m'ontdit 
que  je  n'avais  qu'a  continuer  a  bien  etudier  et  a  m'exercer. 
De  18  logiciens  que  nous  sommes,  il  n'y  en  eut  pas  un  de  ren- 
voye.  Cela  est  consolant  pour  nous  —  car  il  est  visible  que 
nous  contentons  nos  Superieurs  —  et  pour  notre  repetiteur, 
qui  voit  sa  semence  fructifier...  Tout  le  Seminaire  a  ete  exa- 
mine ;  il  a  fallu  une  semaine  pour  tout.  La  duree  de  Tepreuve 
pour  chacun  de  nous  a  ete  d'une  heure  et  dernie.  Nous  voil& 
tranquilles  jusqu'^t  la  fin  de  Tannee  courante.  Au  commence- 
ment  de  la  prochaine  annee,  je  ne  puis  vous  dire  si  on  me 
mettra  en  Theologie.  M.  le  Superieur  n'accorde  pas  ordinaire- 
menl  cette  faveur  a  ceux  qui  ne  savent  pas  la  Physique... 
Depuis  le  careme  jusqu'a  la  fin  de  Tannee,  les  Jesuiles  du  col- 
lege d'Harcourt  font  des  experiences  deux  fois  par  semaine.  .  » 

V.  —  Les  premieres  proprietes  de  la  Congregation. 

L'oeuvre  du  St-Esprit  et  de  rimmaculee-Conception  est  done 
desormais  canoniquement  constituee  et  investie  de  ses  droits 
civils.  Mais  cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait  encore  que  la  situa- 
tion economique  s'amelior^t  et  lut  en  harmonie  avec  le  progres 

(1)  Guiot  (LeonideJ :  Vie  et  apostolat  de  Mgr  Pottier,  etc.  Paris,  Tequi,  1892. 
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de  son  organisation  et  de  ses  developpements.  On  vivait.  tou- 
jours  d'aumones  et  on  n'avait  pas  encore  de  local  en  propre.  II 
est  vrai,  les  Lettres  patentes  de  1726  Tautorisaient  non  seule- 
ment  a  accepter  les  legs  et  donations,  —  mais  encore  a  faire 
Tacquisition  d1un  immeuble.  «  Permettons  a  la  dite  Commu- 
naute d'acquerir  une  maison  et  emplacement  qui  lui  sont 
necessaires  pour  leur  etablissement,  laquelle  maison  et  empla- 
cement, clos  et  jardin  en  dependant  seulement,  de  notre  meme 
grace  et  autorite,  avons  amorti  et  amorlissons  a  perpetuite 
comme  consacres  a  Dieu,  pour  en  jouir  par  la  dite  Communaute 
franchement  et  quitternent,  sans  qu'elle  soit  tenue  d'en  vuider 
les  mains,  ny  de  nous  payer  et  a  nos  successeurs  Roys,  aucune 
finance,  de  laquelle,  a  quelque  somme  qu'elle  puisse  monter, 
nous  luy  avons  fait  et  faisons  don  et  remise  par  les  dites  pre- 
sentes...;  permettons  a  la  dite  Communaute  d'accepter  tous 
-dons,  legs  et  fondations  jusqu'a  concurrence  de  six  mille  livres 
de  rente.  » 

/.  —  Immeuble  de  Gentilly -les- Paris. 

La  premiere  acquisition  que  fit  la  Communaute  du  St-Esprit 
ifut  celle  de  la  maison  de  campagne  de  Gentilly. 

Ce  bourg,  le  Genlilium  ou  Gentiliacum  des  Romains,  se 
divise  en  Grand  et  Petit-Gentilly.  Vers  la  fin  de  1729,  il  se 
trouvait  a  vendre,  dans  le  Grand-Gentilly,  un  terrain,  avec  une 
maison  et  dependances,  traverse  par  la  Bievre.  On  en  deman- 
dait  20,000  livres  :  on  aurait  la  un  gite  oil,  en  cas  de  besoin, 
Ton  pouvait  se  retirer;  le  jardin  pouvait  fournir  &  la  Commu- 
naute des  legumes,  des  fruits,  etc. ;  enfin  ce  serait  un  delicieux 
rendez-vous  pour  les  seminaristes  et  les  directeurs,  dans  leurs 
promenades  d'ete. 

Comme  les  Lettres  patentes  de  1726  n'avaient  pu  encore  etre 
enregistrees,  la  propriete  fut  achetee  au  nom  de  M.  Pierre 
Caris,  premier  assistant  et  procureur  de  la  Communaute,  par 
contral  passe  devant  Me  Vatry,  notaire  a  Paris,  le  19  novembre 
1729,  mais  les  associes,  MM.  L.  Bouic,  P.  Thomas  et  Michel 
David,  elaient  reconnus  et  declares  coproprielaires.  La  ven- 
deresse  fut  une  dame  Corican,  veuve  Chedeville. 

Une  circonstance  importante  k  faire  remarquer,  c'est  que, 
par  Facte  de  cette  vente,  il  est  constate  que  le  Seminaire  du 


Immeuble  de  la  rue  des  Postes,  dans  Tetat  ou  il  fut  acquis 
par  le  Seminaire  du  St-Esprit. 
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St-Esprit  etait  encore  insf.alle,  a  cette  epoque,  dans  la  maison 
louee  rue  Neuve-Ste-Genevieve. 

Plus  tard,  le  16  fevrierl740,  fut  achetee  egalement  par  con- 
trat  une  autre  portion  de  terrain,  adjacente  a  la  premiere  au 
Grand-Gentilly,  composee  de  plusieurs  corps  de  batiments  avec 
un  jardin  et  pres  en  dependant,  moyennant  la  somme  de 
9,000  livres  ;  mais  cette  fois  Tacquisition  est  faite  au  nom  de 
M.  Nicolas  Varlet,  avocat  au  Parlement  et  ez  conseils  du  Roy. 

2.  —  Immeuble  de  la  rue  des  Posies,  26  (1). 

Une  acquisition  bien  plus  utile  encore  et  plus  importante  fut 
celle  de  1'immeuble  de  la  rue  des  Postes.  Cette  fois,  on  n'eut 
plus  besoin  d'intermediaire,  puisque  l'achat  de  cet  emplacement 
etait  autorise  par  les  Leltres  patentes  de  mai  1726.  M.  Bouic 
put  done  Tacquerir  au  nom  et  pour  Fusage  de  la  Congregation 
et  du  Seminaire  du  St-Esprit.  Le  contrat  fut  signe  le  4  juin 
1735  devant  Me  Doyen,  notaire  a  Paris,  par  MM.  L.  Bouic, 
P.  Caris,  P.  Thomas,  Michel  David  et  Nicolas  Foisset,  qui  com- 
posaient  alors  le  personnel  de  la  Congregation.  Ce  contrat  est 
mentionne  dans  une  des  pieces  de  nos  archives,  dans  les  termes 
suivants  :  «  En  suite  de  la  minute  d'un  contrat  passe  devant 
Me  Doyen,  qui  en  a  la  minute,  et  son  confrere,  notaires  a  Paris, 
le  quatre  juin  mil  sept  cent  trenle  et  un  (4  juin  1731),  contenant 
vente  par  Sr  Isaac-Jacques  de  Martinville,  au  nom  et  comme 
procureur  des  heritiers  de  M.  Abel-Jeati-Baptiste  Guillard,  che- 
valier, seigneur  d'Amoy,  et  de  sa  dame  Marianne-Catherine  Le 
Haguais,  a  la  Communaute  et  Seminaire  du  St-Esprit,  sous 
Tinvocation  de  la  Sainte  Vierge  concue  sans  peche,  de  deux 
maisons  sises  en  cette  ville  de  Paris,  faubourg  St-Marcel,  Tune 
rue  des  Postes  et  l'aulre  rue  des  Vignes,  moyennant  la  somme 
de  36,000  livres,  deposees  au  dit  Me  Doyen,  etc.  » 

Avant  cette  acquisition,  Templacement  avait  ete  loue  a  des 
particuliers  au  prix  annuel  de  1,400  livres  ;  mais  le  bail  devait 
etre  ci  son  terme,  puisque  Ton  put  en  prendre  possession  presque 
immediatement. 

Voiciquel  etait,  d'apres  les  experts  et  les  architectesj'etatdes 
batiments.  A  gauche,  en  entrant,  on  voyait  le  long  de  Timpasse 
des  Vignes  (aujourd'hui  rue  Rataud),  des  ecuries,  caves,  remises 

(1)  Aujourd'hui  n°  30. 
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et  galetas.  Un  peu  plus  au  sud,  il  y  avait  un  appentis  servant 
de  lieux  d'aisance,  puis  une  basse-cour  dans  Tangle  de  laquelle 
s'elevait  une  maison  couverte  de  tuiles  et  ayant  vue  sur  la 
basse-cour  etsur  Timpasse,  se  composant  d'un  rez-de-chaussee 
et  de  deux  etages.  M.  Bouic  y  etablit  finfirmerie  ;  mais  fappen- 
tis  et  ce  dernier  batiment  etaient  en  si  mauvais  etat  qu'ils  ne 
furent juges  bons  par  les  archilectes  du  Gouvernement  qu'a 
etre  demolis. 

Le  long  de  la  rue  des  Posies,  se  continuait  en  retour  d'equerre 
le  mur  de  cl6ture.  Vers  le  milieu  s'ouvrait  une  porte  cochere, 
h  gauche  de  laquelle  se  trouvait  la  loge  du  porlier,  petit  bati- 
ment n'ayant  qu'un  rez-de-chaussee.  11  etait  en  bon  etat  et  de 
construction  recente. 

En  entrant  on  se  trouvait  dans  une  cour  a  la  droite  de 
laquelle  s'elevait  d'abord  un  batiment  ayant  pignon  sur  la  rue 
des  Postes.  On  montait  aux  divers  etages  par  un  escalier  exte- 
rieur  du  c6te  du  mur  de  cl6ture.  Une  chapelle  provisoire  y  fut 
installee;  Ton  y  arrival t  par  Tescalier  exterieur  apres  avoir 
monte  dix  marches.  A  cote  de  la  chapelle,  il  y  avait  une  salle 
qui  fut  affectee  a  la  bibliotheque.  Au-dessus  de  la  chapelle, 
des  salles  servirent  soit  pour  les  exercices  soit  pour  les  classes. 
Au  mur  de  ce  batiment  etait  adosse  du  cote  de  la  cour  un  ves- 
tibule et  les  parloirs. 

Plus  a  Tinterieur,  un  autre  edifice  couvert  de  tuiles,  contigu 
au  premier,  formait  la  maison  principale. 

Derriere  ces  deux  maisons,  le  long  du  mur  qui  separait  Tem- 
placement  de  celui  du  Seminaire  des  Anglais  (aujourd'hui  n°28 
de  la  rue  Lhomond),  il  y  avait  un  jardin  plante  en  marronniers 
et,  sur  le  devant,  c'est-a-dire  a  Test,  un  parterre  de  gazon  avec 
plates-bandes  au  pourtour  pour  fleurs.  Un  escalier  exterieur  a 
deux  rampes  conduisait  au  premier  etage  de  cette  autre  maison. 
Cet  edifice  avait  un  rez-de-chaussee  communiquant  de  plain- 
pied  avec  le  jardin,  un  etage  carre  et  un  second  pris  en  partie 
dans  les  combles.  Aux  etages  on  pratiqua  des  corridors  ou  abou- 
tissaient  les  cellules  des  seminaristes.  Une  des  salles  du  rez- 
de-chaussee  etait  employee  comme  refectoire.  Mais  les  murs, 
les  planchers,  les  cloisons  de  ces  deux  maisons  etaient  tellement 
lezardes  qu'ils  menagaient  ruine. 

II  y  avait  done  urgence  de  construire.  Vers  la  fin  de  1731, 
M.  Bouic  fit  abattre,  du  c6te  de  flmpasse,  les  ecuries  et  les  re- 
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mises.  On  decouvrit  une  carriere  au  milieu  du  jardin.  On  en 
tirade  beaux  blocs  de  pierre  calcaire  et,  du  sable.  Les  semina- 
ristes  se  faisaient  un  plaisir,  dans  leurs  temps  de  loisir,  de  pren- 
dre part  aux  travaux  des  ouvriers.  Les  constructions  commen- 
eerent  en  1732  et  ne  furent  terminees  qu'en  1734. 

Sans  la  charite  des  bienfaiteurs,  M.  Bouic  ne  serait  jamais 
arrive  a  conduire  a  bonne  fin  cette  entreprise.  Parmi  ces  bien- 
faiteurs, il  faut  surtout  nommer  le  cardinal  de  Fleury,  ministre 
d'Etat;  Mgr  Languet  de  Gergy,  archeveque  de  Sens,  Tauteur  de 
la  Vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie ;  Tabbe  Manier,  cure 
de  Vezelay  ;  le  prince  d'Elbeuf;  le  prince  Louis,  due  d'Orleans, 
fils  du  Regent;  M.  Hirauld,  lieutenant  general  de  la  police,  et 
Mme  Hirauld,  etc. 

De  la  correspondance  avec  ces  differents  personnages,  nous 
ne  pouvons  [citer  que  le  fragment  suivant  d'une  lettre  de 
M.  Bouic,  ou  Ton  peut  constater  ce  que  le  Seminaire  doit  sur- 
tout au  bon  Cardinal  de  Fleury  :  «  II  (le  Seminaire)  est  dej&re- 
devable  a  Son  Eminence  de  ses  Lettres  patentes  qui  sont  enre- 
gistrees  au  Parlement  et  du  local  qui  vient  d'etre  acquis.  Cette 
maison  n'est  pas  suffisante  pour  loger  le  Seminaire  qui  est 
nombreux  et  compose  de  80  seminaristes,  tous  pauvres  :  ce 
qui  le  distingue  de  tous  les  autres  seminaires  de  Paris  et  meme 
du  royaume.  Son  Eminence  a  constamment  honore  de  sa  pro- 
tection Tetablissement,  qui  luy  doit  tout  ce  qu'il  est.  Elle  a  eu 
meme  la  bonte  de  lui  faire  esperer  des  secours  extraordinaires 

pour  batir  le  Seminaire Elle  fera  en  cela  une  ceuvre  digne 

de  sa  charite,  de  son  zele  pour  TEglise  et  de  son  amour  pour 
les  pauvres,  et  executera  le  dessein  que  Louis  XIV,  de  glorieuse 
memoire,  aurait  realise  s'il  avait  vecu  six  moisdeplus,  en  fon- 
dant luy-meme  les  places  (sans  doute  des  bourses),  etc.  » 

II  restait  encore  a.  batir  une  chapelle,  une  salle  d'exercices, 
une  salle  de  bibliotheque,  des  parloirs,  et  au  moins  une  Iren- 
taine  de  chambres  pour  le  logement  du  personnel.  II  ne  fat  pas 
donne  a  M.  Bouic  de  faire  ces  autres  constructions  :  mais  au 
moins  put-il  encore  faire  batir  sous  le  bas  de  la  vieille  chapelle, 
du  c6te  de  la  rue  des  Postes,  un  caveau  destine  &  recevoir  les 
depouilles  mortelles-  des  membres  de  la  Congregation.  M.  Bouic 
etait  alors  tres  avance  en  age.  C'est  pourquoi  son  assistant, 
M.  Becquet,  fut  delegue  par  Mgr  de  Beaumont,  archeveque  de 
Paris,  pour  benir  ce  caveau  (21  juin  1757).  Cette  benediction 
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eut  lieu  le  lendemaiii  22.  Ge  jour-l&  meme,  M.  Caris  y  fut  in- 
hume. 

Jusqu'en  1759,  on  tirait  probablement  Teau  necessaire  a  la 
cuisine,  au  refectoire  et  autres  usages  de  la  maison,  d'un  puits 
mitoyen,  garni  d'une  margelle  et  d'une  poulie,  etabli  dans  la 
petite  cour  qui  separe  la  chapelle  de  Tancien  Seminaire  des  An- 
glais. A  la  suite  des  demarches  faites  par  M.  Bouic  aupres  du 
Prev6t  des  marchands,  prepose  a  la  distribution  des  eaux  dans 
la  capitate,  le  9  aout  1758,  il  obtint  la  concession  gratuite  de 
«  six  lignes  d'eau  en  superficie,  provenant  des  eaux  d'Arcueil 
pour  Tusage  de  la  Communaute  »  ;  mais  les  tuyaux  de  conduite 
et  leur  entretien  etaient  k  la  charge  de  la  Communaute.  L'annee 
suivante,  Ton  construisit  une  citerne  a  environ  15  metres  de  la 
maison  n°  2  du  cul-de-sac  des  Vignes.  L'orifice  de  cette  citerne 
fut  garni  d'une  margelle  basse,  et  Ton  y  adapta  un  couvercle  en 
chene,  ouvrant  en  une  partie.  Aujourd'hui  cette  citerne  existe 
encore  ;  mais  elle  ne  sert  plus  de  reservoir  d'eau ;  elle  est  re- 
couverte  de  terre,  et  une  allee  circulaire  la  recouvre. 

3.  —  Immeuble  de  Sarcelles. 

En  1752,  Mgr  Pierre-Harmand  Dosquet,  ancien  ev^que  de 
Quebec,  en  temoignage  des  services  qu'avaient  rendus  et  ren- 
daient  encore,  dans  ce  vaste  diocese,  les  pretres  provenant  du 
Seminaire  du  St-Esprit,  fit  don  a  la  Congregation  de  sa  mai- 
son de  campagne  sise  &  Sarcelles,  &  environ  4  lieues  au  nord  de 
Paris.  Les  Lettres  patentes  obtenues  au  mois  d'octobre  1761 
autorisent  la  Congregation  a  recevoir  la  donation,  confirment 
&  nouveau  Tlnstitut  et  permettent  d'accepter  des  legs  et  dona- 
tions jusqu'a  concurrence  de  4,000  livres  de  rente,  en  sus  des 
6,000  livres  deja  autorisees  par  les  Lettres  patentes  de  1726. 
Celles  d'octobre  1761  furent  enregistrees  en  cour  de  Parlement, 
le  6  avril  1762. 

Cette  propriete  comprenait  deux  fiefs,  celui  de  Bertrandy 
et  celui  de  Hugot  Encelin,  relevant  tous  deux  du  Marquis 
d'Hautefort,  Seigneur  de  Sarcelles,  estimes  ensemble  a  57 ,000  li- 
vres. 

Elle  fut  confisquee  par  la  Revolution,  le  18  aout  1792,  et  ne 
fut  par  la  suite  ni  restituee  ni  rachetee. 
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VI.  —  Seminaires  confies  aux  Pretres  du  Saint-Esprit. 

/.  —  Seminaire  de  Meaux. 

Par  une  convention  ou  concordat  du  10  avril  1737,  l'excellent 
Cardinal  de  Bissy,  eveque  de  Meaux,  conlia  aux  Pretres  de  la 
Congregation  du  St-Esprit  la  direction  de  son  grand  Seminaire 
ainsi  que  de  son  college.  Au  college,  il  y  avait  20  boursiers  qui 
constituaient  comme  une  espece  de  petit  seminaire.  Le  12  avril 
suivant,  fut  signe  devant  notaire  cet  acte,  aux  termes  duquel 
les  pretres  de  la  Congregation  etaient  charges  de  la  formation 
clericale  des  jeunes  gens  du  Seminaire  et  de  l'education  des 
eleves  du  college.  Six  directeurs  devaient  etre  loges,  nourris, 
entretenus  entierement  aux  frais  du  Seminaire  ;  les  livres  de 
theologie  et  autres  fournitures  etaient  a  la  charge  du  diocese, 
lis  n'avaient  done  aucune  depense  a  faire  :  aussi  ne  recevaient- 
ils  annuellement  que  250  livres  chacun,  soit  1,500  livres  les 
six. 

Un  acte  authentique  du  20  avril  1737  nous  apprend  que 
les  premiers  Pretres  du  St-Esprit  envoyes  a  Meaux  par  M.  Bouic 
furent  M.  Michel  David,  superieur,  et  M.  Jacques  Lars,  procu- 
reur  et  directeur.  C'etaient  deux  homines  de  confiance  qui  y 
ont  fait  beaucoup  de  bien  et  y  ont  Iaisse  les  meilleurs  souve- 
nirs. 

M.  David  etait  du  diocese  de  Quimper.  Entre  au  Seminaire 
du  St-Esprit  comme  eleve  le  ler  octobre  1716,  il  fut  associe  le 
ler  octobre  1728,  et  en  1737  il  fut  nomme  superieur  du  Semi- 
naire de  Meaux. 

M.  Lars,  du  diocese  de  St-Pol-de-Leon  (aujourd'hui  faisant 
partie  du  diocese  de  Quimper),  etait  entre  au  Seminaire  du 
St-Esprit  comme  eleve  le  ler  octobre  1729  et  fut  recu  au  nom- 
bre  des  aspirants  le  jour  de  la  Trinite  1733,  puis  associe  le 
ler  juin  1738.  Le  2  juillet  1754,  il  fut  nomme  conseiller,  et,  le 
23  juillet  1758,  ler  assistant  de  M.  Bouic,  avec  M.  Becquet 
pour  2e  assistant.  11  mourut  a  Meaux  le  6  novembre  1782,  & 
Tage  de  76  ans. 

C'est  M.  Thomas  Rupalet,  du  diocese  deSt-Malo  (aujourdliui 
diocese  de  Rennes),  qui  fut  appele  a  le  remplacer.  Entre  comme 
eleve  au  St-Esprit  a  Tage  de  15  ans,  le  lcr  octobre  1733,  il  fut 
admis  comme  aspirant  le  3  octobre  1739,  comme  membre  de 
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la  Congregation  le  ler  octobre  1741,  conseiller  le  20  juillet  1758  ; 
il  remplaca  M.  Lars  corame  ler  assistant  le  15  juillet  1783. 
(Telait  un  bon  theologien  et  un  habile  hebrai'sant. 

MM.  David,  Lars  et  Rupalet  etaient  des  hommes  tres  ver- 
tueux,  fort  desinteresses  et  doues  d'aplitudes  remarquable^ 
pour  Tenseignement  des  sciences  ecclesiastiques  et  Teducation 
clericale  des  jeunes  gens.  Sous  leur  administration,  le  semi- 
naire  et  le  college  de  Meaux  furent  tres  prosperes  et  produisi- 
rent  d'excellents  fruits.  Avec  les  seuls  revenus  de  Tetablisse- 
ment  ils  parvinrent  a  reconstruire  a  neuf  les  bailments  du 
seminaire  el.  ceux  de  la  maison  de  campagne. 

Lors  de  la  suppression  des  Seminaires  par  la  Revolution 
(18  aout  1792),  MM.  Rupalet,  Boudot,  Gondre,  Frechon,  se  ren- 
dirent  a  Paris  aupres  du  Superieur  general,  M.  J.-M.  Duflos; 
mais  en  1793,  M.  Rupalet  retourna  a  Meaux  et  y  mourut  pieu- 
sement,  le  14  juin  1797,  a  Page  de  79  ans.  —  M.  de  Glicourt 
etait  reste  a.  Meaux;  il  fut  meme  nomme  superieur  du  Semi- 
naire par  Mgr  Barral ;  mais  il  mourut  le  ler  Janvier  1807,  a 
Page  de  66  ans,  avant  d'avoir  pu  rouvrir  la  maison. 

.2.  —  Seminaire  de  Verdun. 

Le  diocese  de  Verdun  etait  alors  fortement  contamine  par  le 
Jansenisme.  Mgr  de  Bethune  (septembre  1680-24  aout  1720), 
qui  avait  ele  l'un  des  «  appelants  »,  avait  eu  pour  vicaire  gene- 
ral Louis  Habert,  docleur  en  Sorbonne,  et  Tun  des  coryphees 
de  la  secte.  Des  communaules  d'hommes  et  de  femmes  en 
avaient  subi  i'influence.  Mgr  d'Hallencourt  de  Drosmenil,  qui, 
le  20  Janvier  1721,  succeda  h  Mgr  de  Bethune,  voulut  aussi,  & 
l'exemple  de  Feveque  de  Meaux,  confier  son  seminaire  aux  Pre- 
tres  du  St-Esprit,  connus  par  la  purete  de  leur  doctrine.  Avec 
Tassentiment  de  son  conseil,  M.  Bouic  accepta  la  proposition; 
en  septembre  1737,  il  nomme  M.  Thomas  superieur  de  cet  eta- 
blissement,  et  le  charge  d'aller  en  prendre  possession,  «  en 
attendant  que  Mgr  l'eveque  de  Verdun  ait  ratifie,  par  un  con- 
trat,  les  clauses  et  conditions  dont  il  est  convenu  ».  M.  F.  Bec- 
quet  lui  est  adjoint  pour  la  direction  des  etudes  theologiques. 

Ils  y  remplacaient  les  chanoines  de  Mattaincourt.  Par  leurs 
lecons  et  par  les  theses  qu'ils  firent  soutenir  au  seminaire 
devant  le  public,  comme  aussi  par  leurs  predications,  ils  s'ef- 
forcerent  de  purger  le  diocese  du  venin  janseniste.  Ils  prete- 
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rent  en  cela  un  concours  utile  aux  Jesuites  du  college  de  cette 
vilie. 

Mais  les  adherents  du  Jansenisme  firent  aux  nouveaux  di- 
recteurs  du  seminaire  une  opposition  violente  et  sans  treve. 
Bien  que  I'eveque  se  fut  declare  pour  la  Bulle  Unigenitus,  it 
nommait  neanmoins  a  des  fonctions  importantes  des  pretres 
imbus  des  principes  de  la  secte.  Ainsi,  Fun  des  vicaires  gene- 
raux,  l'official,  plusieurs  cures  et  vicaires,  meme  des  supe- 
rieurs  de  religieux,  noiamment  le  P.  Guerin,  jacobin,  attaque- 
rent  vivement  les  Pretres  du  St-Esprit  dans  les  Nouvelles 
ecclesiastiques  (1).  Ces  derniers  et  leurs  amis  ripostaient  dans 
la  Gazette  et  le  Supplement  des  Nouvelles  ecclesiastiques.  La 
situation  etait  done  assez  tendue,  lorsque  les  Jansenistes,  loin 
de  se  contenter  de  ces  violences,  eurent  recours  k  un  moyen 
plus  odieux  encore.  En  mai  1741,  ils  firent  clandestinement 
imprimer  a  Pont-a-Mousson  deux  libelles  rediges  en  un  style 
violent  et  grossier  :  Lettres  a  M.  Becquet,  professeur  au  Semi- 
naire de  Verdun,  au  sujet  de  la  these  quil  a  fait  soutenir  en 
avril  1  740 .  Deuxieme  Lettre  a  M.  Becquet,  professeur  au  Semi- 
naire de  Verdun,  au  sujet  de  la  these  qu'il  a  fait  soutenir  le 
ii  avril  1741.  Cologne,  1741.  Ces  ecrits,  qui  avaient  pour 
auteurs  des  pretres  haut  places,  furent  condamnes  par  un 
Mandement  de  Mgr  d'Hallencourt  du  10  juillet  1741.  L'affaire 
fut  ensuite  portee  devant  le  tribunal  de  Pont-a-Mousson,  ou  Ton 
decouvrit  que  Timpression  avait  eu  lieu,  et  une  trentaine  de 
personnes  y  furent  condamnees  a  diverses  peines;  mais  le  Jan- 
senisme avait  des  partisans  influents  au  palais  de  justice,  et  il 
parvint  a  faire  casser  le  jugement.  Le  proces  fut  alors  repris 
a  la  Cour  d'appel  de  Nancy;  un  cure  (2)  et  les  imprimeurs  y 
furent  condamnes  a  la  prison  eta  diverses  amendes.  De  plus,  il 
fut  ordonne  par  la  Cour  que  le  libelle  serait  «  brule  par  Texe- 
cuteur  de  la  Haute-Justice  au  pied  du  grand  degre  du  Palais  de 
Nancy,  avec  les  defenses  ordinaires  d'en  retenir  aucun  exem- 
plaire  a  peine  de  500  livres  d'amende  ». 


(1)  Nouvelles  ecclesiastiques  ou  Memoires  pour  servir  a  I'hisloire  de  la 
Constitution  «  Unigenitus  ».  Cette  revue  fut  fondee  eu  1740  et  oessa  de 
paraitre  en  1794.  Les  Jesuites  foudereul  le  Supplement  des  Nouvelles,  pour 
repouJre  aux  Jansenistes. 

(2)  Le  S'  Jolly,  cure  de  Croix-sur-Meuse,  qui  ful  reconnu  comme  ayauL 
remis  le  manuscrit  au  Sr  Moriu,  imprimeur. 
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A  Rome,  le  libelle  Cut  mis  a  V Index  par  un  decret  du  7  octo- 
bre  1746. 

Cependant,  le  seminaire  ayant  du  etre  rebati,  les  seminaris- 
tes  furent  disperses,  les  uns  chez  les  Jesuites  de  Verdun,  les 
autres  a  Reims,  d'autres  a  Langres.  A  la  reouverture  de  Peta- 
blissement,  fatigues  sans  doute  de  la  furieuse  tempete  qu'ils 
avaient  occasionnee,  les  Pretres  du  St-Esprit  seretirerent,  sui- 
vis  par  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais  catholi- 
ques  du  diocese. 

VII.   —   Mort  de   M.   Bouic. 

II  y  avait  deja  plus  d'un  demi-siecle  que  M.  L.  Bouic  tenait 
le  gouvernail  de  la  Congregation  et  du  Seminaire  du  St- 
Esprit.  Necessairement,  ses  forces  avaient  grandement  decline 
sous  le  poids  des  annees,  et  le  2  Janvier  1763,  mur  pour  le 
Ciel,  il  rendit  pieusement  son  ame  a  Dieu  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  fidelite,  de  sagesse  et  de  Constance. 

II  etait  dans  sa  79e  annee. 

Pendant  les  53  ans  de  son  administration,  il  avait  maintenu 
et  organise  Tceuvre  que  lui  avaient  leguee  MM.  Poullart  des 
Places  et  Gamier,  il  avait  garde  intact  le  dep6t  de  la  pure  doc- 
trine catholique  dans  son  Seminaire  et  parmi  ses  associes,  il 
avait  disperse  ses  eleves  par  toute  la  France,  il  avait  accepte 
la  direction  de  deux  seminaires  et  victorieusement  lutte  contre 
le  Jansenisme,  mais  surtout  il  avait  donne  a  TOEuvre  du  St- 
Esprit  et  de  rimmaculee-Conception  trois  choses  qui  devaient 
assurer  son  avenir  :  un  siege,  une  regie  canoniquement 
approuvee,  une  existence  legale... 

Dans  la  Congregation  du  St-Esprit,  M.  Bouic  devra  toujours 
etre  honore  comme  Tun  de  ceux  qui  Font  le  mieux  servie. 


M.     PIERRE    CARIS 

(1684-1757) 


Dans  les  pages  precedentes,  il  a  ete  plus  (Tune  fois  question 
de  M.  Pierre  Caris,  premier  procureur  de  la  Congregation  et 
Tun  des  auxiliaires  ]es  plus  precieux  de  M.  Bouic. 

Ce  saint  pretre  etait  ne  en  novembre  1684  —  la  meme  annee 
que  son  superieur  —  au  diocese  de  Rennes.  II  avait  ete  regu 
comme  etudiant  le  11  octobre  1704  par  le  Fondateur  lui-meme, 
et  plus  tard  associe  au  gouvernement  de  la  communaute.  Sa 
vertu,  son  zele,  sa  charite,  etaient  admirables,  non  seulement 
pour  le  Seminaire,  mais  encore  pour  d'autres  oeuvres,  comme 
celle  des  «  Nouveaux  Gonvertis  ».  Nous  le  voyons  ecrire  aux 
personnes  les  plus  haut  placees,  comme  au  Cardinal  de  Fleury, 
au  due  d'Orleans,  a  Mme  de  Beauvilliers.  C'est  tanlot  pour  les 
interesser  en  faveur  de  jeunes  personnes  a  placer  a  St-Cyr, 
tant6t  en  faveur  de  pauvres  orphelines  dont  la  vertu  etait 
exposee,  ou  bien  pour  solliciter  divers  emplois  pour  des 
pretres  dans  les  dioceses.  II  ecrit  notamment  pour  une  demoi- 
selle Brady,  fille  d'un  protestant  d'Irlande  et  nouvellement 
rentree  dans  le  sein  de  la  religion  catholique  (1). 

Nous  lisons  en  outre  dans  les  Archives  du  St-Esprit  :  «  Le 
Seminaire  n'avait  d'autres  ressources  que  celles  de  la  Provi- 
dence, qui  pourvoyait  a  la  subsistance  des  eleves  par  des 
aum6nes  casuelles.  Les  anciens  nous  ont  raconte  a  ce  sujet  des 
traits  admirables  qui  tiennent  du  prodige.  M.  Caris,  en  sa  qua- 
lite  de  premier  assistant,  etait  procureur  de  la  maison,  charge 
de  pourvoir  a  ses  besoins,  de  demander  et  de  recueillir  les 
aumones.  C'etait  un  pretre  d'une  vertu  eminente  et  d'une  sain- 
tete  si  universellement  reconnue  qu'apres  sa  mort  les  fideles 
vinrent  venerer  son  tombeau.  En  vertu  de  sa  charge,  il  etait 
oblige  de  faire  de  frequentes  courses  dans  Paris,  ou  il  n'etait 
connu  que  sous  le  nom  de  «  Caris  le  pauvre  pretre  »,  comme, 
un  siecle  avant  lui,  Claude  Bernard,  avec  cette  difference  que 

(1)  R.  P.  H.  Le  Flocii,  Ibid.,  p.  39cS. 
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celui-ci  demandait  pour  ses  prisonniers,  et  que  Tautre  deman- 
dait  pour  ses  «  garcails  »,  c'est-a-dire  pour  les  eleves  de  son 
Seminaire. 

«  Un  jour  que,  les  provisions  etant  epuisees,  il  parcourait  les 
rues  de  Paris,  la  tristesse  dans  Tame  et  le  coeur  abattu,  il  fut 
apercu  a  travers  la  glace  par  un  homme  de  condition  qui  se 
faisait  la  barbe  et  qui  fut  frappe  de  Fair  de  tristesse  et  de  sain- 
tete  qu'il  remarquait  en  lui.  Celui-ci  envoya  promptement  son 
domestique  appeler  M.  Caris,  qui  s'empressa  de  son  cute  de  se 
rendre  k  Tinvitation.  Apres  les  premiers  compliments  et  des 
excuses  sur  son  indiscretion,  le  gentilhomme  lui  dit  :  «  J'ai 
«  remarque  dans  votre  physionomie  un  melange  de  bonte  et  de 
«  tristesse  qui  m'a  frappe,  au point  que  j'ai  desire  vous  connaitre 
«  et  meme  apporter  un  remede  a  vos  peines,  si  la  chose  est  en 
«  mon  pouvoir.  » 

«  M.  Caris  lui  repondit  :  «  Je  suis  Caris  le  pauvre  pretre ;  j'ai 
«  qualre-vingls  gargails  a  nourrir  et  je  n'ai  pas  une  once  de  pain 
«  &  leur  donner  ;  c'est  pour  leur  trouver  des  aum6nes  que  vous 
«  me  voyez  dans  les  rues  de  Paris.  »  II  expliqua  ensuite  ce 
qu'etait  le  Seminaire  du  St-Esprit,  le  but  que  s'etait  pro- 
pose M.  des  Places,  et  Tobjet  de  ToBuvre  dont  les  Directeurs 
etaient  charges. 

«  Quand  il  eut  fini,  Thomme  de  condition,  profondement  lou- 
che, lui  dit  :  «  J'avais  une  aum6ne  ^i  faire  ;  elle  ne  peut  etre 
«  mieux  placee  qu'entre  vos  mains.  »  II  lui  donna,  en  effet,  un 
sac  de  cent  pistoles,  c'est-a-dire  mille  francs. 

«  Une  autre  fois,  M.  Caris,  passant  dans  la  rue  de  St- 
Antoine,  recoit  sur  la  tete  la  vidange  d'un  pot  qu'un  domes- 
tique jetait  par  la  fenetre.  Celui-ci,  effraye  des  suites  de  son 
etourderie,  en  rendit  compte  a  son  maitre  qui  lui  ordonna 
d'appeler  aussit6t  ceiui  sur  qui  le  contenu  du  vase  etait 
tombe.  M.  Caris  etant  entre,  le  mailre  lui  fit  ses  excuses  sur 
la  faute  de  son  domestique.  Le  pauvre  Spiritin,  de  son  c6te, 
s'excusa  sur  ce  qu'il  altachat  trop  d'importance  k  une  chose 
qui  n'en  valait  pas  la  peine.  La  conversation  s'engagea  sur  le 
motif  de  ses  courses  dans  Paris,  sur  le  Seminaire  du  St- 
Esprit,  elc...  «  Eh  bien  !  dit  le  maitr<%  comme  j'aurais  ete  con- 
«  damne  ^  Tamende,  si  vous  m'aviez  denonce  a  la  police,  je  veux 
<(  neanmoins  que  la  meme  somme  vous  soit  appliquee.  »  II  lui 
«  donna  cinq  cents  francs. 
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«  II  se  trouva,  en  un  certain  temps,  que  la  Communaute 
devait  beaucoup  au  boulanger  et  au  boucher,  sans  rien  avoir 
pour  payer,  tellement  que  ceux-ci  refuserent  toute  fourniture 
jusqiTa  ce  que  les  arrieres  fussent  acquittes. 

«  M.  Caris,  apres  avoir  couru  toute  la  matinee,  rentra  pour 
Pexamen  sans  rien  apporter,  soit  qu'on  Jui  eut  refuse,  soit 
qu'il  n'eut  pas  trouve  chez  elles  les  personnes  auxquelles  il 
s'adressait.  Apres  Texamen  particulier  de  midi,  la  commu- 
naute se  rendit  au  refectoire,  ou  Ton  dit  d'abord  le  Benedlciie 
suivi  aussit6t  de  Taction  de  graces  ;  apres  quoi,  on  alia  a  la 
Chapelle  pour  adorer  le  Saint-Sacrement.  Au  moment  de  TAdo- 
ration  arriverent  des  vivres  en  abondance,  sans  qu'on  sut 
d'ou  cela  venait,  tellement  que  la  Communaute  n'avait  pas 
encore  fait  de  meilleur  repas.  Celui-ci  fini,  on  alia  reciter  le 
Te  Deum.  Dans  la  meme  journee,  on  recut  aussi  des  sommes 
pour  payer  le  boulanger  et  le  boucher.  » 

«  Ces  faits  et  d'autres  semblables,  selon  le  temoignage  des 
anciens  qui  les  ont  racontes,  etaient  attribues  a  la  vertu  et  ci 
la  sainte  humilite  de  M.  Caris,  qui  eut  bien  des  rebuts,  des 
affronts  et  des  humiliations  &  essuyer  lorsqu'il  demandait 
raumone,  non  seulement  pour  ses  pauvres  etudiants,  mais 
encore  pour  les  nouveaux  convertis  qu'il  travaillait  ci  tirer  des 
voies  de  Terreur,  ainsi  que  Tattesle  sa  correspondance.  » 

M.  Caris  couronna  sa  longue  et  fructueuse  carriere  par  la 
mort  d'un  saint,  le  21  Janvier  1757,  et  c1est  avec  verite  qu'on 
put  graver  sur  la  pierre  de  son  tombeau  cette  epitaphe,  qui 
est  comme  le  resume  de  toute  sa  vie  : 

Hie  jacet  Petrus  Caris,  pauper  Sacehdos, 

Servus    Marle,    hujus   Seminarii   Procurator  : 

Deo  et  Proximo  vixit,  numquam  sibi. 

Obiit  die  22  Junii  1757. 

Ora.  Imitare  (1). 


(1  Ici  repose  Pierre  Caris,  pauvre  prelre, 

Esclave  de  Marie,  Procurcur  de  ce  Seminaire. 

II   a   vecu  pour    Dieu   et  le   prochain   toujours, 

Pour  lui  jamais  ! 

11  mourut  le  22  Juin  1757. 

Priez  —  Imitcz. 


M.     PIERRE     THOMASW 

(1687-  17511 


Les  registres  anciens  de  la  Congregation  du  St-Esprit  nous 
apprennent  que  «  M.  Pierre  Thomas,  du  diocese  de  Cou- 
tances,  a  ete  regu  en  qualite  de  seminariste  etudiant  le  27  mars 
1704,  puis  choisi  et  associe  a  la  conduite  et  gouvernement  de 
la  Communaute  en  1712  ». 

Sans  parier  de  Tassistance  materielle  que  Claude  Poullart 
prodigua  a  M.  Pierre  Thomas,  le  bien  spirituel  que  lui  fit 
le  pieux  fondateur  etait  plus  que  suffisant  pour  faire  naitre 
dans  Tame  de  celui-ci  le  plus  fort  et  le  plus  constant  amour 
pour  son  bienfaiteur  et  son  pere,  avec  le  devouement  le  plus 
resolu  pour  la  Congregation  et  ses  oeuvres.  L'amour  et  la 
reconnaissance  lui  inspirerent  d'ecrire  ce  Memoire  reste  ina- 
cheve,  ou  nous  avons  puise  la  plupart  des  faits  et  des  dates 
relatifs  &  la  vie  du  saint  fondateur.  II  fut  un  excellent  direc- 
teur  de  Seminaire  et,  de  plus,  un  ardent  ap6tre.  II  precha 
de  nombreuses  missions  avec  M.  Mulot,  successeur  immediat 
du  Bienheureux  Grignion  de  Montfort.  C'est  lui  qui  benit  la 
premiere  Chapelle  des  Missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie 
a  Saint-Laurent-sur-Sevre,  dediee  au  Saint-Esprit. 

II  fut  consulteur  et  designe  par  le  suffrage  de  ses  confreres 
pour  les  fonctions  d'assistant  du  superieur.  A  cette  epoque, 
les  trois  colonnes  de  Toeuvre  etaient  done  :  M.  Bouic,  supe- 
rieur ;  M.  P.  Caris,  premier  assistant;  M.  P.  Thomas,  deuxieme 
assistant.  Quand,  en  septembre  1737,  on  dut  choisir  le  supe- 
rieur du  seminaire  de  Verdun,  dont  la  direction  venait 
d'etre  confiee  a  la  Congregation,  M.  Thomas  fut  nomme  par 
M.  Bouic  pour  ce  poste  si  important  et  si  delicat.  II  s'acquitta 
de  sa  charge  avec  une  grande  sagesse  et  un  parfait  devoue- 
ment, luttant  de  toutes  ses  forces  contre  les  erreurs  et  les 
violences  du  Jansenisme.  Ne  le  14  Janvier  1687,  il  mourut 
en  septembre  1751. 

(1)  P^mprunte  a  l'ouvrage  du  R.  P.  H.  Le  Floch  :  Claude-Fv.  Poullart  des 
Places,  etc.,  p.  400. 


M.  FRANCOIS  BECQUET 

Quatrieme  Superieur  de  la  Congregation  et  du  Seminaire  du 

St-Esprit. 

(4  fevrier  1763  —  28  octobre  1788) 


A  la  mort  deM.  Bouic,  M.  Frangois  Becquetfut  elu  superieur. 
Les  electeurs  furent  :  MM.  Jacques  Lars,  premier  assistant  et 
superieur  du  seminaire  de  Meaux  ;  Francois  Becquet,  deuxieme 
assistant,  ancien  professeur  du  Seminaire  de  Verdun ;  Jacques 
Duflos,  procureur ;  Pierre  Gerard,  Pierre-Thomas  Rupalet  et 
Jean-Marie  Duflos. 
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Le  nouveau  superieur  etait  ne  le  14  mars  1105,  au  bourg 
de  Cayeux,  situe  sur  les  bords  de  la  Manche,  pres  de  St-Va- 
lery-sur-Somme,  diocese  d'Amiens.  II  enlra  au  Seminaire  du 
St-Esprit  comme  eleve  le  ler  octobre  1728,  fut  recu  comme  aspi- 
rant a  la  Trinite  1733  et  comme  associe  le  ler  juin  1735.  II  fut 
ensuite  nomme  conseiller  en  1754,  second  assistant  le  23  juil- 
let  1758,  et  enfin  superieur  general  le  4  fevrier  1763.  Gette  elec- 
tion fut  approuvee  et  confirmee  le  lendemain  par  Mgr  Chris- 
tophe  de  Beaumont,  areheveque  de  Paris. 

I.  —  M.  Becquet  theologien. 

M.  Becquet  fut  un  des  theologiens  les  plus  surs  de  son  temps. 
Nous  avons  vu  precedemment  que  M.  Bouic,  sollicite  par 
Mgr  d'Hatlencourt  de  Dromesnil  de  Faider  &  retablir  la  bonne 
doctrine  dans  son  Seminaire  de  Verdun,  lui  donna  M.  Becquet 
comme  directeur  des  etudes.  Celui-ci  ne  borna  pas  son  zele  au 
Seminaire.  Par  les  theses  publiques  qu'il  fit  soutenir,  par  ses 
predications,  par  ses  controverses,  il  lutta  contre  le  Janse- 
nisme  au  point  de  s'attirer  les  attaques  les  plus  violentes  de  la 
part  de  ceux  qui  en  etaient  infectes.  Mais  il  eut  le  dernier 
mot. 

Rentre  a  Paris  vers  1748,  il  y  fut  nomme  conseiller  et  s'oc- 
cupa  de  nouveau  du  Seminaire,  mais  sans  perdre  de  vue  les 
interets  generaux  de  TEglise  de  France.  «  II  prenait  part  aux 
theses  de  Sorbonne  et  s'y  faisait  remarquer  par  la  lucidite  de 
son  raisonnement  et  la  vigueur  de  son  argumentation.  II  jouis- 
sait  de  la  particuliere  estime  et  de  toute  laconfiance  de  Mgr  de 
Beaumont%  qm  fecourut  &  ses  lumieres,  principalement  a 
Tepoque  de  ses  d,emetes  avec  le  Parlement  (1).  » 

BL  —  IMTeloppemeiat  de  FCEuvre. 

«  M.  Becquet  eut  lla  consolation  de  voir  sa  Congregation, 
tout  en  restant  fidele  a  Tesprit  de  son  fondateur,  se  faire  con- 
naitre  de  plus  en  plus  dans  le  Royaume,  et  son  action  s'elendre 
au  loin. 

«  En  1765,  TAssemblee  generate  du  clerge,  pour  temoigner  sa 
satisfaction,  augmente  les  subsides  accordes  depuis  1723  (2).  »• 

(1)  R.  P.  II.  Le  Floch  :  Claude-Frani'ois  Poullart  des  Places,  p.  405. 

(2)  IdelM,  Ibid. 
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Dej&,  en  1733,  dans  une  lettre  qu'il  ecrivait  a  un  personnage 
influent,  M.  Bouic  faisait  connaitre  le  personnel  du  Seminaire, 
ses  ressources,  le  regime  qu'on  y  menait,  la  vie  spirituelle, 
Tetat  des  eludes  et  la  destination  des  eleves. 

«  La  Communaute,  y  est-il  dit,  est  composee  de  quatre- 
vingts  personnes,  dont  aucune  ne  pave  pension.  Cependant, 
nous  n'avonsaucun  revenu,  mais  seulement  millelivres  du  Roi 
et  mille  livres  du  Glerge  (1).  Aucun  des  directeurs  ne  possede 
ni  benefice  ni  pension.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture 
nous  vient  en  partie'des  retributions  des  messes  des  directeurs 
et  en  partie  de  la  charite  des  fideles.  La  nourriture  est  tres 
frugale,  mais  supportable  :  un  peu  de  viande  au  diner  et  au 
souper  pour  les  jours  gras,  presque  toujoursdes  legumes  pour 
les  jours  maigres;  un  demi-selier  de  vin  par  jour  pour  les  etu- 
diants  et  un  demi-selieradiner  et  a  souper  pourles  directeurs  : 
a  cela  pres,  tout  est  egal.  Le  pain  est  bon,  la  viande  et  le  vin 
sont  passables,  et  Tappetit  fait  trouver  tout  bon. 

«  Quant  a  Tame,  on  en  prend,  grace  a  Dieu,  encore  plus  de 
soin  :  la  piete  s'y  nourrit  par  la  meditation  journaliere,  les 
examens  generaux  et  particuliers,  par  les  lectures  spirituelles, 
par  les  exhortations  et  surtout  par  la  frequentation  des  sacre- 
ments.  II  se  fait  au  moins  de  dix  a  douze  mille  communions  par 
an  dans  notre  Communaute.  Le  fruit  qu'on  en  retire  est  tel  que, 
par  la  misericorde  de  Dieu,  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  haine, 
animosite,  division  dans  la  maison.  Je  croirais  meme  pouvoir 
assurer  qu'il  y  en  a  tres  peu  qui  paraissent  avoir  une  attache 
parliculiere  au  peche  veniel.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
s'appliquent  serieusement  ct  acquerir  les  vertus  propres  a  notre 
saint  etat.  II  est  a.  desirer  qu'etant  sortis  de  la  maison,  ils  ne 
se  relachent  point ;  nous  apprehendons  pour  eux  ce  relache- 
ment  contre  lequel  nous  nous  efl'orgons  de  les  premunir. 
Toutefois,  j'aurai  Thonneur  de  vous  dire  que,  depuis  trente 
ans  que  la  Gommunaute  exisLe,  nous  r/avons  entendu  parler 
d'aucun  de  nos  eleves  qui  ait  ete  poursuivi  par  les  officiaux.  Au 
contraire,  il  nous  parvient  tous  les  jours  d'excellents  temoi- 
gnages  de  la  plupart ;  on  dit  qu'ils  vivent  avec  beaucoup  d'eii- 
fication  et  qu'ils  Iravaillent  avec  fruit  au  salut  des  cimes. 

«  II  y  en  a  plusieurs  qui,  en  moins  de   trois  ans,  ont  retabli 

(1)  Subvention  votec  par  l'Assemblee  du  Clcrgc  de  France  (1723). 
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dans  des  paroisses  nombreuses  la  catholicite,  la  piete  et  la 
frequentation  des  sacrements.  lis  en  ont  senti  Tutilite  dans  la 
maison,  ils  veulent  maintenanl  y  faire  participer  les  autres. 

«  Cette  application  a  la  piete  ne  fait  que  sanctifier  et  animer 
Tapplication  aux  sciences  convenables  a  notre  etat  pourlaren- 
dre  fructueuse.  Outre  les  exercices  des  classes,  nous  faisons 
tous  les  jours  &  nos  eleves  des  conferences  de  philosophic  et 
de  theologie  ;  les  dimanches  et  les  fetes,  nous  avons,  soit  des 
theses,  soit  des  explications  de  TEcriture  sainte  ;  puis  on  leur 
fait  passer  de  serieux  examens  deux  fois  chaque  annee.  Le 
fruit  de  leurs  etudes  est  tel  que  jamais  nous  n'avons  ou'i  dire 
qu'aucun  de  nos  eleves  ait  ete  refuse  aux  ordinations  ;  au  con- 
traire,  nous  avons  presque  toujours  des  elogesde  leur  capacite. 
Encore  au  dernier  examen  a  Tarcheveche,  on  a  dit  sans  flatte- 
rie  ci  quelqu'un  d'entre  eux  qui  a  ete  fait  sous-diacre,  qu'il  fal- 
lait  qu'il  prit  des  degres,  parce  qu'il  y  avait  en  lui  de  quoi  faire 
un  tres  bon  grand  vicaire.  La  gloire  en  soit  a  Dieu  ! 

«  II  reste  a  vous  dire,  Monsieur,  ce  a  quoi  on  les  emploie 
apres  leur  sortie  de  la  maison  :  ils  ne  tardent  guere  a  trouver 
des  places.  Ils  travaillent,  soit  en  qualite  de  cures  ou  de  vicai- 
res,  ou  ils  desservent  les  hopitaux,  ou  s'occupent  des  Missions  ; 
d'autres  aident  dans  la  direction  des  seminaires,  enseignent  la 
philosophic  et  la  theologie  ;  quelques-uns  sont  grands  vicaires. 
De  tous  ceux  que  nous  avons  eleves  et  formes,  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  soit  devenu  Appelant  ;  au  contraire,  presque  tous  ont 
combattu  la  secte  ou  de  vive  voix  ou  avec  la  plume.  La  gloire 
de  tout  cela  en  soit  rendue  a  Dieu  seul ;  nous  n'en  avons  jamais 
tant  dit  qu'a  vous,  Monsieur;  priez  Dieu  pour  qu'il  conserve  et 
perfectionne  de  plus  en  plus  son  ceuvre.  » 

Ges  details,  interessants  et  precieux,  nous  montrent  bien  la 
physionomie  du  Seminaire,  et  Thabituelle  destination  de  ceux 
qui  y  etaient  eleves. 

III.  —  Les  Missions  coloniales  (1775). 

Dans  des  notes  ecrites  pendant  Tune  deses  retraites,  M.  Poul- 
lart  des  Places  nous  revele  jusqu'ct  quel  point  Tesprit  aposto- 
lique  possedait  son  ame  au  commencement  de  sa  carriere 
ecclesiastique.  «  Je  ne  pretendais,  ecrit-il,  me  reserver  de  tous 
les  biens  temporels  que  la  sante,  dont  je  souhaitais  faire  un 
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sacrifice  entier  a  Dieu  dans  le  travail  des  Missions,  trop  heureux 
si,  apres  avoir  embrase  tout  le  monde  de  Tamour  de  Dieu, 
j'avais  pu  donner  jusqu1^  la  derniere  goutte  de  mon  sang 
pour  Gelui  dont  les  bienfaits  m'etaient  toujours  presents.  » 

M.  Thomas,  qui  flit  k  la  fois  son  disciple  et  son  biographe, 
ecrivait  au  sujet  de  ces  dispositions  du  saint  fondateur  :  «  II 
ne  trouvait  de  ressource  et  de  consolation  que  dans  la  peni- 
tence et  la  mortification,  dans  les  larmes  et  les  humiliations, 
dans  les  travaux,  et  meme  le  martyre  qu'il  souhaitait  de  trou- 
ver  parmi  les  sauvages,  au  salut  desquels  il  esperaitpouvoir  se 
consacrer.  » 

II  ny  a  rien  d'etonnant  qu'il  ait  eu  cette  pensee  deja  au  col- 
lege Louis-le-Grand,  quand  on  se  rappelle  qu'a  cette  epoque 
les  Jesuites,  ses  maitres  et  directeurs,  etaient  charges  de  plu- 
sieurs  Missions  coloniales,  eten  particulier  decelles  du  Canada. 
Plus  d'une  fois  il  aura  entendu  parler  de  ces  rudes  Missions. 
Le  recit  de  quelque  missionnaire,  revenant  de  cescontrees,  ne 
pouvait  qu'enflammer  un  cceur  si  noble  et  si  genereux.  Voilale 
grand  germe  de  Tapostolat  auquel  etait  appele  Tlnstitut  :  il  se 
developpera  lentement,  mais  d'une  facon  continue. 

Sous  Tadministration  de  M.  Bouic,  les  Missions  fixaient  dej& 
davantage  Tatiention  des  Prelres  du  St-Esprit. 

Peu  a  peu,  leurs  jeunes  eleves  se  sentirent  attires  vers  les 
contrees  lointaines,  et  nous  avons  dej&  vu  que  Tun  d'eux, 
M.  Vatel,  etait  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  les  Indes,  & 
La  Rochelle,  quand  il  fut  retenu  par  le  Bienheureux  Grignion  de 
Montfort. 

Les  regies  de  1724  et  les  lettres  patentes  de  1726  consacre- 
rent  ces  dispositions. 

Aussi  M.  Bouic,  dans  une  lettre,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  fin  que  M.  Desplaces  et  ceux  qui  lui  ont  succede  se  sont 
proposee  en  etablissant  le  Seminaire  du  St-Esprit  a  ete  d'ele- 
ver  des  ecclesiastiques  laborieux,  capables  et  desinteressez, 
qui  soient  prets  a  remplir  volontiers  les  employs  ecclesiasti- 
ques les  plus  penibles  et  les  moins  recherchez,  tels  que  sont 
la  desserte  des  h6pitaux,  les  vicariats  el  les  petites  cures  de 
la  campagne,  les  Missions  en  France,  et  dans  les  colonies  du 
royaume  et  ailleurs ;  la  direction  des  seminaires,  la  regence 
dans  les  villes  de  province ;  la  direction  des  religieuses  et  autres 
emplois  semblables.  » 
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Mais  il  appartenait  a  M.  Becquet  de  donner  une  organisation 
officielle  &  cet  apostolat  colonial,  d'orienler  de  ce  c6te  les 
efforts  de  la  petite  Societe,  et,  peu  a  peu,  d'y  faire  participer 
ses  membres  eux-memes. 

Au  commencement  de  1768,  il  ecrivait  a  M.  Berlin  de  Blagny, 
tresorier  general  des  fonds  particuliers  du  Roi,  une  suppli- 
que  destinee  a  obtenir  une  subvention  pour  la  construction  de 
la  chapelle,  et,  pour  Tinteresser  a  Tentreprise,  il  lui  disait  : 
«  Gette  maison,  etablie  par  les  lettres  patentes  de  1726,  a  pour 
objet  de  fournir  des  pretres  aux  postes  les  plus  abandonnesdu 
royaume  et  de  nos  colonies  :  ce  qu'elle  a  realise  depuis  1703, 
epoque  de  son  premier  etablissement,  a  la  satisfaction  con- 
stante  des  eveques  et  du  ministere.  Elle  a  forme  depuis  30  ans 
presque  tous  les  missionnaires  qui  ont  ete  employes  dans  TAca- 
die  et  parmi  les  sauvages  de  cette  presqulle.  On  sait  que 
M.  Le  Loutre  n'est  pas  des  moins  meritants  d'entre  eux.  Elle  a 
egalement  vu  partir  pour  la  Chine,  la  Gochinchine,  le  Siam  et 
le  Tong-King,  des  missionnaires  qui  avaient  ete  nos  eleves,  et 
parmi  lesquels  il  yameme  des  vicaires  apostoliques.  Par  leurs 
souffrances  et  leurs  travaux,  ils  ont  soutenu  et  soutiennent 
encore  la  Religion  dans  ces  pays  lointains.  » 

A  cette  epoque,  le  Canada,  TAcadie  et  Terre-Neuve  sont 
devenus,  deparle  traite  de  Paris  (10  fevrier  1763)  qui  termina 
la  desastreuse  guerre  de  Sept  ans,  possessions  britanniques.- 
Des  lors,  la  France  eut  naturellement  le  desir  de  detacher  de  la 
juridiction  de  l'eveque  de  Quebec  les  petites  iles  de  St-Pierre 
et  Miquelon,  qui  lui  restaienL  La  Propagande,  appreciant  la 
legitimite  de  la  demande  du  Roi  de  France,  les  erigea  en  1766 
en  Prefecture  apostolique.  Ce  fut  alors  que  cette  petite  Mission 
fut  offerte  a  M.  Becquet,  qui  l'accepta  et  y  fit  nommer  un  de 
ses  parents,  pretre  du  Seminaire,  comme  Superieur  ecclesias- 
tique. 

La  Compagnie  de  Jesus  venait  d'elre  supprimee  en  France  et 
dans  ses  colonies  (1764).  Ces  apostoliques  religieux  avaient  ete 
charges  de  la  Mission  de  la  Guyane  francaise  en  1666  :  ils  la 
quitterent  cent  ans  plus  tard,  en  1768,  apres  avoir  consacre 
111  des  leurs  au  bien  des  colons  europeens,  des  Indiens  et  des 
Noirs,  emportant  Testime,  la  reconnaissance  et  les  regrets  de 
la  population  entiere. 

II  fallait  les  remplacer.  On  s'apergut  bientut  combien  la  pre- 
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sence  de  bons  pretres  en  ce  pays  etait  necessaire,  et  combien 
difficile  il  etait  de  les  trouver !  On  pensa  aux  Dominicains  et  aux 
Premontres  ;  mais  les  negoeiations  n'aboutirent  pas,  el  c'est 
alors  que,  sur  les  conseils  de  Mgr  de  Beaumont,  archeveque  de 
Paris,  et  de  Tabbe  de  TIsle-Dieu,  aum6nier  general  des  Colo- 
nies (1),  on  se  retourna  vers  le  Seminaire  du  St-Esprit.  Mal- 
heureusement,  les  terribles  embarras  suscites  a  M.  Becquet 
par  les  constructions  entreprises  et  qui  avaient  mis  Fetablis- 
sement  a  deux  doigts  de  sa  perte,  retarderent  Farrangement 
definitif  jusqu'en  177'5  :  le  3  novembre  de  cette  annee  s'embar- 
querent  les  quatre  premiers  missionnaires  du  St-Esprit  pour  la 
Guyane.  Les  lettres  patentes  reglant  cette  situation  sont  de 
juillet  1777 .  Elles  debutent  ainsi  : 

«  Louis,  par  la  grace  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

«  A  tous  present  et  a  venir  salut. 

«  Continuellement  occupe  du  soin  de  faire  fleurir  la  religion 
dans  toutes  les  parties  de  nos  Etats,  nous  avons  resolu  de 
confier  la  desserte  des  cures  et  Teducation  de  la  jeunesse  dans 
notre  colonie  de  Cayenne  aux  Pretres  de  la  Communaute  du 
St-Esprit,  etablie  &  Paris.  Persuade  qu'ils  donneront,  dans  ces 
contrees  eloignees,  les  memes  preuves  de  zele  qu'ils  ont  fait 
paraitre  dans  les  differentes  fonctions  dont  ils  ont  ete  charges, 
Nous  leur  accorderons  successivement  les  encouragements  et 
les  secours  dont  ils  auront  besoin  pour  former  dans  notre  dite 
colonie  de  Cayenne,  un  etablissement  utile  ci  la  Religion  et  a 
PEtat. 

«  A  ces  causes  et  autres  k  ce  nous  mouvant,  de  Tavis  de 
notre  Conseil  et  de  notre  science,  pleine  puissance  et  autorite 
royale,  Nous  avons  ordonne  et,  par  ces  presentes  signees  de 
notre  nom,  ordonnons,  voulons  et  nous  plait  ce  qui  suit  : 

«  Article  premier.  —  La  Mission  de  Cayenne  sera  desservie 
ci  Tavenir,  et  jusqu'a  ce  que  Nous  en  ayons  autrement  ordonne, 
par  les  Pretres  du  Seminaire  du  St-Esprit,  etabli  a  Paris. 

«  Art.  2.  —  La  dite  Mission  sera  composee  d'un  Prefet 
apostolique,  d'un  Vice-Prefet,  et  de  dix-huit  missionnaires  au 


(1)  «  L'aumonier  general  des  Colonies  »  s'employait,  soit  aupres  du  St-Siege, 
soit  aupres  du  Gouvernemcnt,  aux  intenHs  religieux  des  vastes  Missions  iran- 
caises  de  rAmerique  du  Nord  :  il  etait  Vieaire  general  de  Quebec.  Apres  le 
traite  de  1763,  il  continua,  de  Tagrement  de  Rome  et  de  Paris,  a  remplir  ces 
fonctions  d'intermediaire. 
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moins,  lesquels  desserviront  toutes  les  cures  qui  sont  actuelle- 
ment  etablies  a  Cayenne. 

«  Art.  3.  —  Les  dits  pretres  seront  aussi  charges  de  Tensei- 
gnement  dans  le  college,  etc.  » 

Les  autres  articles  reglent  la  situation  materielle  des  mis- 
sionnaires,  passages,  entretien,  dotation,  etc. 

De  son  c6te,  Tabbe  de  TIsle-Dieu,  dans  une  lettre  au  Cardinal 
Castelli,  Prefel  de  la  Propagande,  appreciait  ainsi  la  mesure 
prise  : 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  j'ai  d'autant  plus  de 
satisfaction  et  de  consolation  de  vous  voir  confier  les  Missions 
de  Cayenne  au  Seminaire  duSt-Esprit  que,  pendant  38  ans  que 
j'ai  ete  charge  en  qualite  de  Vicaire  general  de  toutes  les  Mis- 
sions frangaises  et  sauvages  du  vaste  et  immense  diocese  de 
Quebec,  dans  TAmerique  septentrionale,  je  n'ai  jamais  fait 
passer  que  des  sujets  eleves  et  formes  au  Seminaire  du  St- 
Esprit,  et  que  tous  ont  toujours  surpasse  nos  esperances  sans 
que  jamais  aucun  se  soit  dementi  (1).  » 

IV.  —  La  Congregation  en  Afrique  (1778). 

Jusqu'alors,  la  Congregation  du  St-Esprit  n'avait  pris  nean- 
moins  qu'une  part  indirecte  aux  Missions,  en  formantdes  pre- 
tres seculiers  qui,  d'abord,  s'engageaient  oil  ils  voulaient,  et 
qui,  a  partir  de  1766,  pour  St-Pierre  et  Miquelon,  et  de  1775 
pour  la  Guyane,  furent  officiellement  consacres  a  Tevangelisa- 
tion  de  ces  deux  contrees. 

Le  9  mars  1778  devait  ouvrir  pour  la  Congregation  une  ere 
nouvelle  :  ce  jour-la,  MM.  de  Glicourt  et  Bertout,  membres  de 
la  Societe,  quitterent  le  Seminaire  pour  se  rendre  au  Havre, 
ou  ils  devaient  s'embarquer  a  bord  de  la  Mere-de-Famille, 
navire  de  la  Compagnie  d'Afrique,  a  destination  de  Cayenne.  Un 
terrible  naufrage  les  jette  pres  du  cap  Blanc  :  ils  tombent  aux 
mains  des  Maures,  errent  captifs  dans  le  Sahara,  et,  ramenes  au 
bord  de  FOcean,  sont  vendus  comme  esclaves  au  Senegal,  dont 
TAngleterre  etait  alors  maitresse.  Expulses  de  St-Louis  par  les 
Anglais  et  saisis  par  un  corsaire  frangais,  ils  reviennent  ci 
Paris,  metlent  le  minislre  de  la  Marine  au  courant  de  la  silua- 


(1)  Arch,  de  S.  C.  de  Propaganda  Fide. 
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tion  qu'ils  ont  etudiee  a  St-Louis,  puis,  &  bord  d'une  escadre 
habilement  dirigee  par  M.  de  Glicourt,  accompagne  d'un  con- 
frere, M.  Seveno  (M.  Bertout,  malade,  n'avait  pu  repartir),  ils 
contribuent  &  faire  rentrer  la  France  en  possession  du  Sene- 
gal. 

Cetle  memorable  equipee  sera  racontee  plus  tard  en  detail. 
Qu'il  nous  sufflse  ici  de  dire  que  MM.  de  Glicourt  et  Seveno 
entrerent  a  Si-Louis  le  30  Janvier  1777,  au  grand  enthousiasme 
des  habitants.  Cette  fois,  la  Congregation  du  St-Esprit  prenait 
possession,  par  ses  propres  membres,  de  la  terre  d'Afrique,  qui 
sera  plus  tard  le  principal  champ  de  son  apostolat,  le  plus 
laborieux  et  le  plus  aime... 

M.  de  Glicourt  resta  a  St-Louis  jusqu'au  16  mai  1781, 
comme  Prefet  aposlolique  du  Senegal. 

Apres  son  retour  en  France,  M,  Becquet  s'employa  a  fournir 
de  bons  pretres  a  la  Colonie,  et  c'est  a  partir  de  ce  moment 
que,  Tabbe  de  TIsle-Dieu  etant  mort,  le  Superieur  du  Semi- 
naire  et  de  la  Congregation  du  St-Esprit  commence  k  remplir 
les  fonctions  d'intermediaire  entre  la  Sacree  Congregation  de 
la  Propagande  et  le  Gouvernement  francais,  relativement  aux 
Missions  coloniales.  C'est  par  lui,  notamment,  que  les  nou- 
veaux  Prefet  et  Vice-Prefet  apostolique  du  Senegal,  MM.  Coste 
et  Faye,  recurent  leurs  pouvoirs  du  St-Siege  (1783). 

V.  —  Acquisition  (Tune  maison  de  campagne  pres 
d'Orleans. 

Avant  d'aborder  la  question  qui  couta  le  plus  de  soucis  a 
M.  Becquet,  —  la  construction  de  la  chapelle  du  Seminaire,  — 
disons  un  mot  d'une  acquisition  que  fit  la  Congregation. 

Une  petite  propriete,  appelee  la  Chyperie  ou  la  Chyplie,  pres 
d'Orleans,  avait  ete  donnee  a  M.  Jacques  Duflos,  procureur  du 
Seminaire,  par  Mme  Marie-Magdeleine  Angoust,  veuve  de  Jac- 
ques Binet,  de  Paris.  Desirant  ceder  cette  propriete  a  la 
Societe,  il  lui  fit,  le  27  decembre  1777,  un  acte  de  donation 
entre  vifs,  apres  avoir  obtenu  du  roi  les  letlres  patentes  neces- 
saires. 

Ces  Iettres  patentes  sont  du  mois  de  juillet  1777  ;  en  voici  le 
seul  fragment  que  nous  ayons  pu  trouver  :  «  Desirant  donner 
au  dit  Seminaire  une  nouvelle  marque  de  notre  protection, 
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nous  avons  autorise  et  autorisons  par  ces  presentes  les  dona- 
tions qui  pourraient  etre  faites  a  la  dite  Communaute,  des  mai- 
sons  et  heritages  appeles  la  Chyperie  et  les  Sablons,  situes 
paroisse  St-Martin-de-Saran,  pres  Orleans,  leurs  circonslances 
et  dependances  consistant  en  10  arpents  ou  environ.  Permet- 
tons  au  Sl  Becquet,  Superieur  actuel  de  la  dite  Gommunaute, 
de  disposer  des  dits  heritages  au  profit  d'icelle,  par  tel  acte 
qu'il  jugera  a  propos,  derogeant  a.  cet  effet  a  TEdit  du  mois 
de  mai  1749  et  a  toutes  lois,  usages  et  reglements  a  ce  con- 
traires.  » 

La  campagne  de  la  Chyperie,  quelquefois  aussi  appelee  La 
Tourniere,  est  situee  sur  les  bords  ferliles  de  la  Loire,  dans 
TOrleanais,  aujourd'hui  departement  du  Loiret,  en  la  paroisse 
St-Martin-de-Saran,  village  qui  n'est  eloigne  de  la  ville  d'Or- 
leans  que  de  6  kilometres.  Cette  terre,  de  la  contenance  d'en- 
viron  16  arpents,  plantes  en  vigne,  comprenait  dans  son 
enceinte  une  chapelle,  une  cour,  des  ecuries,  des  etables,  un 
corps  de  logis,  un  pressoir,  un  petit  bois.  Les  superieurs  et 
directeurs  du  St-Esprit  aimaient  a  aller  passer  leurs  vacances 
dans  cette  agreable  campagne,  pour  se  reposer  ou  se  remettre 
de  leurs  infirmites.  Ainsi  le  testament  de  M.  Bertout  est  date  de 
la  Chyperie,  10  septembre  1832,  quelques  semaines  seulement 
avant  sa  mort.  M.  Fourdinier  et  surtout  M.  Warnet  s'y  plaisaient 
beaucoup. 

Cet  immeuble,  comme  tous  les  autres  appartenant  a  la  Con- 
gregation, fut  confisque  par  la  Revolution;  mais,  comme  on 
n'en  avait  pu  trouver  d'acheteur,  il  resta  invendu,  et,  confor- 
mement  au  Concordat  de  1801,  il  fut  rendu  a  la  Congregation, 
par  le  decret  de  retablissement  du  23  mars  1805.  A  cause  de 
son  eloignement,  on  crul  devoir  ensuite  le  vendre,  en  1848, 
sous  radministralion  de  M.  Monet,  qui  y  fut  autorise  par  un 
decret  du  Gouvernement  provisoire  de  la  Republique. 

VI.  —  Construction  de  la  Chapelle  du  Seminaire 
(1769-1778). 

En  1733,  M.  Bouic,  au  moment  ou  s'achevait  le  grand  edifice 
de  Tlmpasse  des  Vignes,  ecrivait  a.  S.  Em.  le  Cardinal  de 
Fleury  :  «  II  nous  manquera  meme  encore  plusieurs  pieces  bien 
necessaires,  des  salles  d'exercices,  une  chapelle  et  une  biblio- 
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theque.  Cela  se  fera  quand  il  plaira  a  Dieu.  »  —  Helas  !  le  bon 
et  genereux  Cardinal  etait  mort  le  29  Janvier  1743. 

Gependant,  M.  Becquet,  partageant  entierement  les  vues  de 
son  predecesseur,  se  proposait  d'abord  de  construire,  a.  droite 
de  la  porte  d'eutree,  une  seconde  aile  faisant  pendant  a  celle  de 
llmpasse  des  Vignes  et  devant  contenir  la  ehapelle  et  la  biblio- 
theque,  quelques  cellules  et  des  sous-sols,  dans  lesquels  il 
devait  y  avoir,  outre  le  «  cimetiere  »,  une  salle  d'exercices  et 
des  salles  de  classes.  Sa  pensee  etait  de  remettre  a  plus  tard  la 
reconstruction  de  la  maison  de  Tinterieur,  faisant  face  au  jardin. 

Pour  la  realisation  de  ces  projets,  il  fallait  des  ressources 
assez  considerables. 

Or,  ces  ressources  faisaient  completement  defaut.  Sans 
doute,  il  existait  encore  des  bienfaiteurs  ;  mais  les  sommes 
qu'ils  donnaient  etaient  &  peine  suffisantes  pour  subvenir  aux 
depenses  ordinaires  de  la  maison.  Gependant,  M.  Becquet, 
plein  de  confiance  en  Dieu  et  en  la  Sainte  Vierge,  crut  devoir 
commencer  cet  ouvrage  qui  s'imposait. 

Vers  le  commencement  de  1768,  il  adressa  un  memoire  a 
M.  Bertin,  contr61eur  des  finances,  et,  en  meme  temps,  il  eut 
recours  a  la  bienveillance  de  Mgr  de  Beaumont,  archeveque  de 
Paris.  Le  Prelat  voulut  bien,  en  date  du  23  fevrier  1768,  ecrire, 
a  ce  sujet,  une  lettre  de  recommandation  a  M.  Bertin.  Avant 
de  prendre  les  ordres  du  Roi,  ce  dernier  pria,  le  lendemain  24, 
M.  de  Sartine,  lieutenant  general  de  Police,  de  faire  examiner 
les  batiments  du  Seminaire.  M.  de  Sartine  chargea  de  ce  soin 
M.  Egresset,  expert  en  batiments  et  architecte  de  la  Police.  Get 
homme,  aussi  honnete  qu'intelligent,  apres  avoir  visite,  dans 
leurs  moindres  details,  le  batiment  de  la  ehapelle  et  celui  qui 
lui  fait  suite,  presenta,  le  14  mars  1768,  son  rapport  a  M.  le 
lieutenant  general  de  Police.  Les  batiments  ont  ete  Irouves 
par  lui  en  fort  mauvais  etat  :  les  murs  lezardes,  les  cloisons  et 
les  planchers  disloques  et  disjoints,  les  fondations  en  partie 
hors  de  leur  niveau  ;  ces  deux  maisons  etaient  inhabitables.  11 
y  avait  done  impossibilite  de  les  reparer  et  necessite  de  les 
demolir  pour  batir  a  neuf. 

M.  Le  Gamus  de  Mezieres,  architecte  du  Roi  et  expert  en 
batiments,  avait  deja  fait,  le  5  mars  precedent,  un  rapport  sur 
Fetal  de  ces  maisons  :  ses  conclusions  avaient  ete  identiques  a 
celles  de  M.  Egresset. 
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Le  Superieur  du  Saint-Esprit  communiqua  les  deux  rapports 
a  M.  Bertin  et  les  fit  accompagner  d'une  noavelle  supplique. 
La  reponse  fut  quMl  y  avait  lieu  d'accorder  quelques  secours, 
mais  qu'au  prealable  on  devait,  d'une  part,  faire  faire  un  devis 
des  reparations  et  constructions  a  entreprendre  ;  et,  d'autre 
part,  presenter  un  etat  des  ressources  dont  le  Seminaire  pour- 
rait  disposer  pour  concourir  a  ces  depenses.  Ce  devis  futredige 
le  30  mars  1768  par  M.  Le  Camus  de  Mezieres;  il  montait  a 
200,000  livres.  Quant  aux  ressources  dont  pouvait  disposer 
Fetablissement,  elles  ne  consistaient  que  dans  la  carriere  du 
jardin,  d'ou  Ton  pouvait  tirer  la  pierre,  les  moellons  et  le 
sable. 

Ce  devis  parut  exorbitant  &  M.  Bertin  et  ne  fut  point 
accepte. 

Sans  se  decourager,  avec  1'appui  de  quelques  protecteurs, 
M.  Becquet  fit  de  nouvelles  instances  aupres  de  lui  pour  le 
presser  d'accorder  quelques  secours.  Cette  fois,  une  somme  de 
30,000  livres  fut  promise,  dont  15,000  livres  payables  en  1769 
et  pareiile  somme  en  1770,  mais  sous  la  condition  expresse 
que  M.  Becquet  abandonnerait  son  plan  de  200,000  livres; 
qu'il  se  contenterait  de  faire  les  constructions  necessaires  a 
une  chapelle  et  a  une  bibliotheque,  et  qu'il  justifierait  de 
l'emploi  des  fonds  alloues.  Cette  allocation  fut  faite  le  22  Jan- 
vier 1769. 

M.  Becquet  Taccepta  avec  reconnaissance  et,  confiant  en  la 
divine  Providence,  il  pria,  le  10  fevrier  suivant,  M.  Bertin  de 
lui  donner  un  architecte  et  un  entrepreneur  pour  se  mettre  a 
Foeuvre.  On  lui  envoya  seulement  un  entrepreneur  qui,  apres 
avoir  examine  le  projet,  redigea  deux  nouveaux  devis  montant 
Tun  &  27,520  livres,  Tautre  a  30,045  livres.  Ces  deux  projets 
parurent  egalement  inacceptables  a  M.  Becquet,  parce  qu'en 
les  suivant,  on  aurait  defigure  le  bel  edifice  de  M.  Bouic,  et 
puis  on  n'aurait  pas  eu  les  pieces  meme  indispensables  pour  le 
logement  des  seminaristes. 

Le  Superieur  du  Saint-Esprit  ayant  fait  part  de  ces  difficultes 
a  M.  Le  Camus  de  Mezieres,  celui-ci  sWrit  &  faire  executer  par 
M.  Martin,  entrepreneur,  des  constructions  pour  une  chapelle 
et  une  bibliotheque.  Comme  ces  deux  Messieurs,  par  esprit  de 
charite,  ne  demandaient  pas  d'honoraires,  on  pensa  que  les 
depenses  ne  seraient  pas  trop  considerables  :  ce  devis  fut  de 
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60,000  livres,  mais  on  ne  proposait,  pour  ie  moment,  que  de 
faire  la  moitie  des  constructions  necessaires. 

II  n'y  eut  pas  d'opposition  a  ce  nouveau  projet.  M.  Martin, 
maitre-magon,  entrepreneur,  commenga  les  travaux  en  juin 
1769,  et,  le  22  novembre  suivant,  Mgr  de  Beaumont  vint  en 
benir  la  premiere  pierre,  que  M.  de  Sartine  se  fit  un  honneur 
de  poser  lui-meme.  Le  dictionnaire  d'epigraphie  de  M.  Migne 
contient  Tinscription  latine  qui  fut  deposee  dans  les  fonde- 
ments  (1). 

Tout  le  temps  qui  s'etait  ecoule  depuis  les  premiers 
travaux  jusqu'au  commencement  de  fevrier  1770  avait  ete 
employe  soit  a  extraire  la  pierre  et  le  sable  de  la  carriere,  soit 
ci  conslruire  les  sous-sols,  soit  a  elever  les  murs  de  la  chapelle 
a  une  certaine  hauteur. 

Cependant,  les  depenses  occasionnees  par  ces  ouvrages 
eurent  bientot  epuise  les  fonds  disponibles,  et  M.  Becquet, 
dans  la  necessite  ou  il  se  trouvait,  crut  devoir  adresser  une 
nouvelle  supplique  a  M.  Bertin  (ler  fevrier  1770).  Gette  sup- 
plique  regut  un  fort  mauvais  accueil  de  la  part  du  ministre.  Le 
15  mars  suivant,  celui-ci  ecrivit  a  M.  de  Sartine  pour  se 
plaindre  de  M.  Becquet,  qui,  selon  lui,  a  rencontre  de  ce  qui 
etait  convenu,  aurait  voulu  revenir  &  son  plan  de  200,000  livres. 
Bien  plus,  il  donna  un  ordre  formel  de  faire  arreter  immedia- 
tement  les  travaux,  et  malgre  tout  Tinteret  que  M.  de  Sartine 
portait  au  Seminaire,  il  se  vit  oblige  de  notifier  &  M.  Becquet 
les  ordres  du  ministre  (17  mars  1770). 

Dans  la  perplexite  ou  le  jetaient  ces  rigueurs,  le  Superieur 


(1)  Void  cette  inscription  : 

Pauperes  evangelizantur  ad  revel,  gent,  et  glor. 

PLEB.     Ex     MUNIF1CENTIA    REGIA,     OuATORII     SUB    INVOG. 

S.  Spiritus  et  Imm.  Virginis  primarium  lapi- 

DEM     BENEDIXIT     ILLUSTR.     AC     REVERENOISS.     IN     GhRISTO 

P.  D.  D.  Christophorus  de  Beaumont,  Archiep. 

Paris.,    dux    S.    Glodoaldi,     Par   Francle,    ord.    S. 

Spiritus  commendator,  imposuit  ill.  D.  D.  Ant. 

Raym.  Joan.  Gual.  Gabr.  de  Sartine,  Regi  a 

Sanctioribus  consiliis,  disciplin.e  politice  prim. 

Pr^efectus,    ann.    MDCCLXIX  ,    22    Nov.    Adfuere 

Franciscus  Becquet,  Superior  Generalis, 

j.    duflos,    j.    m.    duflos    et    j.    royuelin, 

semin.   direct.   operibus  gratuito    pr.efuit   xlcol. 

Le  Camus  de  Mezieres  expert.  Reg.  Academi.eque, 
Stud.  Paris.  Arciiit.  C/Ementavit  Julianus  Martin. 
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du  Sl-Esprit  s'adressa  a  Dieu  et  a  la  Sainte  Vierge,  en  qui  il 
mettait  tout  sa  confiance  ;  ce  qui  ne  Tempecha  pas,  toulefois, 
de  faire,  par  ailleurs,  tout  ce  qui  dependait  de  lui  pour  ecarter 
les  obstacles  qui  entravaient  Texecution  de  Tentreprise.  II  se 
menagea  la  bienveillante  protection  de  Mgr  de  Beaumont,  de 
M.  de  Sartine,  des  duchesses  de  Grammont,  de  Villars,  de  Niver- 
nais,  et  de  la  comtesse  de  Rupelmonde,  carmelite. 

M.  de  Sartine,  toujours  bienveillant  envers  les  Pretres  du 
St-Esprit,  essaya  de  juslifier  M.  Becquet  et  de  faire  com- 
prendre  au  ministre  qu'on  n'avait  uullement  Fintention  de  reve- 
nir  au  plan  de  200,000  livres  ;  mais  qu'on  se  contenterait  de 
mettre  a  execution  celui  fait  par  M.  de  Mezieres  le  14  avril 
1769,  c'est-a-dire  de  construire  les  «  souterrains  »  et  le  bail- 
ment de  la  chapelle  et  de  la  bibliotheque.  Selon  les  desirs  de 
M.  Becquet,  il  pria  M.  Parent,  chef  de  bureau  de  M.  Berlin, 
d'aller  sur  les  lieux  pour  se  rendre  compte  de  visu  de  ce  qui 
avait  ete  fait  jusque-la.  En  meme  temps,  il  presenta  au  ministre 
un  etat  des  depenses  faites  jusqu'a  ce  jour,  avec  pieces  jus- 
tificatives  :  les  pavements  executes  formaient  la  somme  de 
26,000  livres.  II  essaya  de  faire  comprendre  qu'il  suffisait  de 
14,000  livres  pour  terminer  cette  construction.  En  marge  de 
cette  lettre,  M.  Bertin  traca  ces  mots  :  «  Monsieur  Parent,  il 
faudrait  effectivement  voir  les  choses  et  prier  M.  Soufflot  d'y 
aller,  s'il  le  peut.  » 

M.  Soufflot,  Thabile  architecLe  de  Teglise  Ste-Genevieve 
(Pantheon),  se  rendit  done  au  Seminaire  du  Sl-Esprit,  exa- 
mina  avec  soin  tout  ce  qui  avait  ele  fait  et  recut  un  compte 
exact  et  detaille  de  l'emploi  des  fonds.  Le  26  juillet  1770,  il 
envoya  a  M.  Parent  un  rapport  tout  a  fait  favorable  a  M.  Bec- 
quet. Apres  avoir  fait  bonne  appreciation  des  ressources  que 
Ton  tirait  de  la  carriere  du  jardin,  il  fait  mention  «  des  plans 
et  des  soins  d'un  architecle  (M.  de  Mezieres)  qui  ne  prend  pour 
payement  que  la  salisfaction  de  contribuer  au  bien  d'un  eta- 
blissement  qui  ne  parait  se  soutenir  que  comme  par  miracle, 
des  economies  de  toutes  especes,  des  transports  de  pierres  que 
nous  appelons  bondages  faits  par*  les  seminaristes  a  leurs  heures 
de  recrealion,  qui  m'ont  paru  en  cela  un  peu  semblables  ^l  ces 
anciens  religieux  qui  batissaient  eux-memes  leurs  vastes  habi- 
tations, etc.  ».  II  conclut  qu'il  faut  «  trouver  les  moyens  de  finir 
incessamment  Taile  si  bien  et  si  economiquement  commenceer 
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dans  laquelle  doit  etre  la  chapelle,  la  classe  et  la  salle  d'etude. 
C'est  no  objet  de  20  a  30,000  livres  a  ajouter  a  ce  que  le  ministre 
a  deja  bien  voula  procurer.  Le  ciel  Ten  benira,  et  nous  aussi. 
Pour  moi,  ne  pouvant  rien  de  plus,  je  m'offre  a  aider  de  mes 
soins  toutes  les  fois  que  besoin  en  sera.  »  Gette  lettre  ou  rap- 
port exerca  une  beureuse  influence  sur  M.  Parent ;  mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  M.  Bertin,  puisque,  par  sa  lettre  du  Ti  sep- 
tembre  1770,  il  reitera  son  refus  d'accorder  d'autres  sub- 
sides. 


Le  Seminaire  du  St-Esprit. 

Les  travaux  resterent  done  forcement  interrompus  du  17  mars 
1770  au  commencement  de  1775.  On  concoit  la  peine  que  durent 
eprouver  les  Pretres  du  St-E&prit  de  ce  facheux  contretemps; 
mais  ils  ne  se  laisserent  point  decourager,  et  leur  confiance  fut 
encore  plus  grande  que  leur  deception.  Toutefois,  ils  ne  juge- 
rent  pas  opportun,  pour  le  moment,  de  faire  de  nouvelles  in- 
stances aupres  du  ministre,  qui  s'etait  si  sechement  prononce 
contre  toute  subvention  utterieure.  Deux  annees  s'ecoulerent 
ainsi,  avec  le  chagrin  de  voir  les  ouvrages  se  deteriorer  et  les 
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materiaux   entasses   dans  la   cour  deperir  de  jour  en  jour. 

A  la  fin,  M.  Becquet  ne  put  y  tenir  ;  il  se  decida  &  recommen- 
cer  ses  demarches  aupres  du  ministre.  Mgr  de  Beaumont  eul 
encore  la  bienveillance  d'appuyer  la  supplique  par  sa  lettre  du 
20  mars  1772.  M.  Bertin  repondit  a  fArcheveque  le  19  avril 
suivant  :  sa  lettre  n'est  que  Texpression  d'un  refus  obstine. 

M.  Becquet  attendit,  pour  revenir  a  la  charge,  jusqu'au 
10  septembre  1773,  date  du  memoire  que,  a  sa  priere,  la 
duchesse  de  Nivernais  et  la  comtesse  de  Rupelmonde  voulu- 
rent  bien  adresser  &  M.  Parent.  Le  due  de  Nivernais  eut  la 
bonte  de  faire  parvenir  le  memoire  a  sa  destination,  avec  une 
lettre  d'appui  de  sa  part  (13  septembre  1773)  (lj.  Mais,  pour  evi- 
ter  les  malentendus  et  les  inconvenients  du  passe,  le  memoire 
crut  puuvoir  proposer  de  confier  la  direction  des  travaux  ainsi 
que  celle  de  Temploi  des  fonds  a  un  architecte  du  Gouverne- 
ment.  Le  23  septembre  suivant,  le  ministre  accusa  reception  du 
memoire  et  de  la  lettre;  il  donna  quelque  espoir,  mais  sans 
rien  preciser. 

Ge  ne  fut  que  le  28  mars  177-4  qu'il  commenca  a  prendre 
en  serieuse  consideration  les  demarches  faites.  A  cette  date 
il  ecrivit  a  M.  de  Sartine  pour  Finformer  que  le  Seminaire 
iaisait  une  nouvelle  demande  d'un  secours  de  30,000  livres 
&  prendre  sur  les  loteries  (comme  les  precedentes  subven- 
tions) et  pour  le  prier  de  vouloir  bien  charger  M.  Chalgrin, 
architecte  distingue,  grand  prix  de  Rome,  membre  de  Hnsti- 
tut,  d'aller  verifier  le  devis  de  M.  Le  Gamus  de  Mezieres  et  de 
lui  faire  un  rapport  sur  Fetat  des  choses.  M.  Chalgrin  fit  cette 
verification.  Dans  son  rapport,  il  exprima  Fopinion  qu'il  res- 
tait  trois  operations  a  accomplir,  savoir  :  achever  la  chapelle, 
y  ajouter  une  nef,  et  construire  un  corps  de  bibliotheque. 
Depense  prevue  :  143,743  livres.  II  y  a  en  materiaux  la  valeur 
de  26,557  livres.  Reste  done  &  trouver  117,185  livres. 

Comme   on   le   pense   bien,    M.  Becquet  se  garda  bien  de 

(1) «  Je  suis  charge,  Monsieur,  par  deux  bonnes  ames,  d' avoir  Thonneur  de  vous 
presenter  le  memoire  cy-joint.  Ges  deux  bonnes  ames  sont  ma  femme  et  Mme  la 
comtesse  de  Rupelmonde,  la  Carmelite,  qui  s'interessent  vivement  au  Semi- 
naire du  St-Esprit,  en  faveur  duquel  nous  avons  recours  a  vous.  Co  Semi- 
naire, comme  vous  le  savez  mieux  que  moy,  Monsieur,  est  fort  utile  a  la 
Religion...  J'espere  par  toules  ces  raisous,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
accueillir  cette  demande.  J'en  auray  la  plus  sincere  reconnaissance,  et  les  deux 
saintes  qui  m'emploient  prieront  Dieu  pour  vous  avec  bien  de  la  ferveur »,  etc. 
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demander  une  somme  aussi  elevee.  M.  de  Sartine,  son  interme- 
diaire,  fit  comprendre  au  ministre  la  necessite  d'achever  au 
moins  le  choeur,  qui  etait  commence,  et  dont  les  ouvrages  etaient 
decouverts  depuis  plusieurs  annees.  II  ne  demanda  pour  ce  Ira- 
vail  que  21,522  livres. 

Le  6  decembre  1774,  M.  Bertin  ecrivit  a  M.  le  due  de  Niver- 
nais  :  «  J'ai  Thonneur,  Monsieur,  de  vous  prevenir  que  le  Hoy 
abien  voulu  accorder  au  Seminaire  du  St-Esprit,  qui  a  pour 
vous  tant  d'interet,  une  somme  de  25,000  livres,  payables  en 
deux  ans...  pour  achever  la  construction  de  la  chapelle  seule- 
ment.  » 

On  put  done,  vers  le  printemps  de  1775,  reprendre  les  tra- 
vaux.  Mais  M.  Le  Camus  de  Mezieres  fut  alors,  par  ordre  du 
ministre,  remplace  par  M.  Chalgrin,  comme  architecte,  et 
M.  Martin  par  M.  Mangin,  comme  entrepreneur.  Les  nouveaux 
directeurs  des  constructions  touchaient  des  honoraires  preleves 
sur  les  sommes  allouees  au  Seminaire. 

D'un  autre  c6te,  M.  de  Sartine,  si  bon,  si  devoue  a  la  Maison, 
qui  venait  d'etre  nomme  par  Louis  XVI  ministre  de  la  Marine 
(24  aout  1774),  accorda  aussi  des  subsides  pris  sur  les  fonds  de 
son  departement.  M.  Bertin  devint  des  lors  plus  liberal,  et  les 
travaux  pureni  etre  pousses  avec  vigueur.  D'apres  une  letlre 
de  la  ducbesse  de  Nivernais  a  M.  Parent,  en  date  du  30  octobre 
1778,  les  gros  ouvrages  de  la  chapelle,  e'est-a-dire  les  quatre 
murs  et  la  loiture,  etaient  termines  a  cette  date. 

MM.  Chalgrin  et  Mangin  allaient  largement  en  besogne  sans 
trop  regarder  a  la  depense.  Des  sculptures  furent  executees 
sous  leurs  ordres  dans  Tinterieur  et  surtout  au  portail  de  la 
chapelle  :  elles  ont  ete  en  partie  detruites  par  la  Revolution. 
Dans  un  Memoire  des  ouvrages  de  sculpture  faits  au  Seminaire  du 
St-Esprit,  rue  des  Posies,  a  Paris,  sous  les  ordres  de  M.  Chalgrin, 
architecte  duroi,  etc.,  etc.,  executes  en  avril  1776  par  M.  Duret, 
sculpteur  et  ancien  professeur  de  V Academic  de  Saint-Luc,  de- 
meurant  rue  Pot-de-Fer,  prcs  Saint-Sulpice  a  Paris,  Tartisle 
declare  «  avoir  arrange  et  refait  plusieurs  morceaux  d'un 
groupe  colossal  de  10  pieds  de  hauteur,  et  tres  defectueux, 
place  dans  le  milieu  de  Tarcade  de  la  chapelle,  derriere  le 
maitre-autel,  y  avoir  ajoute  plusieurs  parties,  comme  tetes, 
bras,  mains,  nuages,  parties  de  corps  et  de  draperies...  »  II 
ajoute  :  «  Au-dessus  de  la  porte  principale  faisant  face  sur  la 
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rue  des  Postes,  est  un  carrelet  oil  sonl  representees  les  armes 
du  Roy,  ornees  de  branches  de  lauriers  et  de  guirlandes  de 
chene.  Cet  ouvrage  est  de  la  grandeur  de  10  pieds  sur  5  de 
hauteur,  execute  en  pierre  de  Gonflans,  450  livres...  »  Puis  : 


Bas-relief  du  portail  de  la  chapelle. 

«  A.u  portail  de  l'eglise  avoir  fait  un  grand  bas-relief  de  la  gran- 
deur de  20  pieds  6  pouces  sur  5  pieds  6  pouces  de  hauteur.  Ge 
bas-relief  represente  la  Predication  et  le  Bapteme  par  des 
Missionnaires  dans  Tlnde.  Les  deux  sujets  sont  composes  de 
26  figures  de  la  proportion  de  5  pieds.  L'execulion  de  ce  bas- 
relief  est  en  pierre  de  Gonflans,  5,200  livres.  »  ...  «  Deux  bas- 
reliefs  de  la  grandeur  de  9  pieds  3  pouces  de  long  sur  3  pieds 
9  pouces  de  haut  represented  :  Tun,  le  St-Esprit  descendant 
sur  les  Ap6tres;  Tautre,  la  Conception  de  la  Vierge.  Ces  bas- 
reliefs,  richement  composes,  sont  places  au-dessus  des  portes 
du  sanctuaire,  3,400  livres.  » 

Enfin,  la  consecration  ou  plutdt  benediction  de  la  chapelle 
fut  faite  en  grande  solennite  par  Mgr  Francois  de  Bonal,  eveque 
de  Clermont,  le  16  juillet  1780.  Sa  construction  avait  dure 
11  ans. 

VII.  —  Construction  de  la  maison  longeant  la  rue 

des  Postes  et  reliant  la  chapelle  avec  le  grand  edifice 

de  llmpasse  (1778-1782). 

En  1775,  l'emplacement  du  Seminaire  etait  separe  de  la  rue 
des  Postes  (aujourd'hui  rue  Lhomond)  par  un  mur  de  cloture 
qui  reliait  les  deux  ailes,  Tune,  celle  de  Timpasse  construite 
de  1732  &  1734,  et  I'autre,  celle  de  la  chapelle,  batie  de  1769 
a  1780. 


Plan  et  alentoars  du  Seminaire  du  St-Esprit  en  1774. 
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A  egale  distance  de  ces  deux  corps  de  bailments,  ce  mur 
etait  perce  d'une  porte  cochere,  a.  la  gauche  de  laquelle  se 
trouvait  la  loge  du  portier,  un  simple  rez-de-chaussee. 

Plus  loin,  faisant  suite  &  la  chapelle,  une  autre  maison  avait 
ete  construite  par  M.  Chalgrin.  Elle  etait  destinee  aux  mission- 
naires  de  passage  ou  a  ceux  que  Fage  ou  les  infirmites  rete- 
naient  en  Europe. 

Remplacer  le  mur  de  cloture  par  un  grand  batiment  en  har- 
monie  avec  les  recentes  constructions  etait  chez^M.  Becquet 
un  reve  depuis  longtemps  caresse.  Mais  comment  le  realiser? 

L'avenement  au  trone  de  France  de  Louis  XVI,  qui  succeda 
&  son  grand-pere  le  10  mai  1774,  permit  de  concevoir  cet 
espoir.  Des  le  24  aout,  le  jeune  monarque  confia  a  Texcellent 
M.  de  Sartine  le  ministere  de  la  Marine,  dont  relevaient  les 
Colonies.  L'annee  suivante  (1776),  le  nouveau  ministre  conclut 
avec  M.  Becquet  des  arrangements  d'apres  lesquels  le  Seminaire 
du  St-Esprit,  de  Tagrement  et  approbation  du  St-Siege,  devait 
etre  charge  de  fournir  a  la  Guyane  frangaise  les  pretres  deve- 
nus  necessaires  depuis  le  depart  des  Jesuites.  Ces  arrangements 
furent  confirmes  en  1777  par  des  lettres  patentes  du  Hoi. 
;  Des  lors,  le  Seminaire  du  St-Esprit  avait  une  situation  offi- 
cielle  dans  Tadministration  coloniale  :  c'etait  dans  sa  vie  une 
etape  nouvelle. 

Des  sommes  furent  allouees,  et  Ton  se  mit  de  nouveau  a 
1'oeuvre.  Malheureusement,  la  guerre  avait  eclate,  etM.  de  Sar- 
tine se  vit  dans  Timpossibilite  de  realiser  ses  promesses. 
M.  Bertin,  d'ailleurs,  etait  toujours  la,  et,  dans  un  memoire,  il 
rappelait  les  depenses  dej^i  faites. 

64,000  livres  prises  sur  les  loteries; 
47,475  livres  accordees  par  la  Marine; 
34,000  livres  fournies  par  le  Seminaire. 


Au  total  :    145,475  livres. 

La  pieuse  duchesse  de  Nivernais  interceda  en  1778,  puis  en 
1779,  cette  fois  en  se  faisant  appuyer  par  Mgr  de  Beaumont. 
M.  Chalgrin  demandait  83,000  livres  pour  le  tout. 

M.  Bertin,  le  13  fevrier  1780,  accorda  une  subvention  de 
45,000  livres,  payables  en  deux  annuites.  Malgre  rinsuffisance 
de  cette  somme,  M.  Chalgrin  termina  les  travaux  de  construe- 
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tion  dans  la  premiere  moitie  de  1782  ;  mais  non  sans  laisser  le 
Seminaire  accable  de  tres  fortes  dettes. 

Ce  fut  le  caucbemar  de  M.  Becquet  et  de  son  successeur. 

VIII.  — -  Liquidation  des  dettes.  —  Mort  de  M.  Becquet. 

Avant  que  ces  travaux  fussent  termines,  les  Pretres  du  St- 
Esprit  eurent  la  douleur  de  perdre  la  protection  et  Fappui  si 
efficace  de  M.  deSartine,  tombe  en  disgrace  le  14octobre  1780, 
par  suite  des  agissements  de  M.  Necker. 

A  ce  ma'beur  s'en  joignit  bient6t  un  autre  :  Mgr  de  Beau- 
mont, cet  autre  bienfaiteur  de  la  Maison,  mourut  le  12  decem- 
bre  1781.  Heureusement,  il  fut  remplace  par  un  digne  Prelat, 
Mgr  de  Juigne,  egalement  remarquable  par  sa  charite. 

Les  constructions  etaient  sur  le  point  d'etre  terminees,  mais 
le  Seminaire  etait  obere  de  dettes  ;  Tentrepreneur,  les  fournis- 
seurs  et  les  ouvriers,  las  d'attendre,  commencerent  des  pour- 
suites  et  assignerent  le  Superieur  et  les  directeurs  a  compa- 
raitre  au  Chatelet,  tribunal  de  premiere  instance. 

Dans  la  perplexite  ou  ils  se  trouvaient,  ils  redoublerent  de 
prieres  et  presentment,  tant  a  M.  Bertin  qu'a  M.  de  Castries,  le 
successeur  de  M.  de  Sartine  au  ministere  de  la  Marine,  une 
nouvelle  supplique.  Ce  dernier  chargea  Tabbe  Dalain,  son 
parent,  vicaire  general  de  Cambrai,  d'examiner  le  dossier  du 
Seminaire  du  St-Esprit  et  de  se  rendre  compte  des  construc- 
tions. Ce  fait  nous  est  revele  par  une  lettre  du  4  octobre  1782, 
ecrite  par  un  M.  Collart  du  Tilleul,  probablement  un  employe 
de  la  Marine.  A  juger  d'apres  la  lettre  que  M.  de  Castries 
adressa  a  Mgr  de  Marbeuf,  eveque  d'Autun,  alors  charge  de  la 
feuille  des  benefices,  les  dispositions  du  nouveau  ministre  a 
Tegard  du  Seminaire  etaient  loin  d'etre  aussi  bienveillantes 
que  celles  de  M.  de  Sartine.  Le  20  novembre  1783,  il  ecrivit  a. 
M.  Becquet  pour  lui  signifier  qu'il  n'avait  plus  rien  a  attendre 
du  departement  de  la  Marine,  mais  il  ajoutait  que  Ton  pourrait, 
dans  une  conference,  examiner  ensemble  ce  qu'il  y  aurait  & 
faire  dans  des  circonstances  aussi  critiques  :  s'il  fallail,  livrer 
cet  etablissement  aux  proces  dont  il  etait  menace,  ou  si  TAr- 
cheveque  pourrait  venir  &  son  secours. 

La  conference  eut  lieu.  Mgr  de  Juigne  voulut  bien  y  prendre 
part  en  personne  et  proposa  de  venir  en  aide  aux  pretres  du 
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St-Esprit,  au  moyen  des  biens  provenant  de  quelques  maisons 
de  Celestins  supprimees  dans  le  diocese  de  Paris.  La  proposi- 
tion de  TArcheveque  fut  prise  en  consideration,  et,  le  22  decem- 
bre  1782,  M.  de  Castries  annoncait  a  Teveque  d'Autun  cet  heu- 
reux  arrangement,  ainsi  que  la  surseance  de  6  mois  accordee 
par  Taulorite  royale  a  Fernet  de  suspendre  les  poursuites  des 
creanciers. 

A  la  priere  de  TArcheveque  de  Paris,  Mgr  Champion  de  Cice, 
archeveque  de  Bordeaux  et  agent  general  du  Clerge,  fit  en 
outre  accorder  au  Seminaire  du  St-Esprit,  pour  qu'il  put  satis- 
faire  aux  exigences  les  plus  pressantes,  un  acompte  de 
30,000  livres. 

Les  dettes  de  la  maison  montaient  au  chiffre  enorme  de  pres 
de  150,000  livres;  mais  le  sursis  ordonne  par  Louis  XVI  et  les 
promesses  de  la  Commission  du  Clerge  amenerent  les  crean- 
ciers, dans  les  premiers  jours  de  mai  1783,  a  une  transaction 
qui  eut  lieu  au  Chatelet,  devant  Me  Etienne  et  son  collegue 
Me  Caux,  notaires  a  Paris.  II  fut  convenu,  en  Tetude  de 
Me  Etienne,  que  30,000  livres  seraient.  versees  en  juin  1783,  et 
que,  pour  liquider  le  restant,  soit  en  principal,  soit  en  interets, 
on  payerait  20,000  livres  par  an  jusqu'a  entiere  extinction  des 
dettes,  a  courir  du  ler  juillet  1783,  ce  qui  embrassait  une 
periode  de  cinq  annees  (1784-1788),  et  que,  pour  garantie,  les 
creanciers  auraient  jusqu'a  la  fin  de  cette  periode  droit  d'hypo- 
theque  sur  les  biens  meubles  et  immeubles  du  Seminaire.  De 
leur  c6te,  les  creanciers  donnerent  main-levee  de  toutes  les 
poursuites  et  oppositions  au  Seminaire  pour  le  temps  stipule. 
On  se  basail  sur  Tarret  du  Conseil  d'fttat  du  21  juin  1783,  par 
lequel  Louis  XVI  accordait,  sur  les  biens  des  Celestins,  la 
somme  de  130,000  livres,  payables  de  la  maniere  ci-dessus 
indiquee. 

Les  conditions  de  la  transaction  ayant  ete  executees,  il  se 
trouva  qu'au  ler  juillet  1788,  130,000  livres  avaient  ete  versees 
pour  Tacquittement  des  dettes.  La  situation  s'eclaircissait 
done  ;  mais  il  restait  encore  18,425  livres  k  payer,  lorsque,  le 
27  octobre  1788,  M.  Becquet  alia  recevoir  au  Ciel  la  recompense 
de  ses  travaux,  de  ses  luttes  et  de  ses  souffrances,  acceptes  et 
endures  pour  Toeuvre  de  Dieu. 

II  etait  age  de  83  ans. 

Pendant  les  25  ans  qu'il  avait  ete  Superieur,  M.  Becquet  avait 
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beaucoup  travaille  et  beaucoup  souffert.  Cette  construction  de 
la  chapelle  et,  du  grand  batiment  donnant  sur  la  rue  des  Postes, 
commencee  sans  un  sou,  puis  continuee,  interrompue,  reprise 
et  finalement  lerminee  dans  des  embarras  conLinuels,  des 
demarches  sans  fin,  des  deboires  sans  nombre,  des  proces  et 
des  compromis  humiliants,  dut  souvent  lui  causer  des  peines 
profondes.  Rien  ne  le  decouragea,  et,  par  son  energique  con- 
stance,  il  se  montra  vraiment  digne  de  son  venerable  predeces- 
seur,  M.  Bouic. 

Mais,  ce  qui  donne  a  radministration  de  M.  Becquet  sa  place 
hors  pair,  c'est  Fomentation  qu'il  fit  de  Tceuvre  de  Claude 
Poullart  des  Places  vers  les  Missions  coloniales,  en  1775. 
Desormais,  la  Congregation  du  St-Esprit  n'avait  plus  qu'a  mar- 
cher dans  cetle  voie  :  c'etait  celle  que  la  Providence  lui  avait 
destinee. 


M.   JEAN-MARIE   DUFLOS 

Cinquieme  Superieur  de  la  Congregation  et  du  Seminaire 
du  St-Esprit. 

1 6  novembre  1  788  —  18  aout  i  792  —  28  fevrier  1 805' 


I.  —  Naissance.  Entree  au  Seminaire  du  St-Esprit. 
Election.  Administration, 


M.  Jean-Marie  Duflos  appartenait  &  une  honorable  famille 
de  TArtois,  qui  devait  fournir  a  la  Congregation  trois  de  ses 
superieurs  :  lui-meme,  M.  Berloul,  et  M.  Fourdinier. 

II  naqail  le  10  juillet  1726,  au  hameau  de  Le  Turne,  paroisse 
de  Frencq,  Artois,  diocese  de  Boulogne.  Le  Turne  est  silue  entre 
Frencq,  Halinghem,  Hubersent  et  Widehem.  Aujourdliui, 
Frencq    est   un    doyenne    et    Tune    des  communes  du  canton 
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d'Etaples,  arrondissement  de   Montreuil-sur-Mer   (Pas-de-Ca- 
lais), diocese  d'Arras. 

II  avait  trois  freres  et  deux  soeurs  :  Louis-Francois  ;  Jacques, 
pretre,  bachelier  en  theologie;  et  un  troisieme,  designe  sous  le 
nom  de  Duflos  du  Sablon,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Ses 
deux  soeurs  etaient  Louise-Therese-Yves,  epouse  deM.  Jacques 
Saulnier,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  Benoile,  mere  de 
M.  Bertout.  Nous  n'avons  point  de  renseignements  sur  la  ieu- 
nesse  de  M.  J.-M.  Duflos,  ni  sur  ses  etudes  litteraires;  mais 
tout  porte  &  croire  que  son  education  a  ete  soignee  et  surtout 
chretienne.  M.  Jacques  Duflos,  son  aine,  entra  au  Seminaire 
du  St-Esprit  le  leF  octobre  1732,  par  consequent  a  Tepoque 
ou  M.  Bouic  construisait  la  grande  maison  de  Tlmpasse  :  il 
etait  deja  tonsure.  II  fut  admis  au  nombre  des  associes  le 
30  mai  1740,  et  charge  de  Tun  des  cours  du  Seminaire.  Nomme 
consulteur  le  28  mai  1748,  et  procureur,  il  devint,  le  6  fevrier 
1763,  second  assistant  de  M.  Becquet.  Apres  une  carriere 
dignement  remplie,  M.  Jacques  Duflos  deceda  au  Seminaire,  le 
26aoutl771. 

M.  Jean-Marie  Duflos  entra  &  son  tour  au  Seminaire  de  la 
rue  des  Postes,  le  10  octobre  1742,  a  Page  de  16  ans  et  3  mois, 
pour  y  commencer  ses  cours  de  philosophic  Comme  son  frere, 
il  se  sentit  appele  &  servir  TEglise  en  qualite  de  membre  de  la 
Congregation  du  St-Esprit  et  fut,  a  partir  du  2  juillet  1748, 
considere  comme  aspirant,  puis  recu  membre  de  la  petite  So- 
ciety le  4  juillet  1750  (1).  On  a  religieusement  conserve  au 
Seminaire  le  souvenir  de  sa  charite  envers  les  Seminaristes 
et  de  son  empressement  &  venir  en  aide  aux  plus  pauvres 
d'entre  eux. 

II  y  avait  alors,  parmi  les  eleves  du  Seminaire  du  St-Esprit, 
Fabbe  Francois  Pottier,  du  diocese  de  Tours,  qui  y  passa  pres  de 
cinq  ans  (septembre  1748  —  mai  1753),  et  s'y  fit  remarquer  par 
son   bon   esprit  et  ses  grandes  qualites.   Comme  il  avait  un 

(1)  L'abbe  Lefebvre,  qui  est  du  meme  pays,  uous  apprend  qu'eu  1744,  un 
cousin  des  Duflos,  fils  de  Claude  et  d'Antoinette  Leleu,  du  hameau  Le  Turne, 
vint  les  rejoindre  au  Seminaire  du  St-Esprit.  II  y  lit  ses  etudes  theologiques 
et  y  recut  la  pretrise ;  mais  il  ne  s'engagea  point  dans  la  Congregation  et  ren- 
tra  dans  son  diocese,  oil  il  exerca  le  saint  ministere  dans  des  postes  importants 
jusqu'en  1763,  epoque  de  son  deces.  (Abbe  F.-A.  Lefebvre  :  Notice  sur  trois 
pretres  boulonnais,  Superieurs  de  la  Congregation  du  St-Esprit.  Boulogne- 
sur-Mer,  1893.) 
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attrait  tout  particulier  pour  les  Missions  d'Extreme-Orient,  il 
entra,  en  mai  1753,  au  Seminaire  des  Missions  Etrangeres  et 
partit,  le  31  decembre  suivant,  pour  Macao,  puis  pour  le  Su- 
Tchuen  (Chine  occidentale),  sa  destination.  Nomme,  le  24  Jan- 
vier 1767,  par  Clement  XIII,  Vicaire  apostolique  de  celte 
Mission  et  eveque  titulaire  d'Agathopolis,  le  saint  et  venerable 
confesseur  de  la  foi  n'oublia  pas  le  Seminaire  du  St-Esprit,  et  il 
correspondait  avec  ses  anciens  directeurs  a  peu  pres  tous  les 
ans.  II  ne  cessa,  dit  son  biographe  (1),  de  temoigner  jusqu'a  la 
fin  sa  reconnaissance  des  bons  soins  dont  il  fut  Tobjet,  ainsi 
que  le  prouve  la  lettre  suivante,  ecrite  le  16  octobre  1772  & 
M.  Becquet  :  «  Depuis  mon  depart  du  Seminaire  en  1763,  je 
n'ai  recu  d'autre  lettre  de  vous  que  celle  qui  m'annonca,  il  y  a 
quelques  annees,  la  mort  de  notre  ancien  et  venerable  Supe- 
rieur,  M.  Bouic  :/cela  ne  m'a  pas  empeche  que  je  ne  vous  aie 
ecrit  presque  tbus  les  ans.  La  reconnaissance  me  dicte  ce 
devoir,  et  la  mort  seule  sera  la  cause  qui  pourra  m'empecher 
deleremplir;  car,  a  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  jamais  les 
biens  inestimables  que  j'ai  recus  au  Seminaire.  Cette  sainte 
Maison  m'est  toujours  presente  tant  dans  mes  prieres  qu'au 
saint  Sacrifice  de  la  Messe.  C'est  tout  ce  que  me  permet  de 
faire  Tetat  ou  Dieu  m'a  appele".  » 

Dans  une  autre  lettre  du  20  octobre  1782,  Mgr  Pottier  entre- 
tient  M.  Becquet  des  fruits  abondants  de  son  apostolat  et  de 
celui  de  ses  collaborateurs,  mais  aussi  des  terribles  persecu- 
tions qu'ils  eurent  a  essuyer.  11  presente  ses  respects  a  M.  Du- 
flos,  son  ancien  professeur  de  morale,  dont  il  garde  bon 
souvenir. 

Comme  aupres  des  Seminaristes,  M.  J.-M.  Duflos  etait  en 
grande  consideration  aupres  de  ses  confreres.  Le  18  juillet 
1781,  il  fut  nomme  assistant;  puis,  apres  le  deces  de  M.  Bec- 
quet (27  octobre  1788),  il  ful  elu  Superieur  general  le  6  no- 
vembre  suivant.  Les  electeurs  etaient  MM.  Pierre-Thomas 
Rupalet,  superieur  du  Seminaire  de  Meaux,  J.-M.  Duflos, 
Claude  Gondre,  Charles-Martin  Pichon,  procureur,  Jacques- 
Magdeleine  Bertout  et  Michel-Louis  Frechon  :  Mgr  de  Juigne, 
archeveque  de  Paris,  confirma  cette  election.  Ce  n'etait  pas 


(t)  Guiot  (Leonidc)  :  Vie  et   apostolat   de  Mgr  Pottier,   eveque  d'Agatho 
polis.  Paris,  T6qui  .1892. 
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seulement  la  confiance  de  ses  confreres  que  lui  conciliaient  ses 
remarquables  qualites,  mais  il  sut  encore  meriter  Testime  ei  la 
bienveillance  de  TArcheveque  et  de  beaucoup  de  personnes  des 
plus  recommandables.il  etait  confesseur  des  Carmelites  de  la  rue 
de  Grenelle,  ou  residait  la  Soeur  Thais  de  la  Misericorde,  com- 
tesse  de  Rupelmonde,  bienfaitrice  insigne  de  FOEuvre  de  M.  des 
Places.  II  avait  aussi  sous  sa  direction  des  personnes  des  hauls 
rangs  de  la  societe,  entre  autres  Mme  la  comtesse  de  Villefort, 
autre  bienfaitrice  du  Seminaire  et  riche  proprietaire  de  Tile  de 
de  St-Domingue.  Cette  noble  dame  avait  demande  et  oblenu 
deux  pretres  provenant  du  St-Esprit,  pour  instruire  et  procu- 
rer les  secours  de  la  religion  a  plusieurs  centaines  d'esclaves, 
employes  a  la  culture  et  a  Fexploitation  des  vastes  domaines 
qu'elle  possedait  dans  cette  colonic 

A  Tinterieur  de  la  maison,  il  etait  affable  et  plein  de  charite, 
tendre  et  compatissant,  surtout  envers  les  seminaristes.  II  etu- 
diait,  pour  ainsi  dire,  leurs  besoins  et  veillait  avec  la  plus 
grande  attention  a  leurs  interets  tant  spirituels  que  temporels. 
Tous  les  dimanches,  il  leur  faisait  une  instruction  pour  les 
affermir  dans  Tesprit  chretien  et  sacerdotal. 

II  eut  aussi  de  bonne  heure  ses  epreuves  ;  il  etait  sujet  a  la 
goutte.  Cette  cruelle  maladie  commenca  a  exercer  sa  patience 
lorsqu'il  avait  a  peine  20  ans.  II  l'avait  contractee  en  travaillant, 
avec  d'autres  seminaristes,  a  creuser  une  piece  d'eau  dans  le 
jardin  de  la  maison  de  campagne  de  Gentilly,  traversee  par  la 
Bievre.  Les  acces  se  renouvelaient  presque  tous  les  ans,  surtout 
quand  il  eut  atteint  un  age  avance.  lis  duraient  quelquefois 
jusqu'a  six  semaines  ou  meme  deux  mois  ;  pendant  ce  temps,  il 
restait  cloue  sur  son  fauteuil... 

Tel  etait  le  pretre,  leSuperieur  appele  a  diriger  le  Seminaire 
et  la  Congregation  &  Tepoque  de  la  Revolution,  qui  fut  pour  lui, 
comme  pour  tant  d'autres,  une  cause  de  douleurs,  d'anxietes  et 
de  desastres. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  Superieur  fut  de  chercher 
les  moyens  de  se  liberer  des  charges  qui  pesaient  encore  sur 
la  maison.  Le  Seminaire  n'avait  pu  payer  entierement  les 
dettes  occasionnees  par  la  construction  de  la  chapelle,  du 
pavilion  de  l'horloge  et  du  grand  batiment  qui  longe  la  rue  des 
Postes.  M.  Duflos,  depourvu  des  ressources  necessaires,  adressa 
un  memoire  an  roi  Loui«  XVI  et  une  supplique  a  Mgr  de  Juigne. 
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Ges  demarches  eurent  un  bon  resultat.  II  restait  a  trouver 
18,423  livres.  Dans  la  premiere  moitie  de  l'annee  1789,  par 
ordre  royal,  M.  Gambart,  regisseur  des  biens  des  Celestins, 
|$ont  les  maisons  avaient  ete  supprimees  a  Paris  et  k  Marcous- 
sisjj  versa  cette  somme  entre  les  mains  de  M.  Pichon,  procu- 
reur  du  Seminaire  du  St-Esprit,  pour  Tentiere  liquidation  de  ses 
dettes.  Peu  apres,  les  evenements  se  precipiiaient  :  c'etait  la 
Revolution  ! 


II.  —  Suppression  legale  de  la  Congregation  et  du 
Seminaire  du  St-Esprit  (18  aout  1792). 

L'ouverlure  des  Etats  generaux  se  fit  le  5  rnai  1789. 

Bientot,  Tesprit  revolutionnaire  s'y  manifesla  et  ne  fit  plus 
que  s'etendre.  Apres  avoir  proclame,  le  9  septembre  1789,  la 
liberte  de  la  presse  et  la  «  liberte  de  la  conscience  »,  puis,  les 
%  et  5  octobre,  la  «  declaration  des  Droits  de  THomme  et  du 
Citoyen  »,  l'Assemblee  Nationale  decreta,  le  2  novembre,  «  que 
tous  les  biens  ecclesiastiques  etaient  a  la  disposition  de  la 
Nation  ».  Le  13  du  meme  mois,  elle  vote  un  decret  exigeant 
<<  une  declaration  detaillee  de  tous  les  biens  mobiliers  et  immo- 
biliers...  ainsi  que  de  leurs  revenus  et...  un  etat  detaille  des 
charges  dont  les  dits  biens  peuvent  etre  greves,  etc.  ».  Le  len- 
demain  14,  un  autre  decret  les  obligeait  a  presenter  un  etat  de 
leurs  bibliotheques. 

M.  Duflos  ne  put  se  soustraire  a  ces  exigences.  Le  25  fevrier 
1790,  il  fit  la  declaration  demandee  et  Taccompagna  d'un  pre- 
cis hislorique  de  TOEuvre  du  St-Esprit.  Le  bon  et  zele  Supe- 
rieur  multiplie  les  demarches  et  fait  alors  tout  ce  qui  depend 
de  lui  pour  sauver  du  naufrage  sa  chere  maisonetson  Institut. 
Le  25  mars  1790,  il  adresse  aux  membres  de  TAssemblee 
Nationale  une  supplique  imprimee,  pour  lui  faire  comprendre 
les  services  rendus  et  a  rendre  par  le  Seminaire  du  St-Esprit, 
en  France  et  dans  les  Colonies. 

Adresse  a  Nosseigneurs  de  I'AssembUe  Nationale, 

de  la  part  des  Superieurs  et  Directeurs  du  Seminaire  du  St-Esprit, 
rue  des  Posies. 

«  Le  Seminaire  du  St-Espr.t  est  un  etablissement  egalement 
utile  a  l'Eglise  et  a  la  Patrie.  Son  objet  primilif  etait  d'elever 
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gratuitement  de  jeunes  ecclesiastiques  sans  fortune  et  de  les 
rendre  propres  a  remplir  les  emplois  les  plus  penibles  et  les 
plus  delaisses. 

«  Les  fruits  que  ce  Seminaire,  unique  en  son  genre,  a  pro- 
duils  dans  les  differents  dioceses  dont  il  a  eleve  les  sujets,  ont 
determine  le  Gouvernement  a  le  charger  de  fournir  aussi  des 
missionnaires  pour  les  colonies. 

«  Sans  abandonner  le  premier  objet  de  sa  destination,  les  Su- 
perieurs  se  sont  pretes  aux  vues  du  ministre  :  c'etait  une  satis- 
faction pour  eux  de  pouvoir  rendre  un  double  service  a  la  Patrie. 

«  Du  reste,  le  Seminaire  ne  coute  presque  rien  &  TEtat.  La 
vie  frugale,  on  peut  meme  dire  la  vie  pauvre  qu'on  y  mene,  la 
sage  economie  avec  laquelle  ses  modiques  revenus  sont  admi- 
nistres,  Font  fait  subsister  d'une  maniere  qui  lient  du  prodige. 
Ses  ressources  sont  la  charite  de  plusieurs  personnes  pieuses, 
quelques  liberalites  du  clerge,  une  pension  tres  modique  du 
roi,  et  des  secours  plus  etendus  dans  descirconstances  qui  ont 
necessite  des  depenses  extraordinaires  :  ce  sont  les  bailments 
qu'il  a  fallu  construire,  lorsqu'on  a  ete  oblige  d'accroitre  la 
maison  pour  la  mettre  en  etat  de  remplir  les  vues  qu'on  avait 
sur  elle.  Mais  le  revenu  ordinaire  donnait  a  peine  de  quoi 
fournir  au  strict  necessaire  de  quatre-vingts  personnes  qui  y 
sont  actuellement.  Les  seminaristes  n'y  sont  rien  qu'a  titre  de 
pauvrete,  et  celui  qui  serait  en  etat  de  payer  ailleurs  plus  de 
cent  livres  de  pension  n'y  serait  pas  admis  :  c'est  le  prix  fixe 
pour  les  pensions,  et,  toute  modique  que  soit  cette  somme, 
plusieurs  sont  hors  d'etat  de  la  payer,  et  on  ne  Texige  pas. 

«  Les  motifs  qui  font  esperer  aux  Superieurs  et  Directeurs  de 
ce  Seminaire  qu'il  sera  conserve  sont  faciles  a  saisir  : 

«  1°  C'est  le  seul  etablissement  de  ce  genre  qui  existe  dans  le 
royaume  ; 

«  2°  II  procure  Feducalion  de  bons  sujets  que  la  fortune  a 
disgracies,  il  les  rend  propres  k  servir  utilement  TEtat  et  la 
Religion  ; 

«  3°  On  y  eleve  des  missionnaires,  qui,  accoutumes  a  une  vie 
dure,  n'en  seront  que  plus  en  etat  d'affronter  les  dangers  et  de 
changer  de  climat.  Ces  missionnaires  s'appliqueront  singulie- 
rement  a  attacher  a  la  nation  les  differents  peuples  confies  a 
leur  sollicitude,  en  leur  inspirant  les  sentiments  d'une  religion 
pure  et  d'une  saine  morale  ; 
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«  4°  Enfin,  cet  etablissement  ne  coute  presque  rien  &  l'Elat. 

«  D'apres  ces  motifs,  dont  Nosseigneurs  de  l'assemblee  Nalio- 
nale  sentiront  toute  rimportance,  et  qu'il  est  inutile  de  deve- 
lopper  ici,  les  Superieurs  et  Directeurs  du  Seminaire  du  St- 
Esprit  osent  se  flatter  que,  quelque  projet  que  l'assemblee 
puisse  adopter  relativement  aux  Seminaires  en  general,  elle 
daignera  considerer  que  celui-ci  a  une  destination  speciale,  et 
qu'il  rend  &  l'Eglise  et  a  L'Etat  des  services  particuliers,  qui 
semblent  reclamer  puissamment  en  faveur  de  sa  conservation. 

«  On  flnira  par  une  derniere  observation  :  c'est  que  les  pen- 
sions qu'il  faudrait  assurer  aux  ecclesiastiques  qui  compo- 
sent  cet  etablissement  couteraient  plus  que  l'etablissement 
lui-meme,  et  qu'il  n'est  aucun  moyen  de  rendre  pins  economi- 
que  le  regime  des  missionnaires.  II  n'entre  dans  tout  ce  qui 
vient  d'etre  dit  aucun  motif  d'interet  personnel.  Cette  reclama- 
tion n'est  dictee  que  par  l'amour  du  bien  public  et  par  le  zele 
le  plus  pur  pour  la  Religion  et  pour  l'Etat.  Les  Superieurs  et 
Directeurs  s'oublient  eux-memes  dans  ce  moment,  car  tout 
changement  d'etat,  quel  qu'il  fut,  ne  pourrait  qu'ameliorer 
leur  sort  temporel.  Jamais  ils  ne  pourront  trouver  ailleurs  une 
vie  plus  penible,  plus  laborieuse,  plus  frugale  et  plus  dure. 
Ce  n'est  done  pas  pour  eux  qu'ils  sollicitent  la  conservation  de 
leur  maison.  Des  vues  plus  nobles  et  plus  patriotiques  les  diri- 
gent.  Ils  n'ont  d'autre  desir  que  de  continuer  a  se  rendre  utiles, 
en  se  devouant  aux  plus  durs  travaux,  sans  aucun  espoir  de 
recompense.  La  seule  dont  ils  soient  jaloux,  et  qui  leur  suffira 
toujours,  est  la  satisfaction  de  faire  le  bien.  » 

A  cette  supplique  etait  jointe  une  recommandation  tres 
bienveiliante  de  la  part  de  M.  Lescallier,  commissaire  general 
des  Colonies  et  ancien  ordonnateur  de  la  Guyane  francaise.  On 
la  lira  avec  interel. 

Certificat  concernant  le  Seminaire  du  St- Esprit,  qui  fournit  des 
Missionnaires  a  la  Guyane. 

«  Je  soussigne,  Commissaire  General  des  Colonies,  ci-devant 
Ordonnateur  de  la  Guyane,  certifie  que  les  Missionnaires  qui 
desservent  dans  cette  colonie  les  paroisses  et  les  Missions  aux 
Indiens  rendent  des  services  essentiels  &  la  religion  et  aux 
bonnes  moeurs,  et  sont  singulierement  utiles  a  l'avancement  de 
cette  colonie.  Ils  prechent  constamment  et  avec  succes  aux 
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mailres  et  gereurs  d'habilation  I'humanite  etla  douceur  envers 
les  negres,  sentiment  dont  ils  donnent  eux-memes  Fexemple. 
lis  offrent  des  consolations  aux  esclaves,  lenr  inspirent  la  bonne 
conduile  et  la  soumission.  Les  soins  zeles  qu'ils  rendent  sont 
peul-etre  les  meilleurs  moyens  d'entrelenir  la  tranquillite  et  la 
surete  ainsi  que  ie  bon  ordre  dans  cette  colonie,  dont  le  local 
etendu  offre  beaucoup  de  bien  a  faire  et  beaucoup  de  difficultes 
pour  y  parvenir.  Des  faits  connus  du  ministere  confirment  cette 
assertion  :  quelques-uns  de  ces  missionnaires,  par  des  voyages 
tres  penibles  dans  des  pays  marecageux  et  des  forets  presque 
impenetrables,  a  de  grandes  distances  et  a  travers  les  plus 
grands  dangers,  ont  ele  chercher  a  diverses  fois  et  ont  ramene 
&  Cayenne  plus  de  100  negres  fugilifs,  qui  sont  ainsi,  par  leur 
entremise,  rentres  avec  ordre  et  soumission  chez  leurs  maitres 
respectifs.  La  difficulty  des  lieux  rendaitles  expeditions  a  vive 
force  contre  ces  malheureux  presque  impraticables,  ou  elles 
n'avaient  d'autres  effets  que  de  couter  la  vie  a  quelques-uns 
d'entre  eux,  d'effaroucher  davantage  les  autres  et  d'eloigner 
ainsi  Tespoir  de  les  revoir.  Un  de  ces  missionnaires  a  eu  pour 
recompense  de  ses  travaux  une  pension  de  600  livres. 

«  Le  Seminaire  du  St-Esprit,  ou  se  trouve  une  pepiniere  de 
ces  missionnaires,  en  entretient  constamment  le  nombre  de 
vingt  dans  la  Guyane  ;  le  bon  esprit  qui  regne  dans  cette  insti- 
tution, leur  vie  simple,  austere  et  frugale,  sont  la  principale 
cause  de  Texcellente  conduite  de  ces  missionnaires,  dont 
l'administration  en  general  est  tres  satisfaite  et  dont  plusieurs 
ont  un  merite  distingue  ;  le  genre  d'education  qu'ils  recoivent 
parait  les  rendre  particulierement  propres  aux  travaux  et  aux 
fatigues  qu'ils  sont  obliges  de  supporter  dans  cette  colonie. 

«  Ces  considerations  font  desirer  la  conservation  de  cet  eta- 
blissement  qui  fournit  des  sujets  si  precieux  et  si  utiles  au 
bien  de  Tadministration.  II  se  prepare  dans  la  Guyane,  par 
ordre  du  ministere,  pour  doler  cette  Mission,  une  habitation 
qui,  etant  mise  en  valeur,  pourra  un  jour  suffire  a  tous  les 
frais  de  cette  Mission  et  en  soulager  Fetal.  Outre  cet  avantage, 
on  y  trouvera  celui  de  fournir  a  la  colonie  un  exemple  de  plus 
des  moyens  de  concilier  la  necessite  d'employer  des  negres  a 
la  culture  des  terres  avec  tous  les  principes  de  Thumanile. 

«  En  rendant  aux  missionnaires  du  St-Esprit  le  juste  temoi- 
gnage  que  je   leur  dois,  je  represente   que  Tadministration 
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trouve  en  eux  un  de  ses  plus  grands  moyens  de  parvenir  an 
bien-etre  et  a  la  prosperity  de  ce  grand  pays,  dont  la  position 
geographique,  les  ressources  et  les  circonslances  particulieres 
different  essentiellement  de  nos  autres  colonies,  et  exigent 
d'autres  vues  et  d'autres  moyens.  J'ajouterai  que  si  cette 
colonie,  mal  jugee  jusqu'a  present,  est  un  jour  dirigee  selon  les 
vrais  principes,  ils  y  pourront  germer  mieux  qu'ailleurs,  etelle 
pourra  servir  d'exemple  aux  autres  ;  et,  sous  ce  point  de  vue 
essenliel,  les  missionnaires  de  la  Guyane  et  le  Seminaire  du 
St-Esprit  ou  ils  recoivent  leur  education  sont  dignes  de  la  pro- 
tection du  Gouvernement.  » 

«  Signe  :  Lescallier.  » 
A  Paris,  le  25  mars  1790. 

Bien  n'y  fit. 

Le  12  juillet  1790  fut  vote  le  decret  de  la  Constitution  civile 
du  clerge.  Par  Tarticle  2,  les  eveques,  et  par  Tarticle  38  les 
cures  elaient  astreints  a  preter  serment  a  cette  Constitution.  Le 
decret  du  27  novembre  1790  etendait  cette  obligation  odieuse 
aux  superieurs  et  directeurs  de  seminaires.  Le  3  septembre 
1791,  1'Assemblee  constituanle  vota  la  Constitution  dite  de  Tan 
1791,  dont  faisait  partie  integrante  la  Constitution  civile  du 
Clerge  et  la  Declaration  des  Droits  de  l'Homme. 

Comme  on  le  pense  bien,  ni  M.  Duflos,  ni  les  directeurs  du 
Seminaire  ne  preterent  le  «  serment  civique  »,  condamne  par 
Pie  VI,  et  denonce  par  lui  comme  schismatique  et  entache 
d'heresie  (Brefs  du  10  mars  et  du  13  avril  1791).  Aussi,  pour 
avoir  refuse  de  preter  le  serment  et  de  le  faire  prater  aux 
jeunes  pretres  avant  leur  envoi  dans  les  Colonies,  M.  Duflos  se 
vit  supprimer  l'allocation  de  10,000  livres  que  lui  faisait  le 
ministere  de  la  Marine  depuis  1777. 

Tout  allait  etre  consomme.  Par  son  decret  du  18aoutl792, 
1'Assemblee  legislative  supprima  les  Congregations,  etnomme- 
ment  celle  du  St-Esprit.  Pour  en  faire  disparaitre  toute  trace, 
elle  prohibait  en  meme  temps  les  costumes  religieux  et  eccle- 
siastiques  et  mettait  la  main  sur  leurs  biens.  Le  lendemain  19, 
le  Seminaire  fut  envahi  par  des  bandes  armees. 

«  A  cette  epoque,  lit-on  dans  une  note  laissee  par  Tun  des 
Directeurs,  la  sensibilite  d'ame  de  M.  Duflos  eut  a  subir  une 
cruelle  epreuve.  II  restait  avec  lui  au  Seminaire  :  M.  Rupalet, 
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Superieur  du  Seminaire  de  Meaux,  M.  Boudot,  l'un  des  direc- 
teurs  de  ce  Seminaire,  et  MM.  Gondre,  Pichon,  Bourgin,  direc- 
teurs  du  Seminaire  de  Paris,  ainsi  que  15  seminaristes,  pretres, 
diacres,  sous-diacres  et  quelques  minores.  Le  dimanche  19  aout 
(1792),  entre  6  et  7  heures  du  soir,  plusieurs  milliers  de  «  sans- 
culottes »,  armes  de  piques,  deboucherent  du  faubourg  St- 
Marceau  par  la  rue  de  TArbalete  et  la  rue  des  Postes,  tambour 
battant  et  precedes  d'une  piece  de  canon.  Arrives  devant  la 
porte  du  Seminaire,  ils  braquerent  leur  canon,  y  mirent  des 
gardes  et  poursuivirent  leur  marche  jusqu'a  la  rue  du  Cheval- 
Vert,  oil  ils  entrerent  au  Seminaire  des  Irlandais.  Ils  n'y  trou- 
verent  que  les  domestiques.  Les  directeurs  et  les  eleves 
s'etaient  retires  &  la  campagne.  Leurs  perquisitions  terminees, 
ils  entrerent  chez  les  Eudisles,  maison  n°  20  (rue  des  Postes), 
qui  appartenait  alors  ci  ces  religieux.  Ils  y  arreterent  32  de  ces 
Messieurs  qui  s'y  trouvaient,  entre  autres  le  P.  Hebert  (Supe- 
rieur general)  confesseur  de  Louis  XVI.  Les  autres  etaient  les 
Superieurs  et  Directeurs  des  Seminaires  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie.  Tous  ces  pretres  furent  conduits  aux  Carmes,  ou  ils 
perirent  dans  la  nuit  du  2  au  3  septembre. 

Entre  10  et  11  heures  du  soir,  les  sans-culottes  passerent  au 
Seminaire  du  St-Esprit  en  escaladant  le  mur  qui  separe  les 
deux  jardins.  En  abordant  celui  qui  alia  au-devant  d'eux,  ils 
lui  dirent  qu'ils  venaient  chercher  des  armes  et  s'assurer  sMl 
n'y  en  avait  pas  de  cachees.  lis  demanderent  d'abord  &  visiter 
la  cave  :  le  domestique  les  y  conduisit,  et  ils  y  burent  a  discre- 
tion. Comme  ils  n'avaient  pas  de  tire-bouchons,  ils  cassaient 
le  goulot  des  bouteilles  pour  aller  plus  vite  en  besogne.  Pen- 
dant que  les  uns  etaient  alles  boire,  d'autres  se  mirent  &  fouiller 
une  vieille  maison  situee  sur  Tlmpasse  des  Vignes,  a  quelque 
distance  des  grands  bailments.  Cette  maison,  qui  servait  alors 
de  magasin,  etait  pleine  depaille,  etles  seminaristes  y  avaient 
cache  des  brochures  du  temps.  L'un  des  perquisitionneurs,  en 
remuant  la  paille  avec  sa  pique,  amena,  accrochee  a  la  pointe 
de  son  arme,  une  de  ces  brochures.  Heureusement,  il  ne  savait 
pas  lire.  Un  homme  de  bien,  qui  etait  pres  de  lui  —  car,  parmi 
les  brigands,  il  en  etait  venu  pour  empecher  le  mal  autant 
qu'il  dependait  d'eux  —  prit  la  brochure  et  la  remit  au  semi- 
nariste  present  a  cette  perquisition,  en  lui  disant  :  «  Je  vous 
remets  le  livre  que  vous  avez  laisse  tomber.  » 
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La  visite  dura  environ  trois  quarts  (Theure.  En  s'en  allant, 
its  ne  franchirent  plus  les  murs  —  et  pour  cause  !  —  lis  sorti- 
rent  par  la  porte.  II  etait  alors  environ  11  heures  de  la  nuit. 

Pendant  cette  espece  d'agonie  que  Ton  eut  a  endurer  de 
7  a  11  heures,  plein  d'angoisses  et  d'anxietes  a  la  pensee  des 
maux  qui  le  menacaient,  M.  Duflos  etait  en  priere  et  exhortait 
tout  le  monde  k  la  resignation.  Chacun  se  croyait  arrive  k  sa 
derniere  heure  ;  on  s'embrassait  les  uns  les  autres  comme  ne 
devant  plus  se  revoir  que  dans  Feternite.  Le  danger  passe,  des 
sentiments  de  joie  succederent  aux  alarmes  ! 

II  etait  heureux  pour  la  maison  de  n'avoir  pas  ete  notee  et 
recommandee  par  les  chefs  aux  executeurs  de  leur  fureur.  Mais 
le  bonheur  d'avoir  echappe  au  danger  fut  de  courte  duree.  La 
nouvelle  des  massacres  de  septembre  vint  bient6t  jeter  les  ha- 
bitants du  Seminaire  dans  la  plus  grande  consternation.  La 
plupart  des  amis  de  la  maison  furent  au  nombre  desvictimes  : 
les  Eudistes,  les  PP.  Le  Guy,  Veron,  Second,  Jesuites,  et  bien 
d'autres... 

Le  3  septembre  1792,  apres  la  messe,  M.  Duflos,  craignant 
pour  les  seminaristes,  leur  fit  quitter  Fhabit  ecclesiastique  et 
procura  desvetements  la'iques  a  ceux  d'entreeux  qui  n'avaient 
pas  les  moyens  d'en  acheter.  II  conseilla  a.  ceux  qui  pouvaient 
en  avoir  la  facilite,  de  trouver  des  retraitesdans  Paris,  jusqu'a 
ce  que  le  danger  fut  passe... 

«  Ce  n'est  que  le  13  septembre  1792  que  les  barrieres  furent 
ouvertes,  mais  des  lors  tout  le  monde  put  quitter  la  capitale 
sans  passe-ports.  On  protita  de  cette  circonstance  pour  eloi- 
gner du  Seminaire  une  partie  du  personnel  qui  y  etait  reste 
jusque-la.  II  n'y  eut  plus  alors  dans  la  maison  que  MM.  Duflos, 
Rupalet,  Pichon  et  Boudot,  directeurs,  et  MM.  Guerin,  Leinne 
et  un  jeune  homme  de  Meaux,  seminaristes.  » 

Quelques-uns  des  directeurs,  avec  M.  Guerin,  qui  etait  deja 
pretre,  au  peril  de  leur  vie,  rendirent  de  grands  services  ft 
Paris  et  dans  la  banlieue  en  visitant  les  malades  et  en  adminis- 
trant  les  sacrements.  M.  Boudot  surtout  se  fit  remarquer  par 
son  zele  et  sa  piete  pendant  ces  temps  lamentables.  II  se  ren- 
dit  tres  utile  aux  religieuses  cachees  dans  le  voisinage  et  a 
d'autres  personnes  pieuses.  Lorsque  Von  put  rouvrir  la  cha- 
pelle,  ces  Soeurs  aiderent  a  la  nettoyer,  &  Former ;  elles  venaient 
y  assister  au  saint  sacrifice  et  recevoir  les  sacrements.  Aussi 
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M.  Boudot  etait-il  en  haute  consideration  dans  ]e  diocese.  En 
1820,  le  cardinal  de  Talleyrand-Perigord,  archeveque  de  Paris, 
le  nomma  chanoine  titulaire.  Mgr  de  Quelen  qui,  en  1821, 
remplaca  le  Cardinal,  confera  a  M.  Boudot  le  titre  de  Vicaire 
general  et  le  choisit  pour  son  confesseur.  Ge  digne  pretre  mou- 
rut  &  Paris  le  24  decembre  1838. 

III.  —  Confiscation  des  biens  de  la  Congregation 
et  du  Seminaire  du  St-Esprit  (1). 

La  Revolution  ne  se  contenta  pas  de  supprimer  les  Congre- 
gations et  les  Seminaires,  elle  s'en  prit  encore  a  leurs  biens, 
tant  meubles  qu'immeubles.  Le  decret  du  18  aout  1792  prescri- 
vit  la  vente  de  leurs  maisons  et  autres  proprietes.  D'apres  Tar- 
ticle  ler,  ces  biens  devaient  etre  administres,  a  partir  de  ce 
jour,  par  une  Commission  dite  des  domaines  nationaux,  et  les 
immeubles  vendus.  L'article  19  portait  que  les  membres  des 
Congregations  avaient  a  evacuer  leurs  maisons  le  ler  octobre 
suivant. 

M.  Duflos,  n'ayant  pu,  malgre  tous  ses  efforts,  soustraire  la 
Congregation  au  naufrage  general,  essaya  du  moins  de  sauver 
la  maison  dont  la  construction  avait  coute  tant  de  peines.  II 
etait  persuade  que  Tetat  de  choses  ou  la  France  etait  reduite 
par  la  Revolution  ne  pouvait  durer,  et  que  la  conservation  de 
la  maison  lui  faciliterait  le  moyen  de  relever  1  oeuvre  de  ses 
ruines.  C'est  pourquoi,  avee  le  concours  des  confreres  restes 
pres  de  lui,  il  dressa  un  nouveau  memoire.  Ce  document  debute 
par  Thistorique  de  TOEuvre  du  St-Esprit;  il  en  fait  connaitre  le 
fondaleur,  le  but  et  les  travaux  ;  niais  il  s'attache  surlout  &  mon- 
trer  que  la  maison  du  St-Esprit  est  essentiellement  une  oeuvre 
de  charite  et  de  sacrifice  :  charite  de  la  part  des  ames  pieuses, 
qui  contribuaient  par  leurs  aum6nes  a  son  entretien  ;  sacrifice 


(1)  M.  Duftos  eut  la  doulcur  do  voir  confisquer  non  sculement  l'immeuble 
de  la  rue  des  Postes,  mais  encore  la  maison  de  campagne  de  Gentilly,  le  petit 
domaine  de  Sarcelles  et  celui  de  la  Chyperie,  pres  Orleans. 

Comme  on  I'a  (lit  plus  haut,  Sarcelles  nc  fut  ni  restitue  ni  racbete;  mais 
1'immeuble  de  la  rue  des  Postes  fut  plus  tard  rachelc  par  M.  Bertout,  ainsi 
que  la  maison  de  campagne  de  Gentilly.  Quant  a  la  Chyperie,  la  Revolution 
n'ayant  pu  trouver  d'acheteur,  ccttc  propriete  resta  invendue,  et  elle  fut  renduc 
a  la  Congregation  par  le  decret  du  23  mars  1805.  La  Congregation  la  vciulit  en 
1848. 
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de  la  part  des  associes,  qui  se  devouaient  pour  donner  k  la  foi 
et  a  la  civilisation  des  ap6tres  bien  formes  et  pleins  de  gene- 
rosite.  Voici  un  extrait  de  ce  memoire  : 

«  La  Nation  a  paru  contente  de  cet  etablissement,  et  elle  en  a 
recueilli  les  fruits  ;  mais,  a Tepoque  presente,  elle  ne  juge  plus 
a  propos  de  conserver  cette  maison  qu'eile  assimile  aux  autres 
qui  sont  chargees  de  Teducatiou  publique  ;  elle  ordonne  que 
ceux  qui  font  edifiee  avec  tant  de  peines  et  de  fatigues  la 
quittent  au  moment  meme  ou  les  constructions  sont  a  peine 
acbevees  ;...  la  Nation  n'a  contribue  en  aucune  facon  a  la 
depense  que  la  construction  et  Installation  de  ces  batiments 
ont  occasionnee.  Ce  qui  y  a  pourvu,  ce  sont  les  aumones  hum- 
blement  demandees  par  les  directeurs  de  cette  Communaute, 
charitablement  a.  eux  accordees,  sans  conditions  et  sans  char- 
ges, abandonnees  a  leur  discretion,  mises  entre  leurs  mains 
pour  les  aider  a  payer  les  dettes  ou  les  mettait  cette  laborieuse 
entreprise,  souvent  longtemps  apres  Fecheance  des  obligations, 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  passer  sous  silence,  souvent,  pour  avoir 
des  fonds,  on  etait  expose  a  essuyer  les  froideurs,  les  delais,  les 
plaintes  et  les  reproches...  » 

«  Si  la  Societe  lui  a  donne,  elle  lui  a  donne  peu  ;  et  elle  ne 
lui  a  donne  que  sous  forme  d'aumone,  sans  pacte,  sans  obliga- 
tion quelconque...  » 

«  Leur  unique  objet  fut  toujours  d'aider  une  Communaute 
pauvre,  qui  s'employait  a  elever  des  enfants  pauvres,  ayant 
Tintention  de  se  consacrer  au  service  special  des  pauvres.  Les 
fideles  charitables,  en  fournissant  aux  directeurs  les  fonds 
dont  ils  avaient  besoin  pour  batir,  meubler,  entretenir  leur 
maison,  n'ont  eu  et  n'ont  pu  avoir  d'autre  intention  que  celle  de 
leur  offrir  a  eux  personnellement  ce  qui  etait  necessaire  a  Tac- 
complissement  de  leur  dessein... 

«  Les  batiments  qui  constituent  le  local  du  Seminaire,  y  com- 
pris  ceux  de  leur  maison  de  campagne  et  quelques  autres 
acquets,  appartiennent  a  la  Communaute  des  directeurs  de  ce 
Seminaire  exclusivement  a  toute  autre  personne...  II  est  done 
evident  que,  si  la  Nation  s'adjuge  ces  batiments,  elle  ne  peut 
le  faire  qu'en  indemnisant  les  directeurs.  A  bien  des  titres, 
ces  immeubles  sont  leur  propriele  :  ils  les  ont  acquis  par  leurs 
travaux,  meme,  en  bien  des  occasions,  par  leurs  travaux  ma- 
nuels  ;  ils  les  ont  payes  en  partie  de  leurs  deniers  personnels, 
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lorsque,  dans  les  moments  critiques,  les  entrepreneurs  recla- 
maient  leurs  creances  ;  ou  bien  au  moyen  des  aum6nes  qu'ils 
ont  recues,  sans  qu'il  soit  intervenu  ni  convention,  ni  pacte  ; 
sans  qu'aucune  charge  ne  fut  imposee.  lis  se  trouvent  done 
absolument  dans  le  cas  d'un  homme  qui,  voulant  former  un 
etablissement,  regoit  de  la  liberalite  de  ses  amis  les  fonds 
necessaires  &  cet  effet,  acquiert,  balit  selon  qu'il  lejuge  conve- 
nable  a  ses  projets  ;  mais  acquiert  et  batit  pour  lui  tout  seul, 
ne  devant  a  ses  amis  que  de  la  reconnaissance,  et  a  la  Nation 
au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve,  que  de  l'attachement  et  de 
la  fidelite,  dispositions  qui  ne  peuvent  lui  donner  aucun  droit 
de  le  deposseder  de  sa  propriete. 

«  Du  moins,  une  telle  expropriation  ne  pourrait-elle  se  faire 
sans  une  indemnite  proportionnee  a  la  valeur  de  l'immeuble ;  et 
j'ajoute  proportionnee,  autant  que  possible,  aux  peines  qu'il  a 
prises  pour  former  et  soutenir  cet  etablissement,  surtoutsi  ces 
peines  ont  ete  extremes  ;  et  si,  a  ce  prix,  il  n'a  achete  que  le 
plaisir  de  se  rendre  utile  k  la  societe... 

«  Qu'il  nous  soit  done  permis  de  le  dire,  telle  est  la  situation 
facheuse  et  difficile,  accablante  meme,  des  directeurs  du  Semi- 
naire  du  St-Esprit;  puisque,  au  moment  ou  ils  commencent 
^i  en  jouir,  non  pour  eux,  mais  pour  la  Religion  et  pour  TEtat, 
ils  se  voient  contraints  d'abandonner  une  demeure  qui  leur 
a  coute  tant  de  soins,  de  travaux,  dMnquietudes;  a  plusieurs 
d'entre  eux  meme  le  sacrifice  de  leur  necessaire;  a  tous  des 
genes  et  des  incommodites  notables  ;  une  maison  chere  &  leurs 
cceurs,  puisque  seuls  ils  en  ont  ete  les  createurs.  On  peut  dire 
qu'ils  Font  creee  dans  les  douleurs  et  les  afflictions  :  e'est  ce 
que  semblent  attester  les  pierres  elles-memes  qui  composent 
les  murs  de  ces  edifices.  Si  ces  plaintes  ne  trouvent  plus  d'echo, 
leur  devise  sera  desormais  le  cri  du  poele  : 

«  Nos  patriae  fines  et  dulcici  linquimus  arva!  » 

ou  plutut  ces  gemissements  du  Prophete  :  «  Vox  in  Rama  audita 
est,  ploratus  et  ululatus  multus  :  Rachel  plorans  filios  suos  et 
noluit  consolari  !  » 


Hue  des  Poster 
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Plan  du  Seminaire  en  1789  (Collection  Lazare) 
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IV.  —  Le  Seminaire  vendu. 
Dispersion  de  la  Communaute.  Mort  de  M.  Duflos. 

Quelque  justes  et  touchantes  que  fussentces representations, 
elles  ne  rencontrerent  que  des  cceurs  insensibles,  emportes  par 
le  tourbillon  de  la  Revolution  et  par  lesnecessitesde  la  guerre. 

Toutefois  Talienation  de  Fimmeuble  de  la  rue  des  Postes  ne 
s'effectua  pas  immediatement.  II  n'etait  pas  toujours  facile,  en 
effet,  de  trouver  des  acquereurs  des  biensecclesiastiques,  deve- 
nus  proprietes  nationales.  Les  bailments  du  Seminaire  furent 
done  loues.  Enfin,  le  28  mai  1793,  ils  furent  adjuges  a  un 
M.  Choet ;  mais  la  somme  offertepar  lui  (1,750  livres)  ayantete 
trouvee  insuffisante  par  la  Commission  de  l'administration  des 
biens  nationaux,  une  nouvelle  adjudication  eut  lieu  le  4  juin 
suivant.  (Test  alors  que  M.  Pierre-Andre  Angar,  ci-devant 
huissier-priseur,  devint  adjudicataire,  au  prix  de  2,600  livres, 
de  Timmeuble  de  la  rue  des  Postes.  Le  2  thermidor  an  IV 
(20  juillet  1796),  au  «  Bureau  du  domaine  national  du  departe- 
ment  de  la  Seine,  rue  Montmartre,  a  Paris,  au  ci-devant  hotel 
d'Uzes,  pres  le  vieux  boulevard  »,  Mme  veuve  Angar  (son  mari 
etait  mort  dans  1'intervalle)  fut  declaree  definitivement  acque- 
reur,  au  prix  principal  de  40,683  livres. 

Mme  Angar,  ayant  pris  possession  de  Timmeuble,  le  11  ther- 
midor an  IV  (29  juillet  1796),  loua  a.  ces  Messieurs  leurs 
anciennes  chambres,  oil  ils  resterent  inconnus  et  ignores  pen- 
dant la  Terreur,  et  le  surplus  a  des  religieuses  du  quartier,  les 
Dames  de  la  Providence,  de  St-Michel,  de  Ste-Anne,  du  St- 
Sacrement,  de  l'Enfant-Jesus,  etc. 

Apres  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  an  V  (4  septembre 
1797),  ce  qui  restait  des  deux  Conseils  vota,  presque  sans  deli- 
beration, une  loi  qui  accordait  au  Directoire  le  pouvoir  d1agir 
et  de  sevir  arbitrairement  contre  les  pretres  :  il  y  eut  done 
recrudescence  de  rigueur  et  de  persecution  a  regard  deseccle- 
siastiques  demeures  fideles.  M.  Duflos  et  les  trois  autres  Mes- 
sieurs ne  se  trouvaient  plus  en  surete  au  Seminaire.  Devenu 
aveugle  et  accable  dMnfirmiles,  le  bon  Superieur  alia  prendre 
son  logement  dans  la  maison  n°  14,  Impasse  des  Vignes,  et 
n'eut  plus  pour  le  soigner  que  le  fidele  Vaillant,  ancien  cuisi- 
nier  du  Seminaire. 


86  BIOGRAPHIES 

M.  Pichon,  procureur  de  la  maison,  el  l'abbe  Guerin  s'in- 
stallerent  dans  le  n°  13,  aujourd'hui  n°  19,  rue  des  Posies. 
Quant  a  M.  Boudot,  il  est  probable  qu'il  resta  cache  au  Semi- 
naire. 

En  1800,  la  chapelle  fut  rouverte  au  public.  MM.  Boudot, 
Pichon  et  Guerin  y  celebrerent  de  nouveau  la  sainte  messe. 
M.  Duflos  n'eut  plus  cette  consolation,  comme  il  n'eut  pas  non 
plus  celle  de  voir  le  retablissement  de  sa  chere  Congregation 
et  du  Seminaire  du  St-Esprit,  que  son  neveu  et  confrere, 
M.  Bertout,  cherchait  a  realiserdepuis  son  retour  d'Angleterre, 
apres  le  Concordat  de  1801.  Le  pieux  vieillard  mourut  le 
28  fevrier  1805,  age  de  79  ans,  dans  la  maison  de  l'lmpasse  des 
Vignes,  ou  il  s'etait  retire. 

Elu  a  la  veille  de  la  periode  revolutionnaire,  en  no\embre 
1788,  M.  Duflos  n'avait  ete  Superieur  que  pour  assister,  dans 
un  immeuble  a  peine  termine,  a  )a  ruine  de  Tceuvre  qui  lui 
avait  ete  confiee! 


M.  JACQUES    LARS  W 

(1706-1782) 


M.  Jacques  Lars,  originaire  du  diocese  de  St-Pol-de-Leon, 
entra  dans  la  communaute  le  ler  octobre  1729,  et  fut  admis  & 
Fepreuve  le  jour  de  la  Trinite  1733.  Consulteur  le  2  juillet  1754, 
il  devenait,  en  1758,  premier  assistant  de  M.  Bouic,  avec  M.  Bec- 
quet,  deuxieme  assistant.  Entre  temps,  sans  doute  vers  la  fin  de 
1758,  il  fut  nomme  Superieur  du  Seminaire  de  Meaux. 

Nous  trouvons  la  notice  suivante  dans  Y  Almanack  hisioriquc 
du  diocese  de  Meaux,  de  Tannee  1783  :  «  M.  Lars,  pretre  du 
diocese  de  St-Pol-de-Leon,  en  Bretagne,  Fhumble  directeur  du 
Seminaire  du  St-Esprit,  que  Dieu  vient  d'enlever  a  sa  Commu- 
naute, a  la  ville,  au  diocese  de  Meaux,  a  ete  employe  environ 
46  ans  dans  le  Seminaire,  d'abord  en  qualite  d'econome  et 
ensuile  en  qualite  de  superieur.  Une  piete  eclairee  et  tendre, 
une  grande  habilete,  et  beaucoup  d'experience  dans  la  direc- 
tion des  ames  et  des  personnes  de  piete,  un  esprit  droit  et 
ferme;  un  coeur  honnete,  genereux,  compatissant,  aimant  k 
faire  du  bien  surlout  aux  pauvres  et  aux  miserables  ;  une  intel- 
ligence tres  etendue  dans  les  affaires  ;  beaucoup  de  prudence  et 
de  discretion;  un  rare  esprit  d'economie,  la  science  des  bien- 
seances  et  des  egards,  tel  fut  son  caractere,  sur  lequel  nous  ne 
craignons  pas  d'etre  dementi  par  aucune  des  personnes  qui 
auraient  eu  quelques  relations  avec  lui.  Son  economie  et  son 
desinteressement,  Tart  de  se  retrancher,  aussi  bien  qu'a  ses 
confreres,  bien  des  commodites,  lui  firent  trouver  le  moyen  de 
payer  toutes  les  dettes  du  Seminaire,  qui  n'etaient  pas  peu  con- 
siderables lorsqu'il  en  prit  Tadministration,  de  rebatir  entie- 
rement  cette  maison  et  d'en  faire  une  des  plus  belles  et  des  plus 
commodes  en  ce  genre,  de  donner  des  ornements  propres 
&  Teglise  qui  en  manquait  presque  entierement,  de  reparer, 
d'ameliorer  les  fermes,  et  cela  sans  aucun  secours  etranger, 

(1)  R.  P.  H.  Le  Floch,  ouvragc  cite. 
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sans  etre  a  charge  a  personne,  sans  cesser  d'aider,  de  Taveu 
de  Nosseigneurs  les  Eveques,  et  uniquement  sur  les  fonds  du 
Seminaire,  une  multitude  de  jeunes  gens  qui,  sans  cela,  n'eus- 
sent  pu  continuer  leur  cours  d'etudes,  de  sorte  que  le  diocese 
doit  aux  secours  qu'il  a  demandes  et  obtenus  de  Nosseigneurs 
les  Eveques,  au  soin  continuel  qu'il  a  pris,  laplupart  des  eccle- 
siastiques  qui  le  desservent  et  qui  lui  font  honneur. 

«  II  a  gouverne  en  paix  le  Seminaire  pendant  un  grand  nombre 
d'annees.  II  donnait  aux  jeunes  gens  qui  etaient  sous  sa  con- 
duite  Texemple  de  la  regularity  ;  il  avait  pour  eux  un  coeur  de 
pere.  II  se  montra  toujours  attentif  a  leur  rendre  les  bons 
offices  dont  ils  avaient  besoin,  et  il  ne  craignait  rien  tant  que 
de  causer  de  la  peine  a  qui  que  ce  fut;  s'il  etait  contraint  d'en 
faire,  il  en  souffrait  infiniment. 

«  Outre  Tadministration  du  Seminaire,  qui  etait  son  principal 
emploi,  il  se  prelait  a  toutes  les  bonnes  oeuvres  propres  a  son 
etat,  telles  que  confessions,  directions,  conseils,  arrangements 
d'affaires  interessantes  et  relatives  au  bien  spirituel,  predica- 
tions, ceremonies,  de  sorte  qu'on  peut  dire,  sans  exagerer,  que 
ses  jours  ont  ete  pleins,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  animait  toules 
ses  actions  de  Tesprit  de  piete.  Enfin,  apres  s'etre  rendu  agreable 
a  Dieu  et  aux  hommes,  pendant  une  vie  assez  prolongee, 
apres  avoir  eu  la  consolation  de  voir  une  multitude  d'excellents 
pretres  sortir  de  ses  mains  et  precher  avec  zele  dans  les  eglises 
de  campagne,  eprouve  et  purifie  par  une  maladie  de  huitmois, 
il  est  alle  recevoir  la  recompense  due  au  serviteur  fidele.  I]  y  a 
lieu  de  presumer  qu'on  sentira  sa  perte  et  qu'on  le  regrettera 
longtemps  dans  le  diocese.  »  Un  eloge  semblable  se  trouve 
dans  deux  epitaphes  que  ses  disciples  reconnaissants  voulurent 
graver  sur  son  tombeau. 

Voici  la  premiere  de  ces  inscriptions  : 
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HlC  JACET 

V.  D.  Jacobus  Lars,  presbyter  leonarsis 

In  Armorica,  unus  e  sacerdotibus 

Seminarii  Sancti  Spiritus 

Seminarii  Meldensis  Superior. 

Discere  vis 

qu1s   fuer1t  ? 

aspige  tumulum  i 

pauperem  ex  pauperibus  gongregationis 

Sancti  Spiritus 

Prssbyteris  unum. 

In  vita  et  in  morte  christians  simplicitatis 

gultorem    sincerum 

Ille  demonstrat. 

qual1s  fuerit? 

DlCECESlM     C1RCUMSPICE. 

quot  fere  a  quadragenta  sex  annis  m1nisteriis  sacris 

Addicti  Sacerdotes. 

Tot 

BeNEFICIO  SOLLICITUDINIS  QUA   ALUMNOS  SEMINARII  FOVEBAT, 

ac  in  studii3  curabat  commoveri, 

Testes  expertos  ipsa  tibi  undequaque 

Profert. 

Quid  egerit  ? 

Intuere 

Utramque  Seminarii  Meldensis  domum,  in  Urbe  et  Ruri, 

Absque  alieni  sris  ulliusque  subsidii 

sed  cura  1psius  et  parc1monia 

a   fundamentis    de   novo    erectam    i 

artis  sconomis  qua  pollebat, 

prudentis  et  constantis  quibus  prsstabat 

slmul  ac  zeli  quo  bono  dicecesis  incensus  erat, 

In   posteras  states  mansurum 

Illustre  monumentum  habes. 

Plenus  dierum    et    meritorum 

Discipline  ecclesiastics  et  ascetics 

Peritia  et  praxi  conspicuus. 
dlgnus  qui  ab  amicis  et  ab  ipso  dicecesi 

dlu  desideretur  :  obiit  in  domino 

/etatis  sus  anno  septuagesimo  sexto 

Die  sexto  Novembris  1782. 

La  deuxieme  inscription,  due  a  un  ecclesiastique  du  diocese 
de  Meaux  dont  le  nom  est  figure  par  les  trois  lettres  initiales 
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J.  B.  N.,  esL  moins  longue  et  moins  originate ;  mais  elle  est 
peut-etre  plus  expressive  et  plus  remarquable  par  sa  simplicity 
chretienne  : 

D.  0.  M. 

hlg  tumulatus  jacet 

suos  inter,  quos  ad  mortem  dilexit, 

Alumnos 

Jacobus  Lars,  presbyter  Seminarii  Parisiensis 

Sancti   Spiritus 

Director, 

Ac  Meldensis  Seminarii   collegiique 

Superior, 

Suo  in  Deum  fervenitssimo  Amore, 

Amplissimis  in  pauperes   eleemosynis 

Christiana  vita,  sui  abnegatione 

Merito  conspicuus. 

A  QUO 

Plerique  Meldensis  Diceceseos 

Sive   Glerici,    sive  Sacerdotes 

nonnulla  officia 

accepere 

QUEM 

Omnes  sincera  vtventem  Veneratione 

plo   ac   ferventi   defunctum    desiderio 

prosecuti  sunt. 

Obiit 

Anno  sl\e  .etatis  76,  Domini  autem  1782. 

8  Idus  Novembris 

Offerebat  sexto  Idus  Decembris 

J.  B.  N.  presbyter  Meldensis  et  parochus. 


M.  JOSEPH  ROQUELIN 

(1737-1787) 


M.  Joseph  Roquelin,  ne  vers  1737,  etait  pretre  du  diocese 
d'Amiens.  II  fut  admis  a  Tepreuve  le  ler  novembre  1760  et  asso- 
cie  le  7  fevrier  1763. 

Instruit  dans  les  sciences  ecclesiastiques,  il  enseigna  d'abord 
&  Paris  la  Philosophic  et  la  Theologie.  Ghoisi  pour  econome 
du  Seminaire  de  Meaux,  il  a  rempli  cette  fonction  avec  autant 
de  zele  que  de  prudence.  II  s'est  distingue  surtoutpar  son  acti- 
vity et  son  intelligence  pour  achever  les  bailments  du  Semi- 
naire. Ses  moeurs  pures,  sa  piete  solide,  Font  fait  respecter ;  son 
zele  a  obliger,  son  affabilile,  lui  meritent  les  regards  des  jeunes 
gens  eleves  dans  le  Seminaire  et  de  toutes  les  personnes  qui 
Font  connu.  M.  Roquelin  est  mort  d'une  maladie  aigue,  au  mois 
de  fevrier  1787.  fl  fut  remplace  par  M.  Frechon,  egalement  du 
diocese  d'Amiens. 

Note  de  M.  I'abbe  Denis,  Meaux,  3  max  i  863. 


M.  PIERRE-THOMAS  RUPALET 

(1718-1797) 


Le  successeur  de  M.  J.  Lars,  comme  Superieur  du  Seminaire 
de  Meaux,  ful  M.  Pierre-Thomas  Rupalet.  II  naquit  a  St-Malo, 
qui  possedait  alors  un  siege  episcopal. 

Des  proces-verbaux  de  Pancien  Registre  de  la  Congregation  du 
St-Esprit,  il  resulte  que  M.  Pierre-Thomas  Rupalet  entra  comme 
eleve  de  Philosophic  au  Seminaire  le  ler  octobre  1733,  n'ayant 
environ  que  15  ans ;  qu'il  fut  admis  k  Pepreuve  le  3  octobre 
1739  et  associe  le  ler  octobre  1741,  lorsqu'il  n'etait  encore  que 
sous-diacre.  Nous  ne  connaissons  pas  Tepoque  precise  & 
laquelle  il  fut  envoye  a  Meaux ;  mais  l'acte  de  transaction  du 
24  juillet  1748  (dont  il  a  ete  question  plus  haut)  porte  dej^, 
sa  signature.  Elu  consulteur  le  20  juillet  1758,  il  remplaca 
M.  J.  Lars,  comme  assistant,  le  15  juillet  1783. 

(Tetait  un  homme  qui  avait  beaucoup  de  facilite  pour  les 
sciences  ecclesiastiques.  «  II  laissa  a  Meaux,  ecrit  M.  Tabbe 
Denis,  une  grande  reputation  de  science  et  de  verlu.  II  etait, 
en  particulier,  tres  verse  dans  la  connaissance  de  Thebreu.  » 

M.  Rupalet  survecut  au  Superieur  general  de  la  Congrega- 
tion, M.  Becquet,  et  eut  la  douleur  d'etre  temoin  de  la  ruine 
d'un  etablissement  auquel  il  s'etait  devoue  corps  et  c±me. 

Des  extrails  du  Registre  du  Directoire  et  de  la  Municipalite 
de  Meaux  nous  permeltent  de  suivre  ce  courageux  et  saint 
prelre  pendant  la  Revolution. 

^n  1792,  il  etait  Superieur  du  Seminaire-College  de  Meaux. 

Pierre  Thuin,  elu  eveque  constitulionnel  de  Seine-et-Marne  le 
ler  mars  de  la  meme  annee,  ecrivit  le  6  avril  au  district  de 
Meaux  pour  se  plaindre  d'une  reponse  que  lui  avait  adressee 
M.  Rupalet.  Thuin  disait  «  qu'il  etait  necessaire  de  souslraire  les 
jeunes  gens  qui  sont  Tesperance  de  TlSglise  &  un  gouvernement 
ou  la  loi  de  TEtat  n'est  pas  respectee  ».  Entre  autres  passages 
de  la  leltre  du  courageux  superieur,  il  citait  celui-ci  :  «  Et  vous 
me  savez  dans  une  position  et  dans  des  sentiments  qui  ne  me 
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permettent  ni  en  conscience  ni  en  honneur  de  vousreconnaitre 
pour  eveque  du  diocese  de  Meaux.  »  (Extrait  des  deliberations 
du  district  de  Meaux  a  la  date  du  19  mai  1791.) 

Quelque  temps  apres,  M.  Rupalet  et  lesprofesseurs  duSemi- 
naire-College  avaient  tous  quitte  retablissement.  II  ne  restait 
plus  que  quelques  eleves  :  20  du  college  et  5  duSeminaire.  Les 
cours  d'etudes  furent  bientot  interrompus  et  cesserent  entiere- 
ment.  (Les  Seminaires,  y  compris  celui  de  Meaux,  furent,  du 
reste,  supprimesle  18  aout  1792.) 

En  1797,  «  le  20  vent6se  an  V  (10  mars  1797),  Pierre-Thomas 
Rupalet,  ex-superieur  du  Seminaire-College,  age  de  79  ans, 
apres  avoir  quitte  cette  ville  pendant  plusieurs  annees  et 
sejourne  a  Paris,  rue  des  Postes,  est  revenu  a  son  ancien 
domicile  et  demande  a  y  etre  inscrit  depuis  le  18  frimaire 
(8  decembre  1796),  comme  Tatteste  le  citoyen  Modeste,  chez 
lequel  il  loge.  » 

La  municipality  demande  qu1  «  il  justifie  le  temps  et  le  lieu 
de  son  absence  ». 

Et  «  comme  il  ne  put  etablir  sa  soumission  aux  lois  revolu- 
tionnaires,  le  citoyen  Rupalet  fut  mis  en  prison.  Sur  la  decla- 
ration du  medecin  Duclos,  il  fut,  le  5  germinal  (25  mars  1797), 
transports  a  Thospice  ;  sa  mort  eut  lieu  la  meme  annee  » 
(13  juin  1797). 


M.   CHARLES-MARIE  PICHON 

(1747-1310) 


M.  Charles-Marie  Pichon,  ne  le  13  octobre  1744,  a  Mussy- 
PEveque,  diocese  de  Laogres,  fut  recu  associe  le  19  juillet  1772. 
II  remplit  les  fonctions  de  procureur  au  Seminaire  du  St-Rsprit, 
&  Paris,  jusqu'^t  la  fermeture  de  cetle  maison  en  1792. 

Par  suite  des  maladies  et  des  infirmites  qui  accablaient  son 
Superieur,  le  venere  M.  Duflos,  le  soin  des  affaires  du  Semi- 
naire revenait  a  M.  Pichon.  II  etait,  de  ce  fait,  considere  comme 
le  Superieur  de  Tetablissement,  bien  qu'il  n'en  eut  point  le 
litre. 

M.  Pichon  resta  a  Paris  durant  la  Terreur.  Les  bailments 
du  Seminaire,  confisques  au  profit  de  PEtat,  ne  trouvant  pas 
immediatement  d'acquereur,  M.  Pichon  put  occuper  comme 
locataire  son  ancienne  chambre  jusqu'au  18  fructidor  an  V 
(4  septembre  1797). 

Tout  en  prodiguant  ses  soins  empresses  au  venerable 
M.  Duflos,  il  s'occupait  avec  zele  et  fruit  des  fideles  desireux 
de  recevoir  les  sacrements  et  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Apres  le  vote  de  la  loi  du  18  fructidor,  il  se  vit  dans 
ralternative  ou  de  preter  le  serment  «  de  haine  a  la  royaute  et 
ci  Panarchie,  d'attachement  et  de  fidelite  a  la  Republique  et  k 
la  Constitution  de  Tan  III  »,  ou  de  cesser  son  ministere  aupres 
des  ames.  Plusieurs  prelres  de  la  capitale,  d'une  vertu  eprou- 
vee,  ne  crurent  pas  pouvoir  priver  ainsi  un  grand  nombre  de 
personnes  des  secours  de  la  religion.  M.  Emery,  qui  avait  la 
haute  direction  du  conseil  archiepiscopal,  en  sa  qualile  de 
grand  vicaire,  approuvaitla  conduite  de  ces  pretres.  M.  Pichon 
se  crut  suffisamment  autorise  &  suivre  leur  exemple  et  preta 
le  serment  exige,  le  29  vendemiaire  an  VI  (20  octobre  1797), 
comme  il  avait  deja  prete  pour  les  memes  motifs,  en  fevrier 
1793,  le  serment  de  liberte  et  d'egalite. 

A  cette  meme  epoque,  une  recrudescence  de  la  persecution 
conlre  les  pretres  le  forcaa  chercherun  autre  asile.  Ils'etablit, 
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avec  Tabbe  Guerin,  au  n°  13  (aujourd'hui  n°  19)  de  la  rue  des 
Postes. 

En  1800,  la  chapelle  du  Seminaire  du  St-Esprit  ayant  ete 
rouverte  au  public,  M.  Pichou  y  exerca  de  nouveau  Je  saint 
ministere.  II  mourut  a  Paris  le  8  octobre  1810,  a  Tage  de 
63  ans,  dans  une  maison  de  la  meme  rue  des  Postes,  au  n°  31. 

M.  Pichon  jouissait  de  Testime  et  de  la  confiance  des  Supe- 
rieurs  ecclesiastiques,  des  bonspretres  et  desfideles.  Sa  piete, 
sa  conslance,  son  zele  pour  la  religion  et  le  salut  des  ames, 
sont  hautement  reconnus  dans  1'article  suivanl.  d'une  Revue 
catholique,  publiee  par  Mgr  de  Boulogne,  eveque  de  Troyes, 
sous  le  titre  de  Melanges  de  Philosophie,  faisant  suite  aux 
Annates  calholiques,  etc.  (t.  IX,  p.  464)  : 

Paris.  —  «  Le  clerge  de  Paris  a  perdu  un  de  ses  membres  les 
plus  respectables  dans  la  personne  de  Tabbe  Pichon,  decede 
dans  celte  ville  il  y  a  quelques  semaines.  Ilavait  ete  Superieur 
du  Seminaire  du  St-Esprit,  rue  des  Postes  ;  et  depuis  la  des- 
truction de  cette  feconde  pepiniere  de  missionnaires  et  d'eccle- 
siastiques  vertueux,  il  n'avait  cesse  de  donner  des  preuves  de 
ce  zele  et  de  cette  charite  apostolique  qu'on  puisait  dans  cette 
maison.  Ni  la  Terreur,  ni  les  dangers  qui  l'environnaient  de 
toutes  parts  a  cette  epoque,  ou  la  vertu  etait  plus  persecutee 
que  ne  le  fut  jamais  le  crime,  aucune  consideration  person- 
nels, aucnne  vue  humaine  ne  put  jamais  Tempecher  de  se 
livrer  aux  fonctions  utiles  de  son  ministere,  au  soulagement 
des  malheureux,  aux  soins  que  pouvaientreclamer  les  affliges. 
Son  caractere,  toujours  loyal  et  d'une  franchise  digne  des  temps 
antiques,  ne  se  dementit  jamais.  II  avait,  meme  dans  les  con- 
jonctures  les  plus  difficiles,  un  calme  et  une  teinte  de  gaiete  qui 
ne  peuvent  exisler  que  dans  une  ame  pure  et  a  Tabri  de  tout 
reproche.  II  vit  approcher  sa  fin  avec  toute  la  resignation  d'un 
chretien,  avec  toute  la  dignite  d'un  ministre  des  autels.  II 
demanda  les  sacrements  de  TEglise  avec  cet  empressement  qui 
convient  a  la  veritable  piet6,  et  voulut  meme,  dans  ce  moment 
si  imposant  et  si  solennel,  menager  lessollicitudes  de  Tamitie, 
les  frayeurs  de  la  tendresse  fralernelle  qui  veillaient  aupres 
de  son  lit  de  mort.  II  essaya  de  consoler  des  parents  et  des 
amis  qu'il  savait  bien  devoir  etre  inconsolables,  et  mourut 
comme  il  avait  vecu,  dans  les  saints  exercices  de  la  religion. 
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Tout  le  peuple  de  la  paroisse  de  St-Medard,  a  laquelle  il  etait 
attache,  voulut  assister  a  ses  funerailles.  La  ville  de  Mussy- 
FEveque,  en  Bourgogne,  son  pays  natal,  lui  a  donne  des  preu- 
ves  non  moins  eclatantes  de  son  estime  et  de  ses  regrets.  » 


M.  DOMINIQUE  DE  GLICOURT 

(1741-1807) 


Originaire  d'Allenay,  en  Picardie,  ou  il  naquit  en  1741,  M.  de 
Glicourt  est  le  premier  membre  de  la  Societe  du  St-Esprit  qui 
soit  alle  en  Mission.  Jusque-la,  en  effet,  on  n'y  avait  envoye 
que  les  pretres  formes  au  Seminaire.  II  elait  reserve  a  M.  Bec- 
quet  de  realiser  par  les  enfants  de  M.  Poullart  des  Places  les 
desirs  d'evangelisation  lointaine  qui,  de  bonne  heure,  avaient 
fait  battre  le  cceur  du  saint  fondateur. 

Par  lettres  patentes  du  roi,  publiees  en  juillet  1777,  la  Com- 
munaute  du  St-Esprit  venait  d'etre  chargee  du  soin  spirituel 
de  la  Guyane  francaise.  G'etait  Tepoque  ou  Tabbe  Robillard, 
premier  Prefet  apostolique  que  M.  Becquet  avait  fait  passer  k 
Cayenne,  etait  en  difficulte  avec  FAdministration.  Le  superieur 
du  Seminaire  du  St-Esprit  designa  pour  cette  Mission  deux 
membres  de  la  Societe  :  MM.  de  Glicourt  etBertout,  egalement 
desireux  et  impatienis  de  se  devouer  k  Tapostolat.  Dans  la 
pensee  du  Superieur  general,  M.  de  Glicourt  etait  destine  & 
remplacer  M.  Robillard,  tandis  que  M.  Bertout  aurait  la  direc- 
tion de  Thabitation  offerle  par  le  Gouvernement  pour  le  soutien 
de  la  Mission.  Les  deux  missionnaires  quitterent  le  Seminaire 
du  St-Esprit  le  9  mars  1778,  pour  se  rendre  au  Havre,  oil  ils 
devaient  s'embarquer  k  bord  de  la  Mere-de-Famille,  navire  de 
la  «  Compagnie  d'Afrique  ». 

On  ne  leva  Tancre  que  le  24  avril.  Avant  de  se  rendre  a 
Cayenne,  le  batiment  devait  relacher  a  Goree  pour  y  prendre 
200  negres,  destines  ^t  la  colonie  de  la  Guyane.  A  peine  sortis 
de  la  Manche,  les  voyageurs  furent  assaillis  par  une  tempete 
furieuse  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  jours  et  deux  nuits. 

L'orage  passe,  un  vent  favorable  faisait  presager  une  prompte 
et  heureuse  navigation.  Le  20  mai,  on  etait  en  vue  des  cotes 
d'Afrique.  Le  capitaine  cherchait  a  reconnaitre  le  cap  Blanc,  sur 
la  c6te  du  Sahara,  quand  le  navire,  toutes  voiles  dehors,  et 
pousse  par  une  forte  brise,  toucha  tout  a  coup  un  banc  de 
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sable.  C'etait  un  naufragel  De  cette  catastrophe  et  des  evene- 
ments  qui  la  suivirent,  M.  Bertout  nous  a  laisse  une  longue  et 
interessante  relation  :  nous  la  resumerons  ici. 

Conscients  du  danger,  MM.  de  Glicourt  et  Bertout,  aussit6t, 
se  donnerent  mutuellement  Tabsolution.  Ensemble  ils  firent  le 
sacrifice  de  leur  vie  et  sans  retard  rejoignirent  les  gens  du  bord 
afin  d'offrir  a  tous  les  soins  de  leur  ministere.  Plus  ou  moins 
spontanement,  tous  voulurent  en  profiter;  un  seul  leur  opposa 
un  refus  obstine.  lis  se  mirent  ensuite  a  Tceuvre  avec  les  mate- 
lots  pour  tenter  un  sauvetage.  On  essaya  vainement  de  degager 
le  bateau  :  it  ne  (allut  plus  songer  qu'a  sauver  fequipage  etles 
passagers. 

Apres  plusieurs  essais  heroiques  mais  infructueux,  apres une 
nuit  d'angoisses  mortelles  et  de  tentatives  de  tout  genre  ou 
sont  perdues  Tune  apres  fautre  les  embarcations  du  bord,  on 
reussit,  avec  les  debris  du  navire,  a  monter  un  radeau  auquel 
on  adjoint  ua  canot,  arrache  finalement  a  la  fureur  des  flols. 
Une  partie  du  personnel  devait  en  profiter  pour  gagner  la  terre 
ferme  :  les  autres  attendraient  qu'on  vint  les  chercher.  Cette 
esperance  ne  devait  point  se  realiser.  Sur  29  naufrages,  17  seu- 
lement  echapperent  a  la  mort  :  nos  deux  missionnaires  furent 
du  nombre. 

Toujours  ballottes  par  les  flots  et  sans  cesse  exposes  aux 
pires  catastrophes,  ces  infortunes  mirent  deux  jours  a  atteindre 
la  terre  ferme.  Mais,  au  lieu  du  continent  qu'ils  pensaient 
rejoindre,  ils  echouerent  sur  les  bords  des  lies  d'Arguin,  au- 
dessous  du  cap  Blanc.  Ils  tomberent  aux  mains  des  Maures, 
maitres  farouches  de  ces  c6tes  d'Afrique. 

La  ferocite  bien  connue  de  ces  populations  donnait  a  crain- 
dre  pour  la  vie  des  naufrages.  Nos  deux  missionnaires  renou- 
velerent  a  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  et  abandonnerent  leur 
sort  a  sa  Providence.  Aussi  bien,  n'y  avait-il  aucun  moyen 
d'echapper  au  danger. 

Sous  les  yeux  et  avec  la  complicite  de  leur  chef,  Sidy-Moham- 
med, les  Maures  commencerent  par  depouiller  leurs  captifs,  leur 
enlevant  a  peu  pres  tout  ce  que  ceux-ci  avaient  pu  arracher  au 
naufrage.  Sans  parler  des  mauvais  traitements  de  leurs  maitres, 
les  malheureux  eurent  a  souffrir  toutes  sortes  de  privations  et 
de  miseres  pendant  les  trois  semaines  que  dura  leur  sejour  dans 
ces  iles.  Les  deux  pretres  soutinrent  le  courage  de  leurs  com- 
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pagnons  d'infortunes,  ranimanl  leur  confiance  en  Dieu  et  les 
consolant  de  leurs  malheurs  par  1'esperance  d'une  liberation 
finale. 

Enfin,  Sidy-Mohammed  les  conduisit  sur  le  continent,  et  apres 
s'etre  noblement  refuse  &  les  laisser  partir  en  captivite  aux 
mains  de  marchands  avides,  ils  les  dirigea  au  sud,  sur  le  cap 
Merik.  Le  trajet  se  fit  en  barque,  le  long  des  c6tes.  Du  cap 
Merik,  on  gagna  &  pied  la  baie  de  Portendick,  siluee  a  environ 
24  lieues  de  \k  ;  deux  jours  y  suffirenl.  Lescaptifs  devaient  etre 
remis  a  la  disposition  du  roi  Ali-Koury,  grand  chef  des  Maures, 
et  celui-ci  traiterait  de  leur  rachat  avec  Tun  des  vaisseaux 
europeens  qui  faisaient  souvent  escale  dans  la  baie. 

Cette  perspective,  si  souriante  k  nos  deux  missionnaires  et  k 
leurs  compagnons,  leur  menageait  une  cruelle  deception.  lis  ne 
trouverent  k  Portendick  ni  le  roi  Ali-Koury,  ni  le  vaisseau 
europeen  sur  lequel  ils  complaient. 

Apres  un  arret  de  quelques  jours,  necessaire  a  la  refection 
des  forces,  il  fut  decide  que  Ton  irait  jusqu'&  St-Louis  du  Sene- 
gal. La  course  reprit  ci  travers  le  desert,  sous  la  conduite,  non 
plus  de  Sidy-Mohammed,  mais  du  chef  de  la  contree,  Mocktar. 

Contrairement  aux  esperances  des  premiers  jours,  ils 
devraient  avec  lui,  pendant  de  longues  semaines  encore, 
retrouver  leur  vie  de  fatigues  et  de  privations,  avec  les  alertes 
et  les  incertitudes  de  la  premiere  etape. 

Avant  d'arriver  en  vue  de  St-Louis,  les  naufrages  eurent  k 
signer  les  conditions  de  leur  mise  en  liberie.  La  dicussion  fut 
longue ;  enfin  il  fut  convenu  que  les  officiers  et  les  deux  mis- 
sionnaires donneraient  chacunTequivalent  de  mille  livres,  en 
fusils,  pistolets,  pieces  de  guinee,  etc.,  et  que  chaque  matelot 
serait  taxe  de  cinq  cents  livres,  tout  cela,  sans  compter  les 
presents  a  faire  &  tous  les  chefs  de  la  caravane. 

Satisfaits  de  leur  succes,  les  Maures  se  remirent  en  route.  Ils 
furent  bientAt  rejoints  par  Aly,  Fenvoye  du  roi  Ali-Koury. 
Celui-ci  fut  plein  de  prevenances,  ayant  reconnu  dans  la  cara- 
vane un  passager  de  Goree,  envers  lequel  des  services  ante- 
rieurs  I'obligeaient  particulierement. 

Le  13  juillet,  pres  de  deux  mois  apres  le  naufrage,  on  se  trou- 
vait  enfin  en  presence  de  St-Louis. 

Les  pourparlers  avec  le  gouverneur  anglais  de  la  place 
durerent  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  les  pauvres  mission- 
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naires  et  leurs  compagnons  connurent  tout  Fennui  des  pires 
incertitudes.  Les  conditions  exorbitantes  des  Maures  faillirent 
tout  compromettre  :  le  gouverneur  se  refusait  a  les  executer. 
Mais  deja  les  officiers  de  la  place  et  les  habitants  de  la  ville 
avaient  pris  contact  avec  les  naufrages.  Emus  de  leurs  malheurs, 
ils  avaienl  mis  un  empressement  admirable  a  les  soulager ;  la 
presence  notammenl  des  deux  missionnaires  provoqua  les  plus 
vives  sympathies. 

Les  instances  concertees  des  Europeens  impressionnerent  le 
gouverneur;  tandis  que  la  crainte  de  voir  leurs  captifs  leur 
echapper  sans  aucune  rancon,  et  rimpossibilite  oil  ils  se  trou- 
vaieni  de  les  reconduire  au  desert,  amenerent  les  Maures  a 
temperer  leurs  exigences.  Finalement,  deux  pieces  de  guinee 
pour  chaque  homme  resta  Tunique  condition  de  la  liberation 
des  survivants  du  naufrage  de  la  Mere-de-Famille. 

M.  de  Glicourt  et  son  compagnon,  M.  Bertout,  furent  accueil- 
lis  avec  enthousiasme  par  les  habitants  de  St-Louis.  Bien  que, 
depuis  vingt  ans,  ceux-ci  fussent  sous  la  domination  anglaise, 
ils  avaient  oblenu,  de  par  Facte  meme  de  la  capitulation, 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  a  laquelle  ils  apparte- 
naient  pour  le  plus  grand  nombre.  Mais,  prives  du  ministere  du 
pretre,  ils  etaient.  depuis  longtemps  livres  a  eux-memes,  et, 
sous  la  direction  de  Tun  d'eux,  M.  Thevenot,  considere  comme 
le  chef  de  la  religion,  ils  praliquaient  de  leur  mieux  les  obliga- 
tions de  leur  foi.  Aussi  les  deux  pretres  eurent-ils  fort  affaire 
au  milieu  de  ces  ildeles  accourus  en  foule  aupres  d'eux,  sans 
distinction  de  nationality.  Baptiser,  regulariser  les  mariages, 
donner  &  tous  les  secours  religieux  en  leur  pouvoir,  furent  pour 
nos  deux  missionnaires  une  ample  compensation  a  leurs  epreu- 
ves  passees.  On  tenait  a  les  garder  quelque  temps,  et  une 
reqaete  fut  adressee  au  gouverneur,  M.  Clarke,  pour  qu'il  auto- 
risat  la  liberie  de  leur  ministere. 

Le  gouverneur,  craignant  sans  doute  un  retour  de  rinfluence 
frangaise  par  Taction  des  deux  pretres  catholiques,  n'acquiesca 
point  a  leur  demande.  II  leur  refusa  de  meme  le  passage  &  bord 
des  navires  marchands  en  partance  pour  la  France.  On  voulait 
les  conduire  &  Goree. 

Si  court  que  fut  leur  sejour  k  St-Louis,  MM.  de  Glicourt  et 
Bertout  purent  cependant  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation  de  notre  ancienne  colonie.  Soixante  soldats  seulement 
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commandaient  la  place.  «  Les  habitants,  ecrit  M.  Bertout,  lors 
de  la  capitulation,  avaient  slipule  qu'ils  ne  prendraient  jamais 
les  armes  contre  la  France.  Leur  patriotisme  n'est  pas  encore 
eteint.  lis  nous  ont  manifesto  le  desir  de  redevenir  Francais. 
Leur  principal  grief  contre  les  Anglais  vient  de  ce  que  ceux-ci 
ne  veulent  pas  leur  donner  de  pretres...  » 

«  Le  dimanche,  jour  de  notre  depart,  continue  la  relation  de 
M.  Bertout,  les  habitants  exprimerent  de  nouveau  le  desir  de 
nous  voir  dire  la  sainte  messe  ;  mais  nous  ne  crumes  pas  devoir 
enfreindre  les  ordres  du  gouverueur.  Nous  fumes  temoins  de 
la  maniere  edifiante  avec  laquelle  ces  fideles  catholiques  sanc- 
tifiaient  le  dimanche.  Sur  les  9  heures  du  matin,  on  sonne  la 
cloche,  et  tout  le  monde  se  rassemble  chez  M.  Thevenot.  La 
grande  salle  (qui  servait  d'eglise)  se  remplit  aussitot,  et  ceux 
qui  n'y  peuvent  penetrer  se  liennent  dans  la  cour.  On  chante 
d'abord  YAsperges,  YIntroil,  le  Kyrie.  L1un  d'entre  eux  lit 
l'Epitre  et  TEvangile.  Malgre  les  instances  de  ces  braves  gens, 
nous  ne  pensions  pas  qu'il  fut  prudent  de  nous  rendre  dans 
leur  salle.  Nous  savions  que  nos  mouvements  etaient  epies  par 
les  agents  du  gouverneur,  et  nous  nous  tinmes  renfermes  dans 
nos  chambres.  Apres  cette  ceremonie,  le  gouverneur  nous  fit 
avertir  que  nous  avions  &  nous  tenir  prets  a  partir  pour  midi. 
Toutes  les  notabilites  vinrent  nous  faire  leurs  adieux  et  nous 
apporterent,  les  uns  des  poules,  des  ceufs,  du  vin,  de  la  biere; 
les  autres  des  canards,  des  cochons  de  lait,  etc.  lis  nous  expri- 
merent les  regrets  que  leur  causait  notre  depart  et  voulurent 
avoir  Tadresse  de  notre  Seminaire,  afin  que,  si  les  Frangais 
venaient  a  reprendre  leur  tie,  ils  pussent  nous  ecrire  pour  avoir 
des  missionnaires.  On  nous  conduisit  jusqu'au  rivage  et  on  ne 
se  retira  qu'apres  nous  avoir  souhaite  mille  benedictions.  Mais 
si  notre  depart  fit  impression  sur  ces  braves  gens,  nous  ne 
fumes  pas  moins  emus  de  nous  voir  obliges  de  les  abandonner. 
Nous  avions  recouvre  la  liberte  au  Senegal ;  nous  avions  eprou  ve 
les  bontes  de  toutes  ces  personnes,  et  nous  serions  volontiers 
restes  avec  eux  pour  reconnaitre  tant  de  bienfaits  :  mais  la 
Providence  avait  d'autres  desseins.  » 

MM.  de  Glicourt  et  Bertout  s'embarquerent  effectivement  six 
jours  apres  leur  liberation,  le  dimanche  19  juillet  1778,  sur  un 
navire  de  commerce  anglais  a  destination  de  Goree.  Arrives  a 
la  barre  du  fleuve,  le  capitaine  y  rencontra  son  frere,  capitaine 
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lui  aussi  a  bord  dun  batiment  anglais  :  la  Betsy,  qui  se  dispo- 
sal a  partir  pour  FAngleterre.  A  force  distances,  MM.  de  Gli- 
court  et  Bertout  obtinrent  leur  passage  sur  la  Betsy,  petit 
navire  jaugeant  a  peine  80  tonneaux. 

Leur  voyage,  par  suite  du  mauvais  temps,  dura  neuf  semai- 
nes.  Deux  fois,  ils  faillirent  faire  naufrage  :  sur  le  banc  du  cap 
Blanc  qui  fut  le  sinistre  theatre  de  leur  premier  desastre,  et  a 
la  hauteur  des  Acores,  ou,  au  milieu  d'une  tempete,  il  se  declara 
une  voie  d'eau  dans  leur  navire.  La  maladie  vint  encore  eprou- 
ver  les  matelots  de  la  Betsy  et,  bien  qu'affaiblis  eux-memespar 
la  dysenterie,  ils  se  virent  contraints  de  prendre  part  a  la 
manoeuvre.  A  Tentree  de  la  Manche,  ils  furent  plusieurs  fois 
exposes  a  etre  pris  par  des  navires  francais. 

Le  16  septembre,  ils  apercurent  enfin  successivement  Lezard- 
point,  Falmouth,  etc. ;  mais  le  temps  etait  mauvais,  et  le  dan- 
ger se  presentait  de  tous  coMes.  Se  trouvant  au  travers  de  Tile 
de  Wight,  la  Betsy  se  dirigea  vers  Portsmouth.  Nos  deux  passa- 
gers  pensaient  qu'on  allait  y  relacher  et  meitre  pied  a  terre. 
Tel  ne  fut  point  Tavis  du  capitaine  ;  son  intention  etait  de  se 
rendre  a  Londres  par  la  Tamise. 

Or,  dans  la  nuit  du  18,  la  Betsy  fut  abordee  el  prise  par  le 
Furet,  corsaire  francais  monte  de  30  hommes  et  commande  par 
Ducassan. 

Conduits  au  Havre,  comme  prisonniers  de  guerre,  les  deux 
pretres  devinrent  immediatement  l'objet  de  la  curiosite  pu- 
blique.  Leur  costume  les  fit  dabord  prendre  pour  des  clergy- 
men anglais.  Accueillis  avec  defiance  et  durete,  ils  furent, 
comme  les  Anglais  du  bord,  places  sous  la  garde  des  soldats 
et  conduits  au  Gouverneur  qui  les  regut  assez  mal.  Reconnus 
enfin  et  delivres,  MM.  de  Glicourt  et  Bertuut  s'employerent  a 
adoucir  le  sort  du  capitaine  de  la  Betsy,  dont  ils  avaient  expe- 
riments la  bienveillance  pendant  la  traversee.  Grace  a  leurs 
demarches,  celui-ci  fuL  relache  de  sa  prison  et,  rentre  en  pos- 
session de  ses  papiers  personnels,  il  put  retourner  en  Angle- 
terre. 

Nos  deux  missionnaires,  rentres  a  Paris  le  26  septembre  1778, 
eurent  bient6l  Foccasion  d'exposer  au  ministre  de  la  Marine, 
M.  de  Sartine,  la  situation  veritable  du  Senegal.  Gelui-ci,  vive- 
ment  interesse,  leur  promit  de  les  faire  passer  prochainement 
a  Cayenne... 


M.   DOMIlNIQUE  de  glicourt  103 

Un  mois  apres,  en  effet,  ils  recevaient  I'ordre  de  se  tenir 
prels  ct  partir  dans  les  huit  jours.  M.  Bertoul,  oblige  de  subir 
une  operation  chirurgicale,  ceda  sa  place  a  M.  Seveno,  membre, 
lui  aussi,  de  la  Societe  du  St-Esprit.  Conformement  aux  instruc- 
tions du  ministre,  M.  de  Glicourt  et  son  confrere  se  rendirent  a 
Lorient.  Les  projets  du  Gouvernement  leur  etaient  inconnus. 
Seules,  les  mesures  prises  pour  equiper  la  flotte,  jointes  a 
Pempressement  de  M.  de  Sartine,  firent  soupconner  a  M.  de 
Glicourt  qu'il  n'irait  point  directement  a  Cayenne. 

L'escadre,  composee  de  16  navires  sous  le  commandement 
du  Marquis  de  Vaudreuil,  parlit  le  jour  de  Noel.  Le  18  Janvier 
1779,  elle  jetait  Tancre  en  vue  du  cap  Blanc,  a  une  demi-lieue 
de  la  c6te.  (Test  alors  seulement  que  Ton  prit  connaissance  des 
instructions  du  ministre.  La  flotte  avait  pour  mission  de  s'em- 
parer  du  Senegal  et  de  tous  les  comptoirs  anglais  etablis  sur  la 
c6te  d'Afrique.  M.  de  Lauzun,  qui  se  trouvait  a.  bord  avec  le 
Marquis  de  Vaudreuil,  etait  nomine  gouverneur  des  anciennes 
possessions  reconquises.  M.  de  Glicourt  devail,  selon  les  inten- 
tions du  ministre,  rester  au  Senegal ;  il  recevrait  a  cet  effet  un 
ordre  du  Roi. 

Apres  avoir  concerte  le  plan  d'attaque,  on  remit  k  la  voile,  et, 
le  27  Janvier,  la  flotte  se  presentait  devant  le  fort  de  St-Louis. 
La  resistance  ne  dura  guere  ;  les  Anglais,  trop  peu  nombreux 
pour  soutenir  la  lulte,  arborerent  bien  vite  le  pavilion  blanc  et 
se  rendirent  &  discretion.  La  population,  fort  eprouvee  par  la 
maladie  et  la  famine,  salua  avec  enthousiasme  Parrivee  des 
Francais,  et  M.  de  Glicourt  arriva  au  fort  de  St-Louis  le 
30  Janvier.  II  fut  recu  dans  la  ville  au  milieu  de  transports 
d'allegresse  dont  il  fut  vivement  attendri.  Son  confrere  passa 
a  Goree,  et  de  la,  sans  doute,  a  Cayenne.  Pour  lui,  loge  chez 
M.  Thevenot,  entoure  du  respect  et  de  la  veneration  de  la  popu- 
lation, soutenu  et  encourage  par  la  bienveillante  protection  du 
Gouvernement  et  de  son  administration,  il  reprit,  sans  retard, 
le  ministere  a  peine  commence  quelques  mois  auparavant.  Le 
due  de  Lauzun,  proche  parent  de  Mme  de  Rupelmonde,  insigne 
bienfailrice  du  Seminaire  du  St-Esprit,  lui  temoigna  des  egards 
tout  particuliers. 

M.  de  Glicourt  passa  28  mois  a  St-Louis.  II  tenait  d'abord  ses 
pouvoirs  de  juridiction  de  TArcheveque  de  Paris,  considere 
alors  comme  charge  du  soin  spiriluel  des  Colonies  franchises. 
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Dans  la  suite,  M.  Becquet  lui  obtint  de  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande  le  litre  de  Prefet  apostolique. 

De  tous  les  documents  ou  il  est  fait  mention  delui,  ilresulle 
que  notre  vaillant  missionnaire  sut  meriler  Festime  et  Taffec- 
tion  de  tous,  jusqu'a  ee  qu'une  administration  nouvelle  et  ani- 
mee  d'un  esprit  tout  different  lui  suscita  des  difficulles  telles 
qu'il  dut  rentrer  en  France.  Embarque  le  25  mai  1781,  il  arriva 
a  Paris  10  mois  apres  seulement.  Dans  l'intervalle,  il  avait  ete 
retenu  comme  aum6nier  a  bord  du  vaisseau  La  Victoire. 

M.  le  Marquis  de  Castries,  successeur  de  M.  de  Sartine  au 
ministere,  lui  octroya  une  indemnite  en  reconnaissance  de  ses 
services,  et  comme  complement  des  appointements  de  Prefet 
apostolique  du  Senegal. 

En  1783,  M.  de  Glicourt  fut  nomme  professeur  de  theologie 
morale  au  Seminaire  de  Meaux. 

Ses  epreuves  n'elaient  pas  finies.  Pendant  la  Revolution 
frangaise,  sa  conduite  lui  merita  le  titre  de  confesseur  de  la 
foi  :  il  eut,  en  effet,  une  large  part  aux  souffrances  de  TEglise. 
Quand  les  revolutionnaires  eurent  pille  les  batiments  du  Semi- 
naire et  profane  sa  chapelle,  M.  de  Glicourt  resta  a  Meaux 
avec  deux  autres  pretres  afin  d'assurer  aux  fideles  les  secours 
religieux.  Pour  obtenir  Tautorisation  de  continuer  Texercice 
de  son  ministere,  il  avait  cru  pouvoir  preter,  le  26  aout  1792, 
le  serment  de  «  liberie  et  d'egalite  »,  bien  different,  on  le  sait, 
du  serment  a.  la  Constitution  civile  du  clerge  (1). 

Cependant,  en  1795,  il  fut  saisi  et  conduit  en  prison  avec 
M.  de  Chateau-Renard,  vicaire  general  de  Mgr  de  Polignac, 
eveque  legitime  de  Meaux.  Leur  emprisonnement  dura  quelques 
mois  seulement  ;  ils  recouvrerent  bientot  leur  liberie,  a  la 
grande  satisfaction  des  fideles.  L'annee  suivante,  Teglise  parois- 
siale  de  St-Remy  fut  de  nouveau  ouverte  au  culte  cathclique  : 
M.  de  Glicourt  en  devint  pour  ainsi  dire  le  cure.  II  adressa 
meme,  au  mois  de  juillet  1797,  une  demande  ci  la  municipality 
de  Meaux  &  Teffet  d'obtenir  le  paiement  de  la  pension  qui  lui 
etait  due,  en  vertu  de  la  loi  du  18  aout  1792.  La  municipalite 
transmit  cette  reclamation  a  l'Administration  centrale  et  y  joi- 
gnit  un  avis  favorable  (Cf.  Registre  de  la  municipalite  de  Meaux, 


(1)    Co  fait  est  attests  par  un  cxtrail  des   Registres  do  la  municipalite  de 
Meaux,  en  dale  du  26  aout  1192. 
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17  messidor  an  V  —  5  juillet  1797 j.  Mais  la  persecution  repril 
alors  avec  violence,  et,  le  22  fevrier  1799,  M.  de  Glicourt  et 
quatre  autres  pretres  exergant  avec  lui  le  saint  ministere  dans 
Teglise  de  St-Remy  furent  arretes,  brutalement  incarceres  et 
condamnes  a  la  deportation,  sous  le  pretexte  «  qu'ils  fanati- 
saient  le  peuple  et  se  servaient  de  livres  marques  d'emblemes 
aristocratiqaes  ».  Bienlot,  ces  confesseurs  de  la  foi  farent 
diriges  sous  bonne  escorte,  comme  des  malfaiteurs,  sur  Tile 
d'Oleron,  sans  autres  etapes  dans  le  trajet  que  des  prisons 
souvent  malsaines  et  infectes,  ou  ils  avaient  &  subir  les  plus 
dures  privations. 

L'arrivee  de  Bonaparte  au  pouvoir,  apres  les  journees  des 

18  et  19  brumaire  (9-10  octobre  1799),  amena  la  liberation  des 
pretres  detenus.  Aussi,  retrouvons-nous  M.  de  Glicourt  a 
Meaux  en  1802.  D'abord  desservant  de  Teglise  St-Etienne,  il 
fut,  peu  apres,  nomme  Superieur  du  nouveau  Seminaire  qu'il 
avail  mission  de  reconstituer  et  prit  rang,  en  cette  qualite, 
parmi  les  chanoines  titulaires.  II  mourut  en  cette  ville  le 
lerjanvier  1807,  a  T^ige  de  66  ans,  laissant  a  tous,  dit  un  bio- 
graphe,  le  souvenir  «  d'un  pretre  tres  zele,  eminemment  ver- 
tueux  ettres  eclaire  ». 


RECTIFICATION 


Dans  la  Biographie  de  M.  Poullart  des  Places,  qui  ouvre  cet  opuscule,  on 
indique  le  21  fevrier  1679,  conime  date  de  sa  naissance  et  le  2  octobre  1709 
comme  date  de  sa  mort.  Le  R.  P.  Le  Floch  donne  les  dates  du  26  fevrier  et 
du  12  octobre.  L'etude  speciale  qu'il  a  faite  de  la  question  nous  porte  a  con 
siderer  ces  dernieres  dates  comme  plus  exactes,  quoiqu'il  y  ait  divergence 
entre  les  documents. 


DECLARATION 


Nous  employons  parfois,  dans  les  pages  qui  precedent,  les 
termes  de  saint,  de  venerable,  etc. ;  nous  declarons  ne  vouloir 
aucunement,  en  cela,  prevenir  le  jugement  de  la  Ste  Eglise, 
pour  les  decisions  de  laquelle  nous  professons  la  soumission  la 
plus  absolue. 


IMPRIMATUR  : 

Parisiis,  die  15 januarii  1909. 

P.  Fages,  V.  g. 
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M.   JACQUES-MAGDELEINE    BERTOUT 

RESTAURATEUR   ET    6e  SUPERIEUR    DE    LA    CONGREGATION 
ET    DU   SEMINAIRE     DU     SAINT-ESPRIT     (1) 

(1753-1832)     • 
(23  mars  180S-26  sept.   1809)  —(3  fevr.  1816-10  dec.  1832 


I 


Naissance.  —  Etudes. 


Pretrise. 
tion. 


Admission.  —  Emigra- 


r?#F$% 


M.  Jacques- Magde- 
leine  Bertout  naquit  le 
3  mai  1753,  au  hameau 
de  Niembourg,  paroisse 
de  Halinghem,  Artois, 
diocese  de  Boulogne, 
d'Antoine  et  de  Be- 
noite  Duflos,  sceur  de 
MM.  Duflos  :  il  etait 
done  le  neveu  du  cin- 
quieme  Superieur  de  la 
Congregation.  Apres  ses 
premieres  etudes,  il  vint 
a  Paris  pour  y  faire  sa 
rhetorique.  Son  oncle, 
alors  directeur  au  Semi- 
naire,  voulant  l'avoir 
sous  les  yeux  pour  le 
preserver  des  dangers  de  la  vie  de  college,  obtint  de  M.  Bec- 

(1)  Cette  Notice  est,  sauf  la  conclusion,  l'ceuvre  du  P.  Jerome  Schwin- 
denhammer. 

NOTICES  n°  21,  mars  1911. 
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quet  la  permission  de  le  loger  dans  la  maison.  Sa  rhetorique- 
achevee,  a  la  rentree  d'octobre  1773,  il  compta  parmi  les  semi- 
naristes  et  commenga  son  cours  de  philosophic  II  eprouvait  un 
vif  attrait  pour  les  Missions  etrangeres  et,  a  la  fin  de  ses  etu- 
des, il  alia  soumettre  cet  attrait  au  jugement  de  son  eveque, 
Mgr  de  Pressy ;  ce  sage  prelat  lui  conseilla  de  s'essayer  d'abord 
dans  les  Missions  coloniales.  Ordonne  pretre  a  Boulogne  le 
24  mai  1777  par  Mgr  de  Pressy,  il  rentra  au  Seminaire  du 
Saint-Esprit  et  fut  admis  a  Tepreuve  en  juillet  1777.  C'est 
pendant  ce  temps  de  probation  qu'il  fut,  en  1778,  destine 
a  accompagner  a  la  Guyane  frangaise  Tun  des  membres  de 
la  Congregation,  M.  Deglicourt,  a  Teffet  d'y  prendre  posses- 
sion d'un  domaine  offert  par  le  ministre  de  la  Marine  et  des 
Colonies  pour  l'entretien  de  la  Mission  et  du  college  (1).  Leur 
naufrage  au  cap  Blanc,  le  20  mai  1778,  et  TafTreux  esclavage 
qui  s'ensuivit,  firent  evanouir  ses  projets  de  Mission.  De 
retour  au  Seminaire  le  26  septembre,  M.  Bertout  continua 
son  noviciat  et  fut  admis  au  nombre  des  associes  le  23  juillet 
1779.  Professeur  de  theologie,  d'abord  au  seminaire  de  Paris,, 
puis,  de  1785  a  1787,  a  celui  de  Meaux,  il  fut,  le  17  juillet 
1787,  nomme  second  assistant. 

Contraint  de  quitter  la  capitale  par  le  decret  tyrannique 
et  spoliateur  du  18  aout  1792,  il  se  retira  dans  sa  famille. 
«  Cache  dans  la  ferme  paternelle  a  Niembourg,  ecrit  Tabbe 
Lefebvre,  ce  bon  pretre  se  devoua  au  bien  spirituel  des  habi- 
tants, baptisant  et  instruisant  les  enfants  et  portant  en 
secret  les  derniers  sacrements  aux  malades.  La  tradition  du 
pays  rapporte  que,  pendant  la  nuit,  il  reunissait  dans  une 
grange  les  fideles  qui  desiraient  entendre  la  messe  et  rece- 
voir  la  communion.  Les  patriotes  le  denoncerent  :  il  fut 
oblige  de  s'eloigner.  »  Pour  se  mettre  en  surete,  il  trouva 
le  moyen  d'obtenir  a  Boulogne  un  passeport  qui  le  mit  en 
etat  de  passer  en  Angleterre.  C'etait  le  10  septembre  1792r 
une  epoque  des  plus  terribles  pour  les  pretres.  Bien  que  le 
danger  d'etre  arrete  fut  sans  cesse  devant  ses  yeux,  il  par- 


(1)  Ce  voyage  eut  lieu  a  repoque  ou  l'abb6  Robillard,  pr6fet  aposto- 
lique  de  Cayenne,  etait  revenu  en  France  par  suite  de  ses  demeles  avec 
les  administrateurs,  qui  avaient  l'appui  du  ministre  de  la  Marine  :  ce 
digne  pretre  n'avait  pas  cru  pouvoir,  en  conscience,  se  soumettre  a  une 
r6glementation  i'ortement  cntach6e  de  gallicanisme. 
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vint  neanmoins  a  s'embarquer  et  a  traverser  la  Manche  sans 
aucun  accident  facheux. 

Arrive  en  Angleterre,  M.  Bertout  se  mit  a  etudier  la  langue 
anglaise  avec  la  plus  grande  ardeur,  moins  pour  se  creer 
des  ressources  que  pour  se  rendre  utile  aux  ames.  Le  Semi- 
naire  conserve  encore,  dans  ses  Archives,  des  cahiers  qui 
temoignent  du  zele  apostolique  que  le  saint  pretre  deploya 
dans  son  exil.  Ce  sont  quatorze  instructions,  ecrites  en  anglais 
de  sa  propre  main.  Le  comte  d'York  fut  le  principal  theatre 
de  son  apostolat.  Son  sejour  en  Angleterre  fut  assez  long, 
pres  de  dix  ans.  Mais,  apres  la  signature  du  Concordat  de 
1801,  M.  Bertout,  comprenant  que  le  devoir  le  rappelait  en 
France,  quitta  1' Angleterre,  probablement  au  debut  de  1802, 
car,  parmi  les  sermons  en  anglais,  il  y  en  a  encore  un  pour 
le  dimanche  de  Foctave  de  Noel  1801. 

S'est-il,  alors,  rendu  directement  dans  sa  famille  a  Niem- 
bourg?  Nous  Fignorons;  quoi  qu'il  en  soit,  il  devait  lui  tar- 
der  de  se  diriger  vers  Paris  pour  se  rendre  compte  de  la 
situation  du  seminaire  ainsi  que  de  celle  de  son  oncle  et  de 
ses  autres  confreres.  Comme  son  ame  dut  etre  desolee  a 
Faspect  des  immeubles  en  la  possession  d'etrangers,  en  voyant 
son  Superieur  infirme,  aveugle,  presque  tombe  en  enfance, 
et  la  Congregation  dispersee  !  Mais,  plein  de  confiance 
en  Dieu,  il  concut  le  dessein  de  faire  revivre  ce  cher 
Institut  et  de  reconstituer  Fceuvre  du  seminaire  du  Saint- 
Esprit.  A  cet  effet,  il  eut  recours  a  Finfluence  de  diverses 
personnes;  il  fit  demarches  sur  demarches  aupres  du  Gou- 
vernement  du  Premier  Consul.  Des  difficultes  qui  paraissaient 
insurmontables  se  dresserent  devant  ses  projets;  mais  rien 
ne  fut  capable  de  Farreter  ou  de  le  decourager.  Une  lettre, 
adressee  a  M.  Portalis  le  22  mai  1804,  semble  indiquer  qu'il 
avait  pris  son  logement  chez  Fabbe  Guerin,  rue  des  Postes, 
n°  13;  c'est  dans  cette  meme  maison  qu'avait  loge  M.  Pichon, 
Fancien  procureur  du  Seminaire,  du  18  octobre  1797  a  1800, 
epoque  a  laquelle  celui-ci  put  y  rentrer  et  ou  il  deceda  pieu- 
sement,  le  14  novembre  1810,  a  Fage  de  soixante-trois  ans. 
M.  de  Boulogne  publia,  dans  ses  Melanges  de  Philosophic... 
suite  des  Annates  Calholiques,  etc.,  t.  IX,  p.  464,  un  article 
necrologique  des  plus  elogieux  sur  cet  ancien  membre  de  la 
Congregation. 
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II 

Decret  du  2  germinal  an  XIII.  —  Petit  Seminaire. 

Lorsque  Pie  VII  vint  a  Paris  (28  novembre  1804),  pour 
le  sacre  de  Napoleon,  il  etait  accompagne  de  plusieurs  cardi- 
naux  et  prelats  de  sa  Cour.  M.  Bertout  eut  des  rapports  avec 
quelques-uns  d'entre  eux,  en  particulier  avec  les  cardinaux 
di  Pietro,  Oppozoni,  Gabrielli,  Gregorio,  etc.,  et  Mgr  Fon- 
tana,  secretaire  de  la  Congregation  des  Affaires  ecclesiasti- 
ques  extraordinaires.  Conformement  aux  desirs  du  Souverain 
Pontife,  sur  la  proposition  de  M.  Portalis,  la  Congregation 
des  Lazaristes  venait  d'etre  retablie  par  un  decret  du  7  prai- 
rial  an  XII  (27  mai  1804).  Apres  le  sacre  (2  decembre  1804), 
Pie  VII  fit  rediger  en  langue  italienne,  par  un  prelat  de  sa  suite, 
un  memoire  ou  etaient  articulees  ses  propositions.  D'apres 
le  rapport  qu'en  fit  a  l'Empereur  le  meme  Portalis,  charge 
des  Cultes  depuis  le  10  juillet  1804,  quelques-unes  de  ces 
demandes  subirent  de  vives  oppositions,  celles-la  surtout  qui 
concernaient  le  retrait  de  la  Declaration  de  1682  et  la  sup- 
pression des  articles  organiques.  Le  Pape  fit  alors  rediger 
un  nouveau  memoire  sur  lequel  Portalis  fut  egalement  charge 
de  presenter  un  rapport  (19  fevrier,  21  mars  1805).  Bien 
que  Particle  7  du  memoire  stipulat  le  retablissement  des 
Congregations,  il  n'y  etait  pas  nommement  question  du  Saint- 
Esprit.  Mais  la  reponse  de  Portalis  a  Particle  10  etendait 
aux  deux  Seminaires  des  Missions  Etrangeres  et  du  Saint- 
Esprit  la  faveur  accordee  a  Saint-Lazare. 

Voici  le  texte  de  cette  reponse  : 

Art.  10.  —  «  II  existait  en  France  trois  etablissements 
consacres  aux  Missions  :  les  pretres  Lazaristes,  le  Seminaire 
des  Missions  Etrangeres  et  celui  du  Saint-Esprit.  Indepen- 
damment  de  ces  etablissements,  plusieurs  Ordres  religieux, 
tels  que  les  Recollets,  les  Capucins  et  autres  s'etaient  voues 
aux  Missions.  Le  decret  imperial  du  7  prairialanXII(27  mai 
1804)  a  retabli  la  Mission  des  Lazaristes...  Sa  Majeste,  ayant 
egard  a  la  demande  des  membres  du  Seminaire  des  Missions 
Etrangeres,  vient  de  le  retablir  par  un  decret  imperial,  et, 
par  le  meme  decret,  elle  lui  accorde  l'autorisation  qu'ils  solli- 
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citaient.  Sa  Majeste,  par  un  autre  decret,  met  a  la  disposition 
des  anciens  membres  du  Seminaire  du  Saint-Esprit  la  mai- 
son  qu'ils  occupaient  pres  Orleans,  et  ses  dependances;  elle 
les  autorise  egalement  a  recevoir  des  legs  et  des  fonda- 
tions,  etc.  » 

Le  meme  jour  (21  mars  1805),  M.  Portalis  adressa  a  TEmpe- 
reur  un  rapport  relatif  a  ce  double  retablissement,  et  le  2  ger- 
minal an  XIII  (23  mars  1805),  parut  le  decret  suivant  : 
Article  premier.  —  «  Les  etablissements  connus  sous  les 
denominations  de  Missions  fitrangeres  et  du  Seminaire  du 
Saint-Esprit  sont  retablis...  —  Art.  3.  —  La  maison  de  cam- 
pagne,  situee  pres  la  foret  d'Orleans,  et  ses  dependances, 
provenant  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  lui  sont  rendues... 
lis  demeurent  autorises  a  recevoir  les  fondations  et  dona- 
tions, etc.  » 

C'etait  assurement  chose  considerable  que  cette  restaura- 
tion  du  Seminaire  du  Saint-Esprit;  mais  elle  n'etait,  au 
bout  du  compte,  qu'une  autorisation  de  recommencer  Tceuvre 
et  n'assurait  a  M.  Bertout  ni  le  personnel,  ni  le  local,  ni  les 
ressources  indispensables  pour  la  realisation  complete  de  ce 
dessein.  II  etait  la,  seul,  pauvre,  presque  abandonne  de  ses 
anciens  confreres,  lesquels,  ne  comptant  plus  sur  le  retablis- 
sement de  l'lnstitut,  avaient  trouve  a  se  placer  ailleurs.  Que 
faire  dans  de  pareilles  circonstances?  Tout  semble  devoir 
deconcerter  le  courage  le  plus  eprouve;  mais  M.  Bertout, 
comptant  sur  le  secours  de  Dieu  et  l'assistance  de  la  Sainte 
Vierge,  ne  lachera  pas  prise  :  il  saura  souffrir,  s'humilier, 
travailler  et  attendre  avec  force  et  douceur,  avec  paix  et 
perseverance,  la  benediction  qui  donnera  de  nouveau  la  vie 
a  son  ceuvre  :  cette  benediction  ne  lui  fit  pas  defaut. 

Vers  le  commencement  de  1805,  avait  ete  retablie  la  grande 
Aumonerie  de  France;  le  cardinal  Fesch,  archeveque  de 
Lyon  depuis  1802,  a  qui  elle  fut  confiee,  avait  pour  vicaire 
general  M.  Jauffret,  qui  s'employait  avec  zele  a  faire  revivre 
la  foi  et  la  religion,  tant  en  France  que  dans  les  Colonies. 
En  avril  1805,  le  grand  Aumonier  avait  alors  dans  ses  attri- 
butions les  Missions  d'outre-mer,  ainsi  que  les  etablissements 
qui  en  etaient  charges  en  France.  II  instituaun«Conseil  supe- 
rieur  des  Missions  »,  dont  les  membres,  nommes  par  lui, 
etaient  les  6veques  de  Versailles  et  de  Quimper,  M.  Brunet, 
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Superieur  des  Lazaristes;  M.  Belhieres,  Superieur  des  Mis- 
sions fitrangeres;  M.  Bertout,  Superieur  du  Saint-Esprit,  et 
M.  Emery,  Superieur  de  Saint-Sulpice,  qui  ne  crut  pas  pou- 
voir  accepter.  Profitant  de  la  situation,  M.  Bertout  insista 
beaucoup  aupres  du  Gouvernement  et  de  la  grande  Aumo- 
nerie  pour  qu'on  le  fit  rentrer  en  possession  des  batiments 
de  l'ancien  Seminaire  et  qu'on  lui  accordat  une  allocation 
suffisante  a  Tentretien  de  Tceuvre.  Le  18  fevrier  1806,  M.  Jauf- 
fret  proposa  d'installer  provisoirement  le  Seminaire  dans  la 
maison  Sainte-Aure,  rue  des  Postes.  G'etait  un  ancien  cou- 
vent  de  Religieuses,  dont  le  loyer  etait  de  4.000  francs.  La 
grande  Aumonerie  s'offrait  a  en  payer  la  moitie;  ce  projet 
ne  fut  pas  mis  a  execution. 

Le  14  juillet  1806,  le  grand  Aumonier  ouvrit  une  sous- 
cription  en  faveur  des  trois  Congregations  et  autorisa  M.  Ber- 
tout a  etablir,  en  attendant,  un  petit  seminaire.  L'abbe 
Jauffret,  qui  venait  d'etre  nomine  eveque  de  Metz,  adressa 
a  M.  Bertout,  en  date  du  10  septembre,  ces  lignes  si  bien- 
veillantes  :  «  Monsieur,  vous  connaissez  tous  mes  vceux  pour 
votre  retablissement  absolu.  Vous  savez  que  je  n'ai  cesse 
d'agir  pour  y  arriver.  Je  voudrais,  sans  doute,  ne  pas  partir 
que  vous  n'eussiez  regu  quelque  faveur  speciale  de  Sa  Ma- 
jeste,  soit  en  maison,  soit  en  revenus.  J'espece  qu'il  en  sera 
ainsi,  si  nous  avons  la  paix;  mais  si  nous  avons  la  guerre, 
vous  pourriez  souffrir  encore  quelque  retard.  J'avoue  que  ce 
serait  penible.  Mais  jetteriez-vous  le  manche  apres  la  cognee 
apres  avoir  si  bien  combattu?  Votre  vocation  est  grande 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  :  elle  ne  peut  exister  sans 
traverses,  sans  epreuves  :  ici,  la  perseverance  Temportera. 
—  Je  ne  perds  pas  de  vue  les  souscriptions;  je  vais  m'en 
occuper  des  le  retour  de  Son  Eminence,  qui  est,  a  ce  moment, 
A  la  campagne.  Par  les  souscriptions,  on  pourra  faire  quelque 
chose  et  vous  aurez  un  pied-a-terre  chez  MM.  Bernard  et 
Auger,  etc.  » 

La  souscription  n'eut  aucun  succes;  mais,  autorise  a  eta- 
blir un  petit  Seminaire,  M.  Bertout  alia  demeurer  chez 
MM.  Bernard  et  Auger.  Ces  deux  Messieurs  avaient,  des  1801, 
ouvert  un  petit  college  pour  les  jeunes  gens,  rue  du  Cherche- 
Midi,  n°  33.  Un  acte  dissociation  fut  signe,  le  27  octobre 
1808.  «  Deja,  MM.  Bernard,  Auger  et  Bertout,  est-il  dit  dans 
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•cet  acte,  congoivent  le  doux  espoir  de  voir  se  realiser  le  plan 
qu'ils  se  sont  trace  :  des  eleves,  formes  par  leurs  soins,  pour- 
ront  devenir  des  ministres  precieux  a  la  Religion  ou  donner 
a  la  societe  de  vertueux  citoyens,  qui  en  affermiront  les  bases 
par  la  pratique  de  leurs  devoirs  et  y  propageront  les  prin- 
cipes  religieux  qui  leur  auront  ete  enseignes.  » 

M.  Bertout,  de  son  cote,  avait  fait  des  demarches,  d'abord 
aupres  de  M.  Portalis  pere;  et  apres  le  deces  de  celui-ci  (aout 
1807),  aupres  de  M.  Portalis  fils,  charge  provisoirement  des 
affaires  du  culte.  «  Je  prends  aussi  la  liberte,  ecrivait-il  a  ce 
dernier  le  8  octobre  1807,  de  solliciter  les  bontes  du  Gouver- 
;nement  en  faveur  de  notre  etablissement.  Le  Gouvernement 
n'a  encore  rien  fait  pour  nous  :  cependant,  nous  sommes 
en  pleine  activite.  Toutes  les  sciences  s'enseignent  chez  nous 
{rue  du  Gherche-Midi),  raeme  la  philosophic,  que  nous  com- 
mengons  cette  annee.  Nous  avons  un  assez  bon  nombre  de 
jeunes  gens  qui  se  destinent  a  Tetat  ecclesiastique,  plusieurs 
aux  Missions.  Tous  sont  pauvres;  nous  les  recevons  malgre 
leur  pauvrete  :  il  y  en  a  que  nous  sommes  obliges  d'habiller. 
Le  benefice  du  pensionnat  est  entierement  employe  a  cette 
bonne  oeuvre;  mais,  vous  comprenez,  Monsieur,  que  c'est 
une  ressource  bornee  et  qui  ne  suffit  pas  pour  faire  le  bien 
que  nous  desirerions,  et  repondre  aux  vceux  du  Gouverne- 
ment, qui  ne  manquera  pas  de  nous  demander  des  Mission- 
naires  au  premier  moment...  Nous  avons  done  besoin  de 
secours.  Si,  en  attendant  que  le  Gouvernement  nous  donne 
une  maison  et  des  fonds,  vous  avez  entre  les  mains  quelque 
argent  dont  vous  puissiez  disposer  pour  les  bonnes  ceuvres, 
ayez,  Monsieur,  la  charite  de  vous  souvenir  de  nous...  II 
parait  que  la  souscription  projetee  en  faveur  des  Missions 
dont  vous  et  M.  Portalis  avez  bien  voulu  etre  les  protecteurs, 
n'a  point  eu  lieu;  au  moins,  nous  n'avons  regu  aucun  secours 
pecuniaire.  » 

Le  4  Janvier  1808,  le  ministere  des  Cultes  fut  confie  a 
M.  Bigot  de  Preameneu.  M.  Bertout  s'empressa  de  lui  pre- 
senter un  memoire  ayant  pour  objet  la  retrocession  de  Tan- 
cien  Seminaire  et  le  retablissement  de  Tallocation.  Dans  un 
rapport  fait  par  un  des  employes  du  ministere  des  Cultes, 
-en  aout  1809,  il  est  dit  :  «  M.  Bertout,  Superieur  general  des 
Missions  du  Saint-Esprit,  demande  une  maison  pour  y  trans- 
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porter  son  Seminaire.  II  est  aujourcThui  etabli  dans  une 
maison  louee  par  la  Congregation;  mais  le  local  est  insuffisant. 
Cette  maison  est  situee  rue  du  Gherche-Midi;  le  loyer  est 
de  6.500  francs.  Elle  renferme  cent  trente  eleves,  dont  vingt- 
cinq  se  destinent  a  l'etat  ecclesiastique.  Les  Missions  du 
Saint-Esprit  sont  etablies  en  Afrique  et  en  Amerique.  M.  Ber- 
tout  a  besoin  d'une  maison  de  cent  missionnaires  et  de  cinq 
cents  francs  pour  chaque  sujet.  » 


III 


Decret  du  26  septembre  1809.  —  Ordonnance  du  3  fevrier 
1816.  —  Reouverture  du  Seminaire. 

Depuis  l'eloignement  de  Mgr  Jauffret,  la  grande  Aumo- 
nerie  n'etait  plus  aussi  favorable  a  M.  Bertout  :  le  cardinal 
Fesch  avait  meme  congu  Tidee  de  n'avoir  qu'un  seul  etablis- 
sement  pour  former  les  pretres  destines  aux  Missions  fran- 
chises d'outre-mer;  et  cet  etablissement  devait  etre  a  Rome 
sous  la  direction  des  Lazaristes.  Le  projet  etait  sur  le  point 
de  se  realiser,  quand,  tout  a  coup,  TEtat  pontifical  fut  en- 
vahi  par  les  troupes  franchises  commandees  par  le  general 
Gouvion  Saint-Cyr.  Le  cardinal  Casoni,  ministre  d'Etat  de 
Pie  VII,  protesta  contre  cet  attentat;  mais  l'Empereur,  an 
lieu  de  rentrer  en  lui-meme,  donna  ordre  au  general  Miollis 
d'envahir  Rome  elle-meme,  et  Miollis  en  prit  possession  le 
2  fevrier  1808,  malgre  les  protestations  du  Pape  et  de  ses 
ministres.  Napoleon  Ier  ne  s'arreta  pas  la  :  le  17  mai  1809, 
se  trouvant  au  camp  imperial  de  Vienne  (Autriche),  il  rendit 
un  decret  dont  Farticle  premier  reunissait  les  Etats  du  Pape 
a  l'Empire  frangais.  Ge  decret  fut  promulgue  a  Rome  par 
1?  general  Miollis,  au  bruit  de  Tartillerie  du  fort  Saint-Ange. 
Pie  VII  langa  la  Bulle  d'excommunication  Ouam  memoranda, 
qui  fut  affichee  dans  la  nuit  du  10  au  11  juin  1809,  sur  les 
murs  des  eglises  de  Saint-Pierre,  de  Sainte-Marie  Majeure  et 
de  Saint-Jean  de  Latran.  L'Empereur  alia  plus  loin  :  par 
son  ordre,  le  general  Radet  fut  cbarge  d'enlever  le  Pape  et 
de  le  conduire  a  Savone.  Cet  odieux  enlevement  eut  lieu  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809.  Le  21,  Fauguste  captif  arriva 
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a  Grenoble,  puis,  le  10  aout  a  Savone,  ou  il  resta  prisonnier 
jusqu'au  20  juin  1812,  epoque  a  laquelle  il  fut  transfere  a 
Fontainebleau. 

Les  trois  Congregations  qui  venaient  d'etre  retablies  eurent 
a  essuyer  le  contre-coup  de  cette  usurpation  sacrilege.  Le 
26  septembre  1809,  Napoleon  signa  au  chateau  de  Schcen- 
brunn,  a  six  kilometres  de  Vienne,  un  decret  qui  les  suppri- 
mait  de  nouveau  : 

Article  premier.  —  «  Les  Missions  a  l'interieur  sont  de- 
fendues...  » 

Art.  2.  —  «  Nous  revoquons  aussi  tous  decrets  par  nous 
precedemment  rendus,  portant  etablissement  ou  confirma- 
tion de  pretres  pour  les  Missions  etrangeres,  et  notamment 
celui  du  7  prairial  an  XII,  portant  etablissement  d'une  asso- 
ciation de  pretres  seculiers  qui,  sous  le  nom  de  pretres  des 
Missions  fitrangeres,  seraient  charges  des  Missions  hors  de 
France,  et  celui  du  2  germinal  an  XIII,  portant  etablisse- 
ment des  Missions  Etrangeres  et  du  Seminaire  du  Saint- 
Esprit...  » 

Ce  fut  un  veritable  coup  de  foudre  pour  M.  Bertout;  nean- 
moins,  cette  nouvelle  epreuve  ne  lui  ota  pas  tout  espoir  de 
realiser  son  dessein,  et  il  continua  a  s'occuper  de  son  petit 
seminaire  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  sauf  qu'en  1814  il  quitta 
MM.  Bernard  et  Auger,  pour  aller  prendre  son  logement  au 
Seminaire  des  Missions  Etrangeres.  Les  choses  en  etaient  la 
lorsque  l'avenement  de  Louis  XVIII  permit  de  recommencer 
aupres  de  son  Gouvernement  des  demarches  couronnees  de 
succes.  En  effet,  une  Ordonnance  royale  du  2  mars  1815 
retablit  le  Seminaire  des  Missions  Etrangeres;  une  autre,  du 
3  fevrier  1816,  les  deux  Congregations  des  Lazaristes  et  du 
Saint-Esprit;  la  Societe  de  Saint-Sulpice,  supprimee  le  10  Jan- 
vier 1810,  fut  retablie  par  l'Ordonnance  du  3  avril  suivant. 

Voici  un  extrait  de  l'Ordonnance  du  3  fevrier  1816  : 
Article  premier.  —  «  Notre  Ordonnance  du  2  mars  1815 
en  faveur  des  Missions  dites  Missions  fitrangeres,  rue  du  Bac, 
est  applicable  aux  Missions  de  Saint-Lazare  et  du  Saint- 
Esprit.  »  —  Art.  2.  —  «  La  Congregation  de  Saint-Lazare 
est  reintegree  dans  son  ancienne  maison,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier.  —  La  Congregation  du  Saint-Esprit  est  reintegree  dans 
son  ancienne  maison,  rue  des  Postes,  a  la  charge  de  s'entendre 
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avec  TUniversite  pour  la  translation  de  l'Ecole  Normale 
dans  un  autre  edifice.  Elle  ne  pourra  requerir  sa  mise  en  pos- 
session qu'apres  que  ladite  translation  aura  ete  consentie  et 
effectuee.  » 

Mais  le  redacteur  de  cette  Ordonnance  avait  perdu  de 
vue  tout  a  la  fois  et  Facte  du  4  floreal  an  V,  par  lequel  le 
Directoire  avait  vendu  rimmeuble  a  la  veuve  Angar,  et  Tar- 
ticle  13  du  Concordat  de  1801,  qui  ratifiait  Talienation  des 
biens  ecclesiastiques.  Aussi  cette  Ordonnance  provoqua-t-elle 
des  reclamations  :  d'abord,  de  la  part  de  TUniversite  qui, 
par  Torgane  de  Royer-Collard,  president  de  la  Commission 
de  Tlnstruction  publique,  denonca  Tillegalite  de  cette  Or- 
donnance (4  juillet  1816)  —  l'Ecole  Normale  occupait  le 
Seminaire  en  vertu  d'un  bail;  puis,  de  la  part  des  heritiers 
Angar,  qui  exhiberent  leur  titre  de  propriety  (15  juillet 
1816).  L'erreur  fut  reconnue  et  admise  :  c'est  ce  qui  donna 
lieu  a  l'Ordonnance  du  10  octobre  1816,  ainsi  concue  : 

«  Considerant  que  la  maison  sise  a  Paris,  rue  des  Postes, 
appartenant  anciennement  a  cette  Congregation,  a  ete  alienee 
et  n'a  pu  etre  affectee  que  par  erreur  au  service  de  ladite 
Congregation... 

Article  premier.  —  La  partie  de  Tarticle  2  de  notre 
Ordonnance  du  3  fevrier  1816  ainsi  concue  :  La  Congrega- 
tion du  Saint-Esprit  est  reintegree  dans  son  ancienne  maison, 
rue  des  Postes,...  est  revoquee  et  annulee  dans  toutes  ses 
dispositions,  etc.  » 

Bien  que  le  bail  de  TUniversite  expirat  en  mai  1817,  M.  Ber- 
tout,  soit  qu'il  ignorat  cette  circonstance,  soit  qu'il  rencontrat 
des  obstacles  insurmontables,  crut  devoir  louer,  en  attendant, 
dans  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  n°  15,  une  maison  assez 
convenable  pour  y  installer  le  Seminaire  du  Saint-Esprit. 
Ce  loyer  eut  lieu  le  26  juin  1817  pour  cinq  ans  et  demi,  au 
prix  de  3.300  francs,  que  le  ministre  de  TInterieur  et  des 
Cultes,  M.  Laine,  voulut  prendre  a  sa  charge,  pour  favoriser 
TUniversite.  Celle-ci  en  profita  aussitot  pour  renouveler  son 
bail  pour  neuf  ans,  du  ler  octobre  1817  au  ler  octobre  1826, 
et  empecher  ainsi  M.  Bertout  de  rentrer  dans  sa  maison. 
M.  Bruyeres,  maitre  des  requetes,  que  le  ministre  avait  charge 
de  faire  examiner  par  un  architecte  la  maison  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  en  faisait,  le  20  juin  1817,  cette  descrip- 
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tion  :  «  Au  regu  de  la  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
rhonneur  de  m'ecrire,  j'ai  envoye  quelqu'un  visiter  la  maison 
situee  vers  le  milieu  de  la  rue  de  Notre-Dame-des-Champs, 
que  desire  louer  M.  le  Superieur  du  Saint-Esprit.  Cette  mai- 
son parait  etre  propre  a  remplir  les  intentions  de  M.  le  Supe- 
rieur. On  y  trouve  une  chapelle  (1)  tres  bien  disposee.  Elle 
se  compose  d'un  rez-de-chaussee,  de  deux  etages  carres  et 
d'un  etage  en  mansarde.  Chaque  etage  renferme  de  huit  a 
neuf  pieces  principales  (sans  les  cabinets),  presque  toutes  a 
cheminee.  Le  corps  de  logis,  sur  la  rue,  a  dix  croisees  de  face. 
II  est  accompagne  d'un  autre  corps  sur  la  cour,  simple  et  en 
profondeur.  En  general,  la  maison  est  en  bon  etat,  et  sa  loca- 
tion au  prix  de  3.300  francs,  y  compris  un  jardin,  parait  tout 
a  fait  moderee.  La  promptitude  avec  laquelle  M.  Tabbe 
Bertout  a  desire  que  je  rendisse  compte  a  Votre  Excellence 
de  la  situation  de  cette  maison,  m'empecbe  d'entrer  dans  de 
plus  grands  details.  »  —  Une  Ordonnance  du  18  juillet  1817 
autorisa  ce  loyer  et  accorda  les  3.300  francs  a  prendre  sur 
les  fonds  du  clerge.  Le  loyer  devait  courir  du  ler  juillet  1817. 
Desormais,  M.  Bertout,  conservant  toujours  Tespoir  de  re- 
couvrer  Tancienne  maison,  etait  en  mesure  de  remettre  en 
activite  le  Seminaire  du  Saint-Esprit. 

Un  autre  sujet  de  joie  et  d'encouragement  etait  venu  le 
soutenir  dans  sa  difficile  entreprise  :  cette  meme  annee  1817, 
M.  Fourdinier,  ancien  professeur  de  theologie  du  Seminaire 
d'Arras,  son  parent  et  filleul,  etait  venu  s'adjoindre  a  lui, 
le  23  juin.  Le  17  juillet,  ils  prirent  possession  de  la  maison 
louee  et,  en  novembre,  avec  le  concours  cles  abbes  Corrigan, 
•Chapel  et  Roy,  ils  rouvrirent  les  cours  de  philosophic  et  de 
theologie.  M.  Bertout  etait  Superieur  de  l'etablissement,  et 
M.  Fourdinier,  outre  les  fonctions  de  professeur,  remplissait 
encore  celles  de  procureur.  Le  18  aout  1819,  le  Seminaire 
•comptait  quinze  eleves,  et,  en  1821,  dix-huit,  parmi  lesquels 
MM.  Warnet,  Lacombe,  Hardy  et  Nicole.  M.  Lacombe  y  fut 
•d'abord  eleve,  puis  professeur  et  fut  ensuite  envoye  a  la 
'Guadeloupe,  dont  il  devint  plus  tard  Prefet  apostolique. 

(1)  La  chapelle  de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs  a  75  pieds  sur  25, 
en  forme  elliptique,  hauteur  de  20  a  25  pieds.  La  maison  avait  ete  occu- 
pee  par  un  petit  pensionnat  de  lilies;  elle  devint  disponible  en  1817 
par  suite  de  la  mort  de  la  Directrice. 
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IV 


Rachat  de  l'immeuble  de  la  rue  des  Postes  et  de  la  maison  de 
campagne  de  Gentilly.  —  Acquisition  de  la  maison  de 
1' Impasse  des  Vignes.  —  Allocations. 

Cependant,  M.  Bertout  ne  renongait  nullement  a  Tespoir 
de  recouvrer  les  batiments  de  Fancien  Seminaire,  occupes  par 
TEcole  Normale. 

Pour  bien  faire  comprendre  cette  situation,  rappelons  som- 
mairement  les  phases  par  lesquelles  rimmeuble  a  du  passer. 
Confisque  le  18  aout  1792,  puis  loue  a  M.  Angar  en  1793, 
et  enfin  vendu  a  la  veuve  Angar  en  1797,  celle-ci  le  loua, 
l'annee  suivante,  a  M.  et  Mme  Poichon,  qui  en  firent  une  fabri- 
que  de  papiers  peints;  la  location  fut  ensuite  transferee  a 
un  M.  Mac  Dermott,  qui  en  devint  locataire  definitif  par  un 
nouveau  bail  du  18  vendemiaire  an  XIII  (10  octobre  1804); 
en  mai  1813,  M.  Mac  Dermott  le  sous-loua,  pour  quatre  ansy 
au  prix  de  4.000  francs,  a  TUniversite,  qui  y  installa  l'Ecole 
Normale.  Enfin,  par  un  dernier  bail,  l'immeuble  fut  loue 
directement  a  TUniversite,  au  prix  de  6.000  francs,  pour  neuf 
ans,  du  ler  octobre  1817  au  ler  octobre  1826. 

M.  Bertout  avait  cherche  a  interesser  a  sa  cause,  entre 
autres  grands  personnages,  le  due  d'Angouleme  et  le  cardinal 
de  Talleyrand-Perigord,  archeveque-duc  de  Reims  (1777- 
1790),  grand  Aumonier  de  France  (1815-1821)  et  ensuite  arche- 
veque  de  Paris  (10  octobre  1817-20  octobre  1821),  et  leurs 
recommandations  aupres  des  ministres  de  la  Marine  et  des 
Cultes  avaient  eu  1'efTet  desire.  —  En  1818,  M.  Bertout 
ecrivait  a  Son  Em.  le  cardinal  Fontana,  qui  venait  de  succe- 
der  au  cardinal  Litta  «  ...  En  quittant  Paris  (4  avril  1805), 
Votre  Eminence  eut  l'extreme  bonte  de  me  promettre  ses 
bons  offices  :  je  les  acceptai  avec  bien  de  la  reconnaissance. 
J'espere  done  que  Votre  Eminence  voudra  bien  nous  honorer 
de  sa  protection,  corame  le  faisait  Son  fim.  le  cardinal  Litta... 
Voici  la  situation  ou  nous  nous  trouvons  :  le  Roi  nous  a 
retablis  dans  Tintention  que  nous  fournissions  des  pretres  a 
toutes  les  Colonies  francaises.  Pour  une  telle  entreprise,  il 
faudrait  des   fonds  considerables  et  un  local  spacieux  afin 
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d'etre  a  meme  de  recevoir  un  grand  nombre  de  jeunes  gens. 
Jusqu'a  present,  le  Gouvernement  ne  nous  a  donne  qu'un 
secours  modique  (15.000  francs  par  an),  et,  malgre  toutes  mes 
sollicitations,  nous  n'avons  pu  encore  rentrer  dans  notre 
ancienne  maison  dans  la  rue  des  Postes,  pres  de  celle  des 
Dames  de  la  Visitation,  ou  Votre  Eminence  logeait.  En  atten- 
dant avec  confiance  les  moments  de  la  divine  Providence, 
nous  avons  loue  une  maison;  nous  avons  repris  nos  anciens 
exercices  et  nous  avons  un  certain  nombre  d'eleves  que  nous 
elevons  dans  Tesprit  des  Missions.  » 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Angar  fils,  en  son  nom  et  au  nom 
de  ses  deux  sceurs,  resolut  de  vendre  les  batiments  de  l'an- 
cien  Seminaire  et,  selon  l'intention  bien  connue  de  leurs 
parents  defunts,  de  preference  a  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit,  et  a  un  prix  tres  modere.  Aux  premiers  jours  d'avril 
1819,  conformement  aux  desirs  de  M.  Bertout,  il  fut  decide 
entre  les  deux  ministres  de  la  Marine  et  des  Cultes,  que 
chacun  d'eux  donnerait  45.000  francs  (soit  90.000  francs), 
pour  realiser  cette  acquisition,  et  que  le  reste  serait  avance 
par  la  Congregation.  Mais  le  12  juillet  suivant,  obeissant  a 
une  arriere-pensee  que  M.  Bertout  n'eut  pas  de  peine  a 
discerner  (1),  le  ministre  des  Cultes,  M.  Decazes,  proposa  de 


(1)  Les  craintes  de  voir  lui  echapper  a  jamais  l'ancien  Seminaire 
n'etaient  point  chimeriques  :  influence  par  l'Universite,  M.  Decazes 
avait  l'intention  d'y  laisser  l'Ecole  Normale  et  de  donner  ensuite  une 
autre  maison  a  la  Congregation  du  Saint-Esprit.  «  Je  sus  pour  certain, 
disait  M.  Bertout,  que  notre  maison  eut  ete  donnee  a  l'Universite,  par 
suite  des  vives  sollicitations  de  M.  Royer-Collard,  president  de  la  Com- 
mission de  F  Instruction  publique.  Voyant  que  la  maison  allait  nous 
echapper,  quelles  que  pussent  etre  par  la  suite  les  vues  du  Gouvernement 
sur  nous,  je  pris  le  parti  de  traiter  avec  les  proprietaires.  »  —  Le  13  octo- 
bre  1819,  M.  Bertout  fit  part  au  cardinal  Fontana  de  cette  acquisition  : 
«  Votre  Eminence  apprendra  avec  plaisir,  ecrivait-il,  que  je  viens  de 
racheter  notre  ancienne  maison,  situee  pres  des  Dames  de  la  Visitation, 
rue  des  Postes.  II  y  avait  longtemps  que  j'avais  a  cceur  cette  impor- 
tante  affaire.  Nous  pourrons  loger  dans  cette  maison  plus  de  cent  eleves. 
Le  Gouvernement  m'avait  fait  de  belles  promesses  :  au  moment  d'en 
venir  a  l'execution,  il  voulut  acheter  la  maison  pour  son  compte,  et 
probablement  pour  la  laisser  entre  les  mains  de  1' University.  J'ai  pre- 
venu  le  coup;  elle  me  revient,  tout  compris,  a  115.000  francs  environ; 
mais  elle  vaut  le  double.  Je  suis  oblige  d'emprunter  de  Fargent  :  j'espere 
que  la  divine  Providence  me  fournira  les  moyens  de  satisfaire  aux 
obligations  que  j'ai  contractees.  Si  Votre  Eminence  voulait  prendre  la 
peine  de  me  rappeler  au  souvenir  de  Leurs  Eminences  les  Cardinaux 
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faire  supporter  par  les  deux  ministeres  la  somme  totale  du 
prix  d'achat,  sous  la  condition  expresse  que  l'acquisition  se? 
ferait  dans  la  forme  administrative,  au  nom  et  pour  le  compte 
de  TEtat,  sauf  a  affecter  ensuite  la  maison  a  l'usage  du  Semi- 
naire  du  Saint-Esprit,  ou  de  tout  autre  etablissement.  On. 
comptait  ainsi  faire,  tot  ou  tard,  revenir  Timmeuble  a  TEcole 
Normale.  Pour  dejouer  ce  calcul  et  se  premunir  contre  un 
tel  danger,  M.  Bertout  alia  trouver  les  heritiers  Angar  et  fit 
avec  eux,  en  date  du  13  juillet  1819,  un  acte  sous  seing  prive, 
aux  termes  duquel  ceux-ci  promettaient  de  vendre  a  M.  Ber- 
tout, au  nom  et  au  profit  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit, 
les  batiments  de  l'ancien  Seminaire  sis  a  Paris,  rue  des  Postes,. 
n°  26,  au  prix  principal  de  103.000  francs.  La  vente  devait 
se  realiser  devant  notaire  par  un  contrat  en  regie,  dans  l'es- 
pace  de  deux  mois.  Pendant  cet  intervalle,  M.  Bertout  pre- 
nait  sur  lui  d'obtenir  du  Gouvernement  les  autorisations  et 
ordonnances  requises.  II  avaitpromis  d'ajouter  au  prix  d'achat 


di  Pietro,  Gregorio,  Gabrielli,  Litta,  Oppozoni,  je  lui  en  serais  infmi- 
ment  oblige.  » 

En  novembre  1822,  M.  Bertout  informa  Mgr  Pedicini,  secretaire  de 
la  S.  Congregation  de  la  Propagande,  qu'il  etait  sur  le  point  de  reprendre 
possession  de  l'ancien  Seminaire.  «  J'ai  ete  tres  sensible,  disait-il,  a  la 
mort  du  cardinal  Litta  et  encore  plus  a  cede  du  cardinal  Fontana. 
J'avais  eu  l'honneur  de  connaitre  particulierement  ce  dernier  et  j'avais- 
6te  assez  heureux  de  pouvoir  lui  rendre  quelques  services,  dans  des  temps 
malheureux,  ainsi  qu'a  Leurs  Eminences  Gabrielli,  Gregorio,  Oppozoni 
et  di  Pietro...  Avec  quelle  satisfaction  il  (le  cardinal  Fontana)  appren- 
drait  que  nous  allons  rentrer  dans  notre  ancienne  maison,  situee  pres 
de  cede  qu'il  habitait !  Cette  maison,  qui  faisait  le  sujet  de  son  admira- 
tion, est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  de  Paris;  elle  peut  conte- 
nir  plus  de  cent  seminaristes.  J'espere  pouvoir  y  rentrer  le  mois  pro- 
chain.  Alors,  nous  pourrons  recevoir  un  plus  grand  nombre  d'eleves 
et,  nous  osons  l'esperer,  les  Missions  des  Colonies  seront  desormais  mieux 
desservies  ». 

Beponse,  7  decembre  1822.  —  Je  me  rejouis  bien  sincerement  de  votre 
rentree  en  possession  des  magnifiques  batiments  ou  etait  deja  installe 
votre  Seminaire.  J'espere  que  vous  y  reunirez  un  grand  nombre  d'ele- 
ves. «  Vehementer  autem  gratulor  de  amplarum  sedium  instauratione, 
ubi  institutum  jam  fuerat  Seminarium  istud,  ac  spero,  te  brevi  illas 
non  modico  alumnorum  numero  cumulaturum  ». 

En  septembre  1825,  M.  Bertout  ecrivait  a  Leurs  Eminences  les  Car- 
dinaux  Gregorio,  Buzzi  et  Oppozoni  :  «  M.  Carraud  (Pr6fet  apostolique 
de  la  Martinique)  pourra  dire  a  Vos  Eminences  que  nous  sommes  ren- 
tes dans  notre  maison  de  ville  et  de  campagne,  que  notre  Seminaire 
sera  compos6  cette  annec  de  pres  de  cent  eleves,  tous  destines  aux 
Missions  des  Colonies.  » 
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3.000  francs  pour  «  pot-de-vin  »,  ce  qui  portait  la  somme 
a  106.000  francs,  dont  la  moitie  a  supporter  par  chacun  des 
deux  ministeres  etait  de  53.000  francs.  —  Ce  n'est  pas  sans 
une  vive  apprehension  que  M.  Bertout  avisa  les  deux  minis- 
tres  de  l'acte  sous  seing  prive  et  qu'il  leur  en  communiqua 
copie.  Le  ministre  de  la  Marine,  M.  Portal,  etait  assez  accom- 
modant;  il  fut  meme  d'avis  qu'on  pourrait    faire   resilier  le 
bail  de  l'Universite,  lequel  ne  devait  expirer  que  le  ler  octo- 
bre  1826,  et  faire  evacuer  le  Seminaire  par  1'Ecole  Normale. 
Les  vues  de  M.  Decazes  n'etaient  pas  aussi  bienveillantes ;  il 
persista   dans  la  pensee  qu'il   fallait  acheter  rimmeuble  au 
nom  et  pour  le  compte  de  l'Etat.  Pour  ne  pas  laisser  echap- 
per  une  occasion  qui  ne  se  representerait  plus,  M.  Bertout  y 
consentit,  mais  il  eut  soin  d'ajouter  :  «  Je  desirerais  seule- 
ment  que,  dans  Facte  d'acquisition,  on  nous  laissat  la  faculte 
de  rembourser  le  Gouvernement.  »  II  est  done  evident  que 
M.  Bertout  n'avait  point  renonce  a  l'idee  de  rendre  la  Congre- 
gation non  seulement  usufruitiere,  mais  encore  proprietaire 
de  Timmeuble.  Le  30  aout  1819,  parut  une  premiere  Ordon- 
nance    dont  voici  les  passages  principaux  :  «  Vu  l'acte  sous 
seing  prive  contenant  promesse  de  vente  de  la  part  du  sieur 
Angar  a  la  Congregation  des  Missionnaires  du  Saint-Esprit, 
de  l'ancienne  maison  du  Saint-Esprit,  situee  rue  des  Postes, 
n°  26,   et  occupee  en   ce  moment  par  1'Ecole   Normale...   » 
Article  premier.  —  «  L'ancienne  maison  du  Saint-Esprit, 
rue  des  Postes,  sera  acquise  aux  frais  et  pour  le  compte  de 
l'Etat.  »  - —  Art.  2.  —  «  L'acquisition  sera  faite  par  les  soins 
du  conseiller  d'Etat,  prefet  de  la  Seine,  conformement  aux 
dispositions  du    compromis   souscrit    par    M.    Angar...   »  — 
Art.  4.  —  «  Le  prix  de  l'acquisition  et  les  frais  seront  acquit- 
tes  dans  les  termes  presents  par  ledit  acte,  moitie  sur  les 
fonds  du  departement  de  la  Marine,  et  moitie  sur  les  fonds 
du  departement  de  Tlnterieur  (charge  des  Cultes).  »  —  11  y 
avait  ainsi  une   contradiction   manifeste   dans   le   libelle   de 
TOrdonnance  :  tandis  qu'aux  considerants  et  a  Tarticle  2  il 
est  dit  que,  conformement  au  sous-seing  prive,  l'acquisition 
serait  faite  au  nom  et  au  profit  de  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit,  il  est  stipule  a  l'article  premier  que  l'achat  se  ferait 
au  nom  et  pour  le  compte  de  l'Etat  :  cette  Ordonnance  etait 
done  absolument  inexecutable. 
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Le  terme  du  compromis  etant  expire,  d'un  commun  accord 
il  fut  fixe  par  prolongation  au  13  septembre  1819.  Ge  jour-la, 
enfm,  fut  signe  par-devant  Me  Boulard  et  Vienot,  notaires 
a  Paris,  le  contrat  par  lequel  les  heritiers  Angar  vendent 
au  prix  principal  de  103.000  francs,  a  M.  Bertout,  pour  le 
compte  et  au  nom  de  sa  Congregation,  les  batiments  du 
Seminaire  du  Saint-Esprit.  En  voici  un  extrait  :  «  ...Lesquels 
(M.  Angar  et  ses  deux  sceurs)  ont,  par  les  presentes,  vendu... 
a  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  ce  accepte  pour  elle  par 
M.  Jacques-Magdeleine  Bertout,  Superieur  du  Seminaire 
du  Saint-Esprit,  demeurant  a  Paris,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  n°  15,  a  ce  present,  au  nom  et  comme  se  portant 
fort  de  ladite  Congregation,  pour  laquelle  il  s'oblige  d'obte- 
nir  Tautorisation  d'acquerir  et  de  faire  ratifier  les  presentes, 
par  acte  en  bonne  forme  et  en  suite  des  presentes,  dans  un 
an,  a  compter  de  ce  jour,  etant  bien  entendu  que  1'effet  de 
la  garantie,  ci-dessus  contracted,  serait  dans  le  cas  ou  l'auto- 
risation  n'aurait  pu  etre  fournie  dans  l'annee,  de  ce  jour,  et 
la  ratification  faite  par  acte  ensuite  des  presentes,  dans  le 
merae  delai,  de  laisser  l'immeuble  au  compte  personnel  de 
M.  Bertout,  qui  en  serait,  pour  ce  cas,  seul  proprietaire, 
une  maison  et  dependances,  connue  sous  le  nom  de  Seminaire 
du  Saint-Esprit,  sise  a  Paris,  rue  des  Postes,  n°  26.  »  (Suit 
la  description  de  l'immeuble). ..  (1) 


(1)  Etat  des  batiments  lors  du  rachat,  13  septembre  1819  :  «  Les  bati- 
ments se  divisent  en  ancien  et  nouveau.  Une  grande  porte  cochere  prise 
dans  le  nouveau  offre  1' entree  des  deux.  » 

«  L'ancien  batiment,  construit  en  pierres  de  taille,  est  compose  d'un 
rez-de-chaussee,  d'un  entresol  et  de  quatre  etages.  Le  rez-de-chaussee, 
ou  Ton  arrive  par  un  corridor  a  gauche  de  la  porte  cochere,  forme  un 
grand  refectoire,  a  l'extremite  duquel  se  trouve  la  cuisine  de  la  maison. 
L'entresol  regne  sur  toute  l'etendue  du  refectoire,  il  est  eclaire  par  les 
memes  fenetres.  Au  bout  du  corridor  qui  conduit  a  ce  refectoire,  com- 
mence un  tres  grand  escalier  qui,  depuis  le  premier  etage,  communique 
avec  le  deuxieme  du  batiment  neuf  et  les  etages  superieurs.  Les  quatre 
etages  de  l'ancien  batiment  peuvent  contenir  soixante-dix  chambres. 
—  Le  nouveau  batiment  est  joint  a  l'ancien  et  communique  avec  lui 
depuis  le  deuxieme  etage,  par  le  grand  escalier.  II  est  compose  d'un 
rez-de-chauss6e  et  de  quatre  6tages.  Le  rez-de-chaussee  forme,  a  gauche 
de  la  porte  cochere,  quelques  pieces  de  decharge  ou  propres  a  des  loge- 
ments  de  domestiques.  Avant  ces  pieces,  on  rencontre  l'escalier  qui  ne 
conduit  que  jusqu'au  second  6tage.  A  droite  de  la  porte  cochere  est  le 
logement  du  portier;  on  trouve  ensuite  une  grande  salle  de  reception 
qui  communique  avec  la  chapelle.  Les  quatre  etages  de  ce  batiment 
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«  M.  Bertout  ou  le  Seminaire  du  Saint-Esprit  dans  le  cas 
ci-dessus  prevu,  sont  proprietaires,  a  compter  de  ce  jour, 
de  rimmeuble  presentement  vendu,  mais  ils  n'en  coramen- 
cent  la  jouissance  qu'au  ler  octobre  prochain  par  la  percep- 
tion a  leur  profit  des  loyers  payes  par  TUniversite... 

Gette  vente  est  faite  moyennant  le  prix  principal  de 
cent  trois  mille  francs... 

Enregistre  a  Paris  le  vingt-trois  septembre  mil  huit  cent 
dix  neuf.  » 

Comment  M.  Bertout  s'y  prendrait-il  pour  donner  connais- 
sance  aux  ministres  du  contrat  signe  le  13  septembre  1819? 
Malade,  par  suite  des  angoisses  que  lui  causait  cette  affaire, 
il  confia  a  M.  Fourdinier  le  soin  de  faire  cette  delicate  et 
scabreuse  communication.  Du  cote  du  ministre  de  la  Ma- 
rine, la  cause  etait  a  peu  pres  gagnee;  M.  Portal  se  montra 
tres  conciliant;  et,  par  une  lettre  du  3  decembre,  chercha 
meme  a  faire  partager  ses  sentiments  par  M.  Decazes.  Ge 
dernier  finit  lui-meme  par  reconnaitre  la  Congregation  pro- 

contiennent  vingt-quatre  chambres,  outre  cinq  grands  appartements. 
A  la  suite  de  ce  batiment,  a  droite  de  la  porte  cochere,  se  trouve  une 
grande  et  belle  chapelle,  qu'on  pourrait  appeler  eglise,  dont  la  porte 
principale  est  sur  la  rue  des  Postes.  Au-dessus  de  la  nef  qui  est  eclairee 
par  une  lanterne,  est  un  tres  grand  emplacement  occupe  par  la  biblio- 
theque,  ou  Ton  parvient  du  troisieme  etage.  La  chapelle  est  continuee 
par  une  grande  salle  d'exercices  ayant  pour  separation  l'autel.  A  cote- 
de  la  salle  d'exercices  est  une  grande  sacristie  au-dessus  de  laquelle  est 
l'inlirmerie  composee  de  trois  pieces,  dont  une  plus  grande  que  les 
autres,  et  d'une  tribune  ayant  vue  sur  la  salle  d'exercices  et  dans  l'eglise. 
Au-dessous  de  la  sacristie,  de  la  salle  d'exercices  et  de  l'eglise,  sont  des 
salles  (souterrains)  destinces  aux  classes  de  th6ologie  et  de  philosophie 
et  a  l'instruction  des  pauvres  enfants  du  quartier  et  des  Savoyards. 
Apres  l'eglise  a  ete  construit  un  batiment  sur  la  rue,  destine  a  recevoir 
les  Missionnaires  anciens  ou  infirmes  qui  reviennent  des  Missions.  Ce 
b>atiment  communique  avec  les  autres  par  l'eglise  et  par  un  couloir, 
ou  petite  cour  longue  et  etroite,  aboutissant  au  jardin  de  la  maison 
dont  le  terrain,  joint  a  celui  des  batiments,  peut  contenir  environ  deux 
arpents.  —  Cette  maison  (le  S6minaire)  est  en  tres  bon  etat.  M.  Mac- 
Dermott,  qui  l'a  occup^e  pendant  huit  ou  neuf  ans,  y  a  fait  de  tres 
grandes  depenses,  de  meme  que  l'Ecole  Normale,  qui  y  est  aujourd*hui 
installee.  La  chapelle  a  cinq  fenetres  de  chaque  cote,  depuis  le  plancher 
jusqu'a  l'arete  superieure  d'une  corniche  qui  regne  tout  le  long  de  la 
chapelle.  La  hauteur  peut  etre  de  25  pieds;  sa  partie  superieure  est  une 
surface  cylindrique,  qui  donne  au  chceur,  dans  la  partie  la  plus  61ev6e, 
une  hauteur  de  34  a  35  pieds.  Les  quatre  colonnes  qui  soutiennen^  la 
galerie  ont  environ  22  pieds,  leurs  bases  comprises;  la  seconde  partie 
entre  les  colonnes  et  la  porte,  regoit  le  jour  d'en  haut,  et  a  beaucoup 
plus  d'el6vation  que  le  chceur.  » 
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prietaire  de  Fimmeuble,  mais  avec  cette  clause  resolutoire 
que  si  le  Seminaire  cessait  d'exister,  c'est-a-dire  si,  faute 
de  personnel,  la  Congregation  venait  a  s'eteindre,  ou  si 
elle  renongait  a  l'ceuvre  coloniale,  FEtat  lui  serait  substitue 
dans  ses  droits  de  propriete.  Enfm,  le  21  du  meme  mois, 
fut  signee  par  le  roi  Louis  XVIII  FOrdonnance  qui  ratifiait 
et  approuvait  le  contrat  du  13  septembre  ,  en  y  ajoutant  tou- 
tefois  la  clause  ci-dessus  mentionnee. 

Article  premier.  —  «  L'acquisition  faite  des  heritiers 
Angar  par  Fabbe  Bertout,  Superieur,  et  au  nom  de  la  Congre- 
gation des  Pretres  du  Saint-Esprit,  du  batiment  et  depen- 
dances  de  Fancien  Seminaire  de  ce  nom,  sis  rue  des  Postes, 
n°  26,  pour  etre  employe  au  logement  de  sa  Congregation, 
est  et  demeure  approuvee.  » 

—  Art.  2.  — ■  «  Ladite  Congregation  etant  specialement 
chargee  de  fournir  les  pretres  necessaires  au  service  parois- 
sial  dans  les  Colonies,  il  lui  est  accorde  a  cette  consideration 
pour  l'aider  a  subvenir  a  la  depense  de  Facquisition  ainsi 
qu'aux  frais  accessoires  de  toute  nature,  y  compris  ceux  de 
Fetablissement  de  son  Seminaire  dans  la  maison  dont  il  s'agit, 
un  secours  de  cent  six  mille  francs,  dont  moitie  sera  suppor- 
tee  par  le  departement  de  la  Marine,  et  moitie  par  celui  de 
FInterieur,  sur  le  disponible  actuel  des  fonds  generaux  du 
Clerge,  le  tout  sous  la  condition  expresse  que,  dans  le  cas 
ou  le  Seminaire  de  Saint-Esprit  viendrait  a  cesser  d'exister 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  d'occuper  personnelle- 
ment  pour  Fusage  auquel  il  est  appele  par  les  presentes,  les 
batiments  dont  il  s'agit,  FEtat  entrera  immediatement  et 
en  toute  propriete  en  possession  de  Fimmeuble...  » 

Cette  clause  resolutoire  est  equivoque,  insidieuse  et  denote 
comme  toujours  presente  Farriere-pensee  dont  il  a  ete  ques- 
tion plus  haut  :  FUniversite  voulait,  per  fas  et  nefas,  garder 
le  Seminaire  pour  FEcole  Normale.  M.  Bertout  se  vit  force, 
par  les  circonstances,  de  consentir  aux  dispositions  astucieuses 
du  ministre,  contenues  dans  FOrdonnance,  mais  non  dans  le 
sens  que  la  Congregation  pourrait  etre  dissoute  arbitraire- 
ment,  pour  quelque  cause  que  ce  fut,  dans  le  but  de  rendre 
FEtat  proprietaire.  Le  sage  et  prudent  Superieur  prit  lui- 
meme  le  soin  de  faire  connaitre  dans  quel  sens  il  donnait 
son  assentiment  :  «  Par  cette  clause,  dit-il,  j'entendais  que 
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si,  par  defaut  de  directeurs  ou  d'eleves,  nous  cessions  d'exis- 
ter,  la  maison  passerait  entre  les  mains  du  Gouvernement; 
je  la  trouvais  juste,  puisque  le  Gouvernement  nous  donnait 
des  fonds.  Mais,  je  fus  surpris,  quand  je  recus  l'Ordonnance, 
de  voir  qu'on  y  avait  insere  les  mots  «  par  quelque  cause 
que  ce  soit  ».  J'en  fis  mes  observations  :  on  me  repondit  que 
ces  mots  n'avaient  d'autre  sens  que  celui  que  j'y  attachais 
moi-meme.  Je  passai  outre.  Mais  il  est  certain  que  si  j'eusse 
compris  qu'on  pouvait  nous  detruire  arbitrairement  ayant 
des  directeurs  et  des  eleves,  jamais  je  n'aurais  consenti  a  une 
pareille  condition.  » 

La  Congregation  etait  done  rentree  dans  ses  droits  de 
propriete  sur  le  Seminaire.  II  s'agissait  maintenant  d'en  faire 
evacuer  les  batiments;  mais  TUniversite  avait  de  la  peine 
a  en  retirer  TEcole  Normale.  Le  6  juin  1820,  M.  Bertout 
proposa  de  la  transferer  au  College  du  Plessis,  qu'elle  avait 
occupe  anterieurement,  ou  bien  dans  Tun  des  nouveaux  bati- 
ments du  college  d'Harcourt,  ou  dans  celui  de  Louis-le- 
Grand.  Cette  proposition  etait  appuyee  par  le  baron  Portal, 
ministre  de  la  Marine,  et  par  le  comte  Simeon,  ministre  de 
Tlnterieur  et  des  Cultes.  Le  21  fevrier  1821,  une  Ordon- 
nance  royale  decida  que  TEcole  Normale  serait  transferee 
a  la  Sorbonne;  mais  TUniversite  ne  se  pressait  nullement 
d'obtemperer  a  cette  decision. 

Cependant,  les  choses  ehangerent  bientot  de  face  :  le 
14  decembre  de  cette  annee  1821  fut  forme  le  ministere  du 
due  de  Richelieu,  dans  lequel  M.  Joseph  de  Villele  occu- 
pait  le  departement  des  Finances,  et  le  Marquis  de  Cler- 
mont-Tonnerre  celui  de  la  Marine.  Quelque  temps  apres  le 
deces  du  due  de  Richelieu,  M.  de  Villele  le  remplaca  comme 
president  du  Conseil  (7  septembre  1822).  L'annee  precedente, 
le  ler  juin,  une  Ordonnance  royale  nommait  Mgr  Frayssinous 
grand-maitre  de  l'Universite.  Comme  TEcole  Normale  mani- 
festait  des  dispositions  hostiles  au  Gouvernement,  Louis  XVI 1 1 
la  supprima  par  son  Ordonnance  du  6  septembre.  Cette  sup- 
pression devait  avoir  pour  necessaire  consequence  Tevacua- 
tion  des  immeubles.  Toutefois  ce  n'est  que  trois  mois  apres 
(5  decembre)  que  la  Congregation  put  en  reprendre  posses- 
sion. La  reinstallation  du  Seminaire  fut  inauguree  le  8  de- 
cembre, fete  de  rimmaculee-Conception.  II  y  eut,  ce  jour-la, 
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grande  reunion  au  Seminaire;  tous  les  anciens  amis  etaient 
la,  ainsi  que  Mgr  de  Ouelen,  archeveque  de  Paris,  et  sans 
doute  aussi  M.  Boudot,  son  premier  vicaire  general.  Nous 
tenons  ce  detail  de  M.  fabbe  Nicole,  qui  etait  alors  du  nom- 
bre  des  Seminaristes. 

En  1820,  se  trouvait  a  vendre  la  maison  de  Y Impasse 
des  Vignes,  n°  2,  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  le 
Seminaire,  a  la  suite  du  grand  edifice  du  a  M.  Bouic,  d'heu- 
reuse  memoire.  Ayant  trouve  quelque  argent,  M.  Bertout 
crut  devoir  Facheter.  Gette  maison,  d'ailleurs,  avait  appar- 
tenu  autrefois  a  Mme  Veuve  Saulnier  (nee  Duflos),  sceur  du 
Superieur.  Le  dernier  proprietaire,  M.  Antoine  Dupuis,  offi- 
cier  et  chevalier  de  Saint-Louis,  la  vendit  le  27  juillet  1820 
a  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  representee  par  M.  Ber- 
tout, et  cette  acquisition  fut  autorisee  par  Ordonnance  royale 
du  22  aout  1821.  Voici  un  extrait  du  contrat  :  «  M.  Antoine 
Dupuis  a  vendu  a  la  Congregation  du  Saint-Esprit...  une 
maison  situee  a  Paris,  cul-de-sac  des  Vignes,  n°  2...,  moyen- 
nant  le  prix  principal  de  vingt-deuxmille  francs (22.000  francs) 
que  M.  Bertout  s'est  oblige  tant  pour  lui  que  pour  le  Semi- 
naire, au  cas  prevu,  de  payer  au  vendeur  dans  quatre  mois 
a  partir  du  27  juillet  1820,  a  Paris,  en  sa  demeure,  ou  pour 
lui  au  porteur  de  ses  pouvoirs  et  de  la  grosse  de  Facte 
presentement  extrait...  II  a  ete  exprime  que  M.  Bertout, 
ou  le  Seminaire  du  Saint-Esprit,  dans  le  cas  prevu,  etaient 
proprietaires,  a  compter  du  27  juillet  1820,  dudit  immeuble, 
mais  qu'ils  en  commenceraient  la  jouissance  a  partir  du 
premier  dudit  mois  de  juillet  par  la  perception  a  leur  profit 
des  loyers  payes  par  l'Universite  ..  »  Signe  :  Boulard. 

L'Universite  occupait  cet  autre  immeuble  en  vertu  d'un 
bail  de  2.000  francs;  elle  y  avait  etabli  son  economat,  sa 
lingerie  et  son  infirmerie.  Avant  de  louer,  en  1817,  la  maison 
de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  M.  Bertout  avait  fait  des 
demarches  aupres  du  ministre  de  FInterieur  pour  obtenir  un 
transferement  de  loyer  en  faveur  du  Seminaire  qu'il  se  pro- 
posait  d'etablir  dans  cette  maison;  mais  l'Universite  et 
M.  Laine  s'y  etaient  refuses  absolument.  — -  Une  opposition 
au  paiement  donna  lieu  a  la  piece  suivante,  dont  la  repro- 
duction a  son  importance  en  ce  qu'elle  precise  les  conditions 
de  vente  et  d'achat  : 
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«  Extrait  des  Minutes  du  greffe  du  Tribunal  civil  de  pre- 
miere instance  du  departement  de  la  Seine,  seant  au  Palais 
de  Justice,  a  Paris,  du  mardy  huitieme  jour  du  mois  d'aout 
de  Tannee  1820.  —  Est  comparu  au  greffe  dudit  tribunal 
civil  de  premiere  instance  du  departement  de  la  Seine,  seant 
au  Palais  de  Justice,  a  Paris,  Maitre  Quenescourt,  avoue  pres 
le  meme  tribunal,  et  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  au 
dit  nom,  a  depose  entre  les  mains  de  nous,  greffier  en  chef 
dudit  tribunal,  soussigne,  l'expedition  d'un  contrat  de  vente 
passe  devaht  Maitre  Boulard,  notaire  a  Paris,  le  27  juillet 
1820,  par  Antoine  Dupuis,  proprietaire,  chef  d'escadron,  offi- 
cier  de  la  Legion  d'Honneur  et  chevalier  de  l'Ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  demeurant  a  Paris,  rue  Riche- 
lieu, n°  107,  pres  le  Boulevard;  —  a  la  Congregation  du 
Saint-Esprit,  ce  accepte  pour  elle  par  le  Sieur  J.  M.  Bertout, 
Superieur  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  demeurant  a  Paris, 
rue  Notre-Dame-des-Champs,  n°  15,  au  nom  et  comme  se 
portant  fort  de  ladite  Congregation,  pour  laquelle  il  s'oblige 
d'obtenir  Fautorisation  :  —  d'une  maison  (1)  situee  a  Paris, 
cul-de-sac  des  Vignes,  n°  2,  pres  la  rue  des  Postes,  ayant 
cour  et  jardin,  entoures  de  murs  avec  entree  par  une  porte 
cochere  conduisant  a  la  cour,  autour  de  laquelle,  en  deux 
sens,  regnent  les  batiments;  —  le  tout,  moyennant  la  somme 


(1)  Description  de  la  maison  Impasse  des  Vignes,  n°  2  (1818).  Desi- 
gnation de  ladite  maison,  situee  cul-de-sac  des  Vignes,  n°  2,  pres  la  rue 
des  Postes...  Cette  maison  ayant  cour  et  jardin  entoures  de  murs,  a 
son  entree  par  une  porte  cochere  conduisant  a  la  cour,  autour  de  laquelle, 
en  deux  sens,  regnent  les  batiments  :  la  partie  a  droite  est  elevee  d'un 
rez-de-chaussee  dont  la  face  est  en  pierres  de  taille,  de  quatre  etages 
au  dessus,  simples,  en  profondeur,  distribues  en  plusieurs  pieces  a  feu 
et  desservis  par  deux  escaliers.  Au  dessus,  un  comble  en  mansarde  et 
pointe  de  grenier,  convert  en  tuiles  et  deux  egouts  avec  cheneau  en 
plomb.  A  gauche  de  la  porte  cochere  est  un  pavilion  eleve  au-dessus 
des  caves  d'un  rez-de-chaussee,  deux  etages  et  d'un  comble  a  deux 
egouts  couvert  en  tuiles.  Ledit  pavilion  double  en  profondeur,  formant 
plusieurs  pieces  a  chaque  etage,  fralchement  decorees  avec  des  cham- 
branles  de  marbre  et  desservi  par  un  escalier  avec  rampe  de  fer.  A  la 
suite  est  un  batiment  en  appentis  servant  de  cuisine;  ledit  couvert  en 
tuiles.  Au  rez-de-chaussee,  dans  les  batiments,  a  droite,  est  un  puits. 
Le  jardin,  plant6  d'arbres  fruitiers  en  plein  rapport,  et  partie  en  agr6- 
ment  separe  de  la  cour  par  un  mur  recouvert  de  dalles  de  pierre  dure; 
un  perron  avec  une  auge  en  pierre  recevant  les  eaux  par  des  conduites 
en  plomb.  Au  bout  du  jardin,  a  gauche,  est  un  petit  batiment  en  appen- 
tis, formant  deux  etages  avec  cheminee  et  escalier,  etc. 
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de  22.000  francs  de  principal,  outre  les  charges  »...  II  (M.  Ber- 
tout)  s'est  oblige  d'obtenir  l'autorisation  d'acquerir  et  de 
faire  ratifier  ledit  contrat  par  acte  en  bonne  forme  a  la  suite 
d'icelui,  dans  une  annee  a  compter  de  sa  date;  ledit  contrat 
contenant  stipulation  que,  dans  le  cas  ou  l'acquereur  n'au- 
rait  pas  fourni  a  l'epoque  convenue  les  autorisation  et  rati- 
fication dont  s'agit,  l'immeuble  faisant  l'objet  de  la  vente 
resterait  au  compte  personnel  dudit  requerant  qui  en  serait, 
pour  ce  cas,  seul  proprietaire  d'une  maison  et  dependances 
situee  a  Paris,  cul-de-sac  des  Vignes,  n°  2,  pres  la  rue  des 
Postes...  » 

II  faut  noter  ici  que  M.  Bertout,  sans  aucune  subvention 
de  la  part  du  Gouvernement,  avait  paye  cette  maison  avec 
l'argent  qu'il  avait  su  se  procurer.  Un  pretre  du  clerge  de 
la  Martinique,  l'abbe  Herard,  lui  avait,  a  cet  effet,  prete 
7.000  francs. 

Afm  d'obtenir  l'Ordonnance  royale  donnant  l'autorisation 
requise  pour  faire  l'acquisition  au  nom  de  la  Congregation, 
M.  Bertout  adressa  la  lettre  suivante  au  comte  Simeon, 
ministre  de  l'lnterieur  :  «  J'ai  achete  l'annee  derniere  une 
maison  situee  cul-de-sac  des  Vignes,  rue  des  Postes.  Comme 
cette  maison  peut  etre  par  la  suite  tres  utile,  necessaire  meme, 
a  notre  Congregation,  mon  intention  a  ete  de  la  lui  donner 
avec  l'autorisation  de  Sa  Majeste.  Je  prie,  en  consequence, 
Votre  Excellence,  d'obtenir  une  Ordonnance  royale  a  cet 
effet.  Les  oppositions  formees  a  la  delivrance  des  deniers  et 
qui  ne  viennent  que  d'etre  levees,  m'ont  cmpeche  de  recourir 
plus  tot  a  Votre  Excellence  pour  solliciter  cette  faveur.  J'ai 
Thonneur  de  la  prevenir  que  l'Ordonnance  doit  etre  rendue 
avant  le  28  juillet  prochain,  autrement  la  maison  serait  ma 
propriete  personnelle  :  ce  qui  serait  tout  a  fait  contre  mon 
voeu.  »  (Lettre  du  28  juin  1821.) 

Cette  lettre  etant  restee  sans  reponse,  M.  Bertout,  empeche 
par  la  maladie,  fit  ecrire  de  nouveau  au  ministre,  le  7  juillet  : 
«  Le  Superieur  d-u  Seminaire  du  Saint-Esprit  a  eu  l'honneur 
d'6crire  a  Votre  Excellence,  le  28  juin  1821,  pour  la  prier 
d'obtenir  de  Sa  Majeste  l'autorisation  d'acheter  une  maison, 
cul-de-sac  des  Vignes,  dont  le  contrat  d'achat  a  ete  passe 
devant  Me  Boulard,  notaire  a  Paris,  le  27  juillet  1820,  sous 
la  condition  d'obtenir  l'autorisation  de  Sa  Majeste  dans  le 
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€Ourant  d'une  annee.  —  Nous  avons  achete  cette  maison  : 
1°  parce  qu'elle  est  enclavee  dans  notre  propriete  et  qu'il 
aurait  ete  bien  desagreable  pour  nous,  si  elle  avait  ete  occu- 
pee  par  toutes  sortes  de  personnes;  2°  prevoyant  que  nous 
ne  pourrons  jamais  servir  le  Gouvernement  aussi  bien  que 
nous  le  desirons,  si  nous  n'avons  une  ecole  ecclesiastique  qui 
depende  de  notre  Seminaire  et  destinee  a  l'alimenter,  nous 
nous  proposons  d'etablir  ce  petit  Seminaire  dans  la  susdite 
maison.  Nous  n'avons  pas  demande  l'autorisation  dans  le 
temps  de  l'achat,  parce  qu'il  s'est  fait  precipitamment;  et 
nous  avons  differe  si  longtemps,  parce  que,  ayant  eu  des 
oppositions  au  payement,  nous  n'avons  pas  voulu  deman- 
der  une  autorisation  qui  aurait  pu  etre  inutile;  mais  main- 
tenant  que  la  maison  est  payee,  nous  supplions  Votre  Excel- 
lence de  vouloir  bien  nous  obtenir  l'assentiment  du  Roi.  » 

Enfin,  le  comte  Simeon  ayant  fait,  le  18  juillet,  un  rap- 
port favorable,  Louis  XVIII  signa  l'Ordonnance  ci-apres  : 
Article  premier.  —  «  L'acquisition,  faite  suivant  acte  public 
du  27  juillet  1820,  par  le  sieur  abbe  Bertout,  Superieur  du 
Seminaire  clu  Saint-Esprit,  au  nom  et  profit  dudit  Semi- 
naire d'une  maison  situee  a  Paris,  Impasse  des  Vignes,  n°  2, 
moyennant  le  prix  de  vingt-deux  mille  francs,  est  approu- 
vee...  » 


Un  mot  maintenant  sur  les  allocations.  Le  Gouvernement 
de  la  Restauration  n'avait  pas  ferme  l'oreille  aux  sollicita- 
tions  de  M.  Bertout.  Le  2  avril  1816,  une  Ordonnance  royale 
accordait  au  Seminaire,  a  compter  du  ler  Janvier  1816,  une 
allocation  de  5.000  francs  sur  les  fonds  du  ministre  des  Gultes; 
le  3  septembre  de  l'annee  suivante,  l'ancienne  allocation  de 
10.000  francs  etait  retablie  par  le  ministere  de  la  Marine, 
a  courir  du  ler  Janvier  1817.  Sous  le  ministere  de  M.  de 
Villele,  le  Gouvernement  fit  bien  davantage  encore  :  a  dater 
du  ler  Janvier  1824,  par  decision  ministerielle,  le  Marquis 
de  Clermont-Tonnerre  fit  au  Seminaire  une  dotation,  a  rai- 
son  de  1.200  francs  par  directeur  et  500  francs  par  eleve, 
jusqu'a  concurrence  de  50.000  francs.  —  Ajoutons  que 
M.  Bertout  regut  encore  d'autres  gratifications,  en  particu- 
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Her  celle  de  2.000  francs  pour  la  restauration  de  la  chapelle. 
A  cette  occasion,  Charles  X,  qui  venait  de  succeder  a  son 
frere  Louis  XVIII,  lui  fit  envoyer  un  tableau  representant 
la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apotres. 


V 
La  reorganisation  religieuse  des  Colonies  franpaises  (1) 

Nous  ne  pouvons  indiquer  que  sommairunent  les  efforts 
que  fit  M.  Bertout  pour  maintenir  ou  envoyer  des  ouvriers 
apostoliques  aux  Colonies  franchises,  en  meme  temps  qu'il 
essayait  de  rouvrir  le  Seminaire  destine  a  leur  former  des 
successeurs. 

Par  suite  de  la  Revolution  et  des  guerres  continuelles  qui 
se  succederent,  de  1789  a  1815,  ces  colonies  passerent  alors 
par  des  crises  politiques,  sociales  et  religieuses  dont  on  peut 
difficilement  se  faire  une  idee.  Les  anciens  Ordres  religieux. 
qui  en  avaient  autrefois  assure  l'evangelisation,  JesuitesT 
Capucins,  Carmes,  Dominicains,  avaient  disparu  ou  n'etaient 
plus  represented,  ici  ou  la,  que  par  quelques-uns  de  leurs 
membres  secularises. 

Les  relations  avec  Rome  etaient  a  peu  pres  impossibles; 
les  Superieurs  ecclesiastiques  n'etaient  pas  surs  de  la  realite 
de  leurs  pouvoirs;  souvent,  des  competitions  s'eleverent;  etr 
du  reste,  ces  iles  lointaines,  tantot  au  pouvoir  des  Frangaisr 
tantot  en  celui  des  Anglais,  avaient  un  avenir  fort  incertain. 

Au  milieu  de  cette  situation  lamentable,  le  zele  admira- 
ble et  Theroique  Constance  de  M.  Bertout  ne  se  dementirent 
pas  un  instant. 

Des  que  le  decret  imperial  du  2  germinal  an  XIII  (2  mars 
1805)  lui  permit  de  reprendre  l'ceuvre  de  la  Congregation  et 
du  Seminaire,  en  leur  donnant  un  but  precis  —  l'evange- 
lisation des  colonies  franchises,  —  il  se  mit  en  rapport  avec 
ses  anciens  confreres  de  Cayenne,  en  particulier  avec  M.  Le- 
grand,  qui  en  avait  ete  le  prefet  et  qui  se  trouvait  alors  a  la 

(1)  Ce  chapitrc  a  £t6  ajout6  a  la  biographic  due  an  P.  J.  Schwinden?- 
hammer;  mais  les  Elements  en  sont  empruntes  a  ses  «  cahiers  ». 


M.    JACQUES-MAGDELEINE    BERTOUT  267 

Martinique;  les  autres  s'etaient  disperses  en  differentes  par- 
ties de  l'Amerique  du  Nord.  Par  son  entremise,  M.  Legrand 
reprit  son  poste  a  Cayenne.  En  meme  temps  (4  novembre 
1807),  le  Gouvernement  imperial  lui  demandait  un  prefet 
apostolique  et  douze  missionnaires  pour  la  Martinique.  Mais 
bientot  apres,  le  decret  de  Schoenbrunn,  du  26  septembre 
1809,  venait  ruiner  de  nouveau  ses  esperances,  en  suppri- 
mant  la  Communaute  du  Saint-Esprit.  Des  lors,  M.  Bertout 
attendit  des  temps  meilleurs,  au  College  qu'il  avait  etabli,. 
rue  Notre-Dame-des-Champs,  avec  MM.  Besnard  et  Auyer; 
il  les  quitta  meme  en  1814  et  se  retira  aux  Missions  Etran- 
geres. 

Avec  le  retour  de  Louis  XVIII,  les  demarches  recommen- 
cerent  pres  du  Gouvernement,  de  la  Nonciature  et  du  Saint- 
Siege  :  elles  devaient  aboutir,  cette  fois,  - —  comme  on  l'a 
vu,  —  a  la  reconnaissance  legale  de  la  Congregation,  a  Tap- 
probation  canonique  des  Regies,  et  a  la  dotation  du  Semi- 
naire,  dans  son  immeuble  reconquis. 

Voila  done,  par  Ordonnance  royale  du  3  fevrier  1816,  qui 
nous  regit  encore,  la  Congregation  du  Saint-Esprit  reconnue 
et  approuvee  comme  Institution  chargee  de  la  desserte  des- 
paroisses  et  missions  coloniales,  soit,  dit  le  Baron  Portal, 
ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  «  par  des  sujets  sortis 
de  son  sein  »,  soit  «  par  des  pretres  venant  des  divers  dio- 
ceses »  et  «  formes  en  son  Seminaire  ».  (Circulaire  aux  Gou- 
verneurs  des  Colonies,  30  avril  1820). 

Sans  perdre  un  instant,  M.  Bertout  se  mit  en  devoir  de 
poursuivre  le  but  qui  lui  etait  donne.  D'apres  une  note  du 
Vicomte  de  Bouchaye  a  M.  Laine,  ministre  de  l'lnterieur 
(12  octobre  1816),  il  y  avait  dans  les  possessions  d'outre- 
mer  restees  franchises  en  1790,  cent  trente-sept  pretres,  y 
eompris  les  Superieurs  ecclesiastiques;  et  il  ajoute  qu'il  n'y 
en  aurait  tout  au  plus  que  soixante-quatre,  lorsque  tous  ceux 
qu'il  avait  demandes  y  seraient  arrives.  Le  deficit  serait  done 
de  soixante-treize,  qu'il  faudrait  pouvoir  fournir  en  trois 
annees. 

Par  le  traite  du  30  mai  1814,  Saint-Louis  du  Senegal  et 
Goree  ayant  ete  restitues  par  l'Angleterre  a  la  France,  l'abbe 
Giudicelli  y  fut  nomme  prefet  apostolique  (1816).  Mais  peu 
apres,    par   suite   de   ses   demeles   avec   le   colonel   Schmalz, 
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Gouverneur,  il  rentrait  en  France  et  donnait  sa  demission. 
M.  Bertout  lui  fit  donner  corame  successeur  M.  Terrasse,  qui, 
avec  fabbe  Tabaudo,  cure  de  Goree,  la  Mere  Rosalie  et  six 
Soeurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny,  arriverent  le  19  mars  1819. 

En  1793,  fabbe  Legrand,  eleve  du  Seminaire,  qui,  des 
Fannee  1784  avait  ete  envoye  a  la  Guyane,  en  fut  expulse 
en  1792  avec  cinq  de  ses  confreres,  et  passa  a  la  Martinique, 
ou  il  resta,  cure  du  Gros-Morne,  jusqu'en  1807.  Ce  fut  a 
cette  epoque  qu'a  la  demande  de  M.  Bertout,  il  retourna  a 
Cayenne  comrae  Superieur  ecclesiastique;  mais  le  18  Janvier 
1809,  Cayenne  etait  pris  par  une  flotte  anglo-portugaise.  Et 
ce  ne  fut  qu'en  1817  que  le  Superieur  du  Saint-Esprit  put 
y  envoyer  des  renforts  dans  la  personne  de  MM.  Guillier, 
Viollat  et  Girardon.  L'annee  suivante  (1818),  M.  Legrand 
mourut  et  fut  remplace  par  M.  Guillier,  qui  se  retira  en  1846, 
a  un  age  fort  avance,  a  Digoon. 

Pendant  la  Terreur,  des  chargements  de  pretres  avaient 
ete  expedies,  comme  on  le  sait,  a  la  Guyane.  Plusieurs  mou- 
rurent.  Ouelques-uns  resterent  dans  la  colonie,  d'autres  pu- 
rent  passer  aux  Etats-Unis  ou  rentrer  en  Europe;  vingt- 
quatre  se  rendirent  a  la  Martinique  et  a  la  Guadeloupe,  en 
octobre  1801,  et  y  prirent  du  ministere.  L'un  de  ces  pretres, 
Tabbe  J. -P.  Pierron,  du  diocese  de  Langres,  y  regut,  en  1815, 
des  pouvoirs  de  prefet  «  subdelegue  »  de  M.  Foulquier,  cure 
de  la  Pointe-a-Pitre,  qui  s'etait  lui-meme  attribue  des  pou- 
voirs sur  les  deux  iles,  apres  la  disparition  des  Dominicains 
et  des  Capucins  (ceux-ci  avaient  chacun  leur  Superieur  eccle- 
siastique). En  1818,  M.  Bertout,  informe  de  cette  situation, 
fit  eriger  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  en  prefectures  apos- 
toliques;  mais  les  nominations  des  titulaires  trainerent  en 
longueur  :  ce  ne  fut  qu'en  1821  que  M.  Carraud,  du  diocese 
de  Lyon,  fut  titularise  pour  la  premiere  de  ces  colonies,  et, 
en  1823,  M.  Graff  pour  la  seconde. 

Des  1712,  les  Mascareignes,  comprenant  Tile  Bourbon  et 
file  de  France,  avaient  ete  erigees  en  prefecture  apostolique 
et  confiees  aux  Lazaristes.  En  1792,  cette  Congregation  est 
supprimee,  et  un  M.  Hoffmann,  Capucin  secularise,  devient, 
on  ne  sait  comment,  Prefet  des  Mascareignes  et  de  Madagas- 
car, pendant  que  les  anciens  Lazaristes  ne  reconnaissent  que 
leur  Superieur.   En  1810,  Bourbon  est  pris  par  les  Anglais, 
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mais  rendu  en  1814.  Enfin,  en  1817,  arrivent  d'autres  pre- 
tres,  les  Freres  des  Ecoles  chretiennes  et  les  Soeurs  de  Saint- 
Joseph;  puis  M.  Bertout  fait  nommer  M.  Pastre  comme  pre- 
fet,  en  1821. 

Avec  le  meme  zele,  il  s'occupe  de  Sainte- Marie  de  Mada- 
gascar et  de  Tlnde  frangaise,  procurant  des  pretres  a  Pondi- 
chery,  a  Chandernagor,  a  Karikal,  a  Mahe,  a  Yanaon. 

Dans  tout  le  domaine  colonial  frangais,  en  un  mot,  on 
retrouve  son  action  :  le  zele  de  ce  pretre  admirable,  malgre 
les  mille  difficultes  auxquelles  il  se  heurta  perpetuellement, 
ne  connait  ni  la  fatigue  ni  le  decouragement*  Avec  les  Supe- 
rieurs  et  les  pretres  des  Colonies,  avec  les  Eveques  de  France, 
avec  le  grand  Aumonier,  avec  les  Nonces,  avec  la  Propa- 
gande,  avec  les  Ministres,  les  Gouverneurs  et  les  Represen- 
tants  des  divers  gouvernements  de  la  France,  il  negociera 
jusqu'a  la  fin  de  sa  vie,  toujours  soutenu  et  pousse  par  la 
meme  idee  :  la  vie  et  le  developpement  de  sa  Congregation 
et  de  son  Seminaire,  pour  les  Missions  coloniales. 


VI 

Petit  Seminaire.  —   Approbation  des  Regies.   —  Nouvelles 
epreuves.  —  Deces  de  M.  Bertout. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'intention  de  M.  Bertout 
etait  d'etablir  un  petit  Seminaire  dans  la  maison  nouvelle- 
ment  acquise  sur  1' Impasse.  Le  16  mai  1823,  il  ecrivit  a 
Mgr  de  Quelen  au  sujet  de  ce  projet;  sa  lettre  se  terminait 
ainsi  :  «  Je  le  soumets  a  Votre  Grandeur  et  je  la  prie  de  vou- 
loir  solliciter  en  notre  faveur  une  Ordonnance  qui  nous  ote 
de  la  juridiction  de  TUniversite.  »  II  ecrivit  pour  le  meme 
objet  a  M.  de  Corbieres,  ministre  de  FInterieur.  En  vertu 
de  TOrdonnance  du  5  octobre  1814,  et  conformement  a  la 
demande  du  ministre  de  l'lnterieur,  le  grand-maitre  de  l'Uni- 
versite,  Mgr  Frayssinous,  consulta  le  Conseil  royal  de  T Ins- 
truction publique  qui  donna  un  avis  favorable;  et,  sur  le 
rapport  de  M.  de  Corbieres,  Louis  XVIII  signa  TOrdonnance 
du  20  aout  1823,  dont  Farticle  premier  stipule  que  «  le  Supe- 
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rieur  general  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit  est  auto- 
rise  a  former  un  petit  seminaire  dans  la  maison  chef-lieu 
de  ladite  Congregation,  situee  a  Paris,  pour  y  recevoir  et 
elever  des  jeunes  gens  dans  la  vocation  de  cet  Institut,  a< 
la  charge  de  se  conformer  aux  Lois  et  Ordonnances  concer- 
nant  les  petits  seminaires  ». 

«  Nous  fimes  preparer  et  disposer  ad  hoc,  dit  M.  Nicole 
dans  ses  notes,  la  maison  de  l'lmpasse  des  Vignes,  n°  2. 
Arriverent  des  Irlandais,  des  Picards,  des  Normands,  des 
Bourguignons,  des  Bretons,  des  Vosgiens,  etc.,  tous  jeunes 
gens  de  quinze  a  seize  ans.  —  Separation  complete  d'avec 
les  theologiens  et  les  philosophes.  Les  classes  furent  organi- 
sees;  j'eus  ma  part  d'eleves.  Une  cinquantaine  d'eleves  etaient 
la.  J'en  ai  conduit  une  quinzaine  de  troisieme  en  seconde 
et  en  rhetorique.  Tout  marchait  tres  bien.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  alles  dans  les  Missions.  En  1830,  tous  furent  forces- 
de  se  retirer.  » 

Le  petit  seminaire  s'etait  ouvert  le  ler  octobre  1824.  Le 
15  Janvier  1823,  M.  Bertout  avait  ecrit  au  cardinal  Con- 
salvi,  pro-Prefet  de  la  S.  Congregation  de  la  Propagande  : 
«  J'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  a  Votre  Emi- 
nence que  nous  sommes  rentres  dans  notre  ancienne  mai- 
son et  que,  l'annee  prochaine,  je  me  propose  d'etablir  un 
petit  seminaire  pour  etre  la  pepiniere  de  celui  ou  Ton  ensei- 
gne  la  philosophic  et  la  theologie.  Par  ce  moyen,  nous  pour- 
rons  avoir  un  plus  grand  nombre  d'ecclesiastiques  pour  nos 
Missions.  » 

Voici  la  reponse  du  cardinal  : 

Avec  plaisir,  j'ai  appris  que  l'ancienne  maison  de  votre 
Seminaire  vient  de  vous  etre  rendue,  et  que  votre  Seigneurie 
a  l'intention  d'y  recevoir  sans  tarderun  certain  nombre  d'eleves. 
C'etait,  en  effet,  une  chose  fort  desirable,  car  les  missions 
des  Colonies  franchises  sont  dans  une  tres  grande  penurie- 
d'ouvriers.  Aussi,  je  les  recommande  de  plus  en  plus  a  votre 
sollicitude  bien  connue  (1). 

(1)  Lubenter  quidem  accepi,  veterem.  istius  Seminarii  domum  resti- 
tutam  nuper  fuisse,  ubi  quamprimum  Dominatio  Tua  aliquem  alumno- 
rum  numerum  instituendum  suscipiet.  Id  sane  vehementer  optandum^ 
siquidem  Gallicarum  Coloniarum  Missiones  in  maxima  operariorum  ino- 
pia  versantur,  casque  perspecta?  sollicitudini  tuse  etiam  atque  etiam 
commendo. 
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Son  Em.  le  cardinal  Fontana  ayant  manifesto  le  desir  de 
voir  les  Regies  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  M.  Ber- 
tout  s'empressa  de  les  lui  envoyer,  en  lui  exprimant  le  desir 
de  les  voir  approuvees  par  le  Saint-Siege. 

«  Je  viens  de  recevoir,  repondait-il  le  28  juin  1819,  la 
lettre  que  Votre  Eminence  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire 
dans  le  courant  du  mois  :  je  m'empresse  d'y  repondre  et 
d'envoyer  a  Votre  Eminence  les  statuts  de  notre  Congrega- 
tion... lis  ont  ete  approuves  (en  1734)  par  Mgr  de  Vintimille, 
archeveque  de  Paris.  Si  Votre  Eminence  voulait  bien  nous 
obtenir  l'approbation  de  nos  Regies  par  le  Saint-Siege,  cette 
approbation  leur  donnerait  une  nouvelle  autorite  et  elles 
nous  deviendraient  encore  plus  cheres.  —  Nous  nous  jetons 
tous  aux  pieds  de  Sa  Saintete  pour  lui  temoigner  le  respect 
le  plus  profond,  et  la  conjurer  de  donner  sa  benediction 
apostolique  a  notre  Congregation  et  a  nos  Missions.  » 

«  Nous  avons  encore  d'autres  statuts  qui  concernent  nos 
Seminaristes;  si  Votre  Eminence  desire  en  avoir  communi- 
cation, j'aurai  Phonneur  de  les  lui  faire  parvenir.  » 

Le  4  septembre,  Son  Eminence  accusa  reception  de  l'exem- 
plaire  des  Regies,  et  accepta  l'offre  de  la  communication 
des  Reglements  des  Seminaristes.  M.  Bertout  les  envoya  le 
13  octobre. 

Voici  la  reponse  de  Son  Eminence,  en  date  du  25  decembre  : 

Reverendissime  Seigneur,  Nous  avons  regu  la  lettre  de  Votre 
Seigneurie  et,  avec  elle,  les  Regies  de  votre  Seminaire,  desti- 
nees  a  bien  former  l'esprit  de  vos  eleves  pour  en  faire  les  vail- 
lants  messagers  de  l'£vangile  aupres  des  nations  barbares. 
Ainsi,  vous  avez  satisfait  aux  desirs  de  la  Sacree  Congregation, 
et  elle  vous  exprime  la  reconnaissance  qui  vous  est  due.  Elle 
examinera  attentivement  ces  regies  afin  d'en  retirer  ce  qui 
paraitra  le  plus  conforme  aux  esprits  des  Orientaux  et  le  plus 
apte  a  procurer  l'extension  de  notre  sainte  Religion  catho- 
lique  (1). 

(1)  Rever.  Domine,  Litteras  accepimus  D.  T.,  atque  cum  iis  eas  Semi- 
narii  hujusce  Rc^ulas  quibus  alumnorum  animi  ita  ad  bonum  dirigun- 
tur,  ut  optimi  Evangelii  pra3Cones  apud  barbaras  nationes  evadant. 
His  itaque  S.  Congregationis  postulates  satisfecisti,  atque  heec  debitas 
tibi  agit  gratias,  prsedictas  Regulas  attente  perlustratura,  ut  exinde 
exhauriat,  quae  ad  Orientalium  animos  accommodata  ad  S.  Catholica; 
Religionis  nostra?  propagationem  procurandam  opportunissima  vide- 
buntur. 
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Comme  cette  approbation  ne  se  faisait  pas  aussi  vite  que 
Faurait  desire  le  bon  M.  Bertout,  Son  Eminence  le  rassura 
a  plusieurs  reprises  en  lui  donnant  chaque  fois  l'espoir  qu'a- 
pres  qu'on  aurait  bien  examine  ces  Regies,  elles  seraient 
approuvees.  Le  9  fevrier  1822,  Son  Eminence  lui  ecrivait 
encore  dans  le  meme  sens  : 


Pour  ce  qui  regarde  l'approbation  par  le  Saint-Siege  des 
statuts  de  votre  Seminaire,  j'espere  pouvoir  vous  donner  bien- 
tot  une  reponse  definitive  (1). 


Ce  fut  la  derniere  lettre  de  Son  Em.  le  cardinal  Fontana, 
qui  mourut  le  mois  suivant.  Quelque  temps  apres,  il  avait 
pour  successeur,  avec  le  titre  de  Pro-Prefet,  Son  Em.  le 
Cardinal  Consalvi.  M.  Bertout  ne  tarda  pas  a  entrer  en  rap- 
port avec  lui,  et,  le  20  avril  1882,  Son  Em.  lui  fit  savoir  a 
quelle  condition  cette  approbation  pouvait  etre  donnee  :  la 
dependance  du  Saint-Siege  : 


Reverendissime  Seigneur,  Les  Regies  et  Constitutions  de 
votre  illustre  Seminaire  dedie  au  Saint-Esprit  ont  ete  inure- 
ment examinees.  Les  EE.  Peres  ont  trouve  ces  Regies  pleines 
de  prudence,  de  sagesse,  d'intelligence  et  tres  propres  a  former 
d'excellents  ministres  du  Sanctuaire.  Gependant,  ils  ont  re- 
marque  qu'il  y  manquait  une  chose  tres  importante  et  neces- 
saire  entre  toutes  :  la  dependance  due  au  Siege  apostolique, 
sans  laquelle  la  Congregation  a  pense  que  ces  Regies  ne  pour- 
raient  que  difficilement  etre  approuvees  par  une  decision 
supreme  du  Saint-Siege.  II  est  assez  evident  qu'au  Souverain 
Pontife  appartient  le  droit  supreme  d'envoyer  de  saints  mis- 
sionnaires  de  l'Evangile  a  toutes  les  nations  lointaines  et  infi- 
deles,  pour  y  propager  la  foi  catholique.  Sur  ce  sujet,  le  Siege 
apostolique  est  tellement  soucieux  et  vigilant  qu'il  ne  pour- 
rait  deleguer  ce  pouvoir  a  personne,  sans  d'abord  en  connaitre 
le  merite  et  la  science,  et  sans  lui  donner  l'approbation  et  la 
benediction  apostolique.  En  verite,  je  ne  doute  pas  que,  pour 
le  moment,  la  Sacree  Congregation  ne  puisse  se  reposer  avec 
securite  sur  la  droiture  et  le  zele  bien  connu  de  Votre  Seigneu- 
rie.   Mais,  dans  la  confection  des  lois,  il  importe  de  regarder 


(1)  Ad  Pontificiam  autcm  Statutorum  istius  Seminarii  adprobationem 
quod  attinet,  spero  futurum,  ut  brevi  possim  decretorium  de  hac  re  tibi 
dare  responsum. 
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l'avenir  dont  les  vicissitudes  et  les  resultats  ne  peuvent  etre 
prevus.  C'est  pourquoi  le  procede  d'une  confiance  sans  bornes 
et  la  concession  d'une  faculte  illimitee  qui  vous  serait  accordee 
presentement  pourraient  etre  interpreters  par  vos  successeurs 
comme  le  titre  d'un  droit  acquis,  ou  du  moins  comme  le  pre- 
texte  d'une  mesure  odieuse,  si  ce  qu'on  vous  concede  venait 
dans  la  suite  a  etre  restreint.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  la  Sacree 
Congregation  est  persuadee  que  Votre  Seigneurie  trouvera 
juste  et  convenable,  qu'avant  toute  nouvelle  proposition,  on 
ajoute  aux  Regies  et  Constitutions  deja  existantes,  cette  autre 
indispensable  et  de  la  plus  grande  importance,  a  savoir  :  toutes 
les  affaires  qui  concernent  les  Missions  doivent  etre  traitees 
et  expedites  avec  la  pleine  er^ente  et  I'approbation  du  Siege 
apostolique  par  l'organe  de  la  Sacree  Congregation  de  la  Pro- 
pagande.  J'attends  votre  reponse  a  ce  sujet,  etc...  (1). 

M.  Bertout,  dans  sa  reponse,  se  declare  pret  a  accepter 
cette  dependance,  qui,  d'ailleurs,  est  de  droit.  «  Votre  Emi- 
nence me  demande,  dit-il,  comme  condition  de  Tapproba- 
tion  a  accorder  a  nos    Statuts   par  le  Saint-Pere,  la  soumis- 


(1)  Revme  Domine,  quum  ad  trutinam  revocatee  fuerint  Regulse  et 
Constitutiones  spectatissimi  istius  Seminarii  Spiritui  Sancto  dicati; 
quamvis  EE.  Patres  easdem  Regulas  prudentia,  providoque  consilio 
plenas  atque  ad  efficienclos  prsestantes  Sanctuarii  ministros,  aptissimas 
esse,  judicaverint;  una  tamen  deesse  visa  est,  quae  nimis  congrua  et 
prae  omnibus  necessaria  videtur  :  clebila  nimirum  ab  Apostolica  Sede 
dependentia,  qua  deficiente,  S.  Congregatio  illas  supremo  S.  Sedis 
judicio  approbari  vix  posse  putavit.  Satis  perspectum  est,  ad  Summura 
Pontificem  eminens  pertinere  jus  mittendi  sacros  Evangelii  Prrccones 
ad  exteras  quasque  infidelium  regiones  ad  Catholicam  Fidem  propa- 
gandam  et  hac  de  re  Apostolicam  Sedem  adeo  esse  sollicitam  cautam- 
que,  ut  non  cuilibet  quidem  delegare  posset  hujusmodi  facultatem,  quin 
prius  operariorum  merita  atque  doctrinam  rite  cognosceret,  eosque 
Apostolica  sua  ad  probatione  ac  benedictione  muniret.  Equidem  non 
inficior,  Sacram  hanc  Congregationem  in  prsesenti  rerum  ordine  satis 
tuto  in  perspecta  D.  T.  integritate  ac  studio  posse  conquiescere;  verum, 
quum  in  condendis  legibus  prospici  debeat  futuris  etiam  temporibus, 
quorum  vicissitudo  et  exitus  prsenosci  nequit,  hinc  est  quod  exemplum 
nimise  fiducial  atque  incircumscriptae  facultatis,  quse  tibi  nunc  tribue- 
retur,  titulum  quemdam  successoribus  tuis  pra3bere  posset,  veluti  ac- 
quisiti  cujusdam  juris,  vel  saltern  odiositatis  causam,  si  quod  tibi  con- 
cessum  est,  alteri  coarctaretur.  Hsec  quum  ita  sint,  S.  Congregatio  non 
dubitat,  quin  Dom.  Tuse,  antequam  res  iterum  proponatur,  nimis 
eequum  et  congruens  esse  videatur,  ut  ceteris  Regulis  et  Constitutionibus 
gravissima  ilia,  maximique  momenti  Regula  addatur,  silicet —  universa 
negotia,  qua?  ad  Missiones  pertinent  cum  plena  Apostolica?  Sedis  intelli- 
gentia,  atque  ad  probatione  per  organum  S.  Gongregationis  de  Propa- 
ganda Fide  tractari  atque  expediri  debere.  Tuum  igitur  hac  de  re  exspecto 
responsum,  etc. 
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sion  de  notre  Congregation  au  Saint-Siege  pour  toutes  les 
affaires  relatives  aux  Missions  des  Colonies.  Je  consens  bien 
volontiers  que  cette  clause  soit  ajoutee  a  nos  Regies  et  Consti- 
tutions. Cette  soumission  a  toujours  ete  et  sera  toujours  dans 
nos  cceurs.  »  —  Cette  reponse  causa  beaucoup  de  satisfaction 
au  Cardinal  qui,  en  retour,  fit  esperer,  par  sa  lettre  du  31  aout 
1822,  que  l'approbation  canonique  des  Regies  par  Sa  Sain- 
tete  ne  se  ferait  plus  attendre  longtemps. 

Cependant,  pour  que  la  S.  Congregation  put  enfin  propo- 
ser les  Regies  a  l'approbation  de  Leon  XII,  le  droit  exigeait, 
outre  le  consentement  du  Superieur,  celui  des  autres  membres 
de  la  Congregation.  Cette  formalite  a  remplir  est  l'objet  de 
la  lettre  suivante,  du  26  avril  1823  (1)  : 

Reverendissime  Seigneur,  L'assentiment  que  Votre  Seigneu- 
rie  a  donne,  comme  je  m'en  doutais,  a  notre  conseil,  qui  etait 
que  pour  obtenir  l'approbation  des  Regies  de  votre  tres  illustre 
Seminaire  du  Saint-Esprit,  il  fallait  y  ajouter  cette  autre 
Regie  statuant  que  toutes  les  affaires  relatives  aux  Missions 
des  Colonies  doivent  etre  traitees  et  expediees  avec  la  pleine 
entente  et  l'approbation  du  Siege  apostolique  par  l'organe  de 


(1)  Revme  Domine,  Assensio,  quam  praestitit  D.  T.,  quemadmodum 
non  clubitabam  monito  nostro,  ut  scilicet  act  impetrandam  Regularum 
spectatissimi  istius  Seminarii  Sancti  Spiritus  approbationem  una  ilia 
Regula  adderetu:\  qua  statuatur,  universa  negocia,  qua?  ad  Missiones 
pertinent,  plena  Apostolicae  Sedis  intelligentia  atque  approbatione  per 
organum  Sacrae  hujus  Congregationis  tractari  atque  expediri  debere, 
Emenentissimis  Patribus  plurimum  satisfecit.  Sed  quumagatur  de  Soda- 
litio,  in  quo  non  solum  Preeses,  sed  etiam  Consultores  consultorumque 
electores  locum  habent,  omne  jus  postulat,  ut  non  modo  Praises,  sed 
etiam  ceteri  in  ejusdem  Regulae  acceptione  conveniant.  Quare  opus  est, 
ut  totum  Sodalitii  corpus  suam  in  ea  Regula  statuenda  voluntatem  et 
consensionem  declaret  tibique  conferat  potestatem  eamdem  Regulam 
ceteris  apponendi.  Hac  tibi  collata  facultate,  tuum  erit  juridicum  illius 
actum  cum  suffragantium  subscriptione  ad  nos  mittere,  ut  inde  possit 
ad  earumdem  Regularum  approbationem  rite  procedi.  Haee  vero  appro- 
batio  cadere  tantum  debere  visa  est  super  decern  capitibus,  quae  prae- 
cipuas  ac  substantiales  Seminarii  Constitutiones  ac  Regulas  conficiunt, 
quasque  dumtaxat  ab  ipso  Parisiensi  Archiepiscopo  anno  1734  probata 
sunt;  non  super  adjectis  articulis,  qui  domesticum  moderamen  ac  mi- 
nistrorum  munia  respiciunt;  hi  enim  juxta  rerum  ac  temporum  cir- 
cumstantias  alicui  mutationi  esse  possunt  obnoxii,  ut  indicatum  quoque 
videtur  in  Cap.  V,  Art.  4.  Dum  igitur  tuum  de  his  exspecto  responsum, 
Deum  precor,  ut  omnem  bonorum  copiam  tibi  largiatur. 

H.  Card.  Consalvi,  Pro-Pra>f. 
Petrus  Caprano,  Arch.  Iconiens,  Secrelarius. 
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la  Sacree  Congregation  de  la  Propagande,  cet  assentiment  a 
donne  grande  satisfaction  aux  EE.  Peres.  Mais,  comme  il 
s'agit  d'une  societe  ou  non  seulement  le  Superieur,  mais  aussi 
les  conseillers  et  leurs  electeurs  ont  chacun  leur  rang,  le  droit 
strict  demande  que  et  le  Superieur  et  aussi  les  autres  consen- 
tent  a  lacceptation  de  cette  Regie.  G'est  pourquoi  il  est  neces- 
saire  que  tous  les  membres  de  la  societe  manifestent  leur  vo- 
lonte  et  leur  consentement  a  l'insertion  de  cette  Regie  et 
qu'ils  vous  conferent  le  pouvoir  de  l'ajouter  aux  anciennes. 
Apres  avoir  regu  cette  faculte,  vous  nous  en  enverrez  l'acte 
juridique  avec  la  signature  des  membres  qui  ont  donne  leur 
suffrage,  apres  quoi  on  pourra  proceder  regulierement  a  Tap- 
probation  des  Regies.  Mais  cette  approbation  portera  seule- 
ment sur  les  dix  chapitres  qui  constituent  les  Regies  et  Consti- 
tutions principales  et  substantielles  du  Seminaire,  les  seules 
qui  furent  approuvees  en  1734  par  l'archeveque  de  Paris;  elle 
ne  concernera  pas  les  articles  relatifs  au  gouvernement  inte- 
rieur  et  aux  charges  des  fonctionnaires,  car  ceux-ci  peuvent 
changer  suivant  les  circonstances  de  choses  ou  de  temps,  ainsi 
qu'il  est  indique  au  chapitre  V,  art.  4.  En  attendant  votre  re- 
ponse,  je  prie  Dieu  de  repandre  sur  vous  l'abondance  de  ses 
biens. 

H.   Card.   Consalvi,  Pro-Pref. 
Petrus  Caprano,   Arch.   Icon^,  Seer. 

Peu  au  courant  de  ces  sortes  de  formalites,  M.  Bertout 
envoya  un  simple  ecrit  attestant  par  les  signatures  que  ses 
confreres  avaient  donne  leur  consentement  (30  juiii).  Helas  ! 
Son  fim.  le  Cardinal  Consalvi,  qui  avait  conduit  cette  affaire 
avec  tant  d'habilete  et  de  succes,  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  la  terminer  :  vers  le  milieu  de  cette  annee  1823,  il  suivit 
Pie  VII  dans  la  tombe.  Le  Cardinal  della  Somaglia  fut  alors 
nomine  Prefet  de  la  S.  Congregation  de  la  Propagande. 
Son  Eminence  envoya  a  M.  Bertout  la  formule  de  Facte  a 
signer  par  les  confreres,  ajoutant  que,  pour  etre  authentique, 
cet  acte  devait  etre  vise  par  le  Nonce  de  Paris  ou  par  un 
notaire  public  (1)  : 

(1)  Revme  Domine,  quamvis  minimc  dubitct  Sacra  hsec  Congregatio, 
quin  Directores  istius  Seminarii  Sancti  Spiritus  tecum  consentiant  in 
addenda  Regula  antiquis  ipsius  Seminarii  Constitutionibus  qua  debita 
a  S.  Sede  dependentia  statuatur,  attamen  quum  id  juridice  constare 
debeat,  ut  ejusmodi  consensionis  actus  in  Regestis  Sacras  Congregationis 
recenseri  possit,  chirographum  autem  a  D.  T.  transmissum  litteris 
30  junii  datis,  authenticum  non  sit,  optaret  idcirco  S.  C,  ut  formulam 
•consensus  cujus  exemplar  hie  adjunctum  ad  te  mitto,  subscriptam  a 
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Reverendissime  Seigneur,  II  n'y  a  aucun  doute  pour  la  Sacree- 
Congregation  que  les  directeurs  du  Seminaire  du  Saint-Esprit  ne 
soient  d'accord  avec  vous  pour  ajouter  aux  anciennes  Consti- 
tutions du  Seminaire  la  Regie  qui  etablit  la  dependance  due 
au  Saint-Siege.  Cependant,  comme  il  faut  le  reconnaitre  juri- 
diquement,  afm  que  Facte  de  ce  consentement  puisse  etre 
consigne  dans  les  Registres  de  la  Sacree  Congregation,  et 
puisque  l'ecrit  que  Votre  Seigneurie  nous  a  transmis  par  lettre 
du  30  juin  n'est  pas  authentique,  la  Sacree  Congregation  desi- 
rerait  que  la  formule  de  consentement,  dont  je  vous  envoie  un 
exemplaire  ci-joint,  fiit  signee  par  vous  et  les  autres  pretres  de 
la  Societe.  Cette  formule  authentique,  selon  ce  qui  se  pratique 
en  des  cas  similaires,  devra  etre  visee  par  le  Nonce  apostolique 
ou  par  un  notaire  public;  puis  vous  nous  la  ferez  parvenir.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  acquittiez  de  cette  formalite  avec 
plaisir  et  avec  soin,  et  je  prie  le  Dieu  Tout-Puissant  de  repandre 
sur  vous  l'abondance  de  ses  biens. 

De  Votre  Seigneurie,  le  tout  devoue. 

Rome,  ex  aecl.  S.  Cong.  Prop.,  le  5  septembre  1823. 

Julius  Maria,  Card,  de  Somalia,  Pref. 
Petrus  Caprano,  Archev.  Icon18,  Seer. 

Le  Superieur  du  Saint-Esprit  se  conforma  de  tout  cceur 
aux  desirs  et  indications  du  Cardinal  Prefet  et  fit  accompa- 
gner  l'envoi  de  la  piece  demandee  (1)  des  lignes  suivantes, 
en  date  du  5  decembre  1823  :  «  J'ai  l'honneur  d'envoyer  a 
Votre  Eminence  Tacte  de  notre  soumission  au  Saint-Siege 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  Missions  des  Colonies,  suivant 
le  modele  qui  nous  a  ete  donne,  et  legalise  par  Son  Excel- 
lence Mgr  le  Nonce.  Apres  la  reception  de  cette  piece,  j'ose- 
esperer  que  nos  Statuts  recevront  l'approbation  de  Sa  Sain- 

Dominatione  Tua  ceterisque  Sodalitii  sacerdotibus,  et  authentica  forma, 
ut  in  similibus  rebus  fieri  solet,  vel  ab  Apostolico  Nuntio,  vel  a  publico 
Notario  recognitam  nobis  perferendam  cures.  Id  te  libenter  diligenter- 
que  pra3stiturum,  non  dubito,  Deumque  precor  O.  Mi,  ut  tibi  omnium 
bonorum  copiam  benigne  largiatur. 
Dominationis  Tuse. 

Romae  ex  cedibus  S.  C  de  Prop.  Fide,  die  5  sepl.  1823. 

Studiosissimus.  — Julius-Maria,  Card,  de  Somalia,  Prsef. 
Petrus  Caprano,  Archiep.  Iconiensis,  Secret. 

fl)  La  piece  contenant  le  consentement  des  membres  de  la  Congre- 
gation portait  les  noms  de  MM.  Bertout,  Fourdinier,  Henry  Power  et 
Germain  Baradere. 
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tete  (Leon  XII).  J'ai  eu  l'honneur  de  la  connaitre  a  Paris  : 
si  j'osais  prier  Votre  Excellence  de  lui  presenter  nos  respec- 
tueux  hommages,  nous  nous  jetterions  a  ses  pieds  pour  lui 
demander  sa  benediction.  » 

Gette  fois,  les  vceux  de  M.  Bertout  et  de  ses  confreres  vont 
etre  accomplis.  En  effet,  a  la  reunion  du  12  Janvier  1824, 
les  Regies  furent  de  nouveau  soumises  a  Texamen  de  la  S. 
Congregation,  et,  sur  le  rapport  de  son  secretaire,  Mgr  Pierre 
Caprano,  archeveque  d'Icone,  elles  furent  enfm  approuvees 
par  un  decret  du  7  fevrier  suivant.  Le  texte  de  ce  decret  se 
trouve  en  tete  des  Regies.  Le  17  mars,  M.  Bertout  accusa 
reception  de  ce  precieux  document  et  offrit  aux  Gardinaux 
de  la  S.  Congregation  de  la  Propagande  ^expression  de  ses 
plus  respectueux  hommages  et  de  sa  vive  reconnaissance. 


Desormais,  Hnstitut  etait  canoniquement  reconstitue  et 
Ton  put  proceder  a  Telection  du  Superieur;  mais,  pour  cela, 
il  fallut  des  dispenses  quant  a  certaines  conditions  exigees 
de  la  part  des  electeurs.  Mgr  de  Quelen  les  accorda  sans 
difficulte,  en  date  du  20  juin  1826.  L'election  eut  lieu  le  16  juil- 
let  suivant.  M.  Bertout  fut  elu  a  l'unanimite,  et,  le  ler  aout, 
son  election  confirmee  par  un  acte  authentique  de  Mgr  de 
Quelen,  archeveque  de  Paris.  Les  electeurs  furent,  outre 
MM.  Bertout  et  Fourdinier,  MM.  Henry  Power,  du  diocese 
de  Cork,  en  Irlande,  agrege  au  diocese  de  Paris,  entre  en  qua- 
lite  de  Seminariste  etudiant  le  ler  Janvier  1820,  associe  a  la 
conduite  et  au  gouvernement  de  ladite  Communaute  le  ler  oc- 
tobre  1822;  —  Eleonore-Germain  Baradere,  du  diocese  de 
Tarbes,  entre  au  Seminaire  en  qualite  de  seminariste  le  10  fe- 
vrier 1821,  associe  a  la  conduite  et  gouvernement  de  ladite 
Communaute  le  4  octobre  1823;  —  Antoine-Jacques-Fran- 
gois  Deligny-Soule,  du  diocese  de  Tarbes,  entre  en  qualite 
de  Seminariste  le  5  Janvier  1821,  associe  le  ler  juillet  1824; 
— ■  Adolphe-Emmanuel  Nicole,  du  diocese  de  Coutances, 
agrege  a  celui  de  Paris,  entre  en  qualite  de  Seminariste  le 
3  octobre  1821,  associe  le  13  juin  1823;  —  Jean  Hardy, 
du  diocese  de  Tours,  agrege  a  celui  de  Paris,  entre  en  qualite 
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de   Seminariste    le    22    octobre   1822,   associe    le    30     mars 
1826  (1). 


Mais  les  epreuves  sont  le  sceau  des  oeuvres  de  Dieu. 
Vers  1825,  la  Commission  nommee  dans  le  but  de  reorganiser 
Tenseignement  ecclesiastique  superieur,  voulant  installer 
une  Ecole  des  Hautes-Etudes  dans  les  bailments  du  Semi- 
naire  du  Saint-Esprit,  offrait  en  echange  une  autre  maison. 
«  Le  projet  de  la  Commission  des  Hautes-Etudes,  disait 
M.  Bertout,  est  de  s'emparer  de  la  maison  du  Seminaire  du 
Saint-Esprit  et  d'oter  a  ce  Seminaire  le  soin  de  former  des 
jeunes  gens  pour  les  Missions  (coloniales).  On  se  propose 
d'offrir  aux  directeurs  une  autre  maison,  pour  recevoir  les 
pretres  que  les  eveques  enverraient  pour  ces  Missions;  car 
on  doit  donner  a  chaque  eveque  quatre  bourses  a  condition 
qu'il  fournisse  deux  Missionnaires.  Ce  projet  est  contraire 
a  notre  droit  de  propriete  et  a  nos  Constitutions,  etc.  »  Evi- 
demment,  M.  Bertout  ne  pouvait  consentir  a  de  telles  pro- 
positions :  il  protesta  vivement  contre  ces  etranges  preten- 
tions. On  finit  toutefois  par  comprendre  l'inconvenance  de 
telles  exigences,  et  l'affaire  en  resta  la  (2).  Cependant,  ce  projet 


(1)  Notes  de  M.  Nicole  :  «  En  1826,  les  noms  suivants  se  placerent 
sur  le  registre  que  nous  presenta,  a  nous,  membres  du  Conseil  de  la 
Maison,  le  venerable  Superieur  :  MM.  Bertout,  Fourdinier,  Henry 
(Power),  Soul6,  Baradere,  Hardy,  Nicole.  »  M.  Warnet  fut  agrege  plus 
tard;  il  6tait  alors  a  Bourbon.  M.  Henry  (Power),  Irlandais,  ordonne 
au  Seminaire,  professeur  de  theologie,  retourna  en  Irlande  en  1830  et 
y  est  reste,  modele  de  douceur;  MM.  Soule  et  Baradere,  du  diocese  de 
Tarbes,  entres  au  Seminaire  un  an  avant  moi,  regurent  des  dimissoires 
de  Mgr  de  Neyrac,  ev§que  de  Tarbes,  jusqu'au  diaconat  inclusivement, 
et  au  moment  de  l'Ordination  pour  la  pretrise,  on  nous  les  enleva.  Ce 
fut  une  grande  perte  pour  nous  et  un  beau  gain  pour  Tarbes,  ou,  du 
reste,  on  a  su  apprecier  leur  6minent  merite.  (lis  ont  ete  nommes  cha- 
noines  titulaires).  MM.  Hardy  et  Nicole,  entres  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  a  quelques  mois  de  distance,  furent  ordonnes  a  Paris,  le  10  mars 
1827,  le  dernier  avec  une  dispense  d'age,  ne  a  Agon,  pres  de  Coutances 
(Manche),  le  17  juillet  1803;  M.  Hardy,  n6  a  Tours  vers  1800,  riche, 
a  fait  du  bien  au  Seminaire,  auquel  il  s'est  donne  comme  un  fds  devoue. 
II  faut  ajouter  cependant  que  c'etait  un  homme  d'un  jugement  faible, 
d'un  caractere  capricieux  et  bizarre. 

(2)  Le  20  juillet  1825,  M.  Frayssinous  avait  faitdecreter  par  Charles  X 
l'etablissement,  a  Paris,  d'une  maison  centrale  des  Hautes-Etudes  eccl6- 
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d'une  ecole  de  Hautes-Etudes  fut  repris  par  Mgr  AfTre;  mais 
il  fit  Facquisition  de  rancien  monastere  des  Carmes,  occupe 
par  les  Carmelites  depuis  1797  et  achete  par  la  Rev.  Mere 
Camille  de  Soyecourt. 

Une  autre  crise  se  produisit  en  1829.  Enhardis,  sans  doute, 
par  les  facheuses  Ordonnances  relatives  aux  petits  Semi- 
naires  et  aux  Jesuites,  que  Charles  X  eut  la  faiblesse  de  signer 
l'annee  precedente,  deux  avocats  du  barreau  de  Paris, 
MM.  Pierre  Grand  et  Isambert,  deputes  tres  hostiles  aux 
Religieux  et  aux  Missionnaires,  presenterent  a  la  Chambre, 
seance  du  7  mars  1829,  des  petitions  ayant  pour  objet,  entre 
autres   choses,    la   suppression   des   Congregations   de   Saint- 

siastiques.  Une  Commission,  presidee  par  FArcheveque  de  Paris,  Mgr  de 
Quelen,  fut  chargee  d'en  preparer  les  statuts.  Dans  la  circulaire  aux 
membres  de  cette  Commission  et  dans  ses  discours  a  la  Chambre  des 
Deputes,  les  25  et  26  mai  1826,  M.  Frayssinous,  ministre  des  Affaires 
ecclesiastiques,  annonca  que  cette  ecole  serait  la  Gardienne  des  maximes 
francaises.  II  n'est  pas  etonnant  que,  contrairement  au  droit,  on  essayat 
de  la  fonder  sans  le  concours  du  Pape,  necessaire  cependant  pour  lui 
conferer  Finstitution  canonique.  Ce  projet  avorta,  grace  a  la  resistance 
de  Mgr  de  Quelen  qui,  pourtant,  n'etait  pas  entierement  oppose  aux 
principes  gallicans  :  FArcheveque  reclamait  pour  lui  seul  le  droit  de 
nommer  les  candidate  aux  chaires  de  cette  ecole,  tandis  que  les  autres 
commissaires,  avec  Frayssinous,  voulaient  que  ce  droit  de  presentation 
fut  commun  a  tons  les  membres  de  la  Commission  et  que  le  roi  les  nom- 
mat  definitivement.  II  faut  rappelerici,  qu'a  la  demande  de  M.  Frayssi- 
nous, quatorze  archeveques  ou  eveques  presents  a  Paris  signerent,  le 
3  avril  1826,  une  declaration  touchant  les  quatre  articles  de  1682,  et  la 
presenterent  au  roi,  le  10  du  meme  mois.  Mgr  de  Quelen,  des  le  6  avril, 
avait  publie  son  refus  d'adherer  a  la  declaration  du  3;  mais  uniquement 
par  des  considerations  qu'il  avait  soumises  au  roi.  II  parait  que  la  «  De- 
claration des  eveques  de  France  »  (ils  n'etaient  que  quatorze)  du  3  avril 
1826  ne  portait  que  sur  le  premier  des  quatre  articles.  En  effet,  elle  est 
ainsi  intitulee  :  (Declaration,  etc.)  «  sur  les  droits  des  souverains  et  sur 
leur  independance  pleine  et  absolue,  dans  Fordre  temporel,  de  Fautorite 
soit  directe,  soit  indirecte  de  toute  puissance  ecclesiastique.  »  II  y  a  la 
certainement  une  erreur  contraire  a  Fenseignement  commun  des  theo- 
logiens  catholiques.  Si  Fon  considere  les  actes  politiques  formaliter,  ils 
appartiennent  comme  actes  humains  a  Fordre  moral  et  sont  par  conse- 
quent directement  soumis  au  jugement  infaillible  du  Souverain  Pontife 
parlant  ex  cathedra.  Consideres  malerialiler,  ils  n'y  sont  soumis  qu'indi- 
rectement.  Toutes  les  fois  que  les  actes  politiques  n'ont  rien  de  contraire 
a  la  loi  soit  naturelle,  soit  canonique,  soit  divine,  FEglise  laisse  aux 
rois  catholiques  liberte  d'action  complete  et  entiere  dans  le  gouverne- 
ment  de  leurs  Etats.  —  Ces  quatorze  Prelats  avaient  done  oublie  que 
les  quatre  articles  de  1682  etaient  condamn6s  par  un  Bref  d' Innocent  XI. 
du  11  avril  1682,  par  la  Constitution  Inter  multiplices  d' Alexandre  VIII 
du  4  aout  1690,  et,  en  1788,  par  la  Bulle  Auclorem  fidei  de  Pie  VI.  (Note 
du  P.  Jerome  Schwindenhammer) 
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Lazare,  des  Missions  Etrangeres  et  du  Saint-Esprit.  La  droite 
protesta  energiquement,  surtout  Mgr  Feutrier,  eveque  de 
Beauvais,  qui  avait  succede  a  Mgr  Frayssinous  au  ministere 
des  Affaires  ecclesiastiques,  et  qui  deja,  en  1807,  avait  rem- 
place  M.  Jauffret  comme  vicaire  general  de  la  grande  Au- 
monerie;  il  rappela  fort  a  propos  que  les  trois  Congregations 
avaient  l'existence  legale  et  prouva  que  la  loi  du  2  Janvier 
1817,  loin  d'avoir,  par  rapport  a  elles,  force  retroactive,  les 
revetait,  au  contraire,  de  la  sanction  legislative,  au  moins 
indirectement.  La  cause  fut  gagnee  et  le  vote  rejeta  les  peti- 
tions. 

L'annee  suivante,  le  Seminaire  du  Saint-Esprit  fut  soumis 
a  une  epreuve  bien  plus  terrible  et  bien  plus  desastreuse. 
Le  dimanche  25  juillet  1830,  le  ministere  Polignac  avait  fait 
signer  par  le  roi,  a  Saint-Cloud,  les  quatre  Ordonnances  qui 
devinrent  Foccasion  d'une  nouvelle  revolution  et  de  la  chute 
de  Charles  X.  Le  jeudi  29,  l'Archeveche  est  envahi,  pille  et 
devaste.  Chez  les  Missionnaires  de  France,  dans  la  rue  d'En- 
fer,  on  fait  beaucoup  de  degats  et  plusieurs  pretres  sont 
maltraites.  A  Montrouge,  on  saccage  la  maison  et  le  jardin 
des  Jesuites;  on  abat  les  croix;  on  insulte  et  on  maltraite 
les  ecclesiastiques  dans  les  rues. 

Au  milieu  de  ce  dechainement  des  passions  revolution- 
naires,  le  Seminaire  du  Saint-Esprit  ne  pouvait  pas  etre 
epargne.  Le  vendredi  30,  des  gardes  nationaux  s'y  presentent 
ainsi  qu'a  celui  des  Irlandais,  requisitionnent  de  Fargent  et, 
d'apres  YAmi  de  la  Religion,  emportent  plus  de  mille  ecus; 
mais  il  se  trouve  parmi  eux  des  gens  honnetes  qui  les  font 
restituer  a  leurs  proprietaires.  Dans  une  lettre  du  8  mai 
1831,  a  M.  Lacombe,  Prefet  apostolique  de  la  Guadeloupe, 
M.  Bertout  disait  :  «  Mon  secretaire,  celui  de  M.  Fourdinier 
et  la  porte  de  sa  chambre  ont  ete  brises;  ensuite,  le  pillage 
a  eu  lieu.  Depuis  ce  temps-la,  nous  avons  ete  menaces,  mais 
on  en  est  reste  la.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  reviendra  pas  a  la 
charge.  Priez  pour  nous,  etc.  » 

La  maison  de  campagne  (1)  eut  le  meme  sort  que  le  Semi- 


(1)  Cette  maison  de  campagne,  situee  a  Gentilly,  avait  ete  egalement 
rachetee  par  M.  Bertout,  au  cours  des  n£gociations  relatives  aux  immeu- 
bles  du  Seminaire.  {Ami  de  la  Religion,  n°  du  19  Janvier  1833.) 
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naire.  «  La  semaine  derniere,  lit-on  dans  V  Ami  de  la  Reli- 
gion (2  septembre  1830),  un  nombreux  rassemblement  s'est 
porte  vers  les  maisons  de  campagne  de  Gentilly;  Tune  de 
ces  maisons  appartient  au  Seminaire  du  Saint-Esprit,  et 
l'autre  a  Messieurs  de  Saint-Lazare.  On  y  est  entre  par-des- 
sus  les  murs;  on  a  devaste  le  jardin  et  cause  des  degats  dans 
la  maison.  Le  rassemblement  etait  forme  principalement,  a 
■ce  qu'il  parait,  d'ouvriers  des  carrieres  voisines  :  on  leur 
avait  dit  que  ces  maisons  etaient  occupees  par  des  Jesuites 
et  qu'elles  renfermaient  des  armes,  etc.  » 

Bien  d'autres  deboires  et  bien  d'autres  pertes  devaient 
resulter  pour  le  Saint-Esprit  du  nouvel  ordre  de  choses  : 
non  seulement  les  allocations  des  deux  ministeres  de  la  Ma- 
rine et  des  Cultes  furent  supprimees  a  partir  du  ler  sep- 
tembre 1830;  mais  on  voulut  meme  aneantir  Fceuvre  du 
Saint-Esprit  et  lui  enlever  sa  maison.  Dans  une  lettre  a  la 
Propagande,  M.  Bertout  disait  :  «  Au  mois  de  juillet  1830, 
notre  maison  de  ville  et  celle  de  la  campagne  ont  ete  devas- 
tees  et  pillees.  Nous  avons  ete  un  an  sans  pouvoir  recevoir 
'd'eleves.  Au  mois  d'octobre  dernier  (1831),  nous  en  avons 
admis  un  petit  nombre;  nos  moyens  ne  nous  permettent  pas 
■d'en  avoir  davantage  pour  le  moment.  » 

Malgre  cela,  les  pretres  du  Saint-Esprit  continuerent  a 
occuper  le  Seminaire;  bien  plus,  le  ministre  de  la  Marine  ne 
•cessait  de  s'adresser  a  eux  pour  avoir  les  pretres  necessaires 
aux  Colonies.  —  Des  le  20  novembre  1830,  M.  Fourdinier, 
au  nom  de  M.  Bertout  tres  malade,  avait  informe  le  Cardinal 
dappellari  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Son  Eminence  repondit  : 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  20  novembre  par  laquelle 
j'ai  appris  avec  douleur  l'etat  precaire  ou  se  trouvent  et  la 
sant6  de  M.  Bertout  et  les  affaires  du  Seminaire  (1). 

Ce  cardinal  ayant  succede  en  1831  a  Pie  VIII,  sous  le  nom 
■de  Gregoire  XVI,   le  nouveau  Prefet  de  la  Propagande  fut 


(1)  Admodum,  R.  D.,  accepi  litteras  a  D.  T.  20  Novembris  datas,  ex 
quibus  non  sine  animi  dolore  cognovi,  quo  in  statu  quum  R.  D.  Bertout 
-valetudo,  turn  res  istius  Seminarii  versentur. 
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le   cardinal  Pedicini.   En  reponse    a   une   communication   de 
M.  Bertout,  en  date  du   15  mai  1832,  il  ecrivait  le  9  juin  : 

Pour  ce  qui  regarde  l'etat  actuel  du  Seminaire  du  Saint- 
Esprit  qui  etait  la  seconde  question  de  votre  lettre,  ce  serait 
le  desir  de  la  Sacree  Congregation  de  subvenir  par  d'abon- 
dantes  aumones  aux  besoins  de  cet  Institut  si  bien  meritant 
de  la  Religion  el  des  Missions.  Mais,  pour  le  moment,  la  Sacree 
Congregation  se  trouve  dans  une  penurie  d'argent,  que  Votre 
Seigneurie  n'ignore  pas,  ou  du  moins  qu'elle  peut  facilement 
conjecturer  de  la  difficulte  des  temps.  Toutefois,  pour  contri- 
buer  autant  que  possible  au  soutien  de  cette  ceuvre  excellenle 
el  salulaire,  la  Sacree  Congregation  a  decide  de  vous  accorder 
pour  cette  fois  un  subside  de  3.000  francs.  Nous  confions  la 
remise  de  cette  somme  a  Son  Exc.  Mgr  Antonio  Garibaldi 
(Nonce  apostolique),  de  qui  vous  la  recevrez  (1). 

Enfin,  nous  arrivons  a  une  derniere  calamite.  En  mars- 
1832,  le  cholera  avait  eclate  a  Paris  et  y  faisait  de  terribles. 
ravages,  surtout  parmi  les  troupes.  Le  5  avril,  le  ministre 
de  la  Guerre  fit  connaitre  son  intention  d'occuper  «  tempo- 
rairement  »  les  batiments  du  Seminaire  et  d'en  faire  une 
succursale  de  1  'hopital  du  Val-de-Grace  :  M.  Bertout  y  con- 
sentit  bien  volontiers;  mais  a  la  condition  que  M.  Fourdinier 
et  lui  y  garderaient  leurs  chambres.  Les  seminaristes  furent 
installes  dans  le  batiment  contigu  a  la  chapelle  et  occupe 
plus  tard  par  le  patronage  de  Sainte-Melanie.  Le  7,  Tadmi- 
nistration  militaire  prit  possession  de  la  maison,  et  cinquante 
ouvriers  du  genie  se  mirent  aussitot  a  demolir  les  cloisons 
des  cellules.  MM.  Bertout  et  Fourdinier,  ayant  fait  quelques 
observations  a  ce  sujet,  le  ministre  ecrivit,  le  lendemain,  a 
M.  Bertout  pour  le  rassurer.  «  La  destination  donnee  a  votre 
maison,  disait-il,  n'est  que  momentanee,  et,  des  l'instant  ou 


(1)  Quod  autem  attinet  ad  praBsentem  Seminarii  S.  Spiritus  statum, 
quod  alterum  erat  praefata3  epistolas  tuse  caput,  optaret  quidem  S.  C. 
indigentias  Instituti,  lam  bene  de  Religione  et  de  Missionibus  merili, 
copiosis  largitionibus  sublevare;  sed  qua?  sint  in  praesentiarum  gera- 
rii  ipsiius  S.  C  angustia3,  Dominationem  tuam,  aut  non  ignorare,  aut 
facile  arbitror  ex  temporum  injuria  posse  conjicere.  Nihilominus,  ut 
qua  saltern  potest  ex  parte  ad  prseclari  el  salulai-is  operis  substenta- 
tionem  concurrat,  Irium  francorum  millium  subsidium  pro  nunc  eidem 
tribuendum  S.  C.  decrevit.  Hujus  summse  solutionem  tibi  faciendam 
committimus  R.  D.  Antonio  Garibaldi  (Nuntio  apostolico),  a  quo  illam 
accipies. 
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la  maladie  cruelle  qui  afflige  Paris  et  les  troupes  aura  diminue 
ses  ravages,  elle  vous  sera  rendue;  tout  sera  retabli  dans 
l'etat  actuel,  aux  frais  de  mon  departement.  » 

Helas  !  le  fleau  passe,  on  ne  tint  pas  ces  promesses  et  on 
voulut  garder  l-immeuble.  On  offrit  en  echange  une  autre 
maison  appartenant  au  ministere  de  la  Guerre  :  refus  et 
protestations  de  MM.  Bertout  et  Fourdinier;  et,  sans  atten- 
dre,  ce  dernier  fit  des  demarches  aupres  des  ministres  de  la 
Marine  et  des  Cultes  pour  obtenir  Tevacuation  du  Seminaire. 
Dans  le  meme  but,  le  10  decembre,  il  s'adressa  a  M.  Barthe, 
qui  venait  de  cumuler  les  cleux  ministeres  de  la  Justice  et 
des  Cultes;  celui-ci  ecrivit  au  ministre  de  la  Guerre  pour  lui 
rappeler  ses  promesses  du  8  avril;  mais  en  vain,  et,  bien  que 
le  cholera  eut  entierement  disparu,  les  militaires  continue- 
rent  a  occuper  le  Seminaire  jusqu'au  4  aout  1835. 

C'est  le  jour  meme  ou  M.  Barthe  ecrivit  sa  lettre,  c'est- 
a-dire  le  10  decembre  1832,  que  le  bon  M.  Bertout  rendit 
son  ame  a  Dieu.  Des  le  lendemain,  V  Ami  de  la  Religion 
publia  un  premier  article  necrologique,  puis  un  second  le 
19  Janvier  suivant.  De  celui-ci,  nous  detachons  les  lignes 
suivantes  :  «  Ge  fleau  passe,  on  continua  d'envoyer  dans 
la  maison  des  militaires  qui  auraient  pu  aisement  trouver 
place  au  Val-de-Grace  et  on  manifesta  l'intention  de  garder 
le  local.  M.  Bertout  en  concut  un  vif  chagrin  :  c'etait  detruire,. 
en  un  instant,  ce  qu'il  n'avait  pu  retablir  qu'avec  tant  de 
peine.  Sa  sante  s'altera;  la  goutte,  dont  les  acces  etaient 
devenus,  depuis  quelques  annees,  plus  longs  et  plus  doulou- 
reux, se  fixa  sur  les  organes  interieurs,  et  rien  n'en  put  amor- 
tir  la  violence.  Le  pieux  vieillard  montra,  dans  cette  crise 
penible,  un  calme  inalterable  :  tou jours  occupe  des  pensees 
de  la  foi,  il  parlait  a  peine  de  ses  douleurs;  jamais  de  plaintes, 
jamais  de  mouvements  d'impatience,  jamais  meme  de  nuages 
sur  cette  figure  si  ouverte  et  si  franche.  II  conserva  jusqu'a 
la  fin  sa  presence  d'esprit  et  ces  manieres  simples  et  affec- 
tueuses  qui  le  rendaient  si  cher  a  ses  amis.  II  re  gut  plusieurs 
fois  les  sacrements  avec  de  vifs  sentiments  de  piete.  Enfm, 
une  derniere  crise  fenleva  dans  la  nuit  du  9  au  10  decembre 
dernier,  peu  apres  minuit...  Ses  obseques  ont  eu  lieu  dans 
la  chapelle  meme  de  son  Seminaire;  M.  l'abbe  Boudot,  grand 
vicaire,  ancien  confrere  et  ami  du  defunt,  officiait;  M.  le  cure 
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de  Saint-Etienne,  qui  est  la  paroisse  du  Seminaire,  assis- 
tait  en  etole  a  la  ceremonie;  plusieurs  ecclesiastiques  et  lai- 
ques  etaient  venus  rendre  les  derniers  devoirs  a  un  homme  qui 
leur  etait  cher  a  tant  de  titres.  Son  corps  a  ete  porte  au  cime- 
tiere  de  Mont-Parnasse.  Esperons  que  la  mort  de  ce  digne 
Superieur  ne  nuira  point  a  Tetablissement;  il  le  protegera 
sans  doute  d'en  haut.  » 

Ni  le  Gouvernement  ni  la  Propagande  n'apprirent  ce  deces 
avec  indifference.  Des  le  18  decembre,  le  comte  de  Rigny, 
ministre  de  la  Marine,  adressa  a  M.  Fourdinier  cette  lettre 
de  condoleances  :  «  Monsieur,  j'ai  recu  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'informez  de  la  mort  du  respectable  M.  Bertout,  Supe- 
rieur general  du  Seminaire  du  Saint-Esprit.  Je  partage  les 
justes  regrets  que  vous  fait  eprouver  cet  evenement  :  ils 
seront  vivement  ressentis  aux  Colonies  par  toutes  les  per- 
sonnes  qui  ont  connu  M.  Bertout,  meme  indirectement,  et 
qui  ont  pu  apprecier  le  devouement  que,  pendant  une  longue 
et  honorable  carriere,  il  n'a  cesse  de  montrer  pour  les  interets 
de  cet  etablissement,  etc.  » 

De  son  cote,  Son  Em.  le  cardinal  Pedicini,  informe  de  ce 
deces  par  M.  Fourdinier,  repondit  en  termes  affectueux  le 
19  jaavier  1833  : 


G'est  avec  tristesse  et  avec  douleur  que  nous  avons  appris 
par  lettre  de  Votre  Seigneurie  du  26  decembre  de  l'annee 
derniere  la  mort  de  M.  Bertout,  Superieur  general  du  Seminaire 
du  Saint-Esprit.  II  a  travaille  activement  et  sans  cesse  au 
gouvernement  et  a  l'agrandissement  de  votre  Institut  si  utile, 
il  a  toujours  deploye  un  soin  et  un  zele  remarquable  a  pro- 
mouvoir  le  bien  spirituel  des  Missions  dans  les  Colonies  fran- 
chises. La  memoire  de  ce  saint  homme  qui  a  si  bien  merite  de 
la  Religion  restera  toujours  chere  a  la  Sacree  Congregation  (1). 


(1)  iEgro  dolentique  animo  intelleximus  ex  litteris  D.  T.  die  26  de- 
cembris  superioris  anni  datis,  D.  Bertout,  istius  Seminarii  Sancti  Spiri- 
tus  Superiorem  Generalem,  vi\&  cessisse.  Multum  ille  quidem  diutur- 
numque  laborem  in  regendum  atque  amplificandum  Institutum  adeo 
salutare  contulit;  singulari  semper  studio  et  cura  usus  est  in  promo- 
vendo  Missionum  in  Gallicis  Coloniis  spirituali  bono.  Jugis  ideo  gra- 
taque  apud  Sanctam  hanc  Congregationem  pii  et  bene  de  Religione 
meriti  viri  extabit  memoria. 
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M.  Bertout  est  Tun  des  homrres  qui  ont  le  plus  merite  de 
la  Congregation.  11  a  ete  ^instrument  providentiel  choisi  par 
Eieu  et  reserve  comme  par  miracle  pendant  la  terrible  periode 
revolutionnaire  pour  reprendre  l'oeuvre  interrompue  et  la 
faire  revivre  sur  ses  propres  ruines... 

Avec  une  inebranlable  confiance  en  la  Providence,  une 
energie  invincible,  une  Constance  jamais  lassee,  une  habilete 
et  une  prudence  qui  savaient  mettre  a  profit  toutes  les  bonnes 
occasions,  M.  Bertout  a  reconstitue  l'oeuvre  de  M.  Poullart 
des  Places,  en  lui  donnant  meme  un  caractere  plus  nettement 
determine,  un  but  plus  apostolique,  et  une  situation  legale 
et  canonique  plus  completes.  II  est  le  second  Fondateur  de 
la  Congregation,  et  le  berceau  qui  nous  porte  —  notre  chere 
Maison  Mere,  —  c'est  lui  qui  nous  l'a  rendu,  en  meme  temps 
qu'il  nous  a  sauves  dans  notre  existence... 

La  memoire  de  M.  Bertout  est  une  de  celles  qui  ne  doit 
jamais  perir  parmi  nous. 


M.     JEAN-BAPTISTE     BOUDOT 


M.  Jean-BaptisteBoudot  naquit  le  4  Janvier  1765,  a  Cha- 
tillon-sur-Seine,  au  diocese  de  Lang-res  (aujourd'hui  diocese 
de  Dijon).  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  ses  pre- 
mieres annees;  mais  nous  savons  qu'entre  au  Seminaire  du 
Saint-Esprit  a  Fage  de  seize  ans,  il  fut  admis  a  Tepreuve  en 
juillet  1785  et  associe  a  la  Congregation  le  25  aout  1789. 
Immediatement  apres,  M.  Duflos  1'envoya  au  Grand  Semi- 
naire de  Meaux  pour  y  enseigner  la  theologie.  Lors  de  la 
suppression  des  Seminaires  (18  aout  1792),  il  revint  a  Paris; 
et,  bien  qu'il  ne  quitta  jamais  la  capitale  pendant  la  Revo- 
lution, il  ne  preta  aucun  des  serments  dont  on  exigeait  la 
prestation  de  la  part  des  pretres.  Autant  qu'il  le  put,  il  se 
rendit  utile  aux  ames  fideles,  exergant  en  secret  le  saint 
ministere  pendant  ces  annees  de  desolation.  Ses  vertus  et 
ses  merites  le  firent  remarquer  :  en  1819,  le  cardinal  de  Tal- 
leyrand-Perigord,  archeveque  de  Paris,  oncle  du  prince  de 
Talleyrand,  le  nomma  chanoine  honoraire  et  theologal,  et,. 
Tannee  suivante,  Tassocia  au  Chapitre  de  la  Cathedrale;  en 
1821,  Mgr  de  Quelen  lui  donna  des  lettres  de  vicaire  general 
et  le  choisit  pour  son  confesseur.  Ces  marques  de  distinction 
ne  changerent  rien  a  ses  habitudes  de  modestie  et  de  simpli- 
city; il  continua  de  mener  une  vie  exemplaire  et  de  se  livrer 
a  ses  travaux  apostoliques  et  mourut,  presque  subitement, 
le  14  decembre  1838. 

Apres  avoir  ebauche  rapidement  les  premiers  traits  de  la 
vie  et  du  caractere  de  ce  digne  pretre,  nous  allons  reproduire 
les  articles  qui  ont  ete  publies  dans  V Ami  de  la  Religion,  a 
Toccasion  de  sa  mort  et  de  ses  funerailles. 


Paris.  —  M.  BoudoL,  premier  grand-vicaire  de  M.  l'Ar- 
cheveque  de  Paris,  est  mort  subitement  ce  soir  a  cinq  heures. 
II  etait  assis  pres  du  feu,  dans  son  fauteuil,  lorsqu'il  a  ete 
suffoque  tout  a  coup  par  une  attaque  de  goutte  remontee,  qui 
ne  lui  a  laisse  que  trois  ou  quatre  minutes  de  vie,  sans  aucune 
connaissance.  (N°  du  15  decembre  1838.) 
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La  mort  de  M.  Boudot  —  continue  V Ami  de  la  Religion  — ■ 
a  vivement  afflige  M.  l'Archeveque  et  tout  son  clerge,  auxquels 
il  etait  egalement  cher.  Son  savoir  theologique,  la  moderation 
et  l'amenite  de  son  caractere,  sa  vie  constamment  employee 
pour  le  bien  de  la  Religion  et  de  l'Eglise,  tout  le  recomman- 
dait  a  l'estime  et  a  l'affection  de  ses  confreres.  Associe  aux 
directeurs  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  il  professait  la  theo- 
logie  dans  cette  maison  dont  les  eleves  n'allaient  point  aux 
lecons  de  Sorbonne  ou  de  Navarre.  Son  nom  se  trouve  avec 
celui  de  tous  ses  confreres  dans  la  liste  des  pretres  de  Paris 
qui  refuserent  le  serment  en  1791.  Malgre  cela,  il  resta  constam- 
ment a  Paris,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  il  logeait  au 
Seminaire  meme,  prenant  seulement  la  precaution  de  changer 
de  nom  et  de  costume.  Apres  la  Terreur,  M.  Boudot  exerca 
le  saint  ministere  a  Paris.  II  confessait  beaucoup  de  personnes 
-et  prechait  dans  les  eglises.  II  remplit  longtemps  des  stations 
dans  presque  toutes  les  paroisses.  Lorsque  M.  le  Cardinal  de 
Perigord  prit  possession  de  l'Archeveche  en  octobre  1819,  il 
nomma  M.  l'abbe  Boudot  chanoine  honoraire  et  theologal; 
l'annee  suivante,  il  lui  donna  un  canonicat  et  l'admit  ensuite 
dans  son  Gonseil.  M.  l'Archeveque  actuel  le  choisit  pour  son 
confesseur  et  le  fit  grand-vicaire  titulaire  en  1827,  a  la  mort 
de  M.  Borderies.  Devenu  premier  Grand-Vicaire  et  archidiacre 
de  Notre-Dame  par  la  mort  de  M.  l'abbe  Jalabert,  il  secondait 
M.  l'Archeveque  dans  les  details  de  l'administration,  dirigeait 
plusieurs  communautes,  repondait  aux  consultations  et  trou- 
vait,  dans  une  sage  distribution  de  son  temps,  le  moyen  de 
suffire  a  tout.  Une  infirmite,  suite,  sans  doute,  d'un  long  exer- 
cice  du  ministere  du  confessionnal,  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs annees.  II  s'y  etait  joint  un  anevrisme.  II  parait  que 
c'est  cette  derniere  maladie  qui  l'a  enleve.  Vendredi  dernier, 
sorti  vers  les  quatre  heures  pour  aller  confesser  a  l'Hotel-Dieu, 
il  se  trouva  indispose  en  chemin,  regagna  son  logement,  n'eut 
que  le  temps  de  s'asseoir  et  expira  en  quelques  minutes.  —  Ses 
obseques  ont  eu  lieu  le  lundi  17,  a  Notre-Dame.  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cette  petite  notice  que  par  la.lettre 
pastorale  que  M.  l'Archeveque  a  adressee  au  clerge  et  aux 
fldeles  a  l'occasion  de  cette  perte. 

«  Venez  et  voyez  quelle  nouvelle  et  subite  affliction  le  Sei- 
gneur nous  reservait.  Considerez  le  sacrifice  qu'il  exigeait  en- 
core de  nous,  l'epreuve,  d'autant  plus  sensible  qu'elle  etait 
inattendue,  a  laquelle  il  a  voulu  nous  soumettre  !  Notre  esprit 
se  deconcerte,  notre  coeur  se  gonfle,  nos  yeux  nous  refusent 
les  larmes  qui  pourraient  temperer  notre  douleur.  Vous  le 
dire  est,  du  moins,  un  allegement,  et  savoir  que  vous  partagez 
nos  profonds  regrets  nous  est  une  consolation.  L'un  des  plus 
anciens  depositaires  de  notre  confiance,  comme  de  notre  auto- 
rite,  le  grave  et  fidele  ami  du  pasteur  et  du  troupeau,  le  conseil- 
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ler  si  sage  du  clerge  de  notre  diocese,  le  guide  stir  de  tant  de- 
personnes  diverses,  le  directeur  habile  de  tant  de  communautes 
religieuses,  M.  l'abbe  Boudot,  Vicaire  general,  archidiacre  de 
notre  diocese,  president  de  notre  Chapitre  metropolitain,  digne 
successeur  de  ceux  qui  partagerent  la  sollicitude  du  venerable 
Cardinal  de  Perigord  et  la  notre,  vient  de  nous  etre  enleve 
subitement,  sans  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  l'embrasser 
et  de  benir  son  passage  de  cette  vie  a  Feternite.  Hier  encore, 
nous  epanchions  les  secrets  les  plus  intimes  de  notre  ame  dans 
la  sienne;  nous  lui  disions  nos  peines  et  nos  inquietudes;  et 
voila  que,  des  aujourd'hui,  nous  ne  devons  plus  esperer  de 
l'entendre  nous  consoler  et  nous  tranquilliser!  Mon  Dieu,  que: 
votre  saint  nom  soit  beni  !  Que  votre  volonte  soit  faite  !  Vous 
les  repeterez,  avec  nous,  ces  actes  d'adoration,  de  soumission, 
de  resignation,  proferes  au  sein  de  la  plus  vehemente  tristesse 
qui  fut  jamais,  et  ensuite  nous  nous  releverons  calmes,  comme 
l'etait  le  genereux  athlete  que  nous  venons  de  voir  tomber 
inopinement,  disposes  a  fournir,  comme  lui,  la  carriere  de  zele 
et  de  devouement  ouverte  devant  chacun  de  nous.  Nous  ser- 
rerons  nos  rangs,  nous  rnarcherons  avec  confiance  sous  l'eten- 
dard  de  la  croix  a  la  conquete  des  ames  rachetees  par  le  sang 
de  Jesus-Christ;  et,  par  la  grace  du  souverain  Pasteur,  nous 
nous  efforcerons  de  meriter  qu'il  soit  dit  de  nous  comme  du 
venerable  pretre  dont  nous  pleurons  en  ce  moment  la  mort  : 
«  Heureux  le  serviteur  fidele  qui,  lorsque  son  maitre  viendra,, 
sera  trouve  saintement  occupe  a  l'ceuvre  qui  lui  avait  ete 
confiee  :  Bealus  ille  servus,  quern,  quum  venerit  dominus  ejus,, 
invenerit  sic  facientem !  » 

{Ami  de  la  Religion,  n°  du  18  decembre  1838.) 

Paris.  —  Les  obseques  de  M.  l'abbe  Boudot  ont  eu  lieu' 
lundi  a  la  Metropole.  II  s'y  etait  rendu  un  grand  nombre- 
d'ecclesiastiques;  ils  remplissaient  le  chceur  et  le  sanctuaire. 
M.  Boudot  avait  eu  des  rapports  avec  presque  tous  les  pretres 
de  la  capitale  et  il  en  confessait  beaucoup.  Des  cures  de  la. 
ville  et  de  la  banlieue,  des  chanoines  de  Saint-Denis,  des  Supe- 
rieurs  de  Communautes  etaient  venus  rendre  les  derniers  de- 
voirs a  un  homme  aime  et  venere  de  tous,  qu'on  etait  accou- 
tume  a  consulter,  et  des  conseils  duquel  on  se  trouvait  bien.. 
Le  Seminaire  du  Saint-Esprit,  entre  autres,  dont  M.  Boudot 
avait  ete  un  des  directeurs  et  pour  lequel  il  avait  conserve' 
un  vif  attachement,  etait  la  tout  entier.  M.  Boudot  avait  pris 
part  a  la  restauration  de  cette  maison,  aimait  a  la  visiter, 
et  il  etait  pour  tous  ses  membres  un  protecteur  sage  et  eclaire. 
M.  l'abbe  Salandre,  grand-vicaire  et  archidiacre,  a  officie  mal- 
gr6  son  grand  age,  sa  douleur  et  ses  infirmites,  assiste  de  deux 
chanoines,    MM.    Molinier    et    Eglee,    faisant    diacre    et    sous- 
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diacre.  M.  l'Archeveque  occupait  son  trone  et  a  fait  l'absoute. 
M.  Gillis,  eveque  tit.  de  Limyra,  et  coadjnteur  d'Edimbourg, 
assistait  au  service.  Le  corps  a  ete  porte  au  cimetiere  du  Pere- 
Lachaise,  ou  M.  l'abbe  Jammes,  grand-vicaire  et  archidiacre, 
et  bon  nombre  d'ecclesiastiques,  l'ont  accompagne.  Le  clerge, 
les  fideles  font  une  grande  perte.  M.  Boudot  etait,  par  son 
age,  par  son  experience,  par  sa  sagesse  reconnue,  le  conseil  et 
l'appui  des  jeunes  ecclesiastiques.  II  dirigeait  huit  ou  dix 
Gommunautes  religieuses;  il  etait  le  lien  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  clerge.  II  avait  les  vieilles  traditions  de  l'Eglise  de 
France  et,  en  meme  temps,  il  savait  se  conformer  aux  besoins 
actuels.  Sa  vie  serieuse  et  occupee  representait  tres  bien  celle 
d'un  homme  de  communaute.  II  se  levait  a  cinq  heures  du 
matin,  faisait  son  oraison,  disait  sa  messe  et  confessait  a  des 
heures  reglees,  soit  chez  lui,  soit  a  Notre-Dame.  II  avait  ega- 
lement  des  heures  marquees  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
venaient  le  consulter  et  ceux  qui  avaient  affaire  a  lui  pour  des 
choses  d'administration.  II  dirigeait  des  personnes  du  plus 
haut  rang  et  n'en  parlait  jamais.  Modeste,  reserve,  toujours 
calme  au  milieu  des  plus  importantes  affaires,  toutes  ses  habi- 
tudes etaient  graves,  dignes,  celles  d'un  bon  pretre.  Esperons- 
qu'il  aura  regu  la  recompense  de  cinquante  ans  de  vertus,  de 
travaux  et  de  services. 

(Ami  de  la  Religion,  n°  du  20  decembre  1838.) 
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7e    SUPERIEUR    GENERAL     DE    LA    CONGREGATION    ET     DU     SEM: 
NAIRE    DU    SAINT-ESPRIT   ET     DE    L'lMMACULEE-CONCEPTION 

(25  dec.  1832  —  5  jsuiv.  1845) 


Election.  —  Evacuation  des  batiments  du  Seminaire. 


Selon 
Regies, 
M.    Bertout 


les  prescriptions  des 
apres  le  deces  de 
on  proceda,  le 
25  decembre  1832,  a  Selec- 
tion de  son  successeur;  mais, 
a  la  suite  des  evenements  de 
1830,  quelques-uns  des  an- 
ciens  directeurs  s'etaient  re- 
tires, et  il  ne  restait  plus  au 
Seminaire  que  MM.  Fourdi- 
nier,  Hardy  et  Carandiou. 
Ce  dernier,  du  diocese  de 
Saint-Brieuc,  n'etait  merae 
pas  dans  les  conditions  vou- 
lues  pour  etre  electeur;  mais, 
par  acte  du  20  decembre, 
Mgr  de  Ouelen  avait  eu  la 
bonte  d'accorder  les  dispenses  necessaires.  Comme  il  etait  facile 
de  le  pressentir,  ce  fut  M.  Fourdinier  que  les  suffrages  de  ses 
confreres  appelerent  a  cette  dignite.  De  l'avis  de  tous,  per- 
sonne,  mieux  que  lui,  ne  pouvait  en  remplir  les  devoirs.  Au 
courant  des  affaires  et  apte  a  les  traiter  selon  les  fins  de  Fln- 
stitut,  il  etait,  depuis  quinze  ans,  le  bras  droit  de  M.  Bertout, 
que  souvent  il  remplagait  dans  les  negociations  a  engager 
avec  le  Ministere  ou  avec  la  Propagande;  il  etait,  en  outre, 
comme  Tame  du  Seminaire,  et  unissait  a  un  excellent  fond 
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de  doctrine  le  veritable  esprit  ecclesiastique  et  sacerdotal  : 
il  semblait  done  designe  par  la  divine  Providence  au  choix 
de  ses  confreres. 

C'etait  aussi  l'avis  du  ministre  de  la  Marine  et  des  Colo- 
nies, comme  du  Cardinal  Prefet  de  la  Propaganda  «  Je 
desire  beaucoup,  Monsieur,  ecrivait  le  comte  de  Rigny,  que 
le  choix  du  successeur  de  M.  Bertout  ait  lieu  de  maniere  a 
n'apporter  aucun  changement  aux  relations  dans  lesquelles, 
depuis  si  longtemps,  il  vous  avait  charge  de  le  remplacer 
aupres  de  mon  departement.  » 

Son  Em.  le  cardinal  Pedicini  s'exprimait  de  merae  dans 
une  lettre  du  19  Janvier  1833  : 

M.  Bertout,  pendant  toute  la  longue  maladie  qui  l'empe- 
chait  de  s'occuper  des  affaires  relatives  aux  Missions,  s'etait 
decharge  sur  vous  de  ce  soin.  A  sa  mort,  le  suffrage  de  vos 
confreres  vous  a  designe  pour  lui  succeder  dans  sa  charge, 
comme  vous  nous  l'avez  appris.  Nous  avons  done  une  grande 
conflance  que  vous  vous  efforcerez  toujours  de  marcher  sur 
les  traces  de  votre  illustre  predecesseur;  et  nous  vous  certi- 
fions  que  ni  les  conseils,  ni  le  secours,  ni  la  protection  de  la 
Sacree  Congregation  ne  vous  feront  jamais  defaut.  Je  prie 
Dieu  de  repandre  ses  faveurs  sur  vos  entreprises  et  de  vous 
etre  favorable  (1). 

Bien  que,  d'apres  les  Regies  d'alors,  ces  sortes  d'elections 
eussent  besoin  d'etre  approuvees  par  FArcheveque  de  Paris, 
ces  lignes,  si  elogieuses  pour  M.  Fourdinier,  peuvent  etre 
considerees  comme  une  confirmation  de  sa  promotion,  surtout 
si  elles  manifestent  le  prix  que  la  S.  C.  de  la  Propagande 
attache  a  l'ceuvre  coloniale  et  ses  encouragements  a  la  sou- 
tenir. 


(1)  Quoniam  a u tern  et  ipse  longo  eo  tempore,  quo,  per  adversam 
valetudinem,  fuit  praepeditus  suas  gerendi  vices  in  negotiorum  ad  Mis- 
siones  pertinentium  gestione,  curam  tibi  potissimum  commisit  et,  eo 
vita  functo,  tuorum  collegarum  suf'fragiis  illius  in  munere  successors 
ut  retulisti  nobis,  electus  es  :  in  spern  idcirco  maximam  erigimur.  futu- 
rum,  ut  inclyti  prsedecessoris  tui  vestigiis  inhacrcre  satagas,  pro  cer- 
toque  te  habere  volumus,  nee  consiliis  tibi,  nee  auxilio,  nee  patrocinio 
Sacram  Congregationem  ullo  unquam  tempore  defuturum.  Interim  Deum 
rogo,  ut  conatus  tuos  favore  suo  prosequi  dignctur,  tibique  fausta  omnia 
benigne  largiatur. 
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Bien  critique  et  bien  precaire  etait  la  situation  du  Semi- 
naire et  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  lorsque  M.  Four- 
dinier  fut  appele  au  timon  des  affaires  !  Tout  secours  de  la 
part  des  Ministeres  restait  toujours  supprime;  le  peu  de 
ressources  disponibles  ne  permettait  pas  de  donner  a  Tceuvre 
l'extensiond'autrefois;  de  plus,  les  batiments  etaient  encore- 
occupes  par  l'armee,  et  on  ne  semblait  nullement  dispose  a 
les  rendre  a  leurs  proprietaires  legitimes.  Neanmoins,  le  de- 
vouement,  le  zele  et  la  prudence  du  nouveau  Superieur  pre- 
serverent  Fceuvre  coloniale  de  la  ruine  qui  la  menacait. 

Le  4  Janvier  1833,  le  ministre  de  la  Marine  avait  informe 
M.  Fourdinier  du  desir  de  son  collegue  de  la  Guerre  de  conser- 
ver  rimmeuble  du  Seminaire,  et  de  sa  proposition  de  1'echanger 
contre  une  maison  de  la  rue  Blanche,  ou  une  autre  situee  a 
Picpus.  Le  12  fevrier  suivant,  M.  Fourdinier  fit  savoir  au 
ministre  de  la  Guerre  que  la  Societe  ne  pouvait  absolument 
pas  consentir  a  Falienation  des  batiments  de  son  Seminaire,. 
construits  par  elle,  sur  un  terrain  acquis  par  elle,  et  rachetes 
apres  la  Revolution,  moyennant  un  contrat  en  regie,  signe 
devant  notaire,  et  qu'enfm  ce  rachat  avait  ete  autorise  par 
une  Ordonnance  royale  du  21  decembre  1819;  il  ne  manqua 
pas  non  plus  de  lui  rappeler  sa  lettre  du  8  avril  1832,  par 
laquelle  ce  ministre  promettait  formellement  d'evacuer  la 
maison  et  de  faire  reconstruire  les  cellules  a  ses  frais,  des  que 
le  cholera  aurait  disparu.  Sourd  a  toutes  ces  representations, 
le  ministre  persista  dans  l'idee  de  faire  du  Seminaire  du  Saint- 
Esprit  une  succursale  du  Val-de-Grace;  toutefois,  il  crut  se 
montrer  genereux  en  mettant  a  la  disposition  des  Seminaristes- 
le  pavilion  de  Thorloge  attenant  dans  la  cour  a  la  chapelle. 
Fort  de  son  droit,  M.  Fourdinier  eut  recours  aux  ministres 
de  la  Marine  et  des  Cultes;  titres  en  main,  il  leur  demontra 
les  droits  de  propriete  de  la  Congregation  et  les  pria  d'inter- 
venir  aupres  de  leur  collegue  du  departement  de  la  Guerre. 
Leurs  Excellences  entrerent  dans  les  vues  du  Superieur  du 
Saint-Esprit;  il  en  fut  de  meme  du  ministre  des  Finances; 
de  sorte  que  le  ministre  de  la  Guerre  se  vit  oblige  de  donner 
satisfaction  a  ces  reclamations  :  la  remise  des  batiments  fut 
alors  decidee.  Le  ministre,  il  est  vrai,  ne  reconstruisit  pas 
les  cloisons  des  cellules;  il  donna  une  indemnite  de  10.000- 
francs.  Cette  somme  etait  insuffisante,  puisque  la  remise  en 
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etat  des  cellules  en  absorba  une  de  plus  de  15.000  francs. 
Mais  on  avait  inappreciable  avantage  de  voir  la  maison 
debarrassee  de  ses  habitants.  Le  4  aout  1835,  apres  plus  de 
trois  ans  d'occupation,  elle  fut  definitivement  remise  a  ses 
legitimes  proprietaires. 


II 


Projet  d'abolition  de  Pesclavage.  —  Reorganisation  du  Clerge 
colonial.  —  Catechisme  pour  les  Colonies. 

Comme  les  Seminaristes  ne  payaient  a  peu  pres  aucune 
pension  et  que  des  ressources  etaient  absolument  necessaires, 
M.  Fourdinier  chercha  a  obtenir,  comme  autrefois,  quelques 
secours  de  la  part  des  ministeres  de  la  Marine  et  des  Gultes. 
Les  titulaires  de  ces  departements  se  montrerent  bienveil- 
lants;  mais  les  fonds  manquaient.  Un  appel  fut  alors  fait 
aux  Conseils  generaux  et  au  clerge  des  Colonies;  certaines 
sommes  furent  envoyees,  de  sorte  que  le  Seminaire  put  rece- 
voir  un  peu  plus  d'eleves;  mais  c'etait  un  chiffre  inferieur 
aux  besoins.  Une  question,  celle  de  l'abolition  de  l'esclavage, 
qui  deja,  en  France,  preoccupait  fortement  les  esprits,  et  fut 
alors  plus  vivement  agitee,  vint  solutionner  favorablement 
la  difficulte  de  la  situation. 

Pour  eviter  toute  secousse  et  toute  perturbation  dans 
les  Colonies,  la  moralisation  des  Noirs  devait  prealablement 
preparer  ce  passage  de  l'esclavage  a  la  liberte;  mais  cette 
moralisation  ne  pouvait  s'effectuer  avec  succes  que  par  le 
ministere  des  pretres  et  la  pratique  de  la  religion.  L'Angle- 
terre,  en  1834,  avait  proclame  Tabolition  de  l'esclavage  dans 
ses  colonies;  des  l'annee  suivante,  le  Gouvernement  frangais 
con  gut  un  projet  d'emancipation  progressive.  Une  premiere 
proposition,  deposee  le  10  fevrier  1838  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  Deputes,  par  M.  Hippolyte  Passy,  depute  de 
1'Eure,  en  faveur  d'un  systeme  d'emancipation  partielle  et 
progressive,  fut  prise  en  consideration  et  soumise  a  l'examen 
d*une  Commission  dont  M.  Ch.  de  Remusat  fut  le  rappor- 
teur; mais  son  rapport,  lu  a  la  seance  du  12  juin  de  la  meme 
annee,  se  bornait  a  recommander  des  mesures  preparatoires 
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applicables   a   tous   les   systemes.    L'annee   suivante   (6   juin 
1839),  M.  de  Tracy,  depute  de  l'Orne,  fit  une  deuxieme  pro- 
position.   Dans   son   rapport,   lu    a   la   seance   du   23   juillet, 
M.  de  Tocqueville  se  prononga  pour  le  systeme  d'une  eman- 
cipation generale  et  simultanee.  C'est  a  la  suite  de  ces  rapports 
que,  sur  la  proposition  de  l'amiral  Duperre,  ministre  de  la 
Marine,  fut  votee  la  loi  du   10  aout  1839,  qui  allouait  une 
subvention  de  650.000  francs,  a  l'effet  d'augmenter  le  nombre 
des  pretres  dans  les  Colonies  franchises,  d'y  eriger  de  nou- 
velles  eglises,  d'y  construire  des  chapelles  rurales,  d'y  en- 
voyer  des  Freres  et  des  Sceurs  pour  les  ecoles,  d'y  constituer 
enfin   le   patronage   des    Noirs,   compose   des   magistrats   du 
ministere   public.    Une    Ordonnance   royale   du   6   novembre 
regla  l'emploi  et  la  repartition  de  ce  credit  qui,  chaque  annee, 
devait  figurer  au  budget.   La  dotation  courait  a  partir  du 
ler  Janvier   1840.   En  annongant    a   M.    Fourdinier    la   part 
(50.000   francs)   du    fonds   de   moralisation   qui   revenait   au 
Seminaire   du   Saint-Esprit,   le   ministre   s'exprimait   en   ces 
termes  :  «  Le  Seminaire  du  Saint-Esprit  est  aujourd'hui  la 
seule  Congregation  qui,  par  le  but  de  son  institution,  soit 
en  etat  de  former  et  de  fournir  aux  Colonies  des  ecclesiasti- 
ques  recommandables,  non  seulement  par  de  bonnes  etudes 
et  par  des  mceurs  pures,  mais  par  une  vocation  marquee, 
par  un  zele  soigneusement  eclaire  sur  le  regime  tout  special 
des  pays  ou  ils  doivent  exercer  le  saint  ministere,  et  enfin 
par  l'unite  de  doctrine  qu'ils  doivent  tous  y  professer.  C'est 
done  a  vous,  Monsieur,  qu'est  remis  exclusivement  Finstruc- 
tion,  le  choix  et  la  direction  generale  des  pretres  appeles  a 
travailler  a  l'ceuvre  laborieuse  et  delicate  de  la  moralisation 
des  Noirs  dans  les  Colonies.  »  (Lettre  du  22  novembre  1839.) 
Une  autre  Ordonnance  du  5  Janvier  1840  etablit  le  regime 
qui  doit,  par  la  religion,  la  justice  et  l'education,  preparer 
les  Noirs  au  bienfait  de  la  liberte.  —  Une  decision  royale  du 
26  mai  1840  institua  une  Commission  permanente  ayant  pour 
objet  de  trouver  le  moyen  de  resoudre  convenablement  la 
question  de  remancipation.  La  majorite  se  declara  pour  une 
emancipation  generale  et  simultanee,  mais  apres  un  regime 
intermediaire  de  dix  ans;  la  minorite,  au  contraire,  voulait 
d'abord   pendant  vingt  ans  une   espece  d'emancipation  par- 
tielle  et  progressive.  —  Une  loi  fut  bien  votee  cinq  ans  apres, 
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qui  etendait,  pour  les  esclaves,  le  droit  de  propriete  jusqu'aux 
immeubles,  confirmait  le  droit  de  rachat  et  rendait  obliga- 
toire,  pour  les  maitres,  le  soin  de  procurer  a  leurs  Noirs 
Tinstruction  religieuse;  le  lendemain  19,  une  autre  loi  allouait 
une  somme  de  400.000  francs  pour  concourir  au  rachat  des 
esclaves;  mais  aucune  de  ces  lois  ne  determinait  Pepoque 
de  Paffranchissement  general.  On  sait  que  Pesclavage  ne  fut 
aboli  qu'apres  une  nouvelle  Revolution,  par  un  Decret  du 
27  avril  1848,  trois  ans  apres  la  mort  de  M.  Fourdinier. 


Au  commencement  de  1836,  a  Pepoque  meme  ou  les  Cham- 
bres  commengaient  a  discuter  la  grave  question  de  Pabo- 
lition  de  Pesclavage  dans  les  Colonies  franchises,  M.  Four- 
dinier avait  senti  que,  pour  assurer  le  succes  des  Missions 
coloniales,  il  fallait,  de  toute  necessite,  que  cet  apostolat  fut, 
autant  que  possible,  confie  a  des  pretres  faisant  partie  d'une 
Congregation.  Jusque-la,  les  membres  de  la  Congregation 
du  Saint-Esprit  n'avaient  ete  employes  que  dans  les  Semi- 
naires  de  France,  mais  non  dans  les  Missions.  Le  plan 
du  nouveau  Superieur  etendait  leur  action  non  seule- 
ment  a  la  mere-patrie,  mais  encore  aux  Missions  coloniales. 
Consultee  a  ce  sujet,  la  S.  C.  de  la  Propagande,  le  Nonce, 
les  Eveques  et  le  Gouvernement  donnerent  a  ce  plan  toute 
leur  approbation.  Deja,  dans  une  lettre  du  15  mars  1836, 
le  cardinal  Fransoni  Pecrivait  a  M.  Fourdinier  : 


Je  proposerai  a  la  Sacree  Congregation  votre  dessein  et 
votre  projet  de  reunir  a  votre  Congregation  les  pretres  qui 
sont  envoyes  aux  Colonies  pour  y  exercer  le  saint  ministere, 
et  qui  seraient  soumis  a  certaines  Regies  dont  vous  m'avez 
envoye  un  exemplaire  par  lettre  du  30  Janvier,  afm  de  le  sou- 
mettre  a  Pexamen  de  la  Sacree  Congregation.  J'espere  vous 
donner  bientot  sa  decision  (I). 


(1)  Consilium  autem  et  propositum  tuum  adscribendi  Congregationi  ves- 
trse  sacerdotes  qui  in  easdem  Colonias  ad  sacrum  ministerium  exercen- 
dum  mittuntur,  sub  certis  quibusdam  regulis,  quarum  exemplar  sacras 
hujus  Congregationis  examini  subjiciendum  ad  me  misisti  per  epistolam 
die  30  januarii  datam,  Sacree  eidem  Congregationi  proponam,  ejusque 
hac  tota  de  re  sententiam  brevi  me  tibi  expositurum  confido. 
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Selon  sa  promesse,  Son  Eminence  ne  tarda  pas  a  faire 
connaitre  a  M.  Fourdinier  ce  que  Ton  pensait  a  Rome  de  ce 
projet;  on  le  regardait  comme  utile  et  louable,  mais  difficile 
a  executer  : 


Reverendissime  Seigneur,  j'ai  promis  de  faire  connaitre  a 
Votre  Seigneurie  la  pensee  de  la  Sacree  Congregation  sur  votre 
projet  de  reunir  a  votre  Congregation  du  Saint-Esprit,  les  pre- 
tres qui  sont  envoyes  travailler  aux  Missions  dans  les  Colo- 
nies franchises;  et  qui  est  que  tous  ne  forment  plus  qu'un 
seul  corps  avec  les  directeurs  du  Seminaire  et  que  tous,  par 
certaines  regies  determinees,  se  soumettent  a  un  Superieur 
general,  pour  un  temps,  comme  des  membres  unis  a  la  tete. 
Apres  serieux  examen,  ce  projet,  s'il  peut  etre  mis  a  execution, 
parait  devoir  etre  tres  utile  aux  Missions  des  Colonies  et  aux 
pretres  qui  s'y  exercent;  tel  est  le  jugement  de  la  Sacree  Congre- 
gation. Mais,  pour  proceder  surement  et  regulierement,  il  faut 
eviter  deux  choses  qui  pourraient  presenter  une  difficulty  assez 
considerable. 

Tout  d'abord,  il  faudrait  savoir  ce  que  veulent  et  pensent 
de  cette  affaire  ceux  qui,  par  delegation  apostolique,  exer- 
cent le  ministere  aux  Colonies.  Car  il  ne  faut  nullement  les 
forcer  a  entrer  dans  cette  Congregation,  ni  a  s'imposer  le  joug 
de  Regies,  dont  peut-etre  quelques-unes  pourraient,  a  leur 
avis,  ne  point  convenir,  a  cause  des  circonstances  de  lieu 
qu'eux-memes  connaissent  parfaitement.  G'est  pourquoi  Votre 
Seigneurie  devrait,  par  des  circulaires  adressees  a  ces  pretres, 
les  persuader,  les  exhorter  a  cette  union  excellente,  et  leur 
demander,  par  maniere  de  consultation,  de  faire  connaitre  leur 
pensee  et  leur  volonte  et  de  faire  les  observations  qu'ils  juge- 
ront  opportunes  sur  la  disposition  des  Regies  que  vous  leur 
proposez.  Apres  avoir  regu  leurs  reponses,  examine  les  obser- 
vations, et  connu  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  spontane- 
ment  s'associer  a  vous,  alors  seulement  on  pourra  statuer 
quelque  chose  de  defmitif.  Cependant,  pour  porter  davantage 
leur  volonte  a  cette  union,  je  pense  qu'il  sera  utile  de  leur 
faire  connaitre  que  le  projet  de  former  ce  nouvel  Institut  est 
agreable  a  cette   Sacree  Congregation. 

En  second  lieu,  il  faudrait  veiller  a  ce  que  le  Seminaire  du 
Saint-Esprit  ait  des  ressources  certaines  et  sufflsantes  pour 
pouvoir  nourrir  un  certain  nombre  d'eccl6siastiques  que  Ton 
preparat  au  ministere  des  Missions  coloniales.  II  y  aurait  done 
lieu  de  traiter  aupres  du  Gouvernement  frangais  afin  d'obtenir 
des  subsides  suffisants  sans  lesquels  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit,  il  semble,  ne  pourrait  que  tres  difficilement,  dans 
1'avenir,    faire   face   aux  besoins  des  Missions  dans  ces  Colo- 
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nies.  Voila  ce  que  j'avais  pour  le  moment  a  vous   dire  a   ce 
sujet,  etc.  (Lettre  du  11  juin  1836.) 

Le  sage  Cardinal  s'etait  forme  une  juste  idee  de  la  situa- 
tion :  la  plupart  des  pretres  qui  s'etaient  presentes  jusque-la 
pour  exercer  le  saint  ministere  dans  les  Colonies  se  souciaient 
fort  peu  de  faire  partie  d'une  Congregation.  Quant  aux  res- 
sources,  le  Seminaire  se  trouvait  alors  dans  la  detresse,  puis- 
que,  depuis  1830,  le  Gouvernement  ne  lui  faisait  plus  aucune 
allocation. 

Neanmoins,  M.  Fourdinier  essaya  de  mettre  son  projet  a 
execution  :  en  consequence,  il  adressa  au  Clerge  colonial 
une  circulaire  imprimee,  oil  il  leur  exposait  son  dessein... 
«  De  serieuses  reflexions,  jointes  a  ^experience,  leur  disait-il, 
nous  ont  convaincus  que  le  moyen  le  plus  propre,  je  dirai 
meme  necessaire,  pour  y  operer  un  hien  reel  et  solide,  c'est 

(1)  Rme  Dne,  me  Dominationi  tuse  expositurum  promisi,  quid  S.  C. 
sentiret  circa  propositum  tuum  adscribendi  ad  istam  Congregationem 
S.  Spiritus  presbyteros,  qui  ad  Missiones  exercendas  in  Coloniis  Gallicis 
deputantur;  ita  ut  singuli  in  unum  corpus  cum  ejusdem  Seminarii  Mo- 
deratoribus  coalescant,  et  omnes  statutis  quibusdam  regulis,  Superiori 
generali,  pro  tempore,  tanquam  membra  capiti  unita  subjiciantur.  Re 
probe  perpensa,  propositum  hujuscemodi,  si  exequutioni  mandari  queat, 
Coloniarum  Missionibus  ipsisque  presbyteris,  qui  eas  exercent,  perulile 
futurum  judicat  S.  C.  Ut  autem  res  tuto  et  rite  procedat  duo  prsecavenda 
videntur,  quae  difficultatem  haud  modicam  faciunt.  In  primis  audiendi 
sunt  quid  velint,  quidque  de  omni  negotio  sentiant,  qui  actu  apostolico 
ministerio  in  Coloniis  funguntur,  neque  enim  illi  ullo  modo  cogendi 
sunt  Congregationi,  de  qua  agitur,  dare  nomen,  sibique  jugum  imponere 
regularum.  quarum  aliquas  forte,  ob  locorum,  circumstantias  ipsis 
plane  notas,  non  expedire  judicaverint.  Quapropter  optimo  sane  concilio 
D.  T.  in  encyclicis  ad  proefatos  presbyteros  litteris,  eos  suadet,  hor- 
tatur  et  consultationis  quodam  modo  postulat,  ut  libere  suam  mentem 
et  voluntatem  aperiant,  utque  observationes  opportunas  circa  modulum 
regularum  a  te  prsepositarum  mittant.  Nonnisi  post  acceptas  illorum 
responsiones,  perpensis  observationibus  et  cognito  eorum  qui  sponte 
<iggregari  consentiant  numero  statui  aliquid  definitive  poterit.  Interim 
•ad  movendos  magis  eorum  animos  non  parum  collaturum  arbitror,  s 
D.  T.  notum  illis  faciat  consilium  de  nova  hac  Congregatione  effor- 
manda,  sacra?  huic  Congregationi  placere.  —  Alterum,  quod  prascaveri 
debet,  illud  est,  ut  Seminario  S.  Spiritus  tuta  et  sufficientia  suppetant 
media,  quibus  certum  ecclesiasticorum  numerum  alere  valeat,  qui  ad 
ministerium  Missionum  in  Coloniis  instituendi  sunt.  Agendum  id  apud 
Gubernium  Gallicum  praBsertim  est,  ut  ab  illo  congruum  subsidium  obti 
neatur,  quo  deficiente,  Congregatio  S.  Spiritus  perdifficile  videtur  posse 
in  posterum  necessitatibus  Missionum  in  iisdem  Coloniis  occurrere. 
Atque  ha3C  erant  mihi  pro  nunc  ad  argumentum  de  quo  agitur  signi- 
ficanda,  etc.  (Lettre  du  11  juin  1836.) 
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de  former  de  tous  les  pretres  qui  travaillent  dans  les  Colonies 
un  seul  corps.  En  consequence,  nous  avons  pense  les  reunir 
a  notre  Congregation,  etc.  »  A  cette  circulaire  etait  joint 
un  precis  du  reglement  destine  aux  pretres  du  Saint-Esprit 
qui  exercaient  le  saint  ministere  dans  les  Colonies  frangaises. 
Le  premier  article  traitait  de  la  reception  des  sujets;  avant 
leur  admission,  ils  devaient  faire  un  noviciat  d'un  an;  le 
deuxieme  avait  pour  objet  le  gouvernement  spirituel  dans 
les  Colonies  et  imposait,  autant  que  possible,  la  vie  de  com- 
munaute.  Enfm,  le  troisieme  s'occupait  du  temporel  et  re- 
glait  la  mise  des  biens  en  commun.  —  Pour  faire  connaitre 
son  projet  et  obtenir  des  noms,  M.  Fourdinier  etait  entre 
en  correspondance  avec  les  Eveques  de  France  et  avait  fait 
publier  un  article  dans  Y  Ami  de  la  Religion  (n°  du  23  fevrier 
1836);  un  second  parut  dans  celui  du  30  septembre  suivant, 
faisant  echo  a  la  reponse  du  cardinal  Fransoni. 

Presque  tous  les  pretres  qui  se  trouvaient  alors  dans  les 
Colonies  frangaises  se  refuserent  a  accepter  les  propositions 
de  M.  Fourdinier.  Celui-ci,  sans  renoncer  a  son  dessein,  se  vit 
done  oblige  d'en  suspendre  l'execution.  Cependant,  en  1843, 
il  fit  imprimer  la  partie  fondamentale  et  constitutive  de  la 
Regie,  sous  le  titre  :  «  Excerpta  ex  Regulis  et  Constitutio- 
nibus  Sodalitii  S.  Spiritus  sub  Immaculatse  Virginis  tutela  ». 
Ces  excerpta  comprennent  les  trois  premiers  chapitres  des 
Regies  latines,  qui  traitent  de  l'organisation  de  TInstitutr 
de  sa  fin,  de  son  esprit  et  des  conditions  d'admission.  C'etait 
la  premiere  fois  que  cette  Regie  etait  livree  a  l'impression; 
jusque-la,  elle  n'avait  existe  qu'en  manuscrit.  Toutefois,. 
n'etant  point  adaptee  au  plan  de  reorganisation  que  medi- 
tait  M.  Fourdinier,  il  fallut  necessairement  y  introduire  des 
modifications;  mais,  des  alterations  dans  le  texte  de  la 
partie  fondamentale  ne  pouvant  s'effectuer  qu'avec  l'auto- 
risation  de  qui  de  droit,  il  se  borna  a  y  faire  deux  additions 
sous  forme  de  notes  :  la  premiere  regarde  la  fin  de  la  Congre- 
gation; Tautre  la  pratique  de  la  pauvrete.  Aux  termes  de 
Farticle  3,  chapitre  Ier,  la  fin  des  membres  de  la  Congrega- 
tion etait  de  former  des  pretres  pour  les  Missions  et  autres 
oeuvres  du  saint  ministere,  mais  non  de  s'y  employer  per- 
sonnellement.  M.  Fourdinier  fit  done  au  merae  endroit,  en 
forme  de  note,  l'addition  suivante  : 
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Desormais,  il  entre  dans  le  but  de  la  Societe  de  s'occuper 
des  Missions  des  Colonies  franchises,  tant  par  ses  membres  que 
par  les  pretres  formes  dans  son  Seminaire  pour  ce  ministere  (1). 

Et  comme  c'etait  la  pratique  de  la  pauvrete  qui  indisposait 
surtout  les  pretres  coloniaux  contre  ce  projet  de  Congrega- 
tion, M.  le  Superieur  ajouta  a  l'article  11,  chapitre  II,  cette 
autre  note  : 

Du  consentement  unanime  des  membres,  avec  I'approbation 
de  Mgr  de  Quelen,  archeveque  de  Paris,  on  donnera  a  chacun 
une  somme  d'argent  determinee,  et  on  lui  laissera  ses  hono- 
raires  de  messes  pour  le  vetement,  les  voyages  et  les  menues 
depenses  (2). 

Les  concessions  faites  par  cette  derniere  addition  n'eurent 
pas  le  resultat  qu'en  attendait  le  bon  Superieur,  et  de  nou- 
veau  fut  ajournee  l'execution  de  son  projet.  II  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  un  troisieme  essai;  mais  il  laissa  a  ses  succes- 
seurs  le  soin  de  s'y  employer. 


Jusqu'en  1835,  les  Colonies  frangaises  n'avaient  point  de 
catechisme  special,  et  il  n'y  avait  rien  de  regie  a  cet  egard, 
surtout  depuis  la  Revolution.  Dans  une  meme  colonie,  les 
uns  employaient  le  catechisme  de  Paris;  d'autres  ceux  de 
Montpellier,  de  Lyon  ou  de  Rodez,  etc.,  etc.  Cette  diversite 
anormale  ne  pouvait  pas  ne  pas  attirer  l'attention  du  zele 
Superieur  du  Saint-Esprit.  II  fit  imprimer  un  catechisme  ou 
Abrege  de  la  Doctrine  chretienne,  qui  fut  approuve  par  la 
Propagande.  C'etait  a  peu  pres  la  reproduction  du  catechisme 
redige  et  rendu  obligatoire  par  le  digne  abbe  Pastre  dans  sa 
Prefecture  apostolique  de  Bourbon  (1821-1829);  puis,  avec 
une  circulaire,  il  en  envoya  un  certain  nombre  d'exemplaires 

(1)  Nunc  Sodalitii  est  insuper  curam  gerere  Missionum  Coloniarum 
Gallicarum,  turn  per  Sodales,  turn  per  sacerdotes  ad  id  munus  in  suo 
Seminario  forma tos. 

(2)  Ex  unanimi  Sodalium  consensu,  cum  approbatione  RR.  DD.  de 
Quelen,  Parisiensis  Archiepiscopi,  unicumque  datur  pecuniae  summa 
determinata,  et  relinquuntur  ex  Missis  stipendia  pro  vestitu,  itineribus 
et  minimis  expensis. 
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a  tous  les  Prefets.  Le  nouveau  catechisme  devait  desormais 
etre  exclusivement  mis  a  Fusage  des  enfants  dans  chaque 
colonic  Or,  ce  Catechisme  pouvait  bien  convenir  aux  ecoles, 
mais  non  aux  pauvres  Noirs,  encore  esclaves,  qui  ne  savaient 
pas  lire  et  qui  entendaient  a  peine  le  frangais.  D'ou,  pour 
les  pretres,  la  plus  grande  difficulte  pour  leur  enseigner  le 
Paler,  YAve,  le  Credo,  les  commandements  de  Dieu,  avec 
quelques  notions  tres  simples  sur  les  mysteres  de  la  Sainte 
Trinite,  de  V Incarnation  et  de  la  Redemption,  sur  le  Bap- 
teme,  le  Mariage,  la  Communion,  etc.,  et  sur  les  fins  der- 
nieres  de  l'homme;  encore  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
tous  arrivassent  a  acquerir  ces  connaissances,  merae  reduites 
a  leur  plus  simple  expression.  L'Ordonnance  royale  du  6  no- 
vembre  1839  qui  reglait  l'emploi  et  la  repartition  des  fonds 
de  moralisation,  stipulait,  a  l'article  3,  qu'un  concours  serait 
ouvert,  sous  la  direction  de  Tautorite  ecclesiastique,  dans  les 
quatre  Colonies,  pour  la  confection  d'un  catechisme  destine 
specialement  aux  Noirs;  et  qu'une  medaille  d'or  de  la  valeur 
de  1.500  francs  serait  decernee  a  l'auteur  du  travail  pre- 
sents au  concours,  qui  en  aurait  ete  juge  digne  par  Tau- 
torite  ecclesiastique  competente  pour  Tapprouver.  —  Trois 
ou  quatre  pretres  essayerent  de  composer  ce  Catechisme; 
mais  il  n'y  eut  pas  de  concours  proprement  dit.  En  conse- 
quence, la  medaille  d'or  n'eut  pas  de  destinataire. 


Ill 

Biographie  et  deces  de  M.  Fourdinier. 

Avant  de  terminer  cet  apergu  sur  son  administration,  re- 
tragons  rapidement  les  traits  principaux  de  la  vie  de  cet 
excellent  pretre.  Amable-Jacques-Celestin  Fourdinier  naquit 
le  31  aout  1788  a  Hubersent,  canton  d'Etaples,  arrondisse- 
ment  de  Montreuil-sur-Mer,  Artois,  diocese  de  Boulogne  (au- 
jourd'hui  Pas-de-Calais,  diocese  d'Arras).  II  eut  pour  pere 
Jean-Francois  Fourdinier  et  pour  mere  Marie-Jeanne-Elisa- 
beth Dezoteur.  La  famille  etait  tres  nombreuse  —  quatorze 
enfants,  dont  il  fut  le  douzieme  —  et  jouissait  d'une  grande 
aisance  de  fortune  ainsi  que  de  la   consideration  du   pays. 
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L'enfant  fut  baptise  le  meme  jour  dans  l'cglise  de  sa  paroisse. 
Son  parrain  fut  M.  J.-M.  Bertout,  pretre,  professeur  de  theo- 
logie  au  Seminaire  du  Saint-Esprit,  et  il  eut  pour  marraine 
Dame  Celestine  Wallois,  sa  cousine.  «  Le  jeune  Amable,  dit 
Fabbe  Lefebvre,  son  compatriote,  fut  eleve  dans  une  profonde 
piete,  et  on  sut  faire  germer  en  son  cceur  ces  biens  stables 
et  reels  qui  dirigent  surement  les  ames  vers  le  bonheur  eter- 
ne.1.  Au  milieu  de  cette  atmosphere  de  piete,  Fenfant  se  decida 
de  bonne  heure  a  se  devouer  au  service  de  Dieu.  Apres  avoir 
termine  ses  humanites,  il  vint  faire  sa  philosophie  a  Arras 
et  y  regut  la  tonsure  en  1809.  Le  7  octobre,  meme  annee,  il 
obtint  son  diplome  de  bachelier  es  lettres.  Durant  ses  etudes 
theologiques  au  grand  Seminaire,  il  fut  toujours  pour  ses 
condisciples  un  modele  de  regularity,  d'obeissance  et  d'edi- 
fication;  intelligent  et  sudieux,  il  etait  considere  comme  un 
des  eleves  les  plus  distingues  du  Seminaire.  Nous  avons 
remarque  autrefois  sur  le  mur  du  cloitre  de  Fancienne  ab- 
baye  de  Saint-Waast  le  nom  d'Amable  Fourdinier,  brillant 
en  lettres  d'or  sur  fond  d'azur  :  cet  honneur,  reserve  aux 
«  eminents  »  de  chaque  annee,  atteste  la  rare  distinction  avec 
laquelle  il  termina  son  cours  de  theologic.  Oblige  d'attendre 
Tage  canonique,  Tabbe  Fourdinier  ne  fut  promu  au  sacerdoce 
^que  le  12  juin  1813.  Le  lendemain,  son  eveque  le  nommait 
cure  du  petit  village  de  Tubersent,  a  quelques  kilometres 
de  son  pays  d'origine  et  presque  au  milieu  de  sa  famille. 
Dans  cette  paroisse,  le  jeune  pretre  sut  s'attirer  les  sympa- 
thies de  tous...  Le  premier  acte  signe  par  lui  est  date  du 
30  juillet  1813,  et  le  dernier  porte  la  date  du  26  septembre 
1814.  Des  la  fin  de  cette  annee,  une  decision  de  Mgr  Ch.  de 
la  Tour  d'Auvergne  lui  confiait  au  grand  Seminaire  la  chaire 
de  theologie.  Deux  ans  apres,  sur  les  pressantes  invitations 
de  M.  Bertout,  il  se  rendit  a  Paris,  le  23  juin  1817,  pour  lui 
preter  son  concours  dans  Tceuvre  si  ardue  de  la  reorganisa- 
tion. Nous  avons  vu  comment,  malgre  les  difficultes,  l'en- 
treprise  reussit,  et  comment  se  developpa  le  Seminaire  qui, 
installe  quinze  ans  durant  rue  Notre-Dame-des-Champs,  put 
reoccuper  l'ancien  immeuble  de  la  rue  des  Postes,  et  des  lors, 
selon  Texpression  du  ministre  de  la  Marine  (Lettre  du  12  oc- 
tobre), devint  exclusivement  colonial.  —  Jusqu'a  la  mort 
de  M.  Bertout,  il  se  devoua  a  cette  ceuvre  avec  un  zele,  un 
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devouement  et  une  Constance  inalterables.  Superieur  a  son 
tour,  sans  perdre  courage  dans  des  circonstances  extreme- 
ment  critiques,  il  soutint  l'ceuvre  par  son  zele,  sa  piete,  ses 
prieres  et  celles  des  Gommunautes  religieuses.  II  eut  la  joie 
de  recevoir  au  nombre  des  membres  de  la  Congregation 
plusieurs  bons  sujets  :  M.  Bertrand,  le  8  juin  1834;  M.  Warnety 
le  11  juin  1834;  Tabbe  Gaultier,  le  3  decembre  1837,  et  Tabbe 
Joseph  Tixier  le  20  octobre  1844.  —  II  s'interessa,  selon 
1'esprit  de  TEglise,  a  la  formation  du  clerge  indigene  en 
Afrique  :  MM.  Fridoil,  Boilat  et  Moussa,  apres  avoir,  par 
les  bons  soins  de  la  Venerable  Mere  Javouhey,  fait  leur  Semi- 
naire  a  Carcassonne,  vinrent  encore  passer  une  annee  au 
Saint-Esprit.  lis  furent  ordonnes  pretres  a  Paris  aux  Quatre- 
Temps  de  septembre  1840. 

Pour  donner  plus  de  relief  a  son  autorite,  Gregoire  XVI 
le  nomma  Protonotaire  apostolique  le  30  juillet  1839.  II  fit 
la  profession  de  foi  requise  lors  de  ces  sortes  de  nominations 
entre  les  mains  du  Nonce  de  Paris,  Son  Exc.  Mgr  Antonio 
Garibaldi.  Nous  tenons  ce  dernier  detail  de  l'abbe  Amable 
Robert,  neveu  de  M.  Fourdinier,  et  ancien  eleve  du  Saint- 
Esprit. 

Directeur  du  Seminaire,  M.  Fourdinier  etait  severe;  mais, 
au  temoignage  de  ceux  qui  Font  connu,  d'-une  inepuisable 
charite  envers  les  seminaristes  ainsi  qu'envers  les  pretres 
des  Colonies.  Si  ceux-ci  ont,  pour  la  plupart,  refuse  d'entrer 
dans  la  Congregation,  ils  ne  laisserent  pas,  pendant  les  annees 
de  detresse,  de  venir  au  secours  du  Seminaire,  par  renvoi 
de  sommes  assez  considerables  prelevees  sur  leurs  econo- 
mies. Respectueux  a  1'egard  cles  autorites  temporelles,  il  ne 
craignait  pas  de  faire  au  ministre  des  representations  calmes 
et  judicieuses  quand  il  apprenait  que  des  Gouverneurs  abu- 
saient  de  leur  autorite,  en  nommant  directement  des  pretres 
a  des  cures  ou  a  des  vicariats. 

Depuis  plus  d'un  an,  M.  Fourdinier  souffrait  d'un  asthme 
opiniatre  et  d'une  toux  violente ;  neanmoins,  en  hiver  comme 
en  ete,  il  se  levait  de  tres  bonne  heure  et  devangait  Toraison 
commune  pour  faire  a  la  chapelle  le  chemin  de  la  croix.  Les 
froids  de  decembre  1844  aggraverent  ses  infirmites,  et  il  deceda 
pieusement  au  Seminaire  le  5  Janvier  1845.  M.  Fourdinier, 
ancien  receveur  de  l'Enregistrement,  neveu  de  M.  Fourdinier, 
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demeurant  a  Outreau,  pres  de  Boulogne-sur-Mer,  possede  une 
telle  toile  representant  le  venerable  Superieur  du  Saint- 
Esprit;  le  portrait  qui  se  trouve  au  grand  parloir  du  Semi- 
naire  a  ete  peint  par  M.  Boilat,  pretre  senegalais. 

P.   J.    SCHWIND EN  HAMMER. 


M.  NICOLAS-JOSEPH  WARNET 

>e    SUPERIEUR   DE    LA    CONGREGATION    ET    DU    SEMINAIRE 
DU    SAINT-ESPRIT    ET     DE    L'iMMACULEE-CONCEPTION 

(7   Janvier  1845  —  28  avril  1845) 


§    I 


Premieres  annees.  —  Saint  ministere  a  Bourbon  et  en  France. 


Nicolas-Joseph  Warnet 
naquit  le  30  mai  1795,  a 
Alincourt,  canton  de  Juni- 
ville,  arrondissement  de 
Rethel  (Ardennes),  diocese 
de  Reims.  II  fit  ses  etudes 
litteraires  au  college  de 
Rethel,  sa  philosophic  a 
Amiens.  D'apres  une  note 
de  ses  parents,  il  aurait  ete 
ensuite  employe  comme 
professeur  chez  les  Jesuites 
a  Saint-Acheul  ;  d'apres 
une  autre  piece,  il  aurait 
rempli  cette  fonction  au 
College  royal  d'Amiens.  Ouoi  qu'il  en  soit,  vers  le  mois 
d'octobre  1819,  M.  Warnet  entra  au  Serninaire  du  Saint- 
Esprit,  etabli  alors  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

II  fut  ordonne  pretre  a  Paris,  la  veille  de  la  Trinite, 
1823.  Sa  sante  se  trouvant  mal  de  la  vie  sedentaire  et  de 
Fenseignement,  il  sollicita  un  emploi  dans  les  Missions  colo- 
niales  :  M.  Bertout  le  designa  pour  Bourbon,  ou  il  arriva  le 
21  aout  1824  et  fut  nomme  vicaire  a  Saint-Denis,  qui  avait 
alors  pour  cure  M.  Collin,  pretre  tres  age,  ancien  Lazariste. 
Charge  de  l'instruction  religieuse  et  des  confessions  des  eleves 
du  College  royal  de  Saint-Denis,  ce  fut  mi  qui  fit  faire  la 
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premiere  communion  au  jeune  Frederic  Le  Vavasseur.  Tons 
ceux  qui  ont  connu  M.  Warnet  a  Bourbon  rendent  le  meilleur 
temoignage  a  sa  piete  et  a  son  zele  pour  le  salut  des  ames. 
Malheureusement,  sa  sante  commenga  bientot  a  se  ressentir 
du  climat  des  tropiques  et  des  fatigues  du  saint  ministere; 
et,  apres  environ  cinq  ans  de  sejour  dans  la  Colonic,  au  grand 
regret  de  Tabbe  Collin  et  des  paroissiens,  il  s'embarqua  pour 
la  France,  vers  le  15  decembre  1829;  par  une  lettre  du 
4  fevrier  suivant,  il  annonQait  a  M.  Fourdinier  son  arrivee 
a  Nantes.  II  se  fit  traiter  dans  les  environs  de  cette  ville,  chez 
M.  de  Royers,  a  La  Chapelle-sur-Erdre.  Le  6  avril,  il  recom- 
mandait  beaucoup  le  jeune  Levavasseur  a  MM.  Bertout  et 
Fourdinier;  «  car,  disait-il  a  ce  dernier,  je  m'interesse  a  lui 
commc  a  mon  fils  unique  ».  Parti  de  Bourbon  avant  lui, 
Frederic  Levavasseur,  en  mai  1829,  se  trouvait  alors  a  Ver- 
sailles, aupres  d'un  professeur  de  Saint-Cyr,  qui  lui  donnait 
des  lecons  particulieres. 

Une  autre  lettre  du  12  avril  1831  a  M.  Fourdinier,  est  em- 
preinte  des  plus  vives  sympathies  pour  le  Seminaire  du  Saint- 
Esprit  :  c'est  que  la  Maison,  alors  sous  le  coup  de  la  perse- 
cution, et  privee  de  tout  secours,  n'avait  plus  que  tres  peu 
d'eleves,  presque  plus  de  directeurs  et,  dans  ces  tristes  cir- 
constances,  il  se  voyait  contraint  de  renoncer  a  son  dessein 
d'aller  a  Paris,  ou,  d'ailleurs,  Fhiver  Tincommodait  trop, 
tandis  qu'en  ete  Tair  de  la  campagne  et  les  eaux  minerales 
lui  redonnaient  un  peu  de  sante.  Enfin,  apres  avoir  passe 
environ  deux  ans  aux  environs  de  Nantes,  muni  d'un  excellent 
certiflcat  de  Mgr  de  Guirines,  il  se  rendit  a  Marseille  ou  Mgr  de 
Mazenod  lui  confia  transitoirement  la  direction  des  Reli- 
gieuses  de  Saint-Pierre.  A  Lexpiration  de  ce  ministere,  six 
mois  apres,  le  14  avril  1832,  pourvu  aussi  du  meilleur  certi- 
flcat de  Mgr  de  Mazenod,  M.  Warnet  se  resolut  a  offrir  ses 
services  au  Cardinal  de  Latil,  Archeveque  de  Reims.  Eu 
egard  a  l'etat  precaire  de  sa  sante,  il  n'eut  a  desservir  que  la 
petite  paroisse  de  Remaucourt;  il  y  fut  pendant  le  ehol'era 
et  y  resta  jusqu'au  printemps  de  1833.  Plusieurs  lettres  des 
Vicaires  generaux  du  diocese  temoignent  de  l'estime  et  de 
l'affection  qu'il  avait  su  conquerir.  Vers  la  meme  epoque, 
Teveque  de  Nantes  et  Mme  de  la  Ferronnays,  Superieure  de  la 
Visitation  de  cette  ville,  firent  aupres  de  lui  les  plus  vives 


306  NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

instances  pour  lui  faire  accepter  Faumonerie  du  Couvent  : 
le  titulaire,  ancien  missionnaire  de  Bourbon,  l'abbe  Minot, 
songeait  a  aller  rejoindre  M.  Dalmond  a  Madagascar;  mais  il 
dut  ceder  aux  prieres  des  Visitandines  et  ajourner  l'execution 
de  son  depart  :  M.  Warnet  s'etait  decide  a  se  rendre  a  Paris 
pour  se  faire  recevoir  membre  de  la  Congregation. 


§  II 
Admission.  —  Election.  —  Demission.  —  Deces. 

On  crut  que,  professeur  au  Seminaire  du  Saint-Esprit, 
comme  nous  l'avons  vu,  pendant  deux  ans,  avant  son  depart 
pour  Bourbon,  il  pouvait  etre  recu  au  nombre  des  associes, 
et  il  le  fut  en  effet,  apres  un  an  seulement  d'epreuve,  le  11  juin 
1834.  Son  acte  d'admission  porte,  outre  sa  signature,  celles 
de  MM.  Fourdinier,  Superieur,  Nicole,  Bertrand  et  Warnet. 
Rien  de  bien  particulier  a  signaler,  sinon  Tattention  et  le  zele 
qu'apporte  le  nouveau  directeur  et  le  professeur  a  la  forma- 
tion des  Seminaristes.  Nous  trouvons  aussi  traces  de  sa  coo- 
peration aux  projets  de  reforme  de  M.  Fourdinier.  Au  deces 
de  celui-ci,  il  fut  elu  Superieur  en  consideration  de  ces  ser- 
vices, et  a  titre  d'anciennete,  le  7  Janvier  1845.  Ont  signe 
cet  acte  d'election  :  MM.  Gaultier,  Texier,  Warnet.  L'elec- 
tion  fut  confirmee  par  Mgr  Affre,  Archeveque  de  Paris,  et  ne 
rencontra  point  d'opposition  du  Gouvernement;  mais  M.  War- 
net  n'avait  accepte  la  charge  qu'avec  l'intention,  ainsi  qu'il 
en  etait  convenu  entre  lui  et  ses  confreres,  de  s'en  demettre 
en  faveur  de  M.  Leguay,  des  que  celui-ci  pourrait  quitter  son 
poste  de  Vicaire  general  de  Perpignan;  et,  par  un  acte  formel 
du  28  avril,  il  remit  sa  demission  a  ses  confreres  reunis  en 
Gonseil  (1).  Lors  du  deces  de  M.  Fourdinier,  il  y  avait  deux 


(1)  «  Le  28  avril  1845,  je  soussigne  Nicolas-.] oseph  Warnet,  clu  Supe- 
rieur de  la  Congregation  et  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  le  7  Janvier 
dernier,  et  confirme  en  cette  qualite  par  Mgr  TArcheveque  de  Paris,  le 
3  mars  suivant;  considerant  que  je  ne  me  suis  determine  a  accepter  le  titre 
et  la  charge  de  Superieur  que  pour  ne  pas  laisser  en  souffrance  les  affaires 
de  notre  Congregation  et  de  notre  ceuvrc;  considerant  que  ma  nomi- 
nation, bien  que  legalement  definitive,  n'etait  que  provisoire  dans  mon 
esprit,  et  que,  de  concert  avec  mes  collegues,  j'avais  resolu  d'offrir  la 
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•aspirants  au  Seminaire,  M.  Robert  et  M.  Sainte-Golombe. 
Le  premier  rentra  dans  son  diocese;  le  second  fut  admis  le 
"9  mars  1845.  Mgr  Gousset,  archeveque  de  Reims,  depuis  le 
26  mai  1840,  le  nomma  Chanoine  honoraire.  On  sait  que 
rillustre  prelat,  devenu  Cardinal  en  1850,  honora  surtout  de 
son  amitie  l'abbe  Gaultier. 

Dans  Tannee  qui  suivit  sa  demission,  le  3  octobre  1845, 
M.  Warnet  fut  elu  premier  assistant  et  l'abbe  Gaultier  second. 
Conformement  aux  recommandations  du  Cardinal  Prefet  de 
la  Propagande,  M.  Warnet  seconda  M.  Leguay  de  tout  son 
pouvoir  et,  lorsque  fut  traitee  la  question  de  la  fusion  de  la 
Congregation  du  Saint-Esprit  avec  celle  du  Saint  Cceur  de 
Marie,  il  lui  donna  sa  pleine  approbation.  Ses  infirmites 
l'empechant  d'exercer  les  fonctions  de  professeur,  dans  la 
mesure  ou  elles  le  lui  permirent,  il  prit  part  a  l'administration 
de  l'lnstitut.  Assez  souvent,  l'etat  precaire  de  sa  sante  le  for- 
§ait  a  prendre  des  vacances,  soit  a  la  Chyperie,  soit  en  Bre- 
tagne.   En  aout  1858,  il  quitta  le  chateau  ou,  en  retour  de 


•superiorite  a  M.  Alexandre  Leguay,  Vicaire  general  de  Perpignan;  consi- 
derant  enfm  que  M.  Leguay  peut  entreprendre  pour  les  interets  de  notre 
ceuvre  des  travaux  et  des  voyages  devenus  necessaires  et  que  ma  sante 
me  rend  impossibles;  j'ai  donne  et  donne,  par  ces  presentes,  ma  demis- 
•sion  pour  le  plus  grand  bien  de  l'ceuvre,  et  en  faveur  dudit  M.  L  eguay, 
qui  a  consenti  a  se  rendre  au  plus  tot  a  Paris  pour  me  succeder. 

Fait  a  Paris,  les  jour  et  an  que  dessus. 

«  Signe  :  Warnet.   » 

Observations  tele  M.  Warnet)  sur  la  distance  des  dates  entre  1' elec- 
tion de  M.  Warnet  et  son  approbation.  —  «  Nous  faisons  observer  que 
M.  Warnet,  elu  Superieur  le  7  Janvier  1845,  n'a  ete  confirme  que  le 
3  mars  suivant,  par  la  seule  raison  que,  n'ayant  accepte  que  provisoi- 
rement  a  cause  de  sa  faible  sante,  il  esperait  etre  remplace  presque  aus- 
sitot,  sans  qu'il  fut  besoin  d'enregistrer  Facte  constatant  son  election 
faite  par  les  directeurs.  Mais  les  circonstances  et  les  besoins  de  notre 
•oeuvre  ayant  exige  que  sa  nomination  regut  un  caractere  legal,  nous  le 
presentames  le  2  mars  a  Mgr  l'Archeveque,  qui  l'approuva  le  lendemain. 

«  Fait  a  Paris,  le  5  mars  1845. 

«  Signe  :  Warnet.   » 

L' approbation  et  confirmation  de  1' election  de  M.  Warnet  par 
Mgr  Affre  est  exprimee  dans  les  meilleurs  tcrmes.  ■ —  Le  25  avril  sui- 
vant, le  Ministre  de  la  Marine,  l'amiral  de  Mackau,  repondait  a  la  noti- 
fication qui  lui  fut  donnee  de  cette  nomination  :  «  Je  vous  remercie  de 
cette  communication  et  ne  puis  que  me  feliciter  des  relations  que  mon 
departement  aura  desormais  a  entre tenir  avec  vous  dans  l'interet  du 
culte  colonial.  » 
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Fhospitalite  qu'il  y  recevait,  il  remplissait  la  charge  de  cha- 
pelain  pour  se  retirer  a  Notre-Dame  de  Langonnet  :  il  s'y 
trouvait  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Volontiers  il  s'em- 
ployait  pour  diriger  les  retraites  des  pretres  seculiers  qui 
venaient  a  l'Abbaye,  ou  aider  a  precher  celles  des  petits 
scolastiques,  des  Freres  et  des  jeunes  detenus  de  la  colonie 
de  Saint-Michel-en-Priziac.  On  lui  doit  Le  Tresor  des  Pre- 
dicateurs  et  des  Fideles  paru  en  1860  :  il  avait  deja  publie  en 
1848  La  Sanie  de  Vdme  et  du  corps.  Cependant,  le  poids  de 
l'age  et  les  infirmites  lui  faisaient  pressentir  la  proximite  de 
sa  fin.  Le  8  Janvier  1863,  il  ecrivit  au  P.  Levavasseur  : 
«  Mille  remerciements,  cher  ami,  de  vos  voeux  de  bonne 
annee.  Pour  toute  grace,  demandez  que  je  finisse  saintement 
ma  carriere  et  que  je  meure  saintement  dans  le  Seigneur.  II 
me  semble  que  je  ne  desire  serieusement  que  cela,  etc.  »  On. 
pensa  que  les  bains  de  mer  redonneraient  la  vigueur  a  sa 
constitution  epuisee.  II  alia  done  le  4  juillet  a  Saint-Ilan; 
mais  les  bains  de  mer  n'eurent  pas  l'effet  qu'il  en  attendait; 
sa  maladie  s'aggrava.  Aux  vacances  des  petits  scolastiques  de 
Langonnet,  quelques-uns  lui  furent  envoyes  pour  le  soigner 
et  lui  tenir  compagnie.  Ce  lui  fut  une  douce  consolation,  mais 
de  peu  de  duree;  car,  ils  arriverent  le  22  aout,  et  le  30,  iL 
rendait  son'ame  a  Dieu,  apres  avoir  manifesto  les  dispositions 
les  plus  edifiantes.  Le  lendemain  eurent  lieu  ses  funerailles; 
il  fut  inhume  au  petit  cimetiere  de  TEtablissement.  M.  Achille 
du  Glesieux,  qui  l'avait  visite  plusieurs  fois  durant  sa  mala- 
die, y  assista  avec  toute  sa  famille. 

(Extrait  des  Cahiers  du  R.  P.  Jerome  Schwindenhammer).. 


M.  ALEXANDRE-JEAN-BAPTISTE  LEGUAY 

9e    SUPERIEUR    DE    LA   CONGREGATION    ET     DU    SEMINAIRE 
DU     SAINT-ESPRIT    ET    DE    L'lMMACULEE-CONCEPTION 

(29  avril  1845  —  2  mars  1848) 


1 


Election.  —  Reorganisation  du  clerge  paroissial. 
avec  la  propaganda  et  le  ministere. 


Rapports 


Un     point     d'abord     a 
eclaircir. 

Comment  M.  Leguay  a- 
t-il  pu  devenir  Superieur 
de  la  Congregation  du 
Saint-Esprit,  lui  qui,  jus- 
qu'a  la  mort  de  M.  Four- 
dinier,  ne  lui  avait  pas  ap- 
partenu?  Pendant  son  se- 
jour  a  Paris  (1832  a  1842), 
il  avait  lie  connaissance 
avec  les  Messieurs  du  Saint- 
Esprit,  s'etait  fait  leur 
ami,  leur  commensal  et 
raerae,  pendant  quatre  ans, 
avait  loge  au  Seminaire;  puis  nomme  en  1842  vicaire  gene- 
ral de  Mgr  de  Saunhac-Belcastel,  eveque  de  Perpignan,  il 
avait  gagne  son  nouveau  poste.  Apres  le  deces  de  M.  Four- 
dinier  (5  Janvier  1845),  il  fut  convenu  entre  ces  Messieurs 
qu'on  offrirait  a  M.  Leguay  la  charge  de  Superieur  de  la 
Congregation  et  du  Seminaire.  Provisoirement,  pour  l'expe- 
dition  des  affaires,  on  iwmma  M.  Warnet,  comme  il  a  ete 
dit  dans  sa  notice;  il  etait  bien  entendu  entre  cux  qu'il 
donnerait  sa  demission  des  que  M.  Leguay  ferait  connaitre 


310  NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

son  acceptation.  Mais  ce  dernier  avait  une  position  tres 
honorable  :  il  hesitait.  Sur  de  nouvelles  instances,  il  fmit  par 
donner  son  consentement,  sauf  toutefois  l'agrement  du  Nonce, 
de  l'Archeveque  et  du  Ministere.  Cette  condition  remplie, 
M.  Warnet  donna  sa  demission,  le  28  avril  1845,  et,  le  len- 
demain,  Ton  proceda  a  l'election  de  M.  Leguay,  encore  a 
Perpignan.  Les  electeurs  furent  MM.  Gaultier,  Texier,  Sainte- 
Colombe  et  Warnet.  «  Considerant,  disaient-ils,  que  M.  Le- 
guay a  sejourne  pendant  quatre  ans  dans  notre  Communaute, 
et  qu'a  raison  des  besoins  presents  de  notre  ceuvre,  il  peut 
etre  dispense  de  certaines  conditions  requises  par  nos  Sta- 
tuts  pour  les  temps  ordinaires;  nous  avons  elu  et  elisons  a 
Tunanimite,  pour  notre  Superieur,  le  dit  M.  Alexandre  Le- 
guay, qui  a  declare  accepter;  et,  conformement  a  Tart.  15 
du  chapitre  IV  de  nos  Constitutions,  avons  soumis  la  pre- 
sente  election  a  la  confirmation  de  Mgr  Y  Archeveque  de  Paris. » 

Mgr  AfTre,  qui  occupait  le  siege  archiepiscopal  de  Paris 
depuis  le  26  mai  1840,  et  par  consequent  connaissait  M.  Le- 
guay, ne  fit  aucune  difficulty  pour  ratifier  et  confirmer  l'elec- 
tion, le  2  mai  1845.  Informe  de  cette  election  et  de  son  ap- 
probation, M.  Leguay  se  rendit  a  Paris.  Son  installation  eut 
lieu  le  17. 

M.  Warnet,  ayant  donne  connaissance  au  Cardinal  Fran- 
soni  de  sa  demission  et  de  son  remplacement  par  M.  Leguay, 
regut  la  reponse  suivante  : 


Le  zele  que  vous  avez  montre  pour  le  bien  du  Seminaire 
du  Saint-Esprit  et  pour  celui  des  Missions  qui  lui  sont  confiees, 
en  acceptant  la  charge  de  Superieur,  s'est  manifeste  par  votre 
demission  spontanee  que  vous  avez  jugee  devoir  etre  utile  a 
ce  Seminaire.  Comme  j'ai  envoye  a  M.  Leguay  une  reponse 
favorable  et  les  pouvoirs  ordinaires,  j'ai  cru  aussi  devoir  vous 
demander  d'assister  le  nouveau  Superieur  de  vos  conseils  et 
de  l'aider  a  imprimer  aux  Missions  la  direction  la  meilleure  (1). 


(1)  Stuclium  D.  Tuse  pro  Seminarii  istius  ac  Missionum  eidem  creditarum 
bono,  quo  factum,  ut  superioris  onus  haud  recusavoris,  imprimis  enituit, 
quum  ipsum  ultro  dimiseris,  quum  optime  eidem  Seminario  provisum 
iri  existimasti.  Ouemadmodum  igitur  opportuna  responsa  et  consuetas 
tacultates  R.  D.  Leguay  transmisi,  ita  D.  Tuse  scribendum  duxi,  utconsi- 
lio  adesse  nuper  adlecto  Superiori  operamque  conferre  non  renuas  pro 
Missionibus  illis  opportuniori  modo  dirigendis. 
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Le  3  octobre,  M.  Warnet  fut  nomine  par  le  Conseil  premier 
assistant,  et  M.  Gaultier  second. 

Le  premier  soin  de  M.  Leguay  fut  de  reprendre  le  projet 
de  M.  Fourdinier,  relatif  a  la  reforme  et  a  la  reorganisation 
du  clerge  colonial;  il  s'y  appliqua  avec  une  grande  energie. 
Son  premier  plan  fut  a  peu  pres  celui  de  M.  Fourdinier  :  le 
voici  dans  ses  grandes  lignes. 

1.  A  partir  de  la  rentree  de  1845,  on  ne  recevra  plus  que 
ceux  qui  sont  dans  la  disposition  de  devenir  membres  de  la 
Congregation. 

2.  II  sera  etabli  a  la  Maison-Mere  un  noviciat  qui  doit 
durer  deux  ans;  mais,  tout  en  faisant  leur  noviciat,  les  aspi- 
rants pourront  suivre  leurs  cours.  Les  ecclesiastiques  etant 
deja  pretres,  ou  diacres,  a  leur  arrivee,  pourront  etre  envoyes 
dans  les  Missions  au  bout  de  trois  mois.  II  en  est  de  merae 
pour  les  pretres  deja  dans  les  Colonies. 

3.  Pour  assurer  davantage  le  recrutement  du  Scminaire 
colonial  et  la  bonne  formation  des  sujets,  on  etablira  a  la 
Maison-Mere  un  petit  Seminaire. 

4.  Les  Regies  seront  imprimees  en  entier,  avec  l'addition 
faite  par  la  S.  C.  de  la  Propagande  en  1824,  ainsi  que  les  deux 
notes  ajoutees  par  M.  Fourdinier  en  1843. 

5.  Les  membres  de  la  Congregation,  autant  que  faire  se 
pourra,  pratiqueront  la  vie  de  Communaute  dans  les  Colo- 
nies. 

6.  Tous  les  ans,  ou  au  moins  tous  les  deux  ans,  un  visiteur 
sera  envoye  dans  les  Colonies  franchises  d'Amerique,  et  un 
autre  dans  les  Colonies  d'Afrique.  Leur  mandat  sera  d'etu- 
dier  sur  les  lieux  l'etat  des  choses,  la  conduite  et  les  aptitudes 
de  chacun  des  pretres,  de  leur  precher  des  retraites  et  de  les 
voir  en  direction. 

7.  II  y  a  necessite  d'epurer  le  clerge  colonial  :  on  laissera 
au-x  bons  pretres  leurs  cures,  quand  bien  meme  ils  n'entre- 
raient  pas  dans  la  Congregation;  mais  les  pretres  mauvais 
ou  inaptes  seront  rappeles. 

8.  Dans  chaque  colonie,  il  y  aura,  outre  le  clerge  paroissial, 
quatre  pretres  auxiliaires,  destines  a  donner  des  Missions 
dans  les  paroisses,  ou  a  remplacer  transitoircment  les  pretres 
malades,  absents  ou  defunts. 

9.  On  tachera  d'avoir,  outre  ceux  des  ecoles,  des  Freres 
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et  des  Soeurs,  pour  servir  de  catechistes  dans  les  paroisses, 
surtout  aupres  des  Noirs. 

10.  Les  Prcfets  ou  Vicaires  apostoliques  devront  etre  tires 
de  la  Congregation,  des  que  cela  sera  possible.  Le  desir  de 
M.  Leguay  est  qu'il  y  ait  un  Vicaire  apostolique  pour  les 
Colonies  d'Amerique  et  un  autre  pour  celles  d'Afrique. 

11.  Pour  plus  d'unite,  il  y  aura  a  la  Maison-Mere  un  Pou- 
voir  central,  ayant  autorite  et  sur  les  Missionnaires  et  sur 
les  Superieurs  ecclesiastiques  eux-memes. 

12.  Ouant  au  temporel,  M.  Leguay  fera  encore  plus  de 
concessions  que  M.  Fourdinier  :  le  traitement,  les  honoraires, 
le  casuel,  etc.,  seront  laisses  a  chaque  pretre,  sauf  a  verser, 
a  la  fin  de  1'annee,  le  superflu  dans  la  caisse  commune.  La 
Maison-Mere  ne  demandera  aucun  compte;  ce  soin  est  abso- 
lument  abandonne  au  Superieur  ecclesiastique  et  a  son  Con- 
seil  dans  chaque  Golonie. 

Des  le  mois  de  juin  1845,  M.  Leguay  avail  informe  de  ses 
pro  jets  et  la  S.  G.  de  la  Propagande  et  le  Ministere.  II  leur 
exposa  son  plan  et  leur  communiqua  un  apergu  historique 
sur  le  Seminaire  et  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  lequel 
soit  dit,  en  passant,  fourmille  d'erreurs  et  d'inexactitudes ; 
et,  dans  des  lettres  subsequentes,  il  ne  cessait  de  revenir 
sur  son  pro  jet.  Le  Cardinal  Fransoni  lui  repondit,  le  20  juin 
1846  : 


Comme  il  n'apparait  pas  encore  clairement  par  quels  moyens 
pourvoir  au  gouvernement  des  Missions  coloniales,  la  S.  Con- 
gregation n'a  pu  encore  manifester  sa  pensee  sur  le  projet  que 
vous  lui  aviez  deja  propose  et  que  vous  venez  de  lui  soumettre 
•de  nouveau  par  lettre  du  27  mai.  Votre  zele  est  digne  de  louanges 
dans  les  efforts  que  vous  faites  pour  reunir  dans  votre  Semi- 
naire des  pretres  capables,  dans  le  but  de  r-emplir,  en  veri- 
tables  apotres,  le  saint  ministere  aux  Colonies,  et  de  s'y  mon- 
trer  un  clerge  parfait  de  tout  point.  Ce  dessein,  etant  un  moyen 
tres  apte  pour  la  propagation  de  la  Foi,  a  beaucoup  plu  a  la 
S.  Congregation,  comme  vous  le  connaitrez  par  l'instruc- 
tion  que  nous  avons  fait  publier  recemment,  et  dont  vous 
trouverez  ci-joint  un  exemplaire.  Quant  a  la  notice  historique 
sur  votre  Seminaire,  que  nous  avons  regue  avec  votre  prece- 
dente  lettre,  elle  nous  a  moins  plu,  parce  qu'elle  parait  donner 
une  trop  large  part  au  pouvoir  civil  dans  les  affaires  religieuses; 
son  secours,  sans  doute,  n'est  pas  a  dedaigner,  mais  il  importe 
de  ne  pas  s'6carter  de  la  vraie  notion  de  l'autorite  ecclesias- 
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tique;  il  importe  d'eviter  sur  ce  sujet  toute  inexactitude,  afin 
que  la  doctrine  de  votre  Seminaire  ne  puisse  etre  suspectee 
en  aucune  maniere  (1). 

L' Instruction  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  ema- 
nait  de  la  S.  G.  de  la  Propagande  et  etait  adressee  aux  Supe- 
rieurs  ecclesiastiques  des  Missions,  le  23  novembre  1845.  Elle 
avait  pour  objet  de  recommander  beaucoup  Foeuvre  du  Clerge 
indigene  dans  les  pays  d'outre-mer.  De  nouveau,  M.  Leguay 
ecrivit  au  Cardinal  Prefet,  le  27  aout  1846,  pour  le  mettre 
au  courant  de  ce  qu'il  avait  deja  fait  et  de  ce  qu'il  comptait 
faire  encore  pour  F  amelioration  du  Clerge  colonial.  Son  Emi- 
nence repondit,  en  date  du  22  septembre  : 

La  S.  Congregation  approuve  votre  dessein,  dont  temoigne 
votre  lettre  du  27  aout,  de  n'envoyer  aux  Missions  des  Colo- 
nies que  des  pretres  qui  offriraient  d'excellents  temoignages 
de  bonnes  moeurs,  de  probite,  de  doctrine  et  de  zele  pour  la 
propagation  de  la  religion,  et  qui  ne  partiraient  qu'apres  avoir 
6prouve,  pendant  quelque  temps,  leur  vocation  dans  votre 
Seminaire  (2). 

Le  23  juin  1847,  apres  avoir  entretenu  le  Cardinal  du  pro- 
gres  de  son  entreprise,  M.  Leguay  lui  manifesta  Tintention 
aussi  d'envoyer  aux  Etats-Unis  des  pretres  du  Saint-Esprit; 


(1)  Quum  satis  adhuc  non  pateat,  qua  ratione  Coloniarum  Missionum 
regimini  sit  providendum,  hand  potuit  hactenus  S.  C.  mentem  suam 
aperire  supra  iis,  qua3  a  D.  T.  jamdiu  exhibita,  iterum  fuerunt  proposita 
litteris  die  27  maii  datis.  Genera tim  vero  studium  tuum  commendandum 
existimo,  quum  ad  Seminarium  istud  idoneos  presbyteros  advocare  non 
omittas,  qui  in  Coloniis  sacro  Ministerio  more  apostolico  perfungantur, 
quique  ibidem  clerum  omni  parte  excultum  valeant  excitare.  Hoc  enim, 
utpote  ad  fidem  propagandam  medium  aptissimum  S.  Congregationi 
imprimis  cordi  existit,  quemadmodum  perspicies  ex  nuperrime  edita 
Instructione,  cujus  exemplar  his  litteris  adjicitur.  —  Ceterum  quod 
ad  historiolam  Seminarii  hujus  pertinet,  quam  cum  proetatis  litteris 
accepi,  illud  minus  placuit,  quod  plus  aequo  tribui  videatur  Gubernio 
in  religiosis  negotiis;  licet  enim  ejus  auxilium  haud  sit  respuendum, 
cavendum  tamen,  ne  a  recta  Ecclesiasticce  auctoritatis  notione  recedatis; 
rite  etiam  sermo  instituendus  est,  ne  Seminarii  ipsius  doclrina  apud 
nonnullos  in  suspicionem  deveniat. 

(2)  Gratum  S.  C.  extitit  studium  D.  T.  quod  testantur  litterse  die  27Au- 
gusti  datse,  ut  hi  tantummodo  ad  Coloniarum  Missiones  deputcntur, 
qui  proeclara  morum,  integritatis,  doctrina;  ac  Religionis  propagandae 
ardoris  testimonia  exhibeant;  neque  antea  proficiscantur,  quin  per 
aliquod  tempus  vocationem  suam  in  isto  Seminario  probaverint,  etc. 
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mais  en  meme  temps,  il  lui  fit  part  de  Finquietude  que  lui  cau- 
saient  certaines  rumeurs,  et  en  particulier  celle  d'un  projet 
qu'aurait  le  Gouvernement  de  confier  les  Colonies  aux  Laza- 
ristes.  Voici  la  reponse  du  Cardinal  en  date  du  12  juillet  sui- 
vant  : 

J'ai  regu  votre  lettre  du  24  juin,  qui  m'a  fait  connaitre 
que,  grace  a  votre  diligence,  plusieurs  colonies  frangaises  ont 
demande  des  missionnaires  capables,  mais  que  votre  Semi- 
naire  se  trouve  dans  une  telle  situation  que,  par  suite  du 
manque  d'ouvriers  apostoliques,  vous  ne  pourrez  vous  charger 
de  ces  missions,  du  moins  pendant  un  certain  temps.  Le 
R.  P.  Etienne  (Superieur  general  des  Lazaristes),  que  vous 
soupgonniez  d'avoir  demande  les  Colonies,  non  seulement  ne 
l'a  jamais  fait,  ainsi  que  je  vous  l'ai  deja  fait  connaitre,  mais 
il  a  meme  declare  ouvertement  n'avoir  jamais  pense  vouloir 
enlever  les  Missions  a  ceux  qui  en  sont  deja  charges.  —  Rien 
ne  s'oppose,  d'ailleurs,  lorsque  vous  aurez  pourvu  suffisam- 
ment  aux  Missions  coloniales,  a  ce  qu'a  la  demande  dautres 
prelats,  et  particulierement  de  ceux  des  Etats-Unis  d'Ame- 
rique,  vous  leur  fournissiez  des  pretres  bien  eprouves  pour 
remplir  le  saint  ministere  suivant  les  regies  en  vigueur  dans 
ces  Missions  (1). 

Voyons  maintenant  les  rapports  de  M.  Leguay  avec  le 
Ministere.  Dans  un  Memoire  adresse  a  M.  de  Mackau,  vers  le 
milieu  de  1845,  il  disait,  pour  repondre  a  certains  projets 
du  Gouvenement  :  1°  La  Congregation  du  Saint -Esprit 
n'ayant  pas  dcmerite  et  etant  en  possession,  ne  peut  etre 
remplacee  par  une  autre  Congregation;  2°  l'oeuvre  de  la 
Moralisation  des  Noirs  fait  partie  du  ministere  paroissial  et 
ne  demande  pas  de  Missionnaires  speciaux;  et  3°  le  projet 
de  mettre  les  Colonies  sous  la  juridiction  d'un  ou  de  plusieurs 


(1)  Litteras  D.  T.  die  23  junii  datas,  accepi,  ex  Usque  libenteradmodum 
agnovi,  te  curante,  plures  idoneos  Missionaries  Colonias  Gallicas  petiisse, 
eoque  in  statu  Seminarium  istud  versari,  ut  operariorum  inopia.  per 
diuturnum  saltern  tempus,  eas  Missiones  hand  laborare  valeant.  —  R.  D. 
Etienne  (Superieur  general  des  Lazaristes),  non  modo,  prout  jam  signi- 
ficavi.  rem  de  qua  suspicabaris,  nunquam  petiit,  verum  etiam  aperte- 
declaravit  se  nil  tale  unquam  exeogitasse,  ut  Missiohes  iis  eripiat,  qui' 
jam  easdem  obtinent.  —  Ceterum,  nil  obstat,  quominus  quum  Missio- 
nibus  Coloniarum  satis  provisum  cxistat,  petentibus  aliis  pra3sulibus» 
iis  pra^sertim  qui  in  fcederalis  Americas  provinciis  degunt,  satis  probatos; 
sacerdotcs  concedere  valeas,  ut  juxta  regulas  in  iisdem  Missionibus  vi- 
gentcs  sacris  ministeriis  perfungantur. 
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Eveques  de  France,  est  la  plus  mauvaise  des  combinaisons. 
Relativement  aux  Lazaristes,  il  ecrivait,  le  17  novembre 
de  la  meme  annee,  au  Ministre  de  la  Marine  :  «  Monseigneur, 
il  est  parvenu  a  ma  connaissance  qu'un  rapport  sur  la  reor- 
ganisation clu  Clerge  colonial  a  etc  recemment  adresse  au 
gouvernement  du  Roi.  Apres  avoir  passe  en  revue  les  divers 
projets  qui  ont  ete  proposes,  M.  le  Rapporteur  se  prononce 
pour  celui  qui  confierait  cette  oeuvre  importante  et  difficile 
a  une  Congregation  religieuse  et  conclut  en  faveur  de  celle 
de  Saint-Lazare.  »  Et  il  refutait  ensuite  les  quatre  arguments 
sur  lesquels  se  basait  la  proposition.  Dans  sa  reponse,  du  25 
du  meme  mois,  l'amiral  le  rassurait  :  «  Quel  que  soit  le  parti 
auquel  le  gouvernement  du  Roi  puisse  etre  amene  a  s'ar- 
reter,  apres  un  mur  examen  de  cette  importante  question, 
je  me  plais  a  vous  temoigner  le  haut  prix  que  j'attache  a 
votre  utile  concours  et  au  maintien  de  l'etablissement  a  la 
tete  duquel  vous  avez  etc  si  dignement  appele  a  prendre 
place,  pour  cooperer  le  plus  longtemps  possible  a  r oeuvre  de  la 
regeneration  religieuse  des  Colonies  franchises,  etc.  » 

M.  Leguay  avait  traite  egalement  la  question  des  Visi- 
teurs  apostoliques  qu'il  comptait  envoyer. 

M.  de  Mackau  avait  trouve  ce  projet  tres  utile  et  prie 
M.  Leguay  de  lui  designer  le  pretre  qui  pouvait  etre  charge 
de  cette  mission,  comme  au^si  de  lui  proposer  le  traitement 
qu'il  convenait  de  lui  allouer.  (Lettre  du  11  septembre  1845). 
Le  Superieur  du  Saint-Esprit  avait  designe  l'abbe  Le  Her- 
peur,  du  diocese  de  Bayeux.  Ce  dernier  devait  visiter  les 
Antilles  et  la  Guyane,  tandis  qu'un  autre  Visiteur  serait 
charge  de  visiter  les  autres  Colonies. 

Pour  ce  qui  concerne  le  temporel,  le  credit  de  50.000  francs 
figurait  toujours  au  budget.  M.  Leguay  obtint,  en  outre, 
6.000  francs  pour  la  reparation  des  batiments  du  Seminaire 
et  2.000  francs  pour  la  restauration  de  la  chapelle. 

Afin  de  favoriser  le  recrutement  des  sujets,  il  publia  dans 
V Ami  de  la  Religion  (29  novembre  1845),  un  article  ou  on 
lis  ait  :  «  Le  Seminaire  du  Saint-Esprit,  ou  se  preparent  les 
sujets  qui  se  destinent  aux  Missions  coloniales,  vient  d'etre 
completement  reorganise.  Le  local  qu'il  occupe,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  capitale,  a  ete  recemment  repare  et  remis  entie- 
rement  a   neuf;   partout  y  regnent  l'ordre,  la  decence  et  la 
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proprete  qu'on  aime  a  trouver  dans  ces  sortes  d'etablisse- 
ments.  Trois  pretres  de  merite  viennent  d'augmenter  et  de 
fortifier  le  personnel  de  la  Congregation  qui  le  dirige.  Le 
nombre  des  directeurs  se  trouve  ainsi  porte  a  neuf,  y  com- 
pris  le  Superieur.  Quarante-six  eleves  et  huit  pretres,  qui  se 
destinent  aux  Missions  coloniales,  se  trouvent  actuellement 
reunis  dans  ce  Seminaire...  On  y  a  etabli,  en  outre,  un 
Noviciat,  destine  a  preparer  les  ecclesiastiques  qui  viennent 
des  differents  dioceses  de  France  (1)  pour  se  vouer  aux  Mis- 
sions des  Colonies.  Un  directeur  en  est  specialement  charge 
et  fait  chaque  jour  aux  aspirants  des  conferences  liturgiques, 
theologiques,  ou  spirituelles ;  leur  donne  des  notions  exactes 
sur  chaque  Colonie  et  sur  les  mceurs  et  usages  des  peuples 
qui  les  habitent;  leur  fait  prevoir  les  difficultes  et  ecueils 
qu'ils  rencontreront  dans  ces  pays  si  differents  des  notres; 
enfin,  il  s'applique  surtout  a  leur  inspirer  les  sentiments  de 
zele,  de  devouement  et  de  desinteressement  qui  sont  Tame 
du  ministere  apostolique.  Les  eleves,  tous  boursiers  du  gou- 
vernement,  sont  choisis  avec  un  soin  scrupuleux;  aucun 
pretre  n'est  admis  que  sur  des  renseignements  recueillis  avec 
soin,  et  ne  sera  desormais  envoye  en  Mission  qu'apres  s'y 
etre  prepare  pendant  un  temps  convenable.  De  tels  com- 
mencements nous  donnent  lieu  de  croire  qu'un  avenir  plus 
prospere  se  prepare  enfin  pour  la  Religion  dans  nos  Colo- 
nies ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  faire  connaitre  ces 
debuts  consolants  a  tous  les  Eveques  et  a  tous  les  membres 
du  Clerge  de  France,  dans  Tinteret  des  vocations,  qui  se 
trouveront  ainsi  assurees.  II  ne  nous  reste  plus  qu'a  presser 
de  nos  vceux  les  plus  ardents  la  conclusion  de  l'organisation 
spirituelle  des  Colonies,  dont  on  s'occupe  activement,  a  ce 
que  Ton  assure,  au  Ministere  de  la  Marine.  » 


(1)  Non  seulement  M.  Leguay  fit  un  appel  aux  Eveques  de  France 
en  faveur  des  Missions  coloniales;  mais,  a  deux  reprises,  il  parcourut 
divers  dioceses,  pour  y  chercher  des  pretres  ou  des  levites.  Son  appel 
et  ses  tournees  ne  resterent  pas  sanseffet-  plusieurs  jeunes  ecclesiasti- 
ques —  et  parmi  eux  de  tres  bons  sujets  —  vinrent  augmenter  le  per- 
sonnel du  Seminaire. 

D'un  autre  cote,  il  elimina  les  Seminaristes  qui  n'offraient  pas  les 
garanties  suffisantes  de  vocation.  II  fit,  en  outre,  rappeler  une  vingtaine 
de  pretres  des  Colonies. 
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§    II 

Circulaire.  —  Reconstitution  canonique  de  la  Congregation. 

G'est  le  7  mars  1846  que  M.  Leguay,  par  une  circulaire, 
annonga  aux  pretres  des  Colonies  frangaises  ses  projets  de 
Congregation.  Apres  avoir  fait  ressortir  les  avantages  de 
l'association,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Mon  predecesseur,  de  pieuse 
memoire,  a  termine  sa  carriere,  helas  !  trop  courte,  au  mo- 
ment ou  il  devait  vous  en  faire  la  proposition.  Eh  bien ! 
Messieurs,  ce  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  realiser,  je 
.me  trouve  heureux  de  le  pouvoir  faire  aujourd'hui  :  je  vous 
propose  de  vous  associer  a  la  Congregation  du  Saint-Esprit, 
de  devenir,  d'une  maniere  plus  parfaite,  nos  freres  en  Jesus- 
Christ;  de  combattre  avec  nous  et  sous  la  meme  banniere 
les  combats  du  Seigneur,  de  vivre  sous  l'empire  des  memes 
Regies  et  des  memes  Constitutions,  dont  l'figlise  a  reconnu  la 
sagesse,  et  qu'elle  a  honorees  de  son  approbation.  Je  depose 
plusieurs  exemplaires  de  ces  Regies  (celles  de  1734,  qui  ve- 
naient  d'etre  imprimees  en  entier),  entre  les  mains  de  votre 
Superieur  ecclesiastique,  afm  que  vous  en  puissiez  prendre 
connaissance,  les  mediter  et  repondre  avec  connaissance  de 
cause  a  la  proposition  officielle  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire  ici.  Afm  de  vous  faciliter  plus  encore  cet  examen  et 
cette  reponse,  je  joins  ici  un  extrait  de  ces  Constitutions  en 
frangais,  et  contenant  le  precis  de  toutes  les  obligations 
qu'elles  imposent.  L'association  que  je  vous  propose  ne  chan- 
gera  rien  a  votre  position  et  a  vos  obligations  temporelles  a 
l'egard  de  notre  Congregation.  Voici  notre  devise  qui  est  un 
sur  garant  :  Rien  du  temporel  des  Colonies  pour  la  Maison- 
Mere  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit;  tout  pour  le  bien 
et  l'utilite  de  chaque  Mission.  Nous  pouvons  done  assurer 
hautement  que  notre  proposition  n'a  d'autre  but  que  votre 
avancement  spirituel,  le  salut  des  ames  et  la  prosperite  des 
Missions  coloniales. — A  cette  premiere  proposition,  j'en  joins 
une  seconde,  qui  n'est  pas  un  temoignage  moins  sincere  de 
notre  sollicitude  pour  votre  bien-etre.  Nous  vous  proposons 
<a  tous,  Messieurs,  soit  que  vous  accediez  ou  que  vous  n'ac- 
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cediez  pas  a  notre  premiere  proposition,  la  fondation  d'une 
caisse  commune  de  retraite  (espece  de  tontine,  designee  sous 
le  nom  de  YEtoile  de  la  Mer),  dont  vous  trouverez  ci-joint 
le  projet  sur  lequel  j'appelle  vos  serieuses  meditations  et 
demande  votre  avis  motive  le  plus  tot  possible.  » 

Le  2  juin  1847  eut  lieu  l'admission  de  MM.  Monnet,  Du- 
cloux,  Lucienne,  Orinel,  Beauvalet  et  Garlet,  missionnairesT 
les  uns  a  Bourbon,  les  autres  aux  Antilles;  et,  le  18,  celle  de 
M.  Richard,  missionnaire  de  Mayotte.  Plusieurs  autres  bons- 
sujets  furent  admis;  mais  la  Congregation  ne  se  trouvant 
pas  encore  canoniquement  reconstitute,  ces  admissions  ne 
pouvaient  etre  que  conditionnelles,  puisque  ces  nouveaux 
associes  se  presentaient  avec  la  supposition  que  des  modifi- 
cations seraient  faites  a  la  Regie,  surtout  quant  au  temporelr 
au  contrat  civil,  a  la  composition  du  Conseil,  etc.  Or,  ces 
modifications  n'etaient  pas  encore  bien  determinees,  ni  sanc- 
tionnees  par  qui  de  droit.  Aussi,  les  admissions  de  cette  epo- 
que  ne  portent  pas  la  signature  du  Superieur,  ni  celle  des- 
directeurs.  La  formule  des  actes  se  terminait  ainsi  :  «  Nous 
les  avons  admis,  en  sorte  cependant  :  1°  que,  s'ils  quittent 
la  dite  Congregation,  raeroe  pour  cause  legitime,  ils  ne  pre- 
tendent  plus  y  avoir  aucun  droit;  et  2°  qu'ils  ne  jouiront 
des  avantages  stipules  dans  les  art.  11  du  chapitre  II,  3  du 
chapitre  III  et  13  du  chapitre  IV,  que  lorsque  les  Reglements 
ulierieurs  auront  fixe  les  rapports  temporels  qui  doivent  unir 
les  membres  envoyes  dans  les  Colonies  aux  membres  residant 
a  Paris.  » 

M.  Leguay,  sentant  cnfin  toute  rirregularitc  de  la  situation, 
eut  recours  a  Rome  pour  y  porter  remede.  Le  29  aoiit  1847, 
le  pro-Secretaire  de  la  Propagande,  Mgr  Barnabo,  envoya  le 
Rescrit  suivant  : 

Par  audience  de  Sa  Saintete  en  date  du  29  aout  1847. 

Conformement  aux  tres  humbles  demandes  de  M.  Jean- 
Baptiste  Leguay,  Superieur  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  a 
Paris,  Sa  Saintete  Pie  IX,  Pape  par  la  grace  de  Dieu,  la  ques- 
tion lui  ayant  ete  soumise  par  le  pro-secretaire  soussigne,  a 
bien  voulu  accorder,  pour  un  an  seulemeni,  la  faculte  d'admet- 
tre  dans  la  societe  des  sujets  qui  n'ont  pas  fait  leurs  etudes 
dans  le  Seminaire.  II  donne  aussi  le  pouvoir,  pour  celle  fois 
seulemeni,  de  composer  le  Conseil  de  la  Congregation,  en  eli- 
sant  des  sujets  meritants  parmi  tous  les  membres,  meme  s'ils 
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n'y  ont  pas  passe  le  temps  fixe  par  les  Constitutions,  ou  s'ils 
n'y  ont  pas  fait  leurs  etudes;  le  meme  pouvoir  est  accorde 
pour  la  nomination  des  professeurs.  II  accorde  en  outre  le 
pouvoir  de  choisir,  parmi  les  membres  du  Conseil  ainsi  com- 
pose, et  suivant  le  mode  d'election  approuve  par  les  Consti- 
tutions, les  Superieurs  proposes  au  gouvernement  de  la  Con- 
gregation. 

Rome,  de  la  S.  Cong,  de  la  Propagande,  le  29  aout  1847 

Alex.  Barnabo,  pro -secretaire  (1). 

Ainsi  le  Saint-Siege  accorde  la  faculte  de  dispenser  des 
conditions  exigees  :  1°  par  Tart.  Ier  du  chapitre  III  des 
anciennes  Regies,  pour  Tadmission  des  sujets  ;  2°  par  Tart. 
Ier  du  chapitre  VII  pour  etre  professeur;  3°  par  le  chapitre  IV 
pour  la  composition  du  Conseil,  mais  pour  cette  fois  seule- 
ment,  et  pour  l'election  des  Superieurs. 

II  semble  que,  d'apres  le  Rescrit,  on  aurait  du  proceder 
a  de  nouvelles  elections  des  membres  du  Conseil,  des  assis- 
tants et  du  Superieur  general;  mais  M.  Leguay,  assure  de 
1'assentiment  de  ses  confreres,  crut  pouvoir,  sans  aucun 
doute,  se  contenter  simplement  de  l'acte  suivant  pour  re- 
constituer  canoniquement  la  Congregation  :  «  En  vertu  des 
pouvoirs  precites,  et  selon  leur  teneur,  le  Conseil  a  ete  ainsi 
compose  :  M.  Leguay,  Superieur  general  de  la  Congregation 
M.  Warnet,  premier  assistant;  M.  Gaultier,  deuxieme  assis 
taut;  MM.  Loewenbruck,  Hardy,  Vidal,  Ferroy,  conseillers. 

Fait  en  la  Maison-Mere,  etablie  a  Paris,  le  2  novembre  1847 

Signe  :  Leguay,  Superieur  de  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit. 

(1)  Ex  audientia  SSmi  habita  die  29  Augusti  1847.  —  Ad  humillimas 
preces  R.  D.  Joannis-Baptistse  Leguay,  Superioris  Seminarii  Sancti  Spiri- 
,tus  Lutetise  Parisiorum,  SSmus  D.  N.  Pius  Div.  Prov.  PP. IX  referente  me 
infrascripto  S.  G.  de  Prop.  Fide  Pro-secretario.  i'acultates  ad  unum  annum 
danium  benigne  concessit  admitfendi  in  societatem  personas,  quae  nullo 
modo  studiis  in  Seminario  vacaverint;  necnon  I'acultates  pro  una  vice 
tantum  componendi  Consilium  Congregationis,  eligendo  membra  inter 
personas  idoneas,  etiamsi  tempore  a  Constitutionibus  prcefinito  in  eadem 
haud  degerint,  vel  studiis  ibidem  non  vacaverint;  eadem  facultas  ad 
/professores  seligendos  tribuitur;  atque  insuper  eligendi  inter  membra 
memorati  Consilii  ea  ratione  compositi,  et  per  modum  clcclionis  juxta 
Constitutiones,  Presides  qui  pro  Congregationis  regimine  oxquiruntur. 
—  Datum  Romse  ex  cedibus  dicta?  S.  C.  die  et  anno  quibus  supra... 

Alexander  Rarnaf.o,  pro-secM. 
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Arrivons  maintenant  au  second  plan  de  M.  Leguay,  qui' 
fut  examine  et  adopte  en  Conseil  le  14  du  meme  mois.  II  est 
ainsi  expose  : 

«  Notes  explicatives  arretees  en  Conseil  sur  quelques  points 
des  Constitutions  : 

«  La  Congregation  du  Saint-Esprit  se  compose  de  deux 
categories  :  celle  des  membres  proprement  dits  et  celle  des 
simples  affilies.  Tous,  au  jour  de  leur  reception,  promettent 
obeissance  sincere  et  filiale  au  Superieur  general,  signent  un 
contrat  spirituel  et  s'astreignent  a  la  meme  Regie.  Cependant 
ils  participent,  des  leur  entree  au  Noviciat,  a  toutes  les  graces 
spirituelles  de  la  Congregation,  comme  indulgences,  autel  pri- 
vilegie,  et  aux  prieres  et  bonnes  oeuvres  de  tous  les  confreres. 
— ■  A  la  mort  d'un  associe,  tous  clisent  une  messe,  ou  font  la 
sainte  Communion,  s'ils  ne  sont  pas  encore  pretres,  pour  le 
defunt;  et,  pendant  un  annee  entiere,  ils  se  souviennent  de 
lui  devant  Dieu  d'une  maniere  speciale.  - —  Les  membres 
proprement  dits  s'engagent,  par  un  contrat  civil,  a  ne  rien. 
acquerir  dans  la  Congregation  que  pour  la  Congregation,  si 
ce  n'est  par  donation  entre  vifs  ou  par  heritage.  Ouant  a 
Ieurs  biens  qui  n'entrent  pas  en  Communaute,  ils  peuvent 
en  disposer,  ainsi  que  des  revenus,  en  toute  liberte.  Ces 
membres  seuls  ont  droit  aux  avantages  temporels  et  aux 
dignites  de  la  Congregation.  — ■  Au  moyen  de  ceux  de  leurs 
revenus  destines  a  la  caisse  commune,  ils  pourvoient  eux- 
memes  a  leurs  propres  besoins  et,  a  la  fin  de  Fannee,  ils  ver- 
sent  a  la  masse  tout  l'excedent  de  leur  recette,  sauf  a  rendre 
un  compte  detaille  (au  Superieur  de  la  Mission  et  a  son 
Conseil).  Ils  peuvent  encore,  avec  le  consentement  du  Conseil 
et  de  concert  avec  lui,  donner  un  secours  annuel  a  leurs  pro- 
ches  parents  qui  seraient  dans  le  besoin.  —  La  Maison-Mere 
regoit  dans  son  sein,  environne  de  tous  ses  soins  les  membres 
de  la  Congregation  fatigues  ou  infirmes,  et  pourvoit  a  tous 
leurs  besoins  spirituels  et  temporels.  Dans  le  cas  ou  ils  prefe- 
reraient  se  retirer  dans  leur  famille,  ou  ailleurs,  la  Congre- 
gation, eu  egarcl  a  ses  ressources,  pourvoirait  a  leurs  besoins,. 
selon  Tetendue  de  leurs  services.  —  Tous  les  biens  meubles 
ou  immeubles  de  la  Congregation  appartiennent  a  tous  ses 
membres,  servent  a  ses  besoins  et  sont  administres  par  le 
Superieur  general  et  son  Conseil.  Aucun  membre  de  la  Congre- 
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gation  ne  peut  provoquer  sa  dissolution,  ou  le  partage  cle 
ses  biens,  sous  quelque  pretexte  que  ce  soit.  Gette  dissolution 
ne  peut  etre  prononcee  que  par  la  S.  Propagande;  et,  dans 
ce  cas,  ils  se  partageront  les  biens  communs  a  portions  egales, 
de  maniere  cependant  que  ceux  qui  n'auraient  pas  signe  le 
contrat  civil  depuis  trois  ans  revolus,  n'auraient  que  la 
moitie  de  la  part  des  autres,  c'est-a-dire,  par  exemple,  que 
si  les  plus  anciens  avaient  deux  mille  francs,  les  autres  n'en 
auraient  que  mille. 

«  Fait  et  signe  en  la  Maison-Mere  de  la  Congregation  les 
dits  jour  et  an  que  dessus  :  Leguay,  Superieur  de  la  Congre- 
gation du  Saint-Esprit,  Warnet,  Gaultier,  Hardy,  Vidal, 
Ferroy.  » 

Mais  deja,  des  le  ler  octobre  precedent,  les  membres  du 
Conseil  presents,  c'est-a-dire  tous,  sauf  M.  Ferroy,  voulant 
se  mettre  eux-memes  en  conformite  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses,  s'etaient  lies  envers  la  Congregation  du  Saint-Esprit 
par  un  contrat  civil  et  spirituel  dans  la  forme  qui  suit  : 
«  L'an  mil  huit  cent  quarante-sept  et  le  premier  jour  du 
mois  d'octobre,  les  membres  du  Conseil  du  Seminaire  et  de 
la  Congregation  du  Saint-Esprit,  MM.  Leguay,  Superieur, 
Warnet,  premier  assistant,  Gaultier,  deuxieme  assistant  et 
procureur,  Hardy,  prefet,  Vidal,  econome,  Lcewenbruck,  di- 
recteur  — ■  les  deux  derniers  regus  membres  de  la  Congrega- 
tion, en  vertu  d'un  Bref  obtenu  du  Saint-Siege,  en  date  du, 
29  aotit  1847,  par  M.  Leguay,  qui  les  a  dispenses  du  temps 
des  epreuves  ordinaires  —  s'etant  reunis  a  l'effet  de  regler 
leurs  engagements  a  l'egard  de  la  Congregation,  ont  accepte 
toutes  les  clauses  et  conditions  exprimees  dans  le  nouveau 
pro  jet  de  Constitutions,  chapitre  I81',  page  25,  numeros  6,  7 
et  suivants,  pour  les  associes  du  premier  Ordre,  dans  le  but 
d'obtenir  toutes  les  faveurs  et  profiter  des  avantages  tant 
temporels  que  spirituels  qui  y  sont  garantis  aux  associes  du 
premier  Ordre,  ont  consenti  a  ce  que  leurs  engagements  da- 
tassent  de  ce  jour;  ont  signe  le  present  contrat  Tan,  le  mois 
et  le  jour  susdits,  en  la  Maison-Mere  etablie  a  Paris.  » 

Signe  :  Leguay,  Superieur,  Warnet,  Gaultier,  Hardy,  Vidal. 

Cet  acte  exprimait  done  l'adhesion  du  Conseil  au  nouvel 
ordre  cle  choses  qui  se  preparait,  mais  ne  pouvait  etre  qu'un 
contrat  conditionnel,  puisque  la  nouvelle  organisation  n'etaii 
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point  encore  canoniquement  etabiie,  et  ,  comme  celai  du 
14  novembre,  preludait  settlement  aux  changcments  qui 
allaient  etre  operes  dans  les  Regies  de  1734. 

Voici  comment  debute  le  proces-verbal  des  deliberations 
et  des  decisions  du  Conseil  relatives  a  ces  changements. 
«  Le  14  decembre  1847  »  ■ —  cette  date  est  a  retenir,  puisque 
le  Decret  d'approbation  en  a  fait  son  point  de  depart  — 
«  le  Conseil  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit  s'est  reuni 
sous  la  presidence  de  M.  Leguay  (Alexandre),  son  Superieur 
general,  aux  fins  de  deliberer  sur  les  cbangcments  devenus 
necessaires  dans  les  Constitutions  qui  la  regissent,  par  suite 
du  laps  de  temps  et  du  changement  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  les  dites  Constitutions  ont  ete  primitive- 
ment  composees,  arretees  et  approuvees  ». 

Les  modifications  principales  introduites  dans  la  Regie  de 
1734  peuvent  se  reduire  aux  douze  points  suivants  : 

1.  La  fin  de  la  Congregation  ne  sera  plus,  pour  les  pretres 
sortis  du  Saint-Esprit,  Texercice  des  fonctions  les  plus  ob- 
scures et  les  plus  penibles  du  saint  ministere  dans  les  dioceses 
de  France  ou  dans  les  pays  d'outre-mer;  mais  ce  sera  le  ser- 
vice spirituel  tout  entier  et  exclusif  des  Colonies  franchises. 
Ceci  n'est  que  la  sanction  de  ce  qui  existait  deja  depuis  le 
second  retablissement  de  l'lnstitut  en  1816. 

2.  Les  eleves  du  Seminaire  ne  seront  plus  cboisis  exclusive- 
ment  dans  les  classes  pauvres;  mais  ils  pourront  se  tirer  de 
tous  les  rangs  de  la  Societe  indistinctement. 

3.  Les  jeunes  levites  ou  les  pretres  ne  pourront  dorenavant 
etre  admis  dans  la  Maison  que  s'ils  sont  dans  la  disposition 
de  devenir  membres  de  la  Congregation.  La  seule  condition 
exigee  pour  l'admission  sera  l'epreuve  du  Noviciat;  par 
consequent,  il  ne  sera  plus  requis,  de  leur  part,  d' avoir  fait 
au  moins  trois  ans  d'etudes  au  Seminaire  du  Saint-Esprit. 
(Anc.  Beg.,  cbap.  in,  art.  Ier.) 

4.  Les  associes  forment  deux  categories  :  ceux  du  premier 
ordre  qui  mettent  en  commun  une  partie  de  leurs  biens  tem- 
porels;  et  ceux  du  second  ordre  qui  n'auront  avec  la  Congre- 
gation qu'un  lien  spirituel. 

5.  Les  biens  temporels  que  les  associes  du  premier  ordre 
auront  a  mettre  en  commun,  a  la  fin  de  l'annec,  ne  seront 
que  le  superflu  de  leur  traitement,  de  leur  casuel  et  de  leurs 
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honoraires.   Us  ne  seront  point  obliges  de  rendre  compte  a 
la  Maison-Mere  de  leurs  recettes  et  de  leurs  depenses. 

6.  Seuls,  les  membres  du  premier  ordre  auront  voix  active 
et  passive  a  l'election  du  Superieur  general,  des  assistants 
et  des  conseillers.  Le  Superieur  general  ne  pourra  etre  pris 
hors  de  la  Congregation  qu'avec  une  dispense  du  Saint-Siege. 
Pour  etre  electeur,  on  n'exigera  plus  d'eux  qu'ils  soient  ages 
au  moins  de  trente  ans  revolus,  et  qu'ils  aient  buit  ans  de 
Congregation  (Anc.  Reg.,  ch.  iv,  art.  13). 

7.  Lorsque  le  Superieur  general  vient  a  mourir,  les  asso- 
cies  de  la  Maison-Mere  et  ceux  des  Communautes  les  plus 
rapprochees  eliront  un  Vicaire  general,  qui  sera  charge" 
d'expedier  les  affaires  courantes,  et  tous  les  membres  em- 
ployes dans  les  Colonies  seront  informes  du  deces  et  de  la 
nouvelle  election.  Cette  election  se  fera  au  scrutin  secret  et 
ne  pourra  avoir  lieu  qu'apres  un  an.  Le  Superieur  general 
sera  elu  a  vie. 

8.  La  Congregation  ne  s'occupant  plus  que  des  Missions, 
devient  par  la  raerae  une  ceuvre  exclusivement  apostolique  : 
en  consequence,  la  confirmation  de  l'election  du  Superieur 
general  ne  sera  plus  demandee  a  l'Archeveche,  mais  au  Saint- 
Siege,  par  l'organe  de  la  S.  Congregation  de  la  Propaganda 

9.  Pour  etre  professeur  de  theologie,  il  ne  sera  plus  neces- 
saire  d'avoir  enseigne  pendant  au  moins  deux  ans  la  Pbilo- 
sophie  au  Seminaire  du  Saint-Esprit. 

10.  II  y  aura  un  reglement  special  pour  les  Noirs.  Le  nou- 
veau  reglement  commun,  deja  en  usage,  sera  defmitivement 
substitue  a  Tancien.  (Anc.  Reg.,  chap.  x). 

11.  Le  depart  des  Missionnaires  pour  les  Colonies  donnera 
lieu  a  une  ceremonie  qui  se  fera  a  la  chapelle  du  Seminaire. 

12.  Une  traduction  franchise  des  nouvelles  Constitutions 
sera  ajoutee  a  la  suite  du  texte  latin. 


§   HI 
Approbation  de  Rome.  —  Demission.  —  Notice. 

L'acte    du    14    decembre    se    terminait    en    arretant    que 
M.   Lcewenbruck,   m^mbre  de  la   Congregation  et  assistant, 
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serait  depute  a  Rome  immediatement  pour  presenter  au 
Saint-Siege  le  nouveau  projet  de  Constitutions  arrete  et  en 
solliciter  l'approbation  par  l'organe  de  la  S.  G.  de  la  Pro- 
pagande  ».  Laissons  M.  Loewenbruck  exposer  1'accomplisse- 
ment  de  son  mandat.  c<  J'arrivai  a  Rome  le  24  decembre- 
(1847),  et  je  pus,  le  jour  de  Noel,  assister  a  Saint-Pierre  au 
grand  Office  pontifical.  Des  le  lendemain,  je  me  presentai 
a  la  Propagande  pour  remettre  au  Cardinal  Fransoni,  Prefetr 
toutes  les  pieces  dont  j'etais  porteur  et  lui  exposer  le  but  de 
mon  arrivee  a  Rome.  Son  Eminence  me  fit  bon  accueil  et  me 
promit  que  l'affaire  serait  examinee  avec  soin  et  expediee 
le  plus  promptement  possible.  La-dessus,  je  crus  que  je  n'au- 
rais  a  attendre  que  quelques  jours  pour  obtenir  l'approbation 
que  je  demandais.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  etonnement 
lorsque  je  connus  plus  tard  toutes  les  filieres  ou  etapes  par 
lesquelles  dut  passer  Taffaire  avant  d'etre  approuvee  !  Elle  fut 
d'abord  soumise  a  tous  les  Cardinaux  de  la  S.  C,  reunis  en. 
assemblee  generale;  la,  il  fut  decide  que  toute  Y affaire  serait 
etudiee  a  fond  par  un  prelat  consulteur  de  la  S.  C,  qui  fut 
nomine  ad  hoc,  seance  tenante,  et  je  regus  l'ordre  de  me 
mettre  a  la  disposition  du  dit  Consulteur  pour  travailler 
journellement  avec  lui  et  lui  donner  tous  les  renseignements, 
informations  et  explications  dont  il  pouvait  avoir  besoin 
pour  faire  son  rapport.  Ce  premier  travail  dura  pres  d'un 
mois.  Apres  que  le  secretaire  du  Consulteur  l'eut  recopie, 
celui-ci  l'envoya  au  secretaire  general  de  la  Propagande, 
lequel  distribua  quatre  copies  de  ce  rapport  a  quatre  autres 
prelats,  les  priant  d'en  faire  Texamen  critique  et  de  le  lui 
renvoyer  chacun  separcment  avec  le  jugement  qu'il  en  aurait 
porte.  De  ce  quadruple  travail,  le  secretaire  general,  qui  etait 
alors  Mgr  Barnabo,  fit  un  projet  resume,  pour  etre,  dans  la 
prochaine  reunion,  soumis  aux  Cardinaux  assembles  par  le 
Cardinal  Prefet.  Alors  fut  nomme  un  Cardinal  ponente,  c'est- 
a-dire  charge  d'exposer  et  de  soutenir  l'affaire  dans  une  autre 
reunion  de  Cardinaux,  fixee  de  la  a  deux  semaines.  Sans 
delai,  les  Regies  furent  imprimees  et  envoyees  a  chacun  des 
Cardinaux  pour  eux  et  leurs  theologiens,  a  fin  qu'ils  pussent 
tous,  a  leur  tour,  etudier  et  examiner  attentivement  toute 
l'affaire,  avant  de  donner  leur  avis  et  jugement  defmitifs 
dans    leur    prochaine    assemblee    generale.    La    Propagande 
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m'avisa  que  je  devais,  avant  cette  assemblee,  me  rendre  chez 
chacun  des  Cardinaux  pour  donner  a  eux  et  a  leurs  theolo- 
giens  respectifs,  toutes  les  explications  qu'ils  auraient  a  me 
demander.  Ce  faisant,  j'eus  une  occasion  bien  agreable  de 
voir  et  de  connaitre,  dans  une  sorte  d'intimite,  tous  ces  hauts 
personnages  que  j'appris  a  admirer,  a  respecter  et  a  appre- 
cier  plus  que  je  n'avais  fait  jusqu'alors.  Geux  qui  me  lirent 
le  plus  d'impression  par  leur  accueil  si  bienveillant,  je  pour- 
rais  presque  dire  si  amical,  ce  furent  les  deux  si  savants 
Cardinaux  Mezzofanti  et  Mai.  Ce  dernier,  a  mon  arrivee, 
m'embrassa  avec  un  tendre  empressement,  comme  s'il  re- 
voyait  un  vieil  ami.  II  n'y  en  eut  pas  un  dont  je  ne  fusse 
tres  content;  raerne  ceux  qui  etaient  princes  de  naissance, 
tels  que  les  Cardinaux  Altieri,  Barberini  et  autres,  furent 
pour  moi  d'une  bonte  parfaite.  A  leur  reunion,  tout  fut  ap- 
prouve  et  a  la  premiere  audience  suivante  de  Mgr  Barnabo, 
le  Pape  sanctionna  leur  jugement,  et  ainsi  fut  atteint  le  but 
de  mon  voyage  apres  un  peu  plus  de  deux  mois  de  sejour  a 
Rome.  » 

Apres  avoir  eu  Thonneur  d'etre  recu  en  audience  aupres 
de  Pie  IX,  M.  Lcewenbruck  se  rendit  a  Naples,  et  c/est  en 
revenant  du  Vesuve,  alors  en  eruption,  qu'il  apprit  la  revo- 
lution de  fevrier  1848.  Sa  place  etant  deja  arretee  sur  un 
bateau  a  vapeur,  il  s'embarqua  pour  Marseille,  ou  il  avait 
promis  de  precher  le  Careme.  II  y  apprit  une  autre  nouvelle, 
a  laquelle  il  ne  s'attendait  guere  sans  doute,  la  demission  de 
M.  Leguay,  et  il  ne  rentra  au  Seminaire  du  Saint-Esprit 
qu'apres  Paques,  qui,  cette  annee-la,  tombait  le  23  avril. 

Les  Regies  remaniees  par  M.  Leguay  et  son  Conseil  furent 
approuvees  par  la  S.  C.  dans  sa  reunion  du  21  fevrier  1848 
et  le  11  mars  suivant,  lorsque  la  demission  de  M.  Leguay 
etait  deja  un  fait  accompli,  le  Cardinal  Fransoni,  qui  l'igno- 
rait  encore,  lui  adressa  le  Decret  avec  la  lettre  suivante  : 


Rme  Monsieur,  M.  Lcewenbruck,  Tun  des  assistants  de  la  So- 
ciete  et  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  m'a  remis  votre  lettre 
du  15  decembre  dernier.  Elle  m'a  fait  connaitre  que  vous  avez 
reuni,  le  14  decembre,  les  assistants  de  votre  Societe  en  assem- 
blee extraordinaire,  et  que  vous  avez  juge  necessaire  de  modi- 
fier quelque  peu  les  Regies  qui  regissaient  jusqu'ici  la  Congre- 
gation du  Saint-Esprit,  afin  de  les  conformer  a  sa  fin  et  a  sa 
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situation  presentes.  M.  Lcewenbruck  a  presente  a  la  S.  Congre- 
gation, en  votre  nom,  les  Regies  et  les  Institutions,  avec  quel- 
ques  additions  et  changements,  afin  de  les  faire  approuver 
par  les  EE.  et  RR.  Peres.  La  S.  Congregation  de  la  Propa- 
pagande  les  a  examinees  avec  soin  et,  apres  quelques  legers 
changements,  les  a  jugees  tres  propres  a  promouvoir  le  bien 
de  la  Societe.  Aussi,  je  vous  envoie  ci-joint  le  decret  de  la 
S.  Congregation.  Je  prie  Dieu  de  vous  combler  de  tous  ses  biens. 
De  Votre  Seigneurie,  le  tout  devoue. 

Rome,  de  la  S.  Cong,  de  la  Propagande,  le  11  mars  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefet. 
Alex.  Barnabo,  pro-sec. 

DECRET   DE  LA  S.   C.   DE  LA   PROPAGANDE 

Le  Superieur  et  les  Pretres  de  la  Societe  et  du  Seminaire 
du  Saint-Esprit  se  sont  reunis  a  Paris,  le  14  decembre  1847, 
en  assemblee  extraordinaire,  pour  s'occuper  expressement  de 
ce  qui  regarde  le  direction  pleine  et  parfaite  de  l'lnstitut.  Car, 
a  cause  du  nouvel  accroissement  de  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  fin  plus  etendue  qui  lui  est  donnee,  ils  ont 
pense  qu'il  fallait  faire  quelques  additions  et  changements 
aux  Regies  de  la  Societe,  deja  approuvees  en  1734  par  l'Ar- 
cheveque  de  Paris,  approuvees  et  confirmees  dans  la  suite  par 
la  S.  Congregation  de  la  Propagande,  par  decret  du  21  mars 
1824,  afin  qu'elles  correspondent  exactement  a  la  condition 
actuelle  de  la  Societe  et  a  la  vocation  de  ses  membres.  Apres 
cet  acte,  et  de  nouvelles  Regies  ayant  ete  opportunement 
ajoutees  aux  anciennes,  ils  ont  demande  humblement  l'appro- 
bation  et  la  sanction  de  la  S.  Cong,  de  la  Propagande.  Le  R.  P. 
Alex.  Barnabo,  pro-secretaire  de  la  S.  Congregation,  ayant 
soumis  toutes  ces  choses  a  l'approbation  de  la  S.  Congregation, 
dans  l'assemblee  generale  du  21  fevrier  1845,  les  EE.  et  RR. 
Peres,  apres  quelques  additions  et  changements,  ainsi  qu'on 
pourra  le  voir  dans  leur  teneur  qui,  sur  leur  ordre,  doit  etre 
ajoute  a  ce  decret,  ont  approuve  et  confirme  de  nouveau  les 
Regies  et  Constitutions  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  dispo- 
sees  d'une  nouvelle  maniere,  et  ont  ordonne  a  tous  ceux  qui 
font  ou  feront  partie  de  ce  Seminaire  de  les  observer  a  l'avenir. 

Donne  a  Rome,  du  palais  de  la  S.  Cong,  de  la  Propagande,  le 
11  mars  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefet. 
Alex.  Barnabo,  pro-secretaire  (1). 

(1)  Rine  Dno,  R.  D.  Lcewenbruck,  alter  ex  adsistentibus  Sodalitatis  ac 
Seminarii  S.  Spiritus,  reddidit  mihi  litteras  D.  Tee  datas  die  15  deccmbris 
elapsi  anni.  Accepi  autem  ex  iis,    D.  Tm  cum  Societatis  adsistentibus 
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Le  Docret  arrivait  trop  tard.  Les  evenements  de  Tordre 
politique  bouleverserent  profondement  la  Societe,  amene- 
rent,  il  est  vrai,  l'abolition  de  Tesclavage,  mais  renverserent 
les  plans  de  M.  Leguay  et  rendirent  sa  position  si  intenable 
qu'il  se  resolut  a  donner  sa  demission;  il  en  donne  les  raisons 
dans  son  autobiographie  :  «  Les  choses  en  etaient  la,  lors- 
qu'eclata  la  revolution  de  fevrier,  qui  renversa  le  trone  de 
Louis-Philippe,  etablit  la  Repnblique,  appela  M.  Arago  au 
Ministere  de  la  Marine,  et  M.  Schcelcher,  depute  democrate 


die  14  prsedicti  mensis  in  peculiarem  centum  convenisse  ac  necessa- 
rium  duxisse,  ut  RegulaB,  quibus  adhuc  Institutum  S.  Spiritus  guber- 
nabatur,  aliquantulum  ret'ormarentur  atque  ad  praesentem  ejusdem 
conditionem  ac  finem  ordinarentur.  Porro  Regulas  et  constitutiones 
variis  adjectionibus  atque  immutationibus  subjectas  S.  Congregationi 
R.  D.  Lcewenbruck  D.  Ta?  nomine  exhibuit,  ut  ab  EEmis  ac  RRmis 
Patribus  confirmarentur.  Eas  itaque  Sacrum  Consilium  Christiano  no- 
mini  propagando,  mature  expendit  ac  paucis  immutatis,  tanquam  aptis- 
simas  ad  Sodalitii  bonum  promovendum  adprobavit.  Quamobrem  ad 
D.  Tm  S.  Congregationis  Decretum  hisce  adnexum  litteris  mitto.  Deum- 
que  precor,  ut  D.  Tuse  bona  cumulatim  largiatur.  D.  Tuse  Romse  ex  sedi- 
bus  S.  C.  de  Prop.  Fide,  die  11  Martii  1848. 

Studiosissimus,  J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prsef. 

Alex.  Barnabo,  pro-secrd. 

DECRETUM   S.   C.   DE   PROP.   FIDE 

Superior  et  Sacerdotes  Sodalitii  ac  Seminarii  S.  Spiritus  die  14  decem- 
bris  1847  Lutetian  Parisiorum  in  peculiarem  ccetum  convenerunt,  ut 
de  iis  expresse  agerent,  quae  ad  plenam  ac  perfectam  Instituti  directio- 
nem  pertinerent.  Itaque  ob  recens  incrcmentum  Congregationis  S.  Spi- 
ritus, necnon  ob  amplificationem  fmis  eidem  prsestituti  Regulas  Socie- 
tatis  jam  ab  anno  1734  ab  Archiepiscopo  Parisiensi  adprobatas  ac  dein 
a  S.  C.  de  Prop.  Fide  sancitas  ac  confirmatas  decreto  diei  12  Martii  1824, 
quibusdam  adjectionibus  ac  variationibus  subjiciendas  existimarunt,  ut 
prassenti  Sodalitatis  conditioni  acque  ejusdem  sacerdotum  vocationi 
apprime  responderent.  Quibus  peractis,  veterisque  regulis  opportune 
insertis  approbationem  atque  sanctionem  S.  Consilii  Christiano  nomini 
propagando  humiliter  implorarunt.  Quum  igitur  hsec  omnia  R.  P.  D. 
Alexander  Barnabo,  ejusdem  S.  Consilii  pro  secretarius,  in  generali 
conventu  diei  21  februarii  1848  examinanda  retulisset,  EEmi  ac  RRmi 
Patres  poucis,  vel  additis,  vel  immutatis,  prout  in  earumdem  tenore 
decreto  ex  eorum  jussu  adjiciendo  videre  est,  Regulas  sen  Constitutiones 
Seminarii  S.  Spiritus  nova  hac  forma  concinnata  iterum  probaverunt 
atque  confirmaverunt,  easque  ab  omnibus  qui  huic  Seminario  nomen 
dederunt  vel  dabunt  in  posterum  servari  jusserunt. 

Datum  Romas  ex  aedibus  S.  C.  de  Prop.  Fide  die  undecima  mensis 
Marlii  anni  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prsef. 
Alexander  Barnabo,  pro-secret. 
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violent,  fut  nomine  directeur  des  Colonies.  Celui-ci  fit  decla- 
rer f  emancipation  immediate  des  esclaves  (1)  dans  toutes  les 
Colonies  franchises;  il  se  montra  tres  hostile  a  M.  Leguay  et 
aux  directeurs  du  Saint-Esprit,  qu'il  accusait  d'etre  antine- 
grophiles  et  opposes  a  cette  mesure.  II  menagait  meme  ou- 
vertement  de  les  briser  et  de  les  remplacer  par  une  autre 
Congregation.  II  rappela  en  France  les  Prefets  apostoliques 
et  les  Missionnaires  que  M.  Leguay  avait  envoyes  aux  Colo- 
nies, et  y  renvoya  ceux  que  M.  Leguay  avait  rappeles,  et  qui 
se  presentaient  comme  des  victimes  de  leur  zele  pour  les 
Noirs.  M.  Leguay,  voyant  alors  d'ailleurs  tous  ses  plans  ren- 
verses,  foulees  aux  pieds  les  conditions  auxquelles  il  avait 
accepte  la  direction  du  Saint-Esprit,  donna  sa  demission,  mal- 
gre  la  resistance  de  ses  confreres;  et,  afin  de  sauver  la  Con- 
gregation, il  fit  nommer  a  sa  place  M.  f  abbe  Monnet,  ancien 
Missionnaire  a  Bourbon,  qui  avait  la  reputation  d'etre  tres 
devout  aux  Noirs  et  etait  tres  populaire  aupres  du  nouvel 
ordre  de  choses.  M.  Leguay  resta  encore  six  semaines  en 
qualite  de  premier  directeur  aupres  de  M.  Monnet  afin  de 
le  mettre  au  courant  des  affaires,  puis  il  partit  et  ne  revint 
plus.  )) 

Voici  dans  quels  termes  M.  Leguay  donna  sa  demission  : 
«  N'ayant  accepte  que  par  devouement  la  direction  de  la 
Congregation  du  Saint-Esprit,  et  convaincu  qu'un  autre  mem- 
bre  de  la  dite  Congregation  peut  occuper  cette  place  d'une 
maniere  plus  utile  pour  elle,  dans  les  circonstances  actuelles, 
je  crois  devoir  donner,  comme  je  donne,  en  effet,  par  le  pre- 
sent acte,  ma  demission  de  l'emploi  de  Superieur.  —  Fait 
a  Paris,  le  29  fevrier  1848  ».  —  Deux  jours  apres,  il  reunit 
son  Conseil  pour  lui  donner  lecture  de  facte  de  sa  demission. 
Comme  les  instances  qu'on  avait  faites  pour  le  faire  revenir 
sur  sa  decision  etaient  restees  sans  resultat,  le  Conseil  finit 
par  accepter  cette  demission.  Ce  dernier  acte  est  signe  de 
MM.  Warnet,  Gaultier,  Hardy,  Vidal. 

Quelques  mots  pour  achever  de  faire  connaitre  la  carriere 
de   M.   Leguay,   d'apres   les   renseignements   fournis   par  lui- 

(1)  Le  decret  (hi  gouvernement  provisoire  de  la  R6publique  qui  abolit 
l'esclavage  est  du  17  avril  1848.  Toutefois,  l'6mancipation  des  Noirs  ne 
devait  elre  proclam6e  que  deux  mois  apres  la  promulgation  du  decret 
•dans  chaque  colonic  respectivement. 
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meme  et  par  l'abbe  Tiffaux,  cure  de  la  paroisse  de  Greve- 
•cceur-en-Auge. 

Alexandre-Jean-Baptiste  Leguay  etait  ne  a  Crevecceur- 
en-Auge,  Calvados,  diocese  de  Bayeux,  le  7  avril  1794,  de 
parents  honnetes  et  religieux,  mais  de  modeste  condition. 
Encore  en  bas  age,  il  perdit  ses  pere  et  mere.  A  douze  ans, 
il  se  sentit  appele  a  l'etat  ecclesiastique,  et  le  cure  de  la  pa- 
roisse, M.  Ledard,  lui  donna  des  legons  de  latin.  Apres  la 
mort  de  ce  bon  pretre,  il  trouva  moyen  d'entrer,  en  1814, 
au  petit  Seminaire  de  Lisieux;  il  y  fit  sa  troisieme  et  sa  se- 
conde  en  une  seule  annee  et  cependant  fut  toujours  dans  le 
premier  tiers  de  sa  classe.  En  rhetorique  et  en  philosophic, 
il  eut  encore  plus  de  succes  et  remporta  quelques  prix.  Au 
sortir  du  petit  Seminaire  cle  Lisieux,  il  fut  regu  comme  bour- 
sier  au  grand  Seminaire  de  Bayeux,  ou  il  se  fit  encore  remar- 
quer  par  sa  piete  et  son  assiduite.  Ordonne  pretre  en  1820, 
il  vint  a  Paris,  pour  s'associer  aux  Missionnaires  de  l'abbe 
Rauzan  et  y  fut  immediatcment  employe  dans  les  Missions  que 
ces  Messieurs  donnaient,  non  sans  fruit,  dans  les  principals 
villes  de  France.  Deux  ans  apres,  il  tomba  gravement  malade 
pendant  une  mission,  a  Fontainebleau,  il  fut  meme  adminis- 
tre.  Convalescent,  il  rentra  dans  son  diocese  ou  son  eveque4 
le  nomma  aumonier  des  Dames  Augustines,  chargees  de  TH6- 
tel-Dieu,  de  Bayeux  :  puis,  en  1827,  cure-doyen  de  Sainte- 
Catherine  de  Honfleur.  «  A  la  revolution  de  1830,  dit-il,  il 
fut  tracasse  par  les  nouvelles  autorites  civiles.  A  fanniver- 
saire  des  journees  de  juillet  (1831),  il  eprouva  de  nouvelles 
difficultes,  et  craignant  de  ne  pouvoir  plus  faire  de  bien, 
donna  sa  demission  et  se  retira  a  Paris.  » 

II  y  demeura  dix  ans,  de  1832  a  1842,  pendant  lesquels 
Mgr  de  Quelen,  d'abord,  puis  Mgr  Affre  le  chargerent  de  la 
direction  de  plusieurs  Communautes  religieuses,  et  de  predi- 
cations extraordinaires  dans  presque  toutes  les  paroisses  de 
Paris.  II  y  composa  :  1°  La  Vole  de  la  veritable  el  solide  vertu; 
2°  La  Voie  de  la  Perfection  dans  la  vie  religieuse;  3°  La  Mai- 
Iresse  des  novices  eclairee  sur  ses  devoirs;  4°  La  Postulante 
et  la  Novice  eclairees  sur  lew  vocation.  Ces  quatre  volumes, 
•edites  par  la  Maison  Lecoffre,  sont  revetus  des  approbations 
des  Ordinaires  de  Paris  et  de  Bayeux.  Nous  avons  vu  que, 
pendant  quatre  ans,  il  logea  au  Seminaire  du  Saint-Esprit, 
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ou  il  fut  Tami  et  le  commensal  des  directeurs.  En  1842,  il 
fut  nomme  Vicaire  general  de  Perpignan,  six  mois  apres, 
premier  Vicaire  general  et  Doyen  du  Chapitre.  Elu  Superieur 
de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  le  29  avril  1845,  il  donna 
sa  demission  le  2  mars  1848;  puis,  quelques  semaines  apres, 
il  se  retira  a  Crevecceur-en-Auge,  ou  il  passa  les  dernieres 
annees  de  sa  vie  d'une  maniere  edifiante. 

Au  commencement  de  1865,  il  tomba  gravement  malade 
et  regut  les  derniers  Sacrements  avec  une  foi  vive  et  une 
touchante  piete,  fit  sa  profession  de  foi  et  rendit  son  ame  a 
Dieu  le  27  fevrier  suivant.  Plus  de  vingt  pretres  assisterent 
a  ses  obseques;  la  messe  fut  celebree  par  un  Vicaire  general 
du  diocese,  qui  adressa  aux  nombreux  assistants  une  pathe- 
tique  allocution;  et,  le  11  mars  suivant,  un  service  funebre 
avait  lieu  dans  la  chapelle  du  Seminaire  du  Saint-Esprit. 

(Exlrait  des  Cahiers  du  R.  P.  Jerome  Schwindenhammer) 


M.  ALEXANDRE-HIPPOLYTE-XAVIER  MONNET 

10e    SUPERIEUR    DE    LA    CONGREGATION    ET   DU    SEMINAIRE 
DU    SAINT-ESPRIT    ET    DE    L'lMMACULE E- CONCEPTION 

(2  mars  —  22  novenibre  1848) 


S  I 


Ses  premieres  annees.  —  Son  apostolat  a  Tile  de  la  Reunion. 


Alexandre  -  Hippolyte  - 
Xavier  Monnet  naquit  le 
4  Janvier  1812  a  Mou- 
chin,  pres  de  Lille,  depar- 
tement  du  Nord,  diocese 
de  Cambrai.  Apres  avoir 
regu  de  sa  bonne  mere  les 
premieres  lecons  de  lec- 
ture, il  fut  mis  dans  la 
pension  de  Rumes,  situee 
sur  le  territoire  beige, 
mais  peu  eloignee  de  Mou- 
chin,  et  y  fit  sa  premiere 
Communion.  A  quatorze 
ans,  il  rentra  dans  sa 
famille,  a  laquelle  il  sut  se  rendre  utile,  sans  rien  perdre  de 
l'intcgrite  de  sa  foi  et  de  sa  piete.  La  lecture  des  Annates  de 
la  Propagation  de  la  Foi  devint  l'occasion  dont  la  divine 
Providence  se  servit  pour  lui  reveler  sa  vocation.  Admis  en 
1829  au  petit  Seminaire  de  Cambrai,  puis  quatre  ou  cinq  ans 
apres  au  grand  Seminaire,  il  fut  ordonne  pretre  en  1837  par 
Mgr  Belmas.  L'abbe  Monnet  eut  voulu  suivre  immediate- 
ment  son  attrait  pour  les  Missions;  mais  son  cveque  crut  ne 
pas  devoir  y  consentir  et  le  nomma  coadjuteur  du  cure  de 
Dompierre,  alors  tres  malade;  puis,  lorsque  celui-ci  eut  re- 
couvre   la  sante,   vicaire   a   Saint-Gery,   au   grand   regret  de 
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Dompierre.  II  se  mit  avec  ardeur  au  travail  sous  la  sage 
direction  du  cure-doyen,  M.  le  chanoine  Rigault.  II  obtint 
enfin  la  permission  de  partir  pour  les  Missions  coloniales,  et 
avec  son  frere  Louis,  il  se  rendit  au  Seminaire  du  Saint- 
Esprit. 

Frappe  des  qualites  qu'il  remarquait  en  lui,  M.  Fourdinier 
lui  remit  aussitot  des  lettres  de  missionnaire  apostolique  ema- 
nant  de  la  Propagande;  c'etait  au  commencement  de  1840. 
Les  deux  freres  s'embarquerent  au  Havre  sur  YAdolphe, 
capitaine  Morvan,  et  le  9  juin  suivant  arriverent  a  Bourbon 
ou,  tandis  que,  a  la  Riviere  des  Pluies,  Louis  obtenait  une 
place  de  regisseur  sur  Inhabitation  de  la  famille  Desbassayns 
alors  a  la  tete  de  300  Noirs,  auxquels  tous  les  jours  il  faisait 
la  priere  du  matin  et  du  soir  et  le  catechisme  deux  fois  par 
semaine,  Fabbe  etait  nomme  vicaire  de  Saint-Denis.  Dans 
les  premiers  temps,  il  s'occupait  des  noirs  et  des  blancs;  il 
avait  cree  parmi  ces  derniers  une  association  a  Tinstar  de 
celle  de  la  Societe  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Le  nombre  de 
ses  catechumenes  et  de  ses  neophytes  augmentant  de  jour 
en  jour,  il  se  vit  oblige  d'etablir  l'usage  de  dire  pour  eux 
une  messe  a  4  heures  du  matin.  Avant  le  Saint-Sacrifice,  on 
recitait  la  priere;  suivait  une  petite  meditation.  Le  soir, 
vers  8  heures,  apres  la  recitation  de  deux  dizaines  de  chape- 
let,  entrecoupees  de  cantiques,  il  y  avait  catechisme  de  per- 
severance, suivi  d'un  autre  cantique,  puis  une  petite  instruc- 
tion, et  Ton  terminait  par  la  benediction  du  Saint-Sacrement. 
Le  «  pere  des  Noirs  »,  comme  on  appelait  M.  Monnet,  eut  la 
consolation  de  faire  nombre  de  baptemes  d'adultes,  de  maria- 
ges  et  de  premieres  communions;  il  donnait  a  ces  dernieres 
la  plus  grande  solennite. 

M.  Monnet  allait  aussi  visiter  les  Noirs  des  habitations  en 
dehors  de  la  ville.  Son  zele  le  porta  raeme  a  pousser  ses  excur- 
sions apostoliques  jusque  sur  le  territoire  de  la  paroisse  voi- 
sine  de  Sainte-Marie,  sans  doute,  a  la  priere  de  M.  Desbas- 
sayns  et  avec  la  permission  de  l'autorite  ecclesiastique;  a 
cette  derniere  paroisse  appartenait  alors  la  region  appelee 
Riviere  des  Pluies.  Le  nombre  des  Noirs  de  cette  localite 
montait  bien  a  3.000.  D'une  part,  la  chapelle  de  l'habitation 
ne  pouvait  contenir  qu'une  dizaine  de  personnes;  d'autre 
part,  l'eglise  Sainte-Marie  otait  presque   aussi  distante  que 


M.    ALEXANDRE-HIPPOLYTE-XAVIER     MONNET  333 

celle  de  Saint-Denis;  le  missionnaire  se  vit  done  oblige  de  dire 
la  messe  et  de  faire  le  catechisme  en  plein  air,  a  l'ombre  d'un 
tamarinier  ou  d'un  bois-noir.  Mais,  de  mai  a  novembre,  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  il  fallait  de  toute  necessite  trouver 
un  abri.  Sans  ressources,  mais  plein  de  foi  et  de  confiance, 
l'abbe  Monnet  concut  le  projet  de  batir  en  magonnerie  une 
grande  chapelle.  M.  Desbassayns  donna  le  terrain.  Lui  se  fit 
queteur,  et  trouva  10.000  francs;  le  gouvernement  local, 
15.000  francs  sur  le  fonds  de  moralisation,  et  les  noirs  de 
Saint-Denis,  unis  a  ceux  de  la  Riviere  des  Pluies,  offrirent 
ensemble  3.000  francs,  auxquels  il  ajouta  ses  epargnes.  II  fit 
venir  de  Nantes  une  cargaison  de  chaux;  il  loua  des  noirs 
■ouvriers ;  d'autres  lui  furent  pretes  et,  avec  ce  contingent  d'une 
cinquantaine  d'hommes,  on  s'empressa  de  creuser  les  fonda- 
tions;  les  murs  s'eleverent  rapidement,  surmontes  de  meme 
d'une  charpente  tres  haute  couverte  de  bardeaux.  Le  mis- 
sionnaire partageait  les  travaux  de  ses  enfants  et  les  entre- 
melait  de  cantiques  ou  de  prieres.  L'edifice  mesure  104  pieds 
de  longueur,  43  de  largeur  et  26  de  hauteur.  Six  grandes 
fenetres  cintrees  y  versent  fair  et  la  lumiere;  sur  le  pignon 
se  dresse  un  petit  clocheton  surmonte  d'une  croix.  M.  Mon- 
net avait  le  dessein  d'elever  une  tour  de  chaque  cote  de  la 
fagade,  et  de  la  faire  preceder  d'un  portique  supporte  par 
•quatorze  colonnes;  mais  les  ressources  et  le  temps  lui  manque- 
rent  :  il  ne  put  meme  pas  plafonner  ni  daller  la  chapelle.  Seul, 
le  chceur  put  etre  carrele  de  pierres  de  liais  blancs  et  noirs. 
Neanmoins,  au  bout  de  huit  mois,  M.  Monnet  commenga 
a  y  celebrer  la  sainte  Messe  et  a  y  enseigner  le  catechisme 
le  dimanche.  Gomme  a  Saint-Denis,  il  y  fit  en  grand  nombre 
des  baptemes,  des  manages  et  des  premieres  communions, 
-sans  abandonner  ni  negliger  ses  chers  noirs  du  chef-lieu. 
Dans  ses  lettres  a  M.  Fourdinier,  il  ne  cessait  de  lui  faire 
part  des  consolations  que  lui  donnaient  ses  neophytes.  Le  10  de- 
•cembre  1840,  il  lui  disait  :  «  Enfin,  M.  le  Superieur,  Telan 
est  si  grand  que  mes  confreres  en  sont  etonnes...  J'ai  acquis 
un  titre  bien  noble  et  bien  glorieux  :  je  suis  appele  par  mes 
confreres  le  P.  Claver.  Utinam  !  »  Iuforme  du  zele  de  l'abbe 
Monnet  et  des  heureux  fruits  de  son  apostolat,  le  Cardinal 
Fransoni,  dans  sa  lettre  du  11  juillet  1843,  a  M.  Fourdinier, 
^'exprimait  en  ces  termes  : 
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Le  zele  du  pretre  Monnet  pour  1'evangelisation  des  Noirs 
de  l'lle  Bourbon  me  le  rend  tres  recommandable.  Aussi,  j'aurai 
soin  de  lui  faire  parvenir  une  relique  de  saint  Francois-Xavier,. 
des  qu'une  occasion  favorable  se  presentera  (1). 


Da  son  cote,  le  Gouvernement  lui  envoya  la  croix  d'honneur 
(8  Janvier  1845)  :  «  II  m'est  agreable,  lui  ecrivait  Tamiral 
de  Mackau,  d'avoir  a  vous  transmettre  ce  temoignage  de  la 
satisfaction  de  Sa  Majeste  pour  votre  devourment  a  Foeuvre 
de  l'enseignement  rcligieux  des  esclaves.  » 

A  son  tour,  le  Prefet  apostolique,  Mgr  Poncelet,  revenu 
d'Europe  le  2  juillet  1843,  le  nomma  cure  de  Saint-Paul^ 
la  seconde  paroisse  de  Tile;  et,  pour  le  remplacer  aupres  de 
ses  chers  Noirs  de  Saint-Denis  et  de  la  Riviere  des  Pluies,  il. 
y  plaga  le  P.  Levavasseur  qui,  depuis  juin  1842,  s'occupait 
aussi  des  Noirs  a  la  Riviere  Saint- Jean,  au  Ouartier  francais 
et  a  Sainte-Suzanne;  celui-ci  les  confia  aux  deux  Peres  venus 
de  France  avec  le  Prefet  apostolique,  sans  cesser  pour  cela 
son  ministere  dans  les  deux  dernieres  localites. 

Le  cure  de  Saint-Paul,  Tabbe  Monnet,  fut  oblige  de  s'oc- 
cuper  principalement  des  blancs  de  cette  paroisse,  assez  nom- 
breux;  heureusement,  le  27  decembre  1844,  arriverent  a 
Bourbon  les  quatre  premiers  Jesuites  destines  a  Madagascarr 
et  ces  missionnaires  donnerent  des  missions  dans  les  princi- 
pals paroisses  de  Bourbon.  M.  Monnet  s'empressa  de  les 
appeler  a  Saint-Paul,  ou  ils  opererent  un  tres  grand  bien 
et  ou  lui-meme  fit  preuve  d'un  zele  infatigable.  Depuis  quel- 
que  temps  deja,  il  songeait  a  se  rendre  a  Madagascar.  «  Pour 
moi,  ecrivait-il  a  M.  Fourdinier  le  20  novembre  1841,  je  dois 
aller  avec  M.  Dalmond  a  Madagascar,  y  tenter  une  conquete 
pour  1'Eglise,  ou  y  mourir  martyr,  si  je  n'en  suis  pas  trop 
indigne.  » 


(1)  Studium  presbyteri  Monnet  in  nigris,  qui  in  Rourt  onica  Insula 
degunt,  excolendis,  vel  maxime  commondandum  existimo;  ad  ilium  vero 
quum  opportuna  occasio  sese  obtulcrit,  S.  F.  Xa\  erii  Reliquiam  perfe- 
rendam  curabo. 
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§     II 

Essai  de  mission  a  Madagascar.  —  Voyage  en  Europe.  — 
Retour  a  Bourbon. 

Ges  projets  de  Missions  a  Madagascar  s'affermireut  de  l'in- 
timite  des  rapports  de  M.  Monnet  avec  les  Jesuites.  Le  27  Jan- 
vier 1845,  il  ecrivit  a  M.  Fourdinier  (qui  venait  de  mourir 
le  5  du  meme  mois)  :  «  N'ayant  regu  de  vous  aucune  infor- 
mation, ne  voyant  rien  de  fixe  dans  vos  projets  de  Congre- 
gation... je  me  suis  offert  aux  Peres  Jesuites,  qui  voudront 
bien  me  recevoir  comme  novice  ou  coadjuteur.  Apres  Paques, 
je  partirai  avec  eux  pour  la  Grande-Terre.  J'espere,  Monsieur 
le  Superieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  n'aie 
pas  attendu  que  votre  Congregation  fut  formee  pour  y  en- 
trer;  car  j'aurais  eu  le  temps  cle  mourir  avant  qu'elle  le  fut, 
si  les  choses  marchaient  comme  elles  vont  depuis  sept  ans. 
Si  vous  croyez  necessaire  d'y  mettre  autant  de  lenteur,  soit; 
jamais  je  ne  me  permettrai  de  vous  en  blamer.  Mais  pour 
un  Missionnaire  qui  ne  croit  pas  pouvoir  entreprendre  une 
pareille  entreprise,  sans  faire  pariie  d'une  Congregation  quel- 
<conque,  c'est  autre  chose.  Toutefois,  je  n'ai  fait  ni  vceu  ni 
promesse  :  je  suivrai  une  Regie;  mais  je  ne  m'engagerai  pas 
a  la  Iegere.  » 

Et  peu  de  temps  apres  Paques,  il  donna  sa  demission  de 
•cure,  pour  aller  a  la  Ressource  commencer  son  Noviciat. 

Revenu  de  Mayotte,  ou  il  etait  alle  installer  MM.  Richard 
et  Weber,  M.  Dalmond  se  rembarqua,  le  5  juin  1845,  avec 
Jes  PP.  Cotain,  Deniau,  M.  Monnet,  le  P.  Remade  et  deux 
Malgaches.  Le  17,  ils  ctaient  a  la  baie  Saint- Augustin, 
Cote  S.-O.  de  la  Grande- lie.  Accueillis  d'abord  amicalement, 
les  missionnaires  se  virent  bientot  en  butte  aux  dispositions 
hostiles  des  indigenes.  La  Mission  fut  alors  transferee 
a  Tulear,  trois  lieues  plus  au  Nord  de  cette  cote.  Le  chef 
de  ce  village  les  regut  tres  bien;  on  s'y  installa  et,  le  jour  de 
la  Visitation,  M.  Monnet  y  celebra  la  grand'messe.  Les  Mal- 
gaches etaient  dans  l'admiration.  Helas  !  ces  bonnes  dispo- 
sitions firent  bientot  place  a  des  sentiments  contraires.  Des 
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bandes  armees  cernerent  la  Mission,  la  pillerent,  detruisirent 
la  case  et  menacerent  de  mort  les  missionnaires.  Ceux-ci 
durent  s'eloigner,  et  le  23  septembre  ils  firent  voile  pour  Bour- 
bon. 

M.  Monnet  revint  a  la  Ressource  continuer  son  noviciat. 
Rappelons  ici  qu'il  avait  toujours  eu  des  rapports  tres  intimes 
avec  les  Peres  du  Saint  Gceur  de  Marie;  il  avait  meme,  pa- 
rait-il,  manifesto  le  desir  d'entrer  dans  cette  Congregation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une  lettre  du  6  Janvier  1846,  il  disait 
au  Venerable  Pere  :  «  Je  suis  toujours  l'ami  intime  et  le  frere 
devoue  de  vos  Missionnaires  depuis  mon  retour  de  Mada- 
gascar, comme  auparavant.  J'espere  qu'il  regnera  parmi  nous 
la  meme  intelligence,  la  meme  charite  et  le  meme  devoue- 
ment,  puisque  nous  avons  le  meme  but  et  que  nous  servons 
le  meme  Maitre.  —  Je  suis,  depuis  sept  mois,  novice  des 
Peres  Jesuites.  J'eprouve  de  grands  degouts;  mais  j'espere 
encore  que  ce  ne  sont  que  des  tentations.  Priez  pour  moi, 
je  vous  en  conjure,  j'en  ai  grand  besoin.  »  Toujours  hesitant,. 
M.  Monnet  se  decida  de  faire  un  voyage  en  France.  11  s'em- 
barqua  en  mars  1846.  Arrive  a  Paris,  il  y  rencontra  Mgr  Pon- 
celet,  en  conge  pour  la  seconde  fois.  Ge  dernier  lui  proposa 
de  raccompagner  a  Rome  :  cette  proposition  etait  trop 
agreable  pour  ne  pas  etre  acceptee.  Ils  furent  recus  plusieurs 
fois  a  la  Propagande,  ou  M.  Monnet  ne  contribua  pas  peu  a 
faire  sortir  Mgr  Poncelet  de  ses  difficultes.  Pie  IX  leur  ac- 
corda  deux  longues  audiences.  L'abbe  Monnet  consulta-t-il 
le  Saint-Pere  sur  le  parti  qu'il  avait  a  prendre  au  sujet  de 
sa  vocation"?  Nous  Fignorons;  mais  Pie  IX  lui  dit,  en  lui 
frappant  doucement  sur  Fepaule  :  «  Eh  bien  !  cher  fds,  il  faut 
retourner  a  Bourbon,  avec  M.  Poncelet;  vous  serez  son  vice- 
Prefet.  Je  charge  Mgr  Brunelli  d'en  donner  avis  au  Cardinal 
Prefet  qui  vous  remettra  le  titre  des  pouvoirs  que  je  vous 
confie.  »  Au  sortir  de  cette  audience,  M.  Monnet  alia  faire 
visite  au  R.  P.  Roothaan,  General  de  la  Compagnie  de  Jesusr 
pour  Tassurer  de  son  profond  respect  et  de  sop  invariable 
attachement  et  Tinformer  en  meme  temps  de  sa  nomination 
de  vice-Prefet.  Le  28  decembre  suivant,  le  Pere  General  ecri- 
vait  au  P.  Jouen,  successeur  du  P.  Gotain  :  «  II  (M.  Monnet) 
nous  reste  cordialement  attache,  et  il  se  propose  bien  de 
nous  donner  des  preuves  de  son  affection  dans  Texercice  de 
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sa  charge  de  vice-Prefet  apostolique  de  Bourbon  qui  vient  de 
lui  etre  confiee.  » 

Mais  la  Providence  avait  sur  lui  d'autres  desseins  :  tandis 
que,  de  retour  en  France,  Mgr  Poncelet  gagnait  la  Lorraine 
pour  voir  sa  famille,  M.  Monnet  gagnait  la  Flandre  pour  le 
meme  motif.  Sur  sa  demande,  il  etait  replace  sur  les  cadres 
du  clerge  de  Bourbon,  par  le  Ministre  de  la  Marine,  a  raison 
de  ses  bons  services  dans  la  Colonie  et  notamment  du  zele 
avec  lequel  il  s'etait  occupe  de  Instruction  morale  des  Noirs.  » 
(21  aout  1846).  II  se  rendit  a  La  Neuville  et  y  vit  M.  Liber- 
mann;  il  y  eut  un  entretien  avec  M.  Truffet,  le  futur  Vicaire 
apostolique  des  Deux-Guinees,  et  le  2  juin  1847,  il  etait  regu 
membre  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit. 

Le  20  juin  1847,  il  s'embarqua  au  Havre  sur  le  Calcutta, 
navire  de  commerce,  avec  Mgr  Poncelet,  deux  pretres  du 
Saint-Esprit  et  deux  Peres  de  la  Congregation  du  Saint  Cceur 
de  Marie.  La  traversee  fut  pleine  de  dangers,  et  plusieurs 
fois  ils  furent  sur  le  point  de  perir;  mais,  proteges  par  la  Tres 
Sainte  Vierge,  ils  purent  aborder  sains  et  saufs  les  cotes  de 
Bourbon,  le  12  septembre,  fete  du  Saint  Nom  de  Marie. 
Des  que  la  vigie  du  port  eut  signale  le  Calcutta,  une  foule 
immense  descendit  au  «  barachois  »  et,  en  voyant  M.  Monnet 
se  mettre  en  canot  pour  venir  a  terre,  il  y  eut  une  explosion 
de  colere  et  de  cris  menagants  :  «  A  bas  Monnet !  Monnet 
a  l'eau  !  Monnet  a  mort !  »  Le  presbytere  ou  M.  Monnet  se 
trouvait  cache  fut,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  comme 
assiege  par  la  foule  des  emeutiers.  On  hurlait,  on  langait  des 
pierres;  la  tete  du  missionnaire  etait  mise  a  prix.  La  troupe 
se  vit  obligee  de  charger  ces  rassemblements  tumultueux;  il 
y  eut  quelques  blesses.  Le  Gouverneur,  M.  Graeb,  eut  la 
faiblesse  de  condescendre  aux  exigences  de  la  foule;  M.  Mon- 
net fut  consigne  a  Thopital,  et,  le  25  septembre,  embarque 
de  force  sur  le  Pionnier,  navire  marchand,  pour  etre  ren- 
voye  en  France. 

Pourquoi  tant  d'animosite  contre  Tapotre  des  Noirs? 
Avant  Tarrivee  du  Calcutta,  on  avait  regu  de  France  des 
journaux  contenant  une  petition  motivee,  qui  demandait 
Fabolition  immediate  de  Tesclavage,  mais  sans  aucune  men- 
tion d'une  indemnite  quelconque  aux  maitres.  Cettc  petition 
provenait  des  negrophiles  du  parti  Schcelcher,  et  Tabbe  Mon- 
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net  non  seulement  y  etait  etranger,  mais  encore  il  y  etait 
contraire.  C'etait  done  a  tort  qu'on  lui  en  voulait.  Pendant 
la  traversee,  il  redigea  pour  sa  justification  un  memoire  dont 
voici  un  petit  extrait  :  «  Nous  avons  toujours  dit  qu'une 
emancipation  quelconque  sans  indemnite  convenable  serait  une 
injustice  dont  jamais  le  gouvernement  ne  voudra  se  rendre 
coupable.  Gomme  pretre,  nous  nous  sommes  toujours  rappele 
que,  quand  la  religion  catholique  a  rencontre  l'esclavage  la 
ou  elle  etendait  ses  bienfaits,  elle  n'a  jamais  voulu  faire  arri- 
ver  les  esclaves  a  la  liberte  d'une  maniere  precipitee;  mais 
elle  a  toujours  employe  le  temps,  Instruction  religieuse,  la 
moralisation  avec  l'amour  du  travail  et  l'idee  de  societe  par 
la  famille;  enfin,  tous  les  moyens  propres  a  rendre  cette 
liberte  avantageuse  aux  emancipes  et  inoffensive  pour  les 
andens  maitres  et  pour  la  societe  qui  les  admet  parmi  ses 
membres  »...  «  On  me  dit  que  les  manifestations  hostiles  qui 
ont  eu  lieu  contre  moi,  dimanche  a  mon  arrivee,  sont  le 
resultat  de  la  persuasion  ou  Ton  est  que  j'aurais  ete  Finsti- 
gateur  et  signataire  de  la  fameuse  petition  pour  Temancipa- 
tion  immediate...  Je  declare  que  non  seulement  je  n'ai  rien 
ecrit  ni  dit  dans  ce  sens,  mais  que,  bien  plus,  j'ai  qualifie 
•cette  petition  d'absurde,  injuste  et  calomnieuse.  «...  «  J'ai 
soutenu...  que  l'emancipation  sans  indemnite  serait  une  injus- 
tice revoltante,  et  que  meme  l'emancipation  immediate  avec 
indemnite  ferait  encore  le  malheur  des  Noirs,  et  occasionnerait 
la  perle  des  Colonies,  etc.  (1)  ».  Arrive  a  Nantes  vers  le  ler  jan- 

(1)  Par  ordre  du  Ministere  de  la  Marine,  les  pretres  etaient  alors  obli- 
ges de  faire  des  comptes  rendus,  assez  frequents,  sur  retat  de  l'oeuvre 
de  la  moralisation  chretienne  des  Noirs  dans  leurs  paroisses  respectives. 
Ces  comptes  rendus  etaient  ensuite  envoyes  an  ministre  par  Tentremise 
des  Prefets  apostoliques.  «  En  1843,  ecrit  M.  Monnet,  j'ai  ete  charge 
par  1'autorite  eccl6siastique  de  faire  un  rapport  sur  1'instruction  morale 
•et  religieuse  des  esclaves.  Ce  rapport  avait  ete  demande  par  Son  Excel- 
lence le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  et  par  l'honorable  presi- 
dent tie  la  Commission  royale  des  Affaires  coloniales  (M.  de  Broglie). 
Nous  savons  que  ce  rapport  a  blesse  des  susceptibilites  et  mccontente 
"beaucoup  de  monde...  Nous  nous  sommes  servi,  nous  Tavouons,  de  quel- 
•ques  expressions  fortes,  mais  vraies.  Nous  n'avons  rien  dit  sur  la  posi- 
tion materielle  des  esclaves,  ni  au  sujet  de  Temancipation.  Nous  avons 
voulu  blamer  vivement  deux  abus  que  la  Religion  condamne  et  que  nous 
regardons  comme  tres  nuisibles  a  la  moralisation  des  esclaves  et  a  leur 
instruction  religieuse  :  la  corvee  du  dimanche  dans  les  habitations,  el 
Vopposilion  d'un  grand  nomhre  de  mailres  a  rinslruciion  religieuse  el  au 
mariage  de  leurs  esclaves.  » 
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vier  1848,  M.  Monnet  y  fit  aussitot  imprimer  son  memoire, 
et  alia  ensuite  a  Paris  en  deposer  un  exemplaire  au  Ministere 
de  la  Marine.  M.  de  Montebello  lui  fit  tres  bon  accueil;  on 
blamait  fortement  la  conduite  du  gouverneur  de  Bourbon  en 
cette  circonstance,  et  fon  avait  raeme  deja  decide  son  rap- 
pel. 


§  III 


Superieur  du  Saint- Esprit.  —  Fusion.  —  Vicaire  apostolique 
de   Madagascar. 

Pendant  que  M.  Monnet  prenait  un  peu  de  repos  dans  sa 
famille,  apres  quelques  jours  passes  au  Seminaire  du  Saint- 
Esprit,  eclatait  la  Revolution  de  fevrier  1848;  et  M.  Leguay 
donnait  sa  demission.  II  etait  d'avis,  ainsi  que  les  autres 
associes,  qu'il  fallait  lui  donner  M.  Monnet  pour  successeur. 
Pour  obtenir  son  consentement,  on  lui  deputa  l'abbe  Gaul- 
tier.  A  la  proposition  qui  lui  fut  faite,  M.  Monnet  repondit 
qu'il  efit  prefere  retourner  a  Bourbon;  mais,  que  les  portes 
lui  en  etant  fermees,  il  serait  heureux  de  rendre  tous  les  ser- 
vices possibles  a  une  Congregation  a  laquelle  il  etait  cordia- 
lement  attache;  ils  retournerent  tous  deux  au  Seminaire; 
le  Gonseil  s'assembla  et,  a  l'unanimito>,  M.  Monnet  fut  elu 
Superieur.  «  Considerant,  disaient-ils,  que  M.  l'abbe  Monnet, 
du  diocese  de  Gambrai,  membre  de  la  Congregation,  vice- 
Prefet  de  Bourbon,  chanoine  honoraire  et  chevalier  de  la 
Legion  d'Honneur,  connait  parfaitement  les  Colonies,  aux- 
quelles  il  a  donne  de  nombreuses  marques  de  devouement, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  moralisationdes  Noirs... ;  Consi- 
derant que  ce  devouement,  joint  a  son  merite  et  a  ses  vertus, 
lui  a  concilie  festime  des  dites  Colonies,  du  Gouvernement 
frangais  et  de  la  Sacree  Propagande,  le  dit  Conseil  le  nomme 
Superieur  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit.  - —  Fait  a 
Paris,  le  2  mars  1848.  » 

Signe  :  Leguay,  Gauthier,  Hardy,  Warnet,  Vidal,  Mon- 
net. 

A  cette  merae  seance,  M.  Leguay  fut  elu  premier  assistant 
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et  Fabbe  Gauthier  second.  —  M.  Leguay,  par  une  lettre  du 
9  mars,  informa  le  Cardinal  Prefet  de  sa  demission  et  de  son 
remplacement  par  M.  Monnet.  Le  Cardinal  Fransoni  repon- 
dit,  en  date  du  10  avril  1848  : 


Rme  Sr.  Je  viens  d'apprendre  par  votre  lettre  du  9  mars 
dernier  votre  demission  de  la  charge  que  vous  avez  remplie 
jusqu'ici,  de  Superieur  de  la  Congregation  et  du  Seminaire 
du  Saint-Esprit,  et  votre  remplacement  par  M.  Monnet.  Le 
zele  digne  d'eloges  et  la  prudence  avec  lesquels  vous  avez  tra- 
vaille  an  bien  et  au  bonheur  de  la  Societe  que  vous  dirigiez, 
font  que  la  S.  Congregation  ne  supporte  qu'a  regret  votre 
demission.  Mais,  puisque  ce  sont  de  graves  raisons  qui  vous 
ont  amene  a  vous  demettre  de  la  charge  de  Superieur  de  la 
Congregation  du  Saint-Esprit,  la  S.  Congregation  de  la  Propa- 
gande  ratifie  votre  demission,  approuve  et  confirme  l'election 
de  M.  Monnet  comme  votre  successeur. 

Donne  a  Rome,  de  la  S.  C  de  la  Propagande,  le  10  avril  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefel. 
Alex.  Barnabo,  pro -secretaire  (1). 


L'election  de  M.  Monnet  fut  de  nouveau  confirmee  par  une 
lettre  du  12  avril,  que  le  Cardinal  ecrivit  en  reponse  a  deux 
lettres  du  nouvel  elu  : 


Rme  Sr.  J'ai  recu  vos  deux  lettres,  l'une  du  16  mars  der- 
nier, l'autre  du  21.  La  premiere  m'a  appris  la  demission  de 
M.  Leguay  de  sa  charge  de  Superieur  de  la  Congregation  du 
Saint-Esprit,  et  votre  election  comme  son  remplagant.  Je  ne 


(1)  Admodum  Rde  Dne,  accepi  ex  litteris  tuis  datis  sub  die  9  Martii  pro- 
xime  elapsi,  te  renuntiasse  officio,  quod  hactenus  gessisti,  superioris  Con- 
gregationis  ac  Seminarii  S.  Spiritus  atque  in  tui  locum  R.  D.  Monnet 
fuisse  suffectum.  Porro  studium  laudabile  ac  prudentia,  quibus  socie- 
tatis,  cui  prseeras,  utilitatem  atque  incrementum  constanter  procu- 
Tasti,  faciunt  ut  sacra  haec  Congregatio  tui  demissionem  moleste  t'erat. 
Quandoquidem  vero  gravia  extiterint  rationum  momenta,  quae  te  ad 
munus  superioris  Congregationis  S.  Spiritus  deponendum  adduxerunt, 
S.  Consilium  Christiano  nomini  Propagando  tui  renuntiationem  ralam 
habet,  atque  electionem  R.  D.  Monnet  in  tui  successorem  probat  atque 
confirmal...  , 

Datam  Ronige,  ex  sedibus  S.  G.  de  Propaganda  Fide  die  10  aprilis 
,1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prasf. 
Alex.  Barnabo,  pro-secrel. 


M.    ALEXANDRE-HIPPOLYTE-XAVIER    MONNET  341 

veux  pas  omettre  de  vous  faire  savoir  que  la  S.  C.  de  la  Pro- 
pagande  conflrme  votre  election. 

Donne  a  Rome,  de  la  S.  C.  de  la  Propaganda,  le  12  avril  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefet. 
Alex.  Barnabo,  pro-secretaire  (1). 

Six  semaines  apres  sa  demission  de  Superieur,  M.  Leguay 
donna  encore  celle  de  premier  assistant  et  meme  de  membre 
de  la  Congregation;  M.  Loewenbruck  fut  alors  elu  premier 
assistant  a  sa  place. 

Par  suite  de  quelles  circonstances  M.  Monnet  s'etait-il  porte 
a  Cambrai  comme  candid  at  aux  elections  de  FAssemblee  na- 
tionale,  qui  eurent  lieu  le  23  avril?  Les  documents  sont  muets 
a  cet  egard,  mais  il  ne  fut  point  elu. 

M.  Monnet  avait  propose  a  la  Propagande  de  faire  nommer 
M.  Weber  Vicaire  apostolique  de  Madagascar,  en  remplace- 
ment  de  Mgr  Dalmond,  decede  a  Fhopital  de  l'ile  de  Sainte- 
Marie  le  22  septembre  1847;  mais  de  detacher  les  petites  iles 
de  la  grande  pour  les  confier  a  un  Prefet.  II  lui  avait  egale- 
ment  manifesto  le  desir  de  voir  nommer  M.  Vidal  Vicaire 
apostolique  de  la  Senegambie,  et  M.  Dossat,  Prefet  aposto- 
lique de  Cayenne.  Enfm,  il  demandait  l'autorisation  d'en- 
voyer  des  pretres  en  Haiti.  Le  13  juillet  1848,  le  Cardinal 
Fransoni  repondit  que  M.  Weber  etait  provisoirement  norarae 
pro-Vicaire  de  Madagascar,  grande  et  petites  Iles;  que 
M.  Vidal  et  M.  Dossat  etaient  nommes  Prefets  apostoliques 
le  premier  du  Senegal,  le  second  de  la  Guyane,  et  qu'il  lui 
ferait  connaitre  la  decision  de  la  S.  Congregation  au  sujet 
de  la  mission  d'Haiti.  M.  Monnet  etait  aussi  en  correspon- 
dance  avec  Mgr  Purcell,  eveque  de  Cincinnati,  relativement 
a  un  envoi  de  pretres  du  Saint-Esprit  aux  Etats-Unis  :  ces 
deux  derniers  projets  ne  furent  pas  mis  a  execution. 

(1)  Admodum  Rde  Dne,  binas  a  te  epistolas  accepi,  alteram  die  16,  alte- 
ram vero  21  mensis  Martii  proxime  elapsi  datam.  Porro,  ex  prima 
intellexi  R.  D.  Leguay  oi'ficium  dimisisse  superioris  Congregationis  S. 
Spiritus,  teque  fuisse  in  ejus  locum  suffectum.  Igitur  signiiieare  illud 
D.  Tua3  non  prsetermitto,  a  Sacro  Consilio  Xano  nomini  Propagando  tui 
electionem  con  fir  mar  i... 

Datum  Roma?,  ex  sed.  S.  C.  de  Prop.  F.  die  12  Aprilis  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prsef. 
Alex.  Barnabo,  pro-secrcl. 
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M.  Monnet  eut  bientot  des  difficultes  avec  Schoelcher,  direc- 
teur  des  Colonies  :  celui-ci  voulut  lui  imposer  la  nomination  de 
M.  Gastelli  pour  la  Martinique  et  celle  de  M.  Dugoujon  pour  la 
Guadeloupe;  ses  reclamations  resterent  sans  effet  et,  vu  les 
circonstances,  Rome  crut  devoir  les  accepter.  D'un  autre  cote, 
M.  Monnet  consentit  au  rappel  de  MM.  Jacquin,  Guyard  et 
Arlabosse,  rappel  demande  par  M.  Schoelcher.  Ges  trois  eccle- 
siastiques  etaient  alors  Superieurs  ecclesiastiques  interimaires, 
avec  le  titre  de  vice-Prefets,  le  premier  a  la  Martinique,  le 
second  a  la  Guadeloupe  et  le  troisieme  au  Senegal.  Des  le 
mois  d'avril,  le  Ministere  recommandait  de  reduire  le  per- 
sonnel du  Seminaire,  pour  etre  a  meme  de  faire  des  econo- 
mies :  en  consequence,  a  partir  du  ler  Janvier  1849,  1'alloca- 
tion  de  50.000  francs  fut  reduite  a  29.000. 

Le  20  aofit  precedent,  d'accord  avec  son  Gonseil,  M.  Monnet 
avait  admis  MM.  Herve,  Hersent  etCheroutre  comme  membres 
de  la  Congregation;  mais  cette  admission  n'etait  que  condi- 
tionnelle,  puisque  1'acte  de  leur  reception  stipulait  qu'ils  ne 
pourraient  jouir  des  avantages  temporels  de  la  Congregation 
qu'apres  une  nouvelle  convention  et  de  nouveaux  engage- 
ments passes. 

Cette  admission  ainsi  entendue  montre  qu'au  Saint- 
Esprit,  comme  a  la  Propagande  et  au  Ministere,  on  n'etait 
pas  encore  fixe  quant  au  mode  d'apres  lequel  devait  se  rea- 
liser  deflnitivement  la  reorganisation  du  Clerge  colonial;  mais 
le  projet  de  M.  Fourdinier,  concu  en  1836,  renouvele  en  1843, 
et  repris  en  1845  par  M.  Leguay,  fut  comme  le  point  de  depart 
d'un  mouvement  qui  devait  aboutir  a  la  fusion  de  la  Congre- 
gation du  Saint-Cceur  de  Marie  avec  celle  du  Saint-Esprit. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  reconnaitre  en  ces  lenteurs  de  la 
sagesse  romaine  la  Providence  qui  «  atteint  d'une  extremite  a 
l'autre  avec  force  et  douceur?  » 

En  1840,  alors  que  le  pieux  Fondateur  de  la  Congregation 
du  Saint-Cceur  de  Marie  se  trouvait  encore  a  Rome,  Tabbe 
Frederic  Levavasseur,  qui  venait  de  terminer  son  seminaire 
a  Saint-Sulpice,  et  qui,  par  suite  de  ses  rapports  avec  M.  War- 
net,  etait  bien  connu  au  Saint-Esprit,  sur  le  conseil  de  son 
directeur,  proposa  a  M.  Fourdinier  d'agrcger  la  Congregation 
naissante  a  celle  du  Saint-Esprit,  afin  de  lui  assurer  l'existence 
canonique    et  legale.   M.   Fourdinior  ne   pouvait  qu'accepter 
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cette  proposition,  qui  lui  fournissait  le  moyen  de  renforcer 
le  clerge  colonial  par  un  essaim  de  jeunes  pretres  fervents 
et  pleins  de  zele;  mais  il  mettait  la  condition  que  les  mem- 
bres  de  la  Congregation  du  Saint-Cceur  de  Marie  seraient 
entierement  assimiles  aux  pretres  du  Clerge  colonial.  Telles 
n'etaient  pas  les  vues  ni  les  intentions  de  l'abbe  Levavasseur 
et  de  ses  futurs  confreres;  ceux-ci  voulaient  la  vie  religieuse. 
L'abbe  Levavasseur  se  retira  done  sans  avoir  pu  rien  con- 
clure. 

Gependant,  a  la  suite  d'une  entrevue  avec  M.  Pinault, 
directeur  au  Seminaire  d'Issy,  le  Superieur  du  Saint-Esprit 
entra  dans  la  voie  de  la  conciliation,  emettant  cette  pensee 
que,  peut-etre,  la  nouvelle  Congregation  pourrait  etre  entiere- 
ment et  exclusivement  chargee  d'une  Golonie;  et  il  nomma 
la  Guyane  franchise.  II  y  avait  la  des  elements  pour  un  ac- 
cord ;  mais  il  n'y  fut  pas  donne  suite.  Le  successeur  de  M.  Four- 
dinier,  M.  Warnet,  l'ancien  pere  spirituel  de  M.  Levavasseur, 
eut  ete  plus  favorable  a  la  fusion;  mais  nous  savons  que  son 
titre  de  Superieur  general  n'etait  que  provisoire,  et  qu'il  ne 
l'avait  accepte  que  pour  le  passer  a  M.  Leguay  des  que  celui- 
ci  pourrait  disposer  de  sa  personne. 

Par  sa  lettre  du  28  avril  1845,  le  Cardinal  Fransoni  fit 
connaitre  a  M.  Libermann  les  vues  de  la  S.  C.  de  la  Propa- 
gande  sur  ce  projet  de  fusion  : 

Rme  Monsieur.  La  S.  Congregation  a  le  plus  vif  desir  qu'on 
pourvoie,  le  mieux  possible,  au  service  spirituel  des  Colonies,  et 
qu'on  y  envoie  en  nombre  des  missionnaires  brulant  de  zele 
apostolique  et  pleins  de  sollicitude  pour  le  bien  de  la  religion 
et  le  salut  des  ames.  Plusieurs  projets  lui  ont  ete  deja  soumis 
dans  ce  but;  mais,  tout  bien  considere,  on  ne  voit  pas  claire- 
ment  lequel  serait  a  preferer  dans  les  circonstances  actuelles. 
Je  pense  qu'il  serait  opportun  d'examiner  sagement  cette  affaire 
avec  le  Nonce  apostolique,  et  de  soumettre  a  l'approbation  de 
la  S.  Congregation  ce  qui  pourrait  etre  mis  a  execution.  Cette 
affaire  me  semble  d'autant  plus  facile  a  traiter  que  M.  Warnet, 
nouveau  Superieur  du  Seminaire  du  Saint-Esprit,  parait  etre 
du  meme  avis  que  Votre  Seigneurie  pour  ce  qui  touche  le  bien 
4e  ces  missions,  etc...  (1) 


(1 )  Rme  Dne,  Summopere  exoptat  S.  C.  ut  aptiori  modo  colonianim  spi- 
rituali  regimini  provideatur  ac  Missionarii  illuc  confluant  qui  apostolico 
.zelo  ferventes  de  Religionis  bono  atque  animarum  salute   maximam 
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Mais  M.  Leguay,  que  les  difficultes  avaient  peut-etre  de- 
courage,  regardait  un  peu  de  mauvais  ceil  la  Congregation 
oaissante  :  il  n'etait  done  pas  opportun  de  traiter  avec  lui. 
Toutefois,  dans  les  rapports  du  P.  Libermann  avec  la  Propa- 
gande,  la  Nonciature  et  le  Ministere,  il  fut  assez  souvent 
question  du  projet  d'union;  et,  comme  ses  missionnaires- 
d'Afrique  et  de  Bourbon  donnaient  satisfaction,  la  Propa- 
gande,  la  Nonciature  et  le  Ministere  tenaient  a  lui  assigner 
une  place  dans  les  nouvelles  combinaisons;  mais  M.  Leguay 
fit  tant  d'opposition  que  Ton  dut  renoncer  au  projet  de 
confier  le  Senegal  a  la  nouvelle  Congregation. 

Avee  M.  Monnet,  l'affaire  changea  d'aspect  :  son  attrait 
pour  Tapostolat  des  Noirs,  ses  rapports  intimes  avec  nos 
premiers  Peres  de  Bourbon,  sa  correspondance  avec  le  P.  Li- 
bermann, son  heureux  sejour  a  La  Neuville,  furent  autarit 
de  motifs  pour  celui-ci  de  s'ouvrir  avec  le  successeur  de 
M.  Leguay.  M.  Monnet  lui  repondit  le  8  mai  1848  :  «  Je  vous 
envoie  le  bon  P.  Lcewenbruck,  un  des  membres  de  notre 
Congregation,  qui  vient  d'arriver  de  Rome.  Comme  ce  digne 
et  pieux  confrere  jouit  de  toute  ma  confiance,  je  Pai  prie 
d'aller  passer  la  semaine  avec  vous  pour  traiter  l'affaire  dont 
je  vous  ai  parle  en  reponse  a  votre  lettre.  Examinez-la  en- 
semble devant  le  Bon  Dieu  et,  si  vous  croyez  la  fusion  pos- 
sible, revenez  ensemble  et  nous  nous  reunirons  de  nouveau.  » 

Cette  lettre  fait  done  supposer  des  demarches  anterieures. 

D'ailleurs,  le  Nonce  de  Paris  avait  ete  consulte  par  les 
charges  d'affaires  des  deux  Instituts,  et  M.  Monnet  avait 
soumis  le  projet  au  Conseil  de  celui  du  Saint-Esprit.  Et  e'est 
en  consequence  de  ces  deliberations  que  Fabbe  Lcewenbruck 
avait  ete  envoye  a  Notre-Dame  du  Gard,  aupres  du  P.  Liber- 
mann, pour  fixer  les  bases  d'une  entente. 

Pour  etre  plus  degage  et  avoir  plus  de  loisir  de  s'appli- 


gerant  sollicitudinem.  Quum  vero  plura  ad  hujusmodi  scopum  fuerint 
proposita,  neque  clare  innotescant,  qua?  in  his  rerum  adjunctis  sint, 
omnibus  inspectis,  praeferenda;  opportunum  arbitror,  ut  cum  aposto- 
lico  Nuntio  mature  hac  super  re  instituatur  deliberatio,  ac  deinde 
Sacrse  Congregationis  approbationi  subjiciantur  ea  qua3  modo  saltern 
executioni  mandari  poterunt.  Hoc  vero  facilius  etiam  prsestatum  iri 
cxistimo,  quum  D.  Warnet,  Seminarii  S.  Spiritus  novus  Superior,  eodem 
fere  sensu,  quo  D.  T.,  pro  earumdem  Missionum  bono  sentire  videa- 
tur,  etc. 


M.    ALEXANDRE-HIPPOLYTE-XAVIER    MONNET  345 

quer  a  l'examen  de  cette  importante  affaire,  on  convint  de 
Fajourner  aux  vacances  :  «  Nous  attendons  tous  volontiers 
Tarrivee  des  vacances,  repondait  M.  Monnet...,  et  si  c'est, 
comme  je  Fespere,  l'esprit  de  Dieu  qui  nous  dirige,  nous 
arriverons  a  une  heureuse  conclusion.  »  (Letire  du  24  Mai). 
Puis,  quelques  jours  plus  tard,  il  fit  cette  declaration  :  «  Je 
ferai  tout  ce  que  les  membres  des  deux  Congregations  vou- 
dront.  »  (Letire  du  29  Mai).  A  son  invitation,  le  P.  Liber- 
mann  se  rendit  a  Paris,  et  eut,  le  10  juin,  une  entrevue  avec 
lui  au  Seminaire  du  Saint-Esprit.  Apres  mure  deliberation, 
la  fusion  fut  decidee  en  principe.  Le  lendemain,  fete  de  la 
Pentecote,  l'abbe  Monnet  adressa  au  P.  Levavasseur  la  lettre 
suivante  :  «  Cher  et  digne  ami,  e'en  est  fait,  desormais  nous 
n'aurons  plus  qu'un  cceur  et  qu'une  ame,  comme  nous  ne 
formerons  plus  qu'une  seule  et  meme  Congregation.  Notre 
reunion  et  fusion  ont  ete  decidees  hier.  Dieu  a  voulu  se 
servir  de  moi  pour  etre  utile  au  Seminaire  et  a  la  Congrega- 
tion du  Saint-Esprit  dans  un  moment  penible  et  critique...  » 

Au  commencement  de  juillet,  il  fut  decide  que  M.  Lcewen- 
bruck,  qui  avait  Inexperience  de  ces  sortes  d'affaires,  serait 
depute  a  Rome  pour  regler  celle-ci  avec  la  Propagande.  Les 
deux  Superieurs  lui  remirent  leurs  lettres  pour  le  Cardinal 
Fransoni,  et  pour  lui-meme  des  instructions  qui  se  resument 
dans  les  points  suivants  :  1°  Sanction  dela  fusion  par  la  S.  C. 
de  la  Propagande;  2°  Nomination  de  M.  Monnet  au  Vica- 
riat  apostolique  de  Madagascar;  3°  Election  d'un  nouveau 
Superieur  par  les  representants  ou  delegues  des  deux  Congre- 
gations;  4°  Modification  de  certains  points  de  la  Regie  recem- 
ment  approuvee,  surtout  des  articles  concernant  la  pratique 
de  la  Pauvrete;  les  anciens  membres  n'y  seraient  astreints 
que  dans  la  mesure  a  determiner  par  eux;  mais  tous  ceux 
que  Ton  admettrait  seraient  a  l'avenir  entierement  soumis 
aux  prescriptions  de  ces  articles;  5°  les  Regies  de  la  Congre- 
gation du  Saint-Cceur  de  Marie  serviraient  de  supplement, 
sous  le  titre  de  Constitutions,  a  la  Regie  canonique,  sauf  a 
y  introduire  les  changements  juges  necessaires;  suppression 
ou  suspension  du  second  Ordre. 

Muni  de  ces  lettres  et  de  ces  instructions,  M.  Lcewenbruck 
se  mit  aussitot  en  route  pour  la  Ville  eternelle  et  y  arriva 
le  12  juillet  1848.  Le  13,  il  eut  un  premier  entretien  avec  le 
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Cardinal  Fransoni,  puis  avec  son  secretaire,  Mgr  Barnabo, 
et,  des  le  14,  il  ecrivait  a  M.  Libermann  :  «  On  applaudit  a 
la  fusion...  et  M.  Monnet  sera  Vicaire  apostolique  de  Mada- 
gascar. » 

D'autre  part,  le  Cardinal  Fransoni  repondait  au  P.  Liber- 
mann : 

Rme  Monsieur,  J'ai  recu  votre  lettre  du  7  juillet  dernier,  ou 
vous  me  parlez,  d'une  maniere  precise,  de  la  fusion  a  faire  en 
temps  opportun,  entre  votre  Societe  et  la  Congregation  du 
Saint-Esprit,  et  de  la  nomination  de  M.  Monnet,  comme  Vicaire 
apostolique  de  File  de  Madagascar.  Ce  projet  que  vous  pro- 
posez  ne  me  deplait  pas;  mais  comme  c'est  une  question  qui 
demande  une  attention  particuliere  de  la  part  de  la  S.  Congre- 
gation, je  la  ferai  examiner  par  les  EE.  Peres.  Par  cette  occa- 
sion, je  vous  envoie,  en  forme  de  bref,  les  lettres  apostoliques 
nommant  M.  Jean-Remi  Bessieux,  Vicaire  apostolique  des  Gui-r 
nees  et  eveque  de  Gallipoli.  (Lettre  du  25  juillet  1848)  (1). 

Le  Cardinal  Fransoni  et  Mgr  Barnabo  avaient  done  a  peu 
pres  adopte  les  vues  et  propositions  de  M.  Libermann  :  en 
effet,  repondant  au  Superieur  du  Saint-Esprit,  le  Cardinal 
ne  traitait  que  des  affaires  courantes;  tandis  que  sa  reponse 
a  M.  Libermann  etait  explicite  sur  la  fusion.  Ensuite,  Mgr  Bes- 
sieux etait  nomme  Vicaire  apostolique  des  Deux-Guinees, 
tandis  que  l'abbe  Weber,  propose  par  M.  Monnet  comme 
Vicaire  apostolique  de  Madagascar,  n'etait  nomme  que  pro- 
vicaire,  et  provicaire  provisoire,  donee  Vicarius  apostolicus 
eligalur,  —  usque  dum  aliler  provideatur.  Enfin,  M.  Vidal 
propose  comme  Vicaire  apostolique  de  la  Senegambie,  qui 
faisait  deja  partie  du  Vicariat  des  Deux-Guinees,  n'etait 
nomme  que  Prefet  apostolique  du  Senegal.  Le  Cardinal- 
Prefet  de  la  Propagande  et  son  secretaire,  Mgr  Barnabo,  se 
prononcaient  en   faveur  des  vues  du   P.   Libermann;  il  ne 

(1)  RmeDne,  accepi  litteras  tuas  sub  die  7  julii  hujus  anni  datas,  qui- 
bus  de  unione  tuse  Societatis  cum  Congregatione  S.  Spiritus  opportune 
peragenda,  deque  eligendo  R.  D.  Monnet  in  Vicarium  apostolicum  Insu- 
la? Madagascar,  diserte  scribis.  Equidem  quod  proponis  consilium  nan 
ingralum  accidit  mihi;  verum  quum  res  sit,  quae  peculiarem  S.  Congre- 
gations attentionem  promeretur,  earn  EEmis  Patribus  tradam  perpen- 
dendam.  —  Hac  vero  occasione,  litteras  Apostolicas,  in  forma  Brevis, 
ad  te  mitto,  quibus  R.  D.  Joannes-Remigius  Bessieux,  Vicarius  Aposto- 
licus Guinearum  constituitur  atque  Episcopus  Callipolitanus  renuntia- 
♦v.i.  (Lettre  du  25  juillet  1848). 
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leur  restart  plus  qu'a  soumettre  leurs  conclusions  a  la  S.  C. 
de  la  Propagande,  et  M.  Lcewenbruck  put  rentrer  a  Paris. 
Le  3  aout,  il  ecrivit  au  P.  Libermann  pour  lui  donner  avis 
de  son  retour  et  du  succes  de  ses  negociations. 

Presse  par  M.  Monnet,  le  P.  Libermann  se  rcndit  a  Paris; 
il  y  arriva  au  moment  ou  Ton  expediait  des  pretres  destines 
a  Bourbon. 

II  fut  convenu  entre  les  deux  Superieurs  que  Ton  se  reuni- 
rait  a  Paris  le  24  aout  pour  deliberer  et  prendre  une  decision 
definitive.  Gette  reunion  eut  lieu  effectivement  au  jour  fixe; 
chacune  des  deux  Congregations  etait  representee  par  cinq 
membres. 

Voici  les  bases  et  conditions  de  cette  union  : 

1°  La  Congregation  restera  consacree  au  Saint-Esprit,  sous 
Tinvocation  du  Saint  et  Immacule  Cceur  de  Marie. 

2°  Les  Regies  du  Saint-Esprit,  approuvees  par  la  S.  C.  de 
la  Propagande,  seront  conservees,  sauf  les  modifications  a  y 
faire  quant  a  la  Pauvrete. 

3°  L'admission  des  membres  du  second  Ordre  sera  suspen- 
due  jusqu'a  nouvelle  decision  de  la  Propagande. 

4°  Une  copie  de  cet  accord  sera  envoyee  aux  membres 
des  deux  Congregations  qui,  desormais,  se  regarderont  comme 
freres  et  s'aimeront  comme  tels. 

5°  II  sera  statue  ulterieurement  sur  les  points  ncn  prevus 
par  les  Constitutions  au  moyen  de  reglements  approuves 
par  la  majorite. 

Cet  acte  porte  les  signatures  de  MM.  Monnet,  Superieur 
de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  F.  Libermann,  Superieur 
de  la  Congregation  du  Saint-Coeur  de  Marie,  Warnet,  Gaul- 
tier,  Hardy,  L.  Vidal,  Briot,  J.  Boulanger,  Frangois,  Ignace 
Schwindenhammer. 

Le  projet  de  fusion  soumis  aux  Cardinaux  de  la  S.  C.  de 
la  Propagande  dans  leur  reunion  du  4  septembre  fut  suivi, 
le  26,  du  Decret  d'approbation.  En  voici  le  texte  : 

Au  R.  Monsieur  Monnet,  Superieur  de  la  Congregation  et  du 
Seminaire  du  Saint-Esprit,  Paris. 

Rme  Sr.  Le  projet  de  fusion  entre  votre  Congregation  et 
la  Societe  fondee  dernierement  en  France,  sous  le  vocable  du 
T.  S.  Cceur  de  la  B.  Vierge  Marie,  projet  approuv6  par  les  Su- 
perieurs et  les  membres  des  deux  Instituts,  a  ete  soumis  a  la 
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S.  Congregation;  et,  dans  l'assemblee  generale.  du  4  de  ce  mois^ 
les  EE.  PP.  l'ont  examine  avec  soin.  lis  ont  ete  heureux  de 
connaitre,  d'apres  la  teneur  de  vos  demandes,  que,  soucieux 
de  rendre  une  plus  grande  gloire  a  Dieu  et  pleins  de  zele  pour 
procurer  avec  plus  de  succes  et  de  fruit  le  salut  des  ames, 
mettant  en  commun  vos  efforts,  vous  ayez  arrete  ce  dessein  :: 
a  savoir  que,  de  meme  que  les  deux  Congregations  n'ont  qu'un 
meme  but  et  une  meme  fin,  de  meme  aussi  il  n'y  ait  plus  de- 
sormais  qu'une  seule  Congregation.  Ainsi,  en  effet,  les  mem- 
bres,  unis  entre  eux  par  le  lien  d'une  charite  plus  etroite,  obeis- 
sant  a  un  seul  et  meme  Superieur,  soumis  aux  memes  Regies, 
animes  du  meme  esprit  et  travaillant  d'un  commun  effort, 
s'appliqueront  davantage  a  porter  la  lumiere  de  l'Evangile  a 
ceux  qui  sont  encore  assis  dans  les  tenebres  de  la  mort,  princi- 
palement  par  le  ministere  de  la  parole,  qui  est  la  fin  de  ces 
deux  Societes. 

Apres  avoir  murement  reflechi  sur  ce  projet  et  les  autres 
questions  que  vous  avez  soumises  a  l'examen  de  la  Sacree 
Congregation,  les  EE.  Peres  ont  ete  d'avis  d'approuver  votre 
proposition.  C'est  pourquoi  il  vous  appartiendra,  a  present, 
de  realiser  cette  union  de  vos  deux  Congregations,  de  telle 
sorte  que,  celle  du  Tres  Saint  Cceur  de  Marie  cessant  des 
maintenant,  ses  Membres  et  ses  Aspirants  soient  agreges  a  la 
Congregation  du  Saint-Esprit,  jouissent  des  memes  droits  et 
privileges  et  soient  soumis  aux  memes  Regies  de  discipline. 
Travaillez  done  toujours  davantage  a  devenir  le  modele  de 
toutes  les  vertus,  specialement  des  vertus  ecclesiastiques, 
a  croitre  sans  cesse  dans  le  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  ames,  afin  de  bien  meriter  toujours  de  l'Eglise  de 
Dieu  et  de  recevoir  au  ciel  1'immortelle  couronne  de  gloire. 
Maintenant,  pour  ce  qui  me  regarde  particulierement,  je  feli- 
cite  Votre  Seigneurie  de  voir  vos  vceux  exauces,  et  je  prie  Dieu 
de  vous  combler  de  tous  ses  biens. 

Rome,  de  la  S.  Congregation  de  la  Propagande,  le  26  sep- 
tembre  1848. 

De  Votre  Seigneurie,  le  tout  devoue. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefet. 

Alex.  Barnabo,  secretaire  (1). 

(1)  R.  D.  Monnet,  Superiori,  et,  Seminarii  sancti  Spiritus,  Parisiis. 
Reverendissime  Domine, 

Qua?  pro  unienda  Congregationi  isti  Societate  sub  titulo  sanctissimi 
Cordis  Beata3  Marias  Virginis  recenter  in  Galliis  fundata,  de  utriusque 
Instituti  Superiorum  necnon  Alumnorum  consensu,  exposita  fuerunt 
huic  Sacrae  Congregationi,  ea  in  generali  conventu  habito  die  IV  hujus 
mensis,  Eminentissimi  Patres  mature  perpendenda  susceperunt.  Pla- 
cuit  porro  iisdem,  ex  tenore  precum  vertrarum  agnoscere,  quemadmo- 
dum  vos  ad  majorem  Dei  glorlam  intendentes,  et  de  animarum  salute 
uberiori  cum   frucLu,  collatis   in  uniim  viribus,  efficacius   procuranda 
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Le  3  novembre  suivant  fut  signe  cet  autre  Decret  : 

Les  Membres  de  la  Congregation  du  Saint-Esprit,  fondee 
autrefois  a  Paris,  principalement  pour  l'evangelisation  des 
Missions,  ayant  demande  a  la  S.  Congregation  de  pouvoir  ajou- 
ter  au  vocable  du  Saint-Esprit  l'invocation  de  l'lmmacule 
Cceur  de  Marie,  la  Sacree  Congregation  sur  le  rapport  du  secre- 
taire soussigne,  a  cru  devoir  exaucer  leurs  vceux  et  a  permis 
a  l'avenir  de  designer  cette  Societe  sous  le  nom  de  Congrega- 
tion du  Saint-Esprit  sous  l'invocation  de  l'lmmacule  Cceur  de 
Marie. 

Donne  a  Rome,  au  palais  de  la  S.  Congregation  de  la  Propa- 
gande,  le  3  novembre  1848. 

J. -Ph.  Card.  Fransoni,  Prefet. 
Alex.  Barn abo,  secretaire  (1). 

sollieiti,  in  id  consilii  deveneritis  ut,  quemadmodum  unus  idemque 
fmis  et  scopus  est  utriusque  Congregationis,  ita  etiam  ex  nunc  unica 
incipiat  esse  Congregatio.  It  i  enim  arctiori  inter  sese  caritatis  vinculo 
uniti,  Alumni,  sub  unius  superioris  regimine,  et  iisdem  regulis  infor- 
mati,  uno  eodemque  animo  et  conatu,  ad  Evangelii  lucem  afferendam 
iis  qui  adhuc  in  umbra  mortis  sedent,  prsecipue  per  ministerium  verbi 
qui  finis  est  Societatum  harum,  melius  intendent. 

Ouibus  quidem  aliisque,  quae  a  vobis  Sacra3  Congregationis  examini 
subjecta  t'uerunt,  perpensis,  Eminentissimi  Patres  propositionem  ves- 
tram  approbandam  censuerunt.  Qua  propter  vestrum  nunc  erit  negotium 
istud  unionis  duarum  Congregationum  vestrarum  ita  perficere  ut,  ces- 
sante  ex  nunc  ea  quae  sub  titulo  est  Sanctissimi  Cordis  Beatse  Maria? 
Virginis,  istius  Socii  et  Alumni  aggregentur  Congregationi  Sancti  Spi- 
ritus,  ejusque  Socii  et  Alumni  fiant  eorumdem  jurium  et  privilegiorum 
participes,  necnon  iisdem  disciplirise  Regulis  sub jec Li.  Eia  ergo,  satagite 
nunc  magis,  ut  virtutum  omnium  ecclesiasticarum  prsesertim  exemplar 
effecti,  majori  atque  zelo  pro  Dei  gloria  et  animarum  salute  zelari  non 
desinatis,  quo  et  de  Ecclesia  Dei  bene  in  dies  mereamini  et  immarsces- 
scibilem  glorise  coronam  in  coelis  percipiatis.  Nunc  vero,  quod  ad  me  pccu- 
liariter  attinet,  Dominationi  Tuse  gratulor  ita  votis  tuis  satisfactum,  et 
Deum  precor  ut  Tibi  bona  omnia  largiatur. 

Romse,  ex  JEdibus  Sacrge  Congregationis  de  Propaganda  Fide,  die 
26  seplembris  1848. 

Dominationis  Tuse  studiosissimus, 

J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prasfeclus. 

Loco     Sigilli.  Alexander  Barn  abo,  a  secret's. 

(1)  Ouum  alumni  Sodalitii  S.Spiritus  in  urbe  Parisiensi  jamdiu  proMis- 
sionibus  obeundis  prsesertim  instituti  preces  ad  S.  C.  deferendas  cura- 
verint,  ut,  prsefato  titulo  retento,  invocationem  quoque  Tm.  Cordis  B.  M. 
Virginis  addere  possint  :  S.  C,  referente  me  ini'rascripto  Secretario,  votis 
eorumdem  annuendum  censuit  atque  in  posterum  prsefatum  Sodalilium 
S.  Spirilus  sub  Inuocalione  Im.  Cordis  B.  M.  Virginis  designandum 
indulsit. 

Datum  Romse  ex  sedibus  S.  C.  dc  Prop.  F.  hac  die  3  Novembris  anno 
J 848.  J. -Ph.  Card.  Fransonius,  Prtef. 

Alex.  Barn  abo,  a  secrelis. 
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Le  22  du  meme  mois,  Mgr  Monnet  resigna  ses  fonctions 
de  Superieur.  L'acte  de  demission  porte  les  signatures  de 
Mgr  Monnet  et  de  MM.  Libermann,  Warnet,  Gaultier,  Hardy, 
Briot,  Boulanger,  Francois,  de  Lannurien.  —  Le  lendemain, 
M.  Libermann  fut  elu  a  Tunanimite  des  suffrages,  moins  le 
sien.  Signe  :  Mgr  Monnet,  MM.  Warnet,  Gaultier,  Hardy, 
Ignace  Schwindenhammer,  de  Lannurien,  Boulanger,  Briot, 
Baud  et  Frangois. 

Dans  l'intervalle,  le  3  octobre,  M.  Monnet  avait  ete  nomme 
vicaire  apostolique  de  Madagascar  et  eveque  de  Pella;  et 
M.  Weber,  Prefet  apostolique  des  Petites  lies.  Le  nouvel 
eveque  fut  sacre  le  5  novembre,  dans  la  chapelle  du  Semi- 
naire,  par  le  Cardinal  Giraud,  archeveque  de  Gambrai,  assiste 
de  Mgr  Graveran,  de  Quimper,  et  de  Mgr  Parisis,  de  Lan- 
gres,  tous  deux  membres  de  l'Asscmblee  constituante.  Ouel- 
que  temps  apres  son  sacre,  Mgr  Monnet  se  rendit  a  Notre- 
Dame-des-Victoires  pour  consacrer  a  la  Sainte  Vierge  et  sa 
personne  et  son  immense  Vicariat.  II  y  officia  pontificalement 
et  adressa  aux  assistants  une  touchante  allocution.  Apres 
quelque  temps  de  sejour,  a  Paris,  pour  s'occuper  des  affaires 
de  sa  Mission,  il  se  rendit  dans  le  Nord  pour  faire  ses  adieux 
a  sa  famille,  et  officia  pontificalement,  dans  la  cathedrale  de 
Gambrai.  Puis,  toutes  ses  affaires  teiminees,  il  s'embarqua, 
le  7  juiii  1849,  a  Cherbourg,  sur  le  Chandernagor,  navire  de 
FEtat,  avec  M.  Ferroy,  ancien  Jesuite,  son  vicaire  general, 
et  quatre  Missionnaires  italiens  expulses  de  leur  pays  par 
Mazzini,  les  Peres  Jesuites  Ferretti,  Romani,  Boy  et  Piras. 

Le  navire  relacha  d'abord  a  Goree.  Mgr  Monnet  trouva 
ainsi  l'occasion  de  faire  visite  a  Mgr  Kobes,  a  Dakar,  et  de 
s'agenouiller  sur  la  tombe  de  Mgr  Truffet,  qu'il  avait  connu 
et  dont  il  avait  apprecie  le  merite.  Le  7  aout,  le  Chander- 
nagor entra  dans  la  magnifique  rade  de  Rio-de-Janeiro,  dont 
l'eveque  invita  Mgr  Monnet  a  officier  pontificalement,  le 
jour  de  l'Assomption;  le  20  aout,  le  navire  leva  fancre  et, 
le  19  octobre,  il  se  trouvait  dans  la  rade  de  Saint-Denis. 
Pendant  la  traversee,  Mgr  Monnet  put  admettre  huit  per- 
sonnes  a  la  premiere  Communion;  il  y  eut,  en  outre, 
d'autres  communions  et  dix  confirmations.  Tres  bien  accueilli 
a  Bourbon,  il  ne  revit  pas  sans  emotion  la  Riviere  des  Pluies, 
sa  chapelle  et  les  bonnes  families  Desbassayns  et  de  Villele, 
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la  Ressource,  avec  ses  ecoles  malgaches  de  gargons  et  de 
filles ;  il  fut  tres  satisfait  de  cette  visite.  Le  9  novembre,  avec 
le  P.  Jouen,  Superieur  principal  des  Jesuites,  et  l'abbe  Gore, 
Pretre  du  Saint-Esprit,  il  s'embarquait  pour  Tile  Sainte-Marie ; 
la  se  trouvaient  alors  l'abbe  Gaben  et  le  P.  Matthieu.  II  y  etait 
le  12,  quand  il  regut  de  l'abbe  Weber  delegation  de  tous  ses 
pouvoirs  de  Prefet  apostolique  sur  les  petites  lies.  Le  18,  il 
donna  la  confirmation  a  cinq  jeimes  filles  malgaches  de  l'ecole 
des  Sceurs,  fit  quelques  baptemes  et  visita  les  principaux 
etablissements.  Le  19,  il  se  remit  en  mer  avec  les  PP.  Jouen 
et  Matthieu,  laissant  1' abbe  Gore  a  Sainte- Maris  pour  rem- 
placer  le  P.  Matthieu  aupres  de  l'abbe  Gaben.  A  la  hauteur 
du  cap  d'Ambre,  Monseigneur  eut  quelques  legers  acces  de 
fievre;  la  nuit  du  29  au  30  fut  tres  agitee.  Le  samedi  ler  de- 
cembre,  le  bateau  entrait  dans  les  passes  etroites  de  Mayotte, 
dont  le  desservant,  le  P.  Gotain,  se  trouvait,  depuis  assez 
longtemps  deja,  seul  dans  cette  ile;  il  se  hata  de  mettre  pied 
a  terre,  de  se  diriger  vers  l'hotel  du  commandant  d'abord, 
puis  vers  l'hopital.  A  midi,  son  etat  n'offrait  rien  d'alarmant; 
mais  a  peine  se  fut-il  mis  au  lit  que  se  produisirent  d'effrayants 
symptomes  :  le  mal  prit  tout  a  coup  le  caractere  d'une  \io- 
lente  fievre  pernicieuse.  Aussitot  commenca  le  delire,  pour 
ne  finir  qu'a\  ec  la  vie.  A  4  heures,  «  pendant  que  nous  cou- 
rions  eperdus,  dit  le  P.  Jouen,  chercher  les  sacrements  de 
l'Eglise,  Mgr  l'eveque  de  Pella,  vicaire  apostolique  de  Ma- 
dagascar, rendait  le  dernier  soupir  entre  les  mains  de  l'un 
d'entre  nous  qui  etait  reste  aupres  de  lui  et  dont  il  put,  du 
moins,   avant  d'expirer,  recevoir  une  derniere  absolution  ». 

Le  lendemain,  les  PP.  Jouen,  Gotain  et  Matthieu  celebrerent 
ses  funerailles.  Ge  jour-la  meme,  le  Chandernagor  amenait  a 
Mayotte  MM.  Ferroy  et  Calvinhac,  qui  devaient  remplacer  le 
P.  Gotain  dans  cette  ile,  et  les  quatre  Peres  italiens  destines 
a  Nossi-Be.  Sans  attendre  leur  debarquement,  les  PP.  Jouen 
et  Matthieu  monterent  a  bord  de  YEglee,  en  partance  pour 
Bourbon.  En  sa  qualite  de  vicaire  general,  M.  Ferroy,  devenu 
par  le  fait  Superieur  general  de  la  Mission  de  la  Grande- Ile. 
se  rendit  a  Nossi-Be,  pour  regler  avec  le  Prefet  Apostoli<{ue, 
M.  Weber,  la  question  de  juridiction  entre  sa  Mission  et  les 
petites  lies  Malgaches. 

Vers  le  15  Janvier  1850,  M.  Ferroy,  le  P.  Gotain,  les  quatre 
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Peres  italiens  et  le  Frere  Mazards  passerent  a  Nossi-Be,  fort 
affliges  de  la  perte  de  Mgr  Monnet.  M.  Weber,  non  seulement 
reconnut  a  M.  Ferroy  des  pouvoirs  interimaires  surla  Grande- 
Ile,  mais  il  lui  delegua  encore  ceux  qu'il  avait  sur  les  petites 
lies ;  de  sorte  que  M.  Ferroy  se  trouva  charge  de  toute  la  Mis- 
sion de  Madagascar,  jusqu'a  ce  que  Rome  put  donner  un 
successeur  a  Mgr  Monnet  et  un  autre  a  M.  Weber  qui  songeait 
a  se  retirer.  Le  15  aout  1850,  la  Propagande,  avec  l'agrement 
du  Ministere,  nomma  le  P.  Jouen  Prefet  apostolique  de  la 
Grande-Ile  et,  en  Janvier  suivant,  le  P.  Finaz,  Prefet  apo- 
stolique des  petites  lies.  Toute  la  Mission  appartenait  aux 
Jesuites. 

Tous  les  pretres  seculiers  rentrerent  alors  a  Bourbon,  ou 
Mgr  Desprez  leur  confia  divers  postes.  Seuls,  MM.  Weber  et 
Gore  allerent  commencer  leur  noviciat  a  la  Ressource,  ou  se 
trouvait  deja  un  ancien  catechiste  de  M.  Dalmond,  M.  Tabbe 
Layat. 

Par  les  soins  de  Mgr  Desprez,  le  3  decembre  1856,  la  de- 
pouille  mortelle  de  Mgr  Monnet  fut  transferee  solennellement 
dans  la  chapelle  de  la  Riviere  des  Pluies  et  deposee  dans  un 
caveau  pratique  au  bas  du  chceur,  pres  de  la  balustrade  qui 
sert  de  table  de  Communion. 

(Extrait  des  Cahiers  du  R.  P.  Jerome  Schwindenhammer.) 
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LE     P.     PIERRE     GOBBE 

DE   LA    MISSTON    DE    LA    SENEGAMBIE 
deccde  a  Joal  lc  23  noveiiibre  1906. 


Dans  sa  lettre  de  demande  d'admission  a  la  profession,  le 
P.  Gobbe  trace  lui-meme  ce  petit  historique  de  sa  vocation. 

«  Je  venais  d'accomplir  ma  douzieme  annee,  lorsque  mes 
parents  eurent  la  douleur  de  perdre  un  de  leurs  enfants,  — 
NOTICES.  N°  1.  Septembre  1907.  1 
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mon  parrain,  —  alors  age  de  20  ans,  scolastique  minore  de  la 
Congregation  des  Pretres  de  rimmaculee-Conception  de 
Rennes.  Cetait  le  quatrieme  qu'ils  voyaient  mourir;  il  ne  leur 
restait  plus  que  Taine  de  la  famille,  avec  moi,  qui  etais  le  plus 
jeune. 

«  Depuis  longtemps  deja  je  desirais  etre  pretre,  mais  en  par- 
ler  desormais  eut  ete  bien  inutile  :  la  douleur  causee  par  le 
dernier  deuil  etait  encore  trop  vive.  Quelque  temps  apres,  on 
me  permit  d'entrer  au  college  de  N.-D.  du  Thabor  a  Rennes, 
pour  y  terminer  mes  etudes  d'enseignement  moderne. 

«  Mes  classes  terminees,  Tappel  divin  se  manifestant  de  plus 
en  plus,  je  resolus  de  tenler  un  nouvel  effort.  Ce  fut  en  vain  : 
mes  parents  s'y  opposaient  toujours. 

«  Apres  une  annee  d'epreuve,  passee  sous  le  toit  paternel, 
j'entrai  enfin  au  Petit  Seminaire  St  Charles,  pres  Rennes, 
transfere  plus  tard  a  St-Lazare,  Montfort,  pour  y  faire  mes 
etudes  de  latin ;  mais  a  la  condition  toutefois  de  ne  plus  son- 
ger  a  me  faire  religieux,  et  encore  moins  missionnaire. 

«  G'e^t  la  que  je  vis  pour  la  premiere  fois  le  R.  P.  Buleon, 
qui  me  fit  connaitre  la  Congregation  du  St-Esprit. 

«  Apres  mes  etudes  de  latin,  voyant  mes  parents  toujours 
obstines  a.  ne  pas  me  laisser  partir,  je  resolus,  d'apres  l'avis  de 
mon  directeur,  d'entrer  dans  un  diocese  pauvre  en  vocations 
ecclesiastiques,  afin  de  me  Irouver  la  comme  en  pays  de  Mis- 
sion. Le  Grand  Seminaire  de  Blois  me  recut;  et,  Tannee  sui- 
vante,  la  caserne  m'ouvrait  ses  portes. 

<(  Mais  c'etait  fini  :  j'etais  absolument  resolu  &  me  faire  mis- 
sionnaire, et  missionnaire  en  Afrique.  Je  priais  sans  cesse  le  bon 
Dieu  de  m'eclairer,  de  me  manifester  sa  volonle,  car  je  ne 
savais  pas  encore  dans  quelle  Congregation  je  devais  entrer. 
Un  jour  que,  a  genoux  devant  un  autel  de  Marie,  je  lui  mani- 
festais  mon  desir  d'entrer  dans  une  Congregation  qui  lui  serait 
specialement  consacree,  et  oil  j'apprendrais  a.  Taimer  et  a.  Tho- 
norer  davantage,  je  vis  clairement  que  c'etait  dans  la  Congre- 
gation du  St-Esprit  et  du  St-Cceur  de  Marie  que  Dieu  me  vou- 
lait.  Depuis,  j'ai  pu  souvent  constater  que  je  ne  m'etais  pas 
trompe.  Mon  entree  au  noviciat  date  du  23  octobre  1898.  » 

Pierre  Gobbe  etait  ne  dans  le  diocese  de  Rennes,  a  Romazy, 
le  20  fevrier  1876  ;  il  avait  done  plus  de  22  ans  au  moment  de 
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son  entree  au  noviciat.  D'une  volonte  energique,  soutenue  par 
une  piete  solide,  les  epreuves  qu'il  avait  eu  a  subir  et  le  service 
militaire  n'avaient  fait  qu'affermir  sa  vocation. 

M.  le  Superieur  du  Grand  Seminaire  de  Blois  rendait  de  lui 
ce  temoignage,  dans  une  lettre  du  31  mars  1898  :  «  C'est  un 
jeune  homme  tres  pieux,  bon  et  aimable  de  caraclere  II  nous 
a  paru  avoir  des  moyens  au  moins  suffisants  ;  mais  il  a  com- 
mence tard  ses  etudes  secondaires,  et  les  ayant  trop  precipi- 
tees,  il  a  peniblement  suivi  notre  cours  de  philosophic  Vu 
ses  moyens  et  sa  bonne  volonte,  cette  lacune  est  bien  repa- 
rable. » 

Sur  son  sejour  a  la  caserne,  M.  Gobbe  ecrivait  lui-meme,  le 
20  novembre  1897,  a  Mgr  Le  Roy  : 

«  Cest  aujourd'hui  du  Cercle  militaire  de  Rennes  que  j'ai 
Fhonneur  de  m'enlretenir  avec  Votre  Grandeur.  Samedi  der- 
nier, en  entrant  a  la  caserne,  j'ai  rencontre  un  de  vos  novices, 
M.  Bitault,  et  j'ai  ete  heureux  de  faire  sa  connaissance. 

«  Nous  nous  voyons  au  Cercle  militaire,  ou  tons  les  semi- 
naristes  doivent  se  reunir.  La  nous  lisons,  nous  ecrivons, 
nous  travaillons,  nous  jouons,  etc.,  depuis  5  heures  jusqu^ 
9  heures  du  soir,  tous  les  jours,  sauf  les  vendredis  et  les 
dimanches,  que  nous  passons  an  Grand  Seminaire. 

«  Actuellement,  nous  sommes24  seminaristes  ^l  Rennes.  Jus- 
qu'ici  nous  n'avons  pas  trop  a  nous  plaindre  de  la  vie  de  ca- 
serne :  nos  chefs  ont  beaucoup  d'egards  pour  nous.  Le  capi- 
taine  de  ma  compagnie  est  tres  bon,  il  m'a  fait  deja  sortir 
plusieurs  fois  des  rangs  pour  me  demander  si  Ton  ne  me  tra- 
cassait  pas  trop  ;  mais  je  n'ai  eu  jusqu'ici  aucun  motif  de  me 
plaindre.  Je  fais  ma  priere  matin  et  soir  au  pied  de  mon  lit,  a 
genoux,  et  personne  ne  me  dit  rien.  On  a  meme  beaucoup 
d'egards  pour  tous  les  seminaristes  en  general  ;  et  pour  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  montrer  leurs  opinions,  on  a  un  certain 
respect.  » 

Durant  Tannee  qu'il  passa  k  Grignon,  comme  pendant  les 
trois  annees  de  scolasticat  qui  suivirent,  M.  Gobbe  montra 
toujours  une  piete  solide  et  eclairee,  quoique  empreinte  d'un 
certain  caraclere  d'originalite.  II  fit  sa  profession  religieuse  a 
Grignon  le  28  octobre  1899,  et  regut  la  pretrise  a  Chevilly  le 
26  octobre  1901. 
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Admis  &  la  Consecration  apostolique  en  juillet  1902,  et  aux 
vceux  perpetuels  en  septembre  de  la  meme  annee,  il  s'embar- 
quait  deux  mois  plus  tard,  le  15  novembre,  pour  la  Mission  da 
Senegal.  Poponguine  fut  son  premier  poste  ;  mais  il  n'y  resta 
que  dix  mois ;  il  passa  de  la  a  Joal,  ou  il  devait  sojourner  jus- 
qu'a  sa  morL. 

Sur  sa  trop  courte  carriere  apostolique,  void  le  temoignage 
edifiant  rendu  par  le  P.  Jean-Marie  Jouan,  superieur  de  la  mai- 
son  de  Joal. 

«  G'est  &  Dakar,  a  la  fin  de  la  retraite,  que  j'ai  appris  par 
depeche  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Gobbe  :  elle 
m'a  aneanti! 

«  Je  perdais  un  confrere  plein  de  cceur,  religieux  modele, 
missionnaire  vaillant,  el  je  pleurals. 

«  Sa  vie  apostolique  a  ete  courte;  mais,  comme  il  n'a  jamais 
perdu  une  minute,  il  est  ci  croire  qu'il  est  arrive  dans  la  mai- 
son  du  Pere  celeste  avec  une  magnifique  gerbe  de  merites. 

«  Des  son  arrivee  en  Mission,  il  se  fit  remarquer  par  un  cou- 
rage admirable,  qui  ne  s'est  jamais  dementi.  Place  a  Popon- 
guine, il  agissait  avec  une  obeissance  qui  ne  connaissait  pas  le 
murmure.  Outre  sa  classe  quotidienne,  il  faisait  plusieurs  fois 
par  semaine  la  visite  des  villages  de  Guereou,  Diafoura, 
Kignambour,  Raffo,  Ndayane,  tournees  penibles  et  bien  au- 
dessus  de  ses  forces  physiques,  uniquement  soutenu  par  son 
desir  inebranlable  de  faire  du  bien  jusqu'au  bout. 

«  A  Joal,  son  zele  fut  etonnant,  admire  de  tous  :  catechismes, 
soins  et  visites  des  malades,  occuperent  tous  ses  moments, 
sans  treve  ni  repos.  II  semblait  infatigable.  «  Reposez-vous  un 
«  peu,  Pere  Gobbe.  —  Oh  !  repondait-il  simplement,  je  me  repo- 
«  serai  bient6t.  J'ai  peur  de  devenir  inutile  et  a.  charge.  Je 
«  desire  travailler  jusqu1^  la  fin.  »  —  Et  il  Ta  fait. 

«  Le  22  novembre  1906,  il  ecrivit  au  P.  Peres,  de  la  Mission  de 
Fadioule,  de  venir  lui  rendre  un  service.  Gelui-ci  ne  se  fit  pas 
attendre,  sachant  le  brave  missionnaire  seul  et  fatigue. 
Cetait  pour  entendre  sa  confession  generale  que  le  cher  Pere 
Tavait  appele. 

«  Le  23  novembre,  son  dernier  jour  ici-bas,  il  ditsa  derniere 
messe  ;  sa  paleur,  son  pas  chancelant  firent  peine  aux  assis- 
tants ;  il  termina  neanmoins  le  saint  sacrifice,  mais  avec  beau- 
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coup  de  lenteur.  II  fit  raeme  dans  la  journee  un  peii  de  cate- 
chisme.  Bient6t  ses  forces  trahirent  son  courage.  II  le  vit,  et 
appela  les  Religieuses  &  son  secours.  On  Taida  a  regagner  sa 
chambre.  AverLi  aussit6t,  le  P.  Peres,  de  Fadioute,  revient  en 
toute  hate.  Le  malade  lui  dit  en  souriant  .  «  II  faut  me  graisser 
«  les  bottes !  »  (Test  assis  sur  sa  chaise  quMl  reqnt  FExtreme- 
Onction  et  Tlndulgence  de  la  bonne  mort,  repondant  tranquil- 
lenient  &  toutes  les  prieres.  II  etait  5  heures  du  soir. 

«  De  nombreuses  personnes  accoururent  le  saluer.  II  leur  fit 
ses  adieux  et  leur  demanda  pardon  de  leur  avoir  peut-etre 
quelquefois  fait  de  la  peine  par  son  impatience. 

«  Mon  Dieu,  repetait-il  souvent,  pardonnez-moi,  je  suis  un 
«  grand  pecheur !  » 

«  Onze  heures  sounent,  le  cher  Pere  s'approche  de  son  lit  et 
se  couche  :  c'etait  pour  rendre  le  dernier  soupir.... 

«  Ainsi  finit  notre  courageux  confrere,  que  Mgr  Kunemann 
aimait  &  taquiner  en  Tappelant  «  le  saint  homme  de  Joal  ». 
Ainsi  finit  celui  de  qui  Chretiens,  paiens  et  musulmans  ne 
cessent  de  redire  :  «  (Test  un  saint,  il  etait  si  bon !  » 

«  Le  P.  Gobbe  etait  age  de  30  ans  seulement  et  comptait 
3  annees  de  sejour  en  Afrique. 

«  Ses  funerailles  furent  comme  un  triomphe,  tant  Taffluence 
etait  considerable.  A  la  sorlie  du  cimetiere,  les  enfants  du 
catechisme  ne  purent  retenir  leurs  larmes  :  «  Pere  Gobbe, 
«  Pere  Gobbe !  criaient-ils  a  fendre  Tame,  pourquoi  nous  as-tu 
«  quittes?  »  Leur  douleur  se  communiqua  &  la  foule,  et  ce  ne 
fut  plus  qu'une  immense  clameur  de  sanglots  dechirants. 

«  Nos  chreliens  ne  tarderent  pas  a  prouver  que  le  P.  Gobbe 
etait  sinceremenl  regrette  et  aime  :  ils  se  cotiserent  pour  faire 
celebrer  deux  services  solennels  et  deux  neuvaines  de  messes. 

«  Son  corps  repose  dans  un  caveau  pres  de  la  croix  du  cime- 
tiere, a  gauche  du  venere  P.  Lamoise  et  du  regrette  P.  Lavan- 
dier.  Esperons  que  la-haut  ces  trois  missionnaires  n'oublient  ni 
Joal,  ni  leurs  successeurs,  qui  s'efforcent  de  marcher  sur  leurs 
traces.  »  (Lettre  du  P.  J.-M.  Jouan.) 


LE    P.    JOSEPH    MOREAU 

DE    LA    MISSION    DE   l'OUBANGUI 
decode  eia  rade  de  Libreville  le  24  decemfore  1906. 


Premieres   annees. 


Le  P.  Moreau  a  eu  le  privilege  de  naitre  dans  cette  vieille 
province  franchise  du  Poitou,  a  Coussay-les-Bois,  non  loin  de 
Chatellerault,  le  2  mai  1865. 

Des  son  entree  dans  la  vie,  Dieu  le  prive,  sans  doule  pour  se 
Tattacher  plus  fortement,  de  la  presenee  de  son  pere  et  de  se& 
sceurs  qui  le  precedent  au  Ciel  (1).  II  ne  lui  laisse  que  sa  mere, 

(1)  Joseph  Moreau  n'avait  que  15  mois  a  la  mort  de  son  pere.  11  etait  le  troi- 
sieme  et  dernier  enfant  de  la  famille.  Scs  deux  soeurs  etaient  mortes  avant  leur 
pere,  1'atnec  a  5  ans,  la  cadette  a  18  mois. 
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dont  il  devient  funique  esperance,  en  attendant  qu'il  soit  sa 
gloire;  mais,  s'il  le  privait  de  son  appui  naturel,  il  lui  en  avait 
deja  prepare  un  autre  selon  son  coeur. 

La  voix  du  Seigneur  se  fait  entendre  de  tres  bonne  heure  a 
son  ame,  et  la  reponse  arrive  d'un  jet  avec  une  spontaneite 
toute  naive.  Voyant  un  jour  venir  de  loin,  alors  qu'il  avait  a 
peine  sept  ans,  le  vicaire  de  la  paroisse,  Tenfant  dit  a  sa  mere  : 
«  Maman,  je  veux  etre  comme  M.  Tabbe.  »  Cette  parole,  com- 
muniquee,  seance  tenante,  au  jeune  pretre,  M.  fabbe  Nicolas, 
aujourd'hui  cure  de  Monthoiron  (Vienne),  fut  accueillie  avec 
joie,  car  I'enfant  paraissait  doue  d'une  nature  exquise.  Cul- 
tiver  cette  vocation  naissante  et  preparer  un  futur  apotre, 
rien  ne  pouvait  etre  plus  agreable  a  M.  Fabbe  Nicolas.  II  fut 
heureux  de  remplacer  aupres  de  Torphelin  le  pere  selon  la 
nature,  en  meme  temps  qu'il  devenait  son  pere  selon  la 
grace.  L'eleve  fut,  en  effet,  la  consolation  du  digne  et  saint 
pretre. 

Le  jeune  Joseph  commenga  ses  etudes  de  latin  k  Tecole 
clericale  de  Chatellerault ;  puis,  a  partir  de  la  cinquieme,  il 
les  continua  au  petit  seminaire  de  Montmorillon.  Sa  vocation 
ne  varia  jamais ;  et,  sans  hesiter,  il  suivit  jusqu'au  bout  la  voix 
qu'il  avait  entendue  de  si  bonne  heure.  Seminariste  modele, 
pieux,  charitable,  travailleur,  vif  et  actif,  il  se  fit  apprecier  de 
ses  maitres,  en  meme  temps  qu'il  se  faisait  aimer  de  ses  cama- 
rades. 

Cependant,  le  bon  Dieu  ne  Tappelait  pas  seulement  au  sacer- 
doce  :  il  le  destinait  encore  a  Tapostolat  dans  les  pays  infi- 
deles,  et  de  nouveau  il  frappa  &  la  porte  de  son  coeur.  Quel- 
quefois  Tame  est  indecise  au  moment  de  se  lancer  dans  Tarene 
d'une  vie  toute  de  sacrifice  ;  elle  voit  le  but,  mais  quel  chemin 
prendre  pour  y  parvenir?  Elle  sent  la  grace  qui  la  pousse, 
mais  la  lumiere  n'est  pas  faite  completement,  la  decision 
supreme  n'a  pas  encore  ete  donnee.  Pendant  plus  d'un  an, 
Joseph  fut  ballotte  dans  ces  fluctuations  interieures.  Son  direc- 
teur,  voulant  Teprouver,  ne  disait  pas  son  dernier  mot ;  et  cet 
ajournement  pesait  &  l'impatience  du  jeune  levite. 

Un  jour,  un  missionnaire  passe  au  seminaire  :  c'etait  en 
1884.  II  parle  des  pays  ou  Dieu  fa  envoye,  du  bien  qui  s'y  fait, 
du  zele  qu'il  (aut  y  deployer,  des  ames  nombreuses  auxquelles 
personne  ne  semble  s'interesser.  La  lumiere  luit  alors  comme 
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le  jour  dans  le  cceur  du  seminariste.  Ce  missionnaire,  un 
compatriote,  c'etait  le  R.  P.  Augouard,  de  la  Congregation 
du  St-Esprit  et  du  St-Goeur  de  Marie.  Tout  de  suite  Joseph 
court  chez  son  directeur  et  lui  raconte  ce  qui  se  passe  en  lui ; 
il  en  sort  joyeux,avec  une  decision  favorable.  Tous  deux  atten- 
daient  un  signe,  la  Providence  Tavait  donne  au  moment  op- 
portun. 

Ce  fut  aux  vacances  suivantes,  a  La  Chapelle-Montreuil,  ou 
M.  l'abbe  Nicolas  se  trouvait  alors  place,  que  Joseph  annonca  sa 
grande  resolution  de  consacrer  sa  vie  au  salut  des  Noirs.  Des 
la  fin  du  mois  d'aout,  il  fait  ses  adieux  a  sa  vaillante  mere,  qui 
ne  refuse  pas  au  Seigneur  le  dernier  de  ses  enfants ;  et,  le 
ler  septembre,  il  entre  au  scolasticat  de  Chevilly,  pour  y  faire 
ses  etudes  theologiques. 

Selon  Fusage  etabli  au  diocese  de  Poitiers  par  Mgr  Pie,  il 
avait  dej&  recu  la  tonsure  clericale  au  petit  seminaire  de 
Montmorillon  le  2  avril  1881,  etant  en  troisieme  ;  i'ordre  de 
portier  le  26  mars  1882;  et  durant  son  annee  de  philosophic,  & 
Poitiers,  celui  de  lecteur  le  29  juin  1884.  II  recut  les  deux 
derniers  ordres  mineurs  a  Chevilly  le  20  mars  1886;  puis  Tan- 
nee  suivante,  il  fut  successivement  ordonne  sous-diacre  le 
5  mars,  diacre  le  lor  juillet,  et  enfin  pretre  le  6  novembre  a 
Paris,  par  Mgr  Duboin,  ancien  vicaire  apostolique  de  la  Sene- 
gambie. 

Noviciat  et  profession  religieuse. 

M.  Joseph  Moreau  venait  de  commencer  son  noviciat,  quand 
il  fut  eleve  &  Thonneur  du  sacerdoce.  11  s'y  formait  genereuse- 
ment  au  sacrifice  et  au  devouement.  Toujours  d'une  humeur 
egale  et  joviale,  il  s'adonnait  a  toules  sortes  de  travaux,  avec 
une  gaiete  et  un  courage  qui  ne  se  dementirent  jamais. 

On  batissait  alors  la  maison  du  Noviciat  de  Grignon.  Elle 
n'etait  pas  encore  entierement  terminee,  quand  les  novices  de 
1887-1888  en  prirent  possession,  ayant  a  leur  tete  le  R.  P.  Gri- 
zard.  Ce  fut,  dit-on,  «  Tannee  heroique  ».  Les  futurs  mission- 
naires  firent  praliquement  Tessai  de  la  vie  qui  les  attendait 
bientut  dans  Jes  pays  africains.  On  les  mit  a  toutes  sortes 
d'occupations;  les  travaux  materiels  alternaient  avec  les  exer- 
cices   de  piete.  M.  Moreau,  comme  chef  de  travail  manuel, 
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emportait  tout  son  monde  par  son  entrain  irresistible;  il  don- 
nait  Texemple  a  ses  confreres  et  entretenait  pendant  les  tra- 
vaux  une  gaiete  toute  juvenile.  Sans  qu'il  s'en  doutat,  Dieu  le 
preparait  ainsi  a  devenir  le  fondateur  d'une  Mission  au  centre 
de  FAfrique. 

Le  jour  si  desire  de  la  profession  religieuse  etait  arrive.  Le 
fervent  novice  veut  des  lorsse  donnercompletement&  Dieu.«  En 
meme  temps  que  la  profession,  ecrit-il  au  T.  R.  P.  General,  je 
vous  demande,  d'entente  avec  mon  directeur,  la  permission 
d'emettre  les  voeux  perpetuels  prives  et  le  vceu  de  stabilite, 
esperant  ainsi  me  rendre  plus  agreable  a  Dieu  et  plus  ferme 
dans  ma  sainte  vocation.  » 

C'est  bien  la  le  vrai  missionnaire,  qui  regie  d'un  seul  coup 
et  sans  reserve  son  avenir  avec  Dieu,  se  debarrassant  des  sou- 
cis  memes  de  sa  vocation,  aussi  bien  que  des  preoccupations 
terrestres,  afin  de  ne  plus  s'occuper  que  des  ceuvres  du 
Pere  celeste.  Le  P.  Moreau  fait  ainsi  genereusement  sa  profes- 
sion, comme  un  acte  auquel  il  s'etait  prepare  depuis  longtemps ; 
et  il  se  livre  tout  entier,  car  il  ne  peut  supposer  qu'on  puisse 
se  donner  autrement  a  Dieu ;  il  va  directement  au  but ;  de  sa  vie, 
il  n'avait  jamais  resiste  a  Tappel  du  Seigneur. 

En  aoiit  1888,  le  jour  de  la  fete  du  St-Cceur  de  Marie,  il 
devenait  profes  dans  la  Congregation;  le  lendemain,  il  faisait 
sa  consecration  k  l'apostolat,  et  recevait  immediatement  son 
obedience  pour  le  Congo  frangais.  II  allait  retrouver  celui  qui, 
de  la  part  de  Dieu,  lui  avait  montre  le  chemin  a  suivre,  le 
R.  P.  Augouard,  alors  occupe  a  etablir  les  Missions  de  Tinte- 
rieur,  sous  la  direction  du  vicaire  apostolique,  Mgr  Carrie. 

Apres  avoir  embrasse  une  derniere  fois  sa  chere  mere  et 
re^u  la  benediction  de  celui  qui  le  protegea  si  paternellement, 
il  s'embarque  le  4  octobre  ^i  Cherbourg,  avec  plusieurs  autres 
confreres,  pour  Loango,  ou  il  aborde  le  9  novembre  1888. 

En  Mission. 

Le  vicariat  du  Congo  francais  ve-nait  d'etre  erige  depuis 
quelques  annees  seulement.  Loango  et  Mayumba  sur  la  c6te, 
Linzolo  et  Brazzaville  a  Tinterieur,  etaient  les  seules  stations 
que  possedait  encore  la  Mission.  Or,  ses  limites  etaient  celles 
de  la  colonie  franchise,  ce  qui  veut  dire  qu'au  point  de  vue 
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religieux  on  en  etait  tout  a  fait  &  la  premiere  periode  de 
penetration,  de  reconnaissance  et  d'installalion, 

Mgr  Carrie,  residant  a  Loango,  s'occupait  plus  specialement 
des  stations  de  la  c6te;  le  R.  P.  Augouard,  son  vicaire  general, 
avait  ete  charge  de  celles  de  llnterieur. 

Les  jeunes  missionnaires  n'avaient  pas  ete  longs  a  etudier 
le  vaste  champ  qui  leur  avait  ete  confie  ;  et  chacun  desirait 
aller  se  devouer  au  loin,  au  milieu  de  ces  populations  qu'on 
disait  anthropophages,  brulant  d'annoncer  TEvangile  a  ces 
peuples  entierement  delaisses  jusqu'alors.  Le  P.  Moreau  avait 
beaucoup  de  raisons  d'ambitionner  ce  poste  d'avant-garde, 
qui  repondait  si  bien  a  son  besoin  de  devouement,  et  qui  le 
rapprocherait  de  celui  quMl  desirait  avoir  pour  chef  immediat. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  deception  lorsque,  le  dimanche  suivantT 
Mgr  Carrie,  reunissant  son  personnel,  pour  donner  a  chacun 
sa  destination,  il  se  vit  attache  &  la  station  de  Loango,  comme 
procureur  et  econome  ! 

Adieu  les  beaux  reves!  Au  lieu  d'aller  se  devouer  au  salut 
des  pauvres  Noirs  abandonnes  de  Tlnterieur,  il  fallait  s'occuper 
de  la  vie  materielle  des  confreres,  et  veiller  a  ce  que  la  cuisine 
fut  du  moins  passable  dans  un  pays  ou  le  confort  est  inconnu. 
C'etait  vulgaire  aupres  de  tout  ce  qu'on  s'etait  promis  de  faire 
pour  la  gloire  de  Dieu;  mais  ce  premier  sacrifice  ne  fait  pas 
hesiter  longtemps  le  P.  Moreau;  tout  au  plus  manifesta-t-il 
quelques  regrets.  Vingl-quatre  heures  ne  s'etaient  pas  ecou- 
lees  qu'il  avait  dej&  pris  possession  de  ses  nouvelles  fonctions 
avec  son  entrain  ordinaire;  et  il  se  mit  a  travailler  avec  acti- 
vite  aux  preparatifs  de  depart  des  confreres  qui,  plus  heureux 
que  lui,  avaient  ete  designes  pour  accompagner  le  R.  P.  Au- 
gouard. Ce  premier  sacrifice,  genereusement  et  simplement 
accepte,  merita  sans  doute  des  graces  precieuses  au  cher  Pere, 
puisque  plus  tard  il  devait  devenir  la  sentinelle  avancee  de  la 
Mission  de  TOubangui,  sur  la  route  du  Tchad. 

Pendant  six  mois,  son  temps  fut  parlage  entre  les  travaux 
de  sa  charge  a  Loango  el  le  ravitaillement  des  stations  de  Tln- 
terieur.  II  fut  aussi  le  premier  directeur  de  TEcole  normale, 
inauguree  au  mois  de  Janvier  1889;  elle  etait  ainsi  appelee 
tout  simplement  pour  la  distinguer  de  Tecole  primaire,  et 
parce  qu'elle  etait  destinee  ci  former  des  instituteurs  pour  les 
villages  indigenes. 
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II  s'etait  mis  avec  ardeur  a  ces  ceuvres,  nouvelles  pour  lui. 
Llnlerieur  du  continent  noir  Pattirait  toujours,  mais  Pobeis- 
sance  le  trouvait  soumis.  Quelqu'un  cependant  travaillait  pour 
lui,  c'etait  le  R.  P.  Augouard ;  et  celui-ci  fit  si  bien  que,  au 
bout  de  quelques  mois,  Mgr  Carrie,  se  laissant  paternellement 
depouiller,  donna  au  P.  Moreau  son  obedience  pour  Brazza- 
ville. 

Dire  la  joie  du  jeune  missionnaire  serait  chose  difficile.  II 
allait  pouvoir  enfin  se  lancer  a  travers  la  brousse  africaine  et 
depenser  son  zele  au  milieu  des  populations  les  plus  sauvages. 
Ce  n'etait  pas  trop  pour  son  ardeur;  son  courage  devait  etre 
toujours  a  la  hauteur  de  la  situation.  Le  voila  sur  la  route  des 
caravanes,  sur  le  sentier  indigene  qui  conduit  au  Stanley-Pool, 
dont  on  parlait  tant  a  cette  epoque. 

Ce  n'etait  rien  pour  lui  que  ces  600  kilometres  &  parcourir, 
et  toutes  les  choses  nouvelles  qu'il  voyait  chaque  jour  lui  fai- 
saient  desirer  plus  vivement  d'arriver  au  but.  Au  mois  de 
juin  1889,  il  etait  reuni  au  R.  P.  Augouard  et  remerciail  Dieu 
de  Tavoir  exauce  dans  ses  desirs.  Avec  le  P.  Olivier  Allaire, 
ancien  eleve  de  Tecole  apostolique  de  Poitiers,  cela  faisait 
trois  Poitevins  k  Brazzaville. 

Cette  station  n'existait  encore  que  depuis  deux  ans,  et  celle 
de  St-Louis  de  Liranga,  a  Fembouchure  de  TOubangui,  prin- 
cipal affluent  de  la  rive  droite  du  Congo,  venait  de  commencer 
sous  la  direction  du  P.  Paris,  reste  seul  pendant  six  mois  au 
milieu  des  Boubanguis,  encore  insoumis. 

Mais  bientot  le  R.  P.  Augouard  se  voit  oblige  de  faire  aussi, 
comme  Mgr  Carrie,  le  sacrifice  de  son  compatriote,  qu'il  envoie 
&  la  station  de  St-Louis,  alors  passee  sous  la  direction  du 
P.  01.  Allaire.  Le  P.  Moreau,  qui  avait  desire  depenser  ses 
forces  en  pays  sauvage,  voyait  ainsi  ses  vceux  pleinement  rea- 
lises. 

Le  P.  01.  Allaire  et  le  P.  Moreau  etaient  deux  natures 
d'elite  que  Dieu  avait  reunies  en  face  du  paganisme  le  plus 
feroce  et  le  plus  grossier  ;  ils  devaient  Tun  et  Taulre  repondre 
pleinement  a  ce  que  Dieu  et  leurs  superieurs  attendaient 
d'eux.  Quoique  arrives  apres  les  PP.  Augouard  et  Paris,  ils 
furent  en  realite  les  fondateurs  de  la  premiere  station  creee 
sur  le  fleuve  de  TOubangui.  Le  P.  Allaire  etait  la  tete  qui  dirige, 
le  P.  Moreau  le  bras  qui  travaille. 
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II  fallait  d'abord  installer  la  Mission  d'une  maniere  defini- 
tive, et  ainsi  delivrer  les  missionnaires  qui  viendraient  plus 
tard  d'une  partie  du  souci  materiel  de  '/existence.  Pour  cela  ils 
se  mirent  a  faire  toutes  sortes  de  metiers,  comme  le  P.  Moreau 
le  dit  lui-meme  dans  une  lettre  a  M.  Tabbe  Grand  :  «  Quitter 
nn  metier  pour  en  faire  un  autre,  tout  en  essayant  de  gagner 
les  ames  &  Dieu,  c'est  la  vie  du  missionnaire  en  Afrique.  » 

Le  P.  Olivier  Allaire,  avec  son  esprit  inventif,  construit  des 
machines  pour  faire  des  briques  et  installe  une  scierie ;  son 
compagnon  le  seconde  avec  ardeur.  11  faut  elever  une  grande 
chapelle,  on  se  met  a  la  construire;  il  faut  Torner  de  statues, 
on  en  fabrique.  Le  P.  Moreau  est  specialement  charge  du  per- 
sonnel de  Foeuvre;  il  surveille  les  travaux,  pourvoit  a  la  vie 
materielle  et  quotidienne  de  tout  le  monde. 

La  station  de  Liranga  devait  etre  un  centre  d'evangelisation 
pour  les  contrees  environnantes.  Dans  ce  bul,  le  P.  0.  Allaire, 
a  bord  de  sa  petite  chaloupe  a  vapeur,  le  Leon  XIII,  par- 
court  les  rivieres  les  plus  reculees,  pour  arracher  les  enfants  & 
Tesclavage  et  a  Fanthropophagie.  Que  de  fois  il  risqua  sa  vie 
pour  accomplir  cet  acte  de  zele  et  de  charite  !  II  revenait  &  sa 
Mission  avec  toute  une  cargaison  de  petites  tetes  crepues, 
avides  de  savoir  ce  qu'on  allait  faire  d'elles;  et  il  les  confiait 
au  P.  Moreau,  qui  s'occupait  avec  zele  de  Teducation  de  ces 
pauvres  enfants,  en  leur  faisant  connailre  leur  veritable  des- 
tinee. 

L'etonnement  des  Boubanguis  fut  grand,  lorsqu  ils  virent 
qu'en  recueillant  des  esclaves  on  pouvait  avoir  un  autre  but 
que  de  faire  du  commerce  ou  des  provisions  de  bouche.  Aussi 
le  missionnaire  put-il  bientdt  parcourir  sans  crainte  tous  les 
villages  environnants.  Le  recit  de  ces  excursions  apostoliques 
formerait  un  livre  d'or  des  plus  interessants. 

A  ce  moment-la,  par  suite  de  la  difficulty  desravitaillements 
par  la  route  des  cara vanes,  de  Loango  a  Brazzaville,  on  etait  sou- 
vent  prive  des  choses  les  plus  necessaires  a  la  vie.  A  la  station 
de  St-Louis,  les  missionnaires  savaient  faire  taire  toutes  leurs 
repugnances  pour  manger  tout  ce  qui  est  mangeable !  On 
vivait  de  ce  qu'on  trouvait  dans  le  pays;  et  le  pays,  c'etait  la 
foret,  avec  lout  ce  qu'elle  renferme  ;  le  singe  alternait  avec  le 
boeuf  sauvage,  le  serpent  avec  Thippopotame.  Au  manque  de 
vin  on  suppleait  par  une  biere  fabriquee  sur  place;  et  jamais 
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aucune  plainte  ne  sortit  de  la  bouche  desvaillants  et  genereux 
missionnaires. 

Pendant  son  sejour  &  St-Louis,  le  P.  Moreau  eut  une  grande 
joie  :  ce  fat  d'apprendre  Televation  a  l'episcopat  de  celui  qui 
avait  determine  son  depart  pour  les  Missions  d'Afrique. 
Mgr  Carrie  avait  demande  la  division  de  son  vicariat;  elle  fut 
effectuee  en  1890,  et  Mgr  Augouard  devint  ie  premier  eveque 
du  vicariat  de  TOubangui.  A  peine  arrive,  le  nouveau  pontife 
alia  porter  sa  benediction  a  ses  missionnaires  de  Liranga. 
Le  P.  Moreau  mit  &  contribution  toules  ses  aptitudes  pour 
rendre  a  celui  qui  lui  etait  cher  a  plus  d'un  litre  les  hon- 
neurs  dus  &  sa  nouvelle  dignite. 

Les  caracteres  des  PP.  0.  Allaire  et  Moreau  ne  se  ressem- 
blaientguere;  mais  ils  demeurerent  tres  unis,  pourle  bien  des 
ames  et  la  gloire  de  Dieu.  Le  P.  Moreau  s'effacait  toujours  de- 
vant  son  superieur.  Tous  deux  se  completaient  parfaitement,el 
unissaient  leurs  efforts  pour  faire  prosperer  la  Mission.  La  Pro- 
vidence preparait  ainsi  le  jeune  missionnaire  a  devenir  le  fon- 
dateur  d'un  autre  etablissement,  et  lui  donnait  une  experience 
qui  devait  bientot  porter  les  plus  beaux  fruits. 

La  Mission  de  la  Ste-Famille. 

La  station  de  St-Paul  des  Rapides  venait  de  marquer,  par 
son  installation  au  milieu  des  Bondjos,  un  grand  pas  dans 
Fevangelisation  du  centre  de  TAfrique.  St-Louis  se  trouvait  & 
l'Equateur,  St-Paul  au  4e  degre,  en  remontant  vers  le  nord, 
au-dessus  du  premier  rapide  de  TOubangui,  infranchissable 
pour  les  bateaux  a  vapeur. 

Mgr  Augouard  avait  decide  la  fondaUon  presque  simultanee 
de  deux  missions  dans  ces  pays  recules,  et  &  peine  la  station  de 
St-Paul  naissait-elle  au  commencement  de  1894,  qu'on  installait 
celle  de  la  Ste-Famille,  a  la  fin  de  la  meme  annee.  Ce  fut  le 
P.  Moreau  qui  futdesigne  pour  etre  le  fondaleur  de  cette  nou- 
velle chretiente ;  et,  pendant  onze  ans,  il  fut  la  sentinelle  avan- 
cee  du  catholicisme  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

Dieu  avait  choisi  deux  ames  d'elite,  bien  eloignees  Tune  de 
Tautre,  pour  travailler  de  concert,  quoique  d'une  maniere  tres 
differente,  a  la  fondation  de  Tceuvre  nouvelle  dela  Ste-Famille. 
Pendant  que  le  P.  Moreau  allait  sacrifier  les  forces  de  son  corps 
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et  de  son  ame,  pour  faire  conDaitre  le  nom  de  Jesus-Christ  dans 
un  pays  ou  il  etait  encore  inconnu,  une  pieuse  fille  de  Norman- 
die  s'unissait  de  tout  cceur  a  cette  grande  ceuvre.  Mlle  Vacque- 
rie,  ancienne  instilutrice,  presque  infirme,  venait  d'offrir  a. 
Mgr  Augouard  toute  sa  petite  fortune,  pour  la  fondation  d'une 
Mission  qu'elle  desirait  voir  dediee  &  la  Ste-Famille.  Elle  ne 
gardait  pour  elle  que  ce  qui  lui  etait  strictement  necessaire 
pour  vivre;  et  encore,  sur  ce  necessaire,  parvenait-elle  a  faire 
des  economies,  qu'elle  envoyait  chaque  annee  a  ses  mission- 
naires,  en  offrant  k  Dieu,  pour  eux,  toutes  ses  souffrances, 
toutes  ses  actions.  Elle  ne  vivait  plus,  on  peut  le  dire,  que 
pour  sa  Mission  de  la  Ste-Famille. 

Le  P.  Moreau  combattait  au  centre  de  l'Afrique  ;  en  Europe, 
Mlle  Vacquerie  priait  pour  lui,  s'offrait  en  holocauste  pour  le 
succes  de  ses  travaux,  &  Texemple  du  Sauveur,  apres  s'etre  de- 
pouillee  de  tout.  Une  ceuvre  ainsi  fondee  sur  la  croix  ne  pou- 
vait  que  reussir  et  prosperer. 

La  creation  d'une  Mission  au  centre  de  l'Afrique  n'est  pas 
une  chose  banale,  comme  on  pourrait  le  croire.  II  fautyappor- 
ter  non  seulement  un  grand  courage,  mais  aussi  une  perseve- 
rance soutenue  par  un  vif  esprit  de  foi.  Le  P.  Moreau,  designe 
pour  commencer  P ceuvre,  ne  s'atlarde  pas  k  de  grandes  consi- 
derations. Aide  par  le  P.  Gourdy  et  le  F.  Elie,  il  se  met  tout  de 
suite  au  travail  a  Brazzaville,  pour  faire  les  preparatifs  de  la 
nouvelle  fondation;  et,  tout  elant  pref,  il  s'embarque  avec 
son  personnel,  sur  un  bateau  de  la  Sociele  hollandaise,  mis  gra- 
cieusement  k  la  disposition  de  Mgr  Augouard. 

Avec  lui  devaient  aller  des  ouvriers  noirs ;  mais  ils  ne  parta- 
geaient  pas  Tenthousiasme  des  missionnaires.  C'esl  qu'ils  crai- 
gnaient,non  sans  raison,  de  passer  a  la  marmite  des  terribles 
Bondjos,  dont  il  fallait  traverser  le  pays,  pour  aller  a  la  Ste-Fa- 
mille. La  veille  de  Pembarquement,  cette  crainte  degenera  en 
une  veritable  panique,et  tous  prirent  la  fuite.  Cette  premiere 
difficulty  n'arrela  pas  le  P.  Moreau,  qui  embarqua  tous  ses 
colis,  puis  s'embarqua  lui-meme,  avec  ses  deux  compagnons, 
heureux  tous  les  trois  d'aller  planter  la  croix  au  centre  du  con- 
tinent africain. 

En  passant  a  Si-Louis,  le  P.  Moreau  revoit  sa  premiere  Mis- 
sion et  son  ancien  superieur  et  ami,  le  P.  0.  Allaire.  II  dit 
adieu  k  la  station  qui  avait  regu  les  premices  de  son  zele  apo- 
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stolique ;  et,  en  ocLobre  1894,  il  arrive  a  celle  de  St-Paul,  oil  per- 
sonnel et  colis  doivent  etre  debarques,  pour  prendre  un  autre 
moyen  de  transport.  Depuis  cet  endroit,  en  effet,  l'Oubangui 
est  barre  par  de  nombreux  rapides.  La  navigation  &  vapeur 
n'est  plus  possible;  on  est  oblige  de  recourir  a  la  pirogue  indi- 
gene. Or,  cette  annee-la,  la  crue  du  fleuve  etait  extraordinaire  ; 
les  eaux,  debordant  de  tous  c6tes,  s'etaient  repandues  au  loin 
dans  les  forets  de  la  rive  ;  dans  le  fleuve  le  courant  etait  des 
plus  violents.  Les  confreres  de  la  station  de  St-Paul  se  mirent 
au  service  du  P.  Moreau,  pour  organiser  le  convoi  de  pirogues 
necessaires  au  transport  de  tout  son  materiel ;  et  au  bout  de 
quelques  semaines,  toutes  ces  pirogues,  pavilions  francais  au 
vent,  parlaient  au  chant  des  pagayeurs. 

On  n'allait  pas  vite,  et  cependant  pagayeurs  et  percheurs  (1) 
travaillaient  ferrae.  11  n'etait  pas  rare  de  voir  une  ou  deux 
pirogues  retardalaires  arriver  a  onze  heures  de  la  cuit  au  cam- 
pement  du  soir.  Un  jour,  en  passant  un  violent  courant  forme 
par  des  arbres,  le  P.  Moreau  vit  sa  pirogue  envahie  par  l'eau, 
et  le  tabernacle,  qu'il  porlait  lout  prepare  pour  sa  future  cha- 
pelle,  fut  completement  avarie.  Plus  on  montait,  plus  il  etait 
difficile  de  trouver  le  morceau  de.terre  necessaire  au  campe- 
ment.  Une  fois,  pour  se  soustraire  aux  moustiques,  on  navigua 
vingt  heures  sans  s'arreter.  Rester  ainsi  vingt  heures  dans  une 
chaise  longue,  au  milieu  d'une  etroite  pirogue,  sous  une  paillote 
basse,  sans  pouvoir  f'aire  un  pas,  accable  pendant  le  jour  par 
une  chaleur  etuuffante,  et  pendant  la  nuit  par  une  humidite  per- 
nicieuse,  est  une  de  ces  mortifications  qu'on  ne  peut  reuouveler 
souvent.  Le  cher  P.  Moreau  la  supportait  avec  courage;  mais 
il  trouvait  ce  moyen  de  locomotion  un  peii  lent,  et  il  lui  fallait 
calmer  sa  fougue  naturelle,  impatiente  d'arriver  a  destina- 
tion. 

Le  F.  Elie  avait  ete  pris  de  la  dysenterie;  des  en  arrivant,  il 
dut  se  mettre  au  lit.  La  fondation  commen^ait  par  la  souffrance 
et  la  croix. 

C'est  &  Ouadda  que  le  P.  Moreau  debarqua.  L'endroit  avait 
charme  Mgr  Augouard.  C'etait  une  plaine  herbeuse,  toute  verte, 
se  prolongeant  jusqu'a  TOmbela  :  au  milieu  s'elevait  une  col- 


(1)  On  appelle   «  pcrclieurs  »  les   Noirs  qui   pousscnt  la   pirogue  a  t'aide  de 
perches,  en  courant  de  l'avant  a  farriere. 
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line,  oil  se  trouvait  remplacement  de  Fceuvre  projetee.  La  popu- 
lation de  Finterieur  etait  douce,  travailleuse  et  dense.  Elle  i'our- 
aissait  aux  Peres  des  vivres  et  des  travailleurs ;  et  les  riverains 
pecheurs  leur  assuraient  le  transport  des  charges,  avec  du  pois- 
son  en  abondance. 

Installes  sur  la  colline,  les  Peres  esperaient  y  jouir  tou- 
jours  d'un  bon  air,  et  pouvoir  evangeliser  de  la,  en  une  seule  et 
meme  langue  et  dans  un  rayon  assez  etendu,  les  nombreuses 
Iribus  groupees  aux  alentours.  Helas!  k  la  fin  de  la  grande  sai- 
son  des  pluies,  Faspect  du  pays  n'etait  plus  le  meme.  La  plaine 
lierbeuse,  toute  verte,  avait  disparu;  le  vallonnement  qui  sepa- 
rait  Femplacement  choisi  de  la  rive  du  fleuve  s'etaitt  ransforme' 
en  un  marais  pestilentiel;  et  de  ce  marais  sortirent  une  multi- 
tude de  pelits  criquets,  qui  en  quelques  jours  devorerent  lepeu 
de  vegetation  des  alentours.  Les  deux  confreres  du  P.  Moreau, 
collaborateurs  devoues  que  le  Bon  Dieu  a  pris  depuis  long- 
lemps,  le  P.  Gourdy  et  le  F.  Elie,  ne  tarderent  pas  k  tomber 
jnalades  :  une  fievre  hemalurique  terrassa  le  premier,  pendant 
que  le  second  avait  une  rechule  de  dysenteric  La  maladie 
n'epargna  pas  davantage  la  poignee  d'ouvriers  recrutes  a 
St-Louis  et  a  St-Paul,  non  plus  que  les  3  ou  4  enfants  rachetes 
par  le  P.  Moreau. 

Malade  lui  meme,  le  vaillant  superieur  redoubla  de  courage 
et  d'energie  pour  faire  face  a  toutes  les  difficultes  de  la  situation. 
A  Tun  et  a  Tautre  de  ses  confreres  il  apportait,  avec  une  egale 
bonte,  les  soins  de  Tame  et  du  corps,  en  les  encourageant  par 
des  paroles  de  confiance  et  d'espoir,  alors  qu'il  desesperait 
presque  de  les  sauver.  Un  soir  entr'autres,  quoiqu'il  fut  habitue 
a  coudoyer  chaque  jour  la  maladie  et  la  mort,  la  douleur  le 
gagna.  Ses  deux  confreres  etaient  couches,  ses  enfants  et  ses 
ouvriers  ne  tenaienl  pas  debout ;  seul,  un  enfant  quelque  peu 
validese  trouve  la-,  au  refectoire,  pour  le  servir.  Une  mauvaise 
boite  de  conserves,  chauffee  a  la  hate,  etait  sur  la  table.  Le  Pere 
et  Tenfant  se  regardent,  et  le  Pere  se  met  a  pleurer,  laissant 
a  fenfaut  la  maigre  ration  que  son  estomac  fatigue  se  refuse 
a  prendre.  Quelle  triste  position  que  de  se  trouver  ainsi,  seul,  au 
centre  de  TAfrique,  dans  une  Mission  non  encore  installee,  ou 
lout  respire  la  fievre,  avec  quelques  Noirs  decourages  et  deux 
confreres  gravement  malades!  Le  pauvre  superieurpleura  lon- 
guement  au  refectoire,  puis  il  s'en  fut  a  la  chapelle  fortifier  son 
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ame  aupres  du  Dieude  toute  consolation.  II  en  sortit  plein  de 
resignation  et  de  courage. 

Cependant  il  y  avait  peu  d'amelioration  dans  Tetat  general 
des  santes  ;  et  Fexperience  montrait  de  plus  en  plus  que  Ten- 
droit  choisi  tout  d'abord  n'etait  vraiment  pas  convenable  pour 
la  Mission.  Le  P.  Moreau  obtint  done  Tautorisalion  de  quitter 
ce  lieu  malsain.  Accompagne  du  P.  Remy,  il  se  mit  en  quete 
d'un  autre  endroit;  et,  au  bout  de  quelques  jours,  leur  choix 
s'arreta  sur  remplacement  actuel  de  la  Ste-Famille,  a  une  cin- 
quantaine  de  kilometres  en  amont  de  Ouadda,  au  point  ou  TOu- 
bangui  s'avance  le  plus  vers  le  nord  et  commence  a.  s'incliner 
vers  Test. 

Le  2  novembre,  le  P.  Moreau  avait  pleure  les  morts  a  Ouadda; 
le  2  fevrier,  il  chantait  a  la  Ste-Famille  Tanniversaire  de  la 
naissance  au  Ciel  de  notre  Venerable  Pere,  heureuse  coinci- 
dence qu'il  jugea  de  bon  augure.  Les  evenements  ont  juslifie 
pleinement  cet  espoir. 

Le  chef  banziri,  Bessou,  qui  fut  toujours  Tami  devoue  du  Pere, 
avait  prepare  quelques  cases  indigenes  en  paille,  en  tout  sem- 
blables  &  celles  des  Noirs,  mais  plus  grandes.  Elles  servirent, 
Tune  de  chapelle,  Tautre  de  chambre  k  coucher,  une  troisieme 
de  magasin,  etc.  Le  P.  Moreau  se  mit  tout  de  suite  a  Toeuvre, 
seconde  par  ses  confreres  que  l'eloignement  du  marigot  pesti- 
lentiel  d'Ouadda  avait  rendus  plus  alertes.  L'air  vif  et  pur 
qu'ils  respiraient  maintenant  leur  eut  bienl6t  rendu  la  sante, 
et  ils  oublierent  vite  les  miseres  du  premier  emplacement, 
ou  la  maladie  les  avait  terrasses. 

Le  P.  Moreau  trouva  installee  le  long  du  fleuve  la  peu- 
plade  des  Banziris,  vrais  courtiers,  un  peu  juifs,  mais  intelli- 
gents.  II  sut  gagner  leurs  sympathies ;  et  ces  solides  gail- 
lards  lui  rendirent  de  signales  services  pour  le  transport  des 
charges. 

A  Tinterieur  des  terres,  sur  le  terrain  meme  de  la  Mission  et 
plus  loin,  se  trouvait  la  tribu  des  Langouassis,  population  douce 
et  interessante,  qui  fournit  aux  missionnaires  des  vivres,  avec 
leurs  premiers  et  meilleurs  travailleurs.  Grace  &  la  bonne  vo- 
lonte  de  lous,  des  maisons,  provisoires  sans  doute,  mais  plus 
confortables  que  les  precedentes,  furent  rapidement  construites. 
La  Mission  possede  encore,  a.  Theure  actuelle,  sa  premiere  case 
en  bambous ;  el!e   abrite  de   nombreux   troupeaux.   Le  Pere 
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aimait  &  rappeler  ces  debuts  de  l'ceuvre ;  ils  avaient  pour  lus 
un  charme  particulier. 

Le  Pionnier. 

Le  P.  Moreau  se  trouvait  la  au  centre  de  TAfrique,  ayant 
d'un  c6te  la  barbarie  des  sauvages,  et  de  Tautre  le  maho- 
metisme,  qui  menacait  de  descendre  jusque  sur  les  rives  de 
TOubangui.  CTetait  un  pays  presque  entierement  separe  de 
TEurope;  car,  a  cette  epoque,  tous  les  ravitaillemenls  arri- 
vaient  encore  par  la  longue  route  des  caravanes  Loango- 
Brazzaville;  et  bien  souvent  on  avait  a  peine  le  strict  neces- 
saire;  mais  en  ce  temps-la  on  eut  ete  surpris  d'avoir  autre 
chose.  II  fallait  faire  tout  son  possible  pour  vivre  des  res- 
sources  que  pouvait  fournir  le  pays.  Le  Pere  se  met  done  en 
relations  avec  les  indigenes,  et  ieur  achete  chevres,  poulesT 
moulons,  etc. ;  puis  il  installe  une  basse-cour,  pour  parer  aux 
premieres  necessites.  Par  suite  des  excellents  rapports  qu'il 
avait  avec  M.  Gentil,  qui  se  dirigeait  alors  vers  le  Tchad,  il 
obtint  de  celui-ci  qu'il  lui  expediat  du  Chari  quelques  tetes  de 
gros  betail.  11  en  acheta  d'aulres  aux  Musulmans  de  Snoussi. 
Le  commandant  Julien  lui  en  envoya  aussi,  ce  qui  lui  fit  bientdt 
un  magnifique  troupeau.  Lui-meme  alia  plus  tard  chercher  des 
bceufs  et  des  chevaux  jusqu'au  Gribingui ;  il  amena  egalement 
dans  le  pays  Fane  du  Haut-Oubangui  et  le  pore  indigene  de 
Brazzaville. 

A  ce  moment-la,  Tceuvre  principale  des  missionnaires  etait  le 
rachat  des  esclaves.  Le  P.  Moreau  en  avait  deja  sauve  un  cer- 
tain nombre  ;  mais  il  fallait  trouver  de  quoi  nourrir  tout  ce 
monde  :  e'est  de  cette  necessite  qu'est  nee  son  exploitation 
agricole.  Les  petits  enfants  gardaient  les  troupeaux  aux  patu- 
rages;  les  grands,  sous  sa  direction  et  celle  des  Freres  coadju- 
teurs,  apprenaient  a  cultiver  a  la  maniere  de  TEuropeen. 

Le  Pere  avait  fait  venir  de  France  une  petite  charrue  legere; 
les  chevaux  y  furent  atteles ;  les  boeufs  eux-memes  y  furent 
dresses,  et  de  leur  pas  lent  ils  allaient  bientut  tracer  de  beaux 
sillons,  comme  on  en  voit  dans  nos  campagnes  de  France.  Un 
peu  plus  tard,  arriveront  meme  des  charrues  «  Brabant  »,  et 
Ton  possedera  ainsi  tout  ce  qu'il  faut  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  recourir  a  la  vulgaire  pioche  indigene. 
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Le  missionnaire  s'enquiert  en  meme  temps  des  cultures  les 
plus  en  usage  chez  les  indigenes  et  les  perfectionne.  11  intro- 
duit  entre  autres  une  espece  de  Coleus,  «  le  Ndazo  »,  rapporte 
en  France  par  M.  Chevallier.  Et  ainsi,  au  bout  de  quelques 
annees,  il  subvient  aux  besoins  de  quatre  a  cinq  cents  per- 
sonnes.  L'abondance  regnait  meme  a  la  Mission  ;  et  de  temps 
en  temps  Ton  faisait  des  distributions  de  viande  fraiche.  Aussi 
les  enfants,  arrives  chetifs  et  malingres,  devenaient-ils  bientcM 
forts  et  robustes.  Le  village  chretien,  forme  avec  les  jeunes 
Noirs  rachetes  et  eleves  a  la  Mission,  avait  suivi  cet  exemple  ; 
«t  les  convois  de  pirogues,  Europeens  en  tete,  etaient  heureux 
de  s'y  ravitailler  a  leur  passage. 

M.  de  Brazza  pretendait  que  les  musulmans  seuls  pouvaient 
reussir  en  Afrique  Televage  du  gros  betail.  Les  resultats  obte- 
nus  a  la  Mission  donnaient  a  cette  affirmation  un  eclatant  de- 
menti. Le  P.  Moreau,  cependant,  n'avait  jamais  eu  dans  sa 
jeunesse  Toccasion  d'etre  initie  aux  travaux  d'une  ferme  :  c'est 
tout  au  plus  s'il  avait  eu  par  hasard  &  garder  Tunique  chevre 
quepossedait  sa  mere.  Mais,  desireux  de  s'instruire,  ayant  & 
coeur  les  interets  de  l'oeuvre  qu'il  avait  fondee,  il  observait 
soigneusement  comment  faisait  le  Frere  charge  du  troupeau. 
Aussi,  au  bout  de  quelques  mois,  etait-il  au  courant  de  ce  qui 
concerne  Televe  du  betail,  comme  de  tout  ce  qu'on  entrepre- 
nait  &  la  Mission.  II  s'interessait  ^  tout,  en  vue  du  plus  grand 
bien,  quoique  toujours  discretement,  et  sans  negliger  de  pren- 
dre Tavis  de  ses  confreres,  meme  sur  des  questions  qu'il  con- 
naissait  parfaitement.  Et  c'est  ainsi  que  le  cher  Pere  arriva, 
par  un  travail  perseverant  et  desinteresse,  a  realiser,  au  centre 
de  FAfrique,  dans  les  pays  les  plus  sauvages,  une  oeuvre  des 
plus  importantes,  meme  au  seul  point  de  vue  materiel. 

Gette  oeuvre  etait  chose  toute  nouvelle  pour  les  Noirs,  qui  ne 
vivent  qu'au  jour  le  jour,  et  qui  ne  voient  dans  le  travail  qu'une 
necessite,  &  laquelle,  &  leur  grand  regret,  il  est  impossible  de 
se  soustraire  completement.  Elle  leur  a  montre  que,  par  le  tra- 
vail, on  peut  arriver  a  mener  une  vie  moins  miserable,  ct  acque- 
rir  meme  une  certaine  aisance,  avec  une  liberte  plus  grande. 

Comme  on  l'a  vu,  le  P.  Moreau  cherchait  a  se  suffire,  autant 
que  possible,  avec  les  ressources  du  pays.  Les  conserves  d'Eu- 
rope,  aussi  couteuses  &  la  bourse  que  funestes  &  la  sante,  dis- 
parurent  done  de  la  table,  et  furent  remplacees  par  des  viandes 
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fraiches  et  variees,  que  fournissaient  les  troupeaux  de  Tetablis- 
sement.  —  Jamais  de  vin  sur  la  table  pendant  la  semaine,  tout 
au  plus  une  bouteille  le  dimanche,  &  partager  entre  quatre  ou 
cinq  personnes.  Comme  boisson,  de  la  biere  de  mai's,  agreable 
au  gout,  douce  a  Testomac,  et  point  capiteuse;  du  vinaigre  de 
bananes;  de  Thuile  de  sesame;  du  lait,  du  beurre  et  du  fro- 
mage,  fournis  par  des  vaches  africaines.  Non  seulement  Teta- 
blissement  pouvait  se  suffire  ;  mais,  tous  les  ans,  le  P.  Moreau 
confiait  au  Leon  XIII  un  certain  nombre  de  tetes  de  betail,  desti- 
nees  au  ravitaillement  de  la  Mission  de  Brazzaville.  On  voit  par 
la  que,  a  force  de  patience  et  de  douceur,  on  peut  tirer  quelque 
chose  de  la  race  noire. 

Le  Missionnaire. 

En  creant  et  developpant  Texploitation  agricole  de  la  Ste- 
Famille,  le  P.  Moreau  a-t-il  voulu  faire  seulement  une  ceuvre 
humanitaire?  Certainement  non  !  II  a  voulu  surtout  et  par- 
dessus  tout  faire  une  ceuvre  chretieune.  Un  probleme  sou- 
vent  discute  dans  les  Missions  d'Afrique,  c'est  de  savoir  si  le 
prelre  missionnaire  doit  se  borner  a  evangeliser  et  a  baptiser, 
ou  s'il  n'y  a  pas  lieu  pour  lui  d'allier  le  travail  manuel  aux 
ceuvres  spirituelles.  Quelques-uns  diront  peut-etre  qu'il  se 
doit  tout  entier  a  Texercice  de  son  ministere  aupres  de  ses 
catechumenes  et  neophytes.  Rien  de  mieux  sans  doute,  si 
Ton  pouvait  toujours  avoir  a  ses  c6tes  les  auxiliaires  voulus 
pour  faire  seuls  tous  les  travaux  materiels.  Mais,  en  Mission, 
ce  n'est  guere  possible.  Le  vrai  missionnaire  sera  done  celui 
qui,  envisageant  la  situation  telle  qu'elle  est  en  realite,  saura 
se  faire  tout  a  tous,  sans  regarder  &  la  peine,  pour  parvenir  au 
but  desire,  le  salutdes  ames.  C'est  ce  que  fit  avec  courage  et 
devouement  le  cher  P.  Moreau. 

Dans  le  pays  quMlallait  evangeliser,  partout  Tesclavage  exis- 
tait,  avec  la  polygamic  et  Tanthropophagie.  Et  si  certaines 
peuplades  etaient  moins  barbares  que  d'autres,  sous  ce  dernier 
rapport,  elles  se  chargeaient  de  fournir  aux  tribus  voisines  les 
esclaves  qui  leur  manquaient.  Tel  etait  le  cas  des  Banziris,  qui 
achetaient  des  esclaves  pour  du  manioc,  et  allaient  ensuite  les 
revendre  aux  Bondjos  pour  du  bois  rouge. 

Les  differentes  peuplades  n'etaient  pas  encore  definitivement 
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fixees  dans  le  pays.  Le  mouvement  s'operait  du  bassin  dn 
Chari  vers  FOubangui  ;  et  les  Langouassis,  qui  avaient  aide  le 
P.  Moreau  dans  les  commencements,  durent  faire  place  aux 
Togbos.  Les  Banziris  Ires  doux,  tres  bons  pour  le  pagayaget 
etaient  rebelles  k  Fenseignement,  quel  qu'il  fut,  de  sorte  quMl 
etait  difficile  aux  missionnaires  de  faire  le  bien  parmi  ces  peu- 
plades  remuantes  el  qui  nWraient  aucune  garantie  pour 
Favenir.  Gomme  il  arrive  souvenl,  ce  furent  les  desherites,  les 
plus  abandonnes,  qui  donnerent  les  premices  de  ces  pays  a. 
FEglise. 

Le  P.  Moreau,  suivant  Fexemple  du  P.  01  Allaire,  parcourut 
les  villages,  pour  sauver  le  plus  d'esclaves  possible.  11  parlait 
en  pirogue,  passait  des  journees  sous  une  petite  paillote,  ou 
la  chaleur  etait  etouffante,  s'aventurait  &  Iravers  les  rapides, 
offrant  partout,  pour  quelques  euillerees  de  perles  ou  de  poudre, 
la  liberte  k  de  jeunes  esclaves  qui,  sans  lui,  eussent  ete  vendus 
et  devores  par  les  Bondjos.  II  en  ramena  ainsi  des  quantites, 
el  c'etail  toujours  avec  une  graude  joie  qu'il  rentrail  &  la 
Ste-Famille  avec  ses  nouveaux  pupilles.  II  oubliait  bien  vite  les 
repas  sommaires  auxquels  il  avait  ete  condamne,  ainsi  que  les 
longs  palabres  qu'il  avait  dfi  entamer,  et  sans  lesquels  le  Noir 
ne  saurait  rien  conclure.  II  profitait  aussi  de  ces  courses,  pour 
faire  connaitre  la  Mission  par  tous  ces  peuples;  il  etudiaii 
leurs  moeurs,  leurs  habitudes,  et  preparait  ainsi  Tavenir. 

Mais,  apres  avoir  reuni  de  nombreux  enfants,  il  fallait  les 
nourrir  et  en  meme  temps  les  instruire  et  les  moraliser.  C'est 
par  le  travail  surtout  que  le  P.  Moreau  esperait  y  arriver.  II 
apprenait  done  a  ses  pelits  Noirs  &  travailler,  afin  de  les  mettre 
&  meme  de  tenir  ensuite  leur  place  au  soleil,  et  surtout  a  tra- 
vailler la  terre,  parce  que  e'etait  a  ses  yeux  le  travail  le  plus 
moralisateur  et  le  plus  utile. 

En  quelques  annees,  le  P.  Moreau  avait  ainsi  eleve  des  cen- 
laines  de  Noirs,  qui  forment  dejci  un  beau  village.  Mais,  en 
meme  temps,  il  s'attachait  a  redresser  ces  consciences  si  de- 
formees.  II  ouvrit  des  classes  et  des  catechismes ;  et,  en  appre- 
nant  ct  lire,  tous  ses  enfants  apprenaient  aussi  a  prier  leur 
Createur  et  se  preparaient  &  devenir  des  Chretiens.  G'etait  le 
but  du  missionnaire  ;  et  combien  sa  joie  etait  grande,  lorsqu'il 
voyait  des  centaines  de  catechumenes  regeneres  dans  Teau 
sainte  du  Bapteme ! 
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A  c<Me  des  garcons,  dont  le  nombre  alia  jusqu'a  150,  une 
oeuvre  de  filles  prit  aussi  naissance.  Le  Pere  s'en  etait  reserve 
la  direction  ;  et,  aide  de  femmes  deja  chretiennes,  il  apportait 
k  leur  formation  un  soin  tout  particulier.  (Test  qu'il  savait  que 
la  famille  chretienne  est  le  fondement  le  plus  solide  de  la 
societe. 

Un  village  de  liberte. 

Les  enfants  des  deux  sexes  grandissaient ;  il  fallait  leur  as- 
surer un  avenir. 

Le  P.  Moreau  songea  a  les  reunir  en  villages  speciaux,  ou 
ils  pourraient  vivre  de  la  vie  &  laquelle  ilsavaient  ete  habitues 
a  la  Mission.  La  Societe  anliesclavagiste  vint  &  son  secours, 
et  on  lui  demanda  de  fonder  un  village  de  liberte  sous  le  pa- 
tronage de  saint  Henri.  Le  Pere  fut  enchante  de  cette  offre ;  il 
avait,  en  effet,  lous  les  elements  pour  etablir  F  oeuvre.  N'avait-il 
pas  donne  la  liberte  &  tous  ces  enfants,  jusque-la  destines  k  la 
vente  ou  &  la  boucherie  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapprc- 
che?  II  faut  lire  dans  le  Bulletin  de  la  Societe  antiesclavagiste 
le  dernier  rapport  que  fit  le  cher  Pere  avant  de  mourir,  pour 
se  rendre  compte  de  toutes  les  miseres  qu'il  a  eu  a  secourir,  et 
de  tout  le  bien  opere  par  son  genereux  devouement. 

II  installa  le  village  de  St-Henri  non  loin  de  la  station.  Cha- 
que  menage  avait  sa  maisonnette,  non  pas  luxueuse,  mais  plus 
confortable  que  les  cases  du  pays ;  et  chacune  des  families  avait 
aussi  ses  plantations,  ses  animaux  de  basse-cour.  Un  bien-etre 
inconnu  des  Noirs  regnait  done  k  St-Henri. 

Ce  village  etait  Tobjet  special  des  soucis  du  cher  Pere,  car  il 
sentait  que  e'etait  la  Tavenir  de  la  Mission.  II  etudiait  les  cou- 
tumes  des  indigenes,  autorisait  ce  qu'elles  avaient  de  bon,  re- 
dressait  ce  qu'elles  avaient  de  mauvais ;  il  laissait  &  tous  la 
liberte  convenable,  tout  en  leur  faisant  connailre  et  praliquer 
leurs  devoirs.  Lors  de  son  voyage  en  France,  il  entretint  k  ce 
sujet  beaucoup  de  confreres  de  differentes  Missions;  et,  d'en- 
lente  avec  ses  collaborateurs,  il  s'attacha  ensuite  a  perfection- 
ner  son  oeuvre,  en  vue  toujours  du  bien  de  ses  chers  Noirs, 
qu'il  aimait  en  ap6tre  ardent  et  devoue. 

L'influence  de  ce  centre  civilise  et  Chretien  se  fit  bient6t 
sentir  au  loin.  Les  indigenes  qui  venaient  visiter  la  Mission 
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etaient  emerveilles  des  resultats  obtenus  de  leurs  congeneres, 
par  des  moyens  doux,  justes  et  persuasifs.  Dans  ce  village 
regnaient  la  joie  et  la  liberte  des  enfants  de  Dieu ;  car  la  on 
n'avait  plus  k  craindre,  ni  d'etre  vendu  et  traine  au  loin,  ni 
d'etre  empoisonne  par  un  feticheur  quelconque.  On  pouvait 
travailler  avec  confiance  dansl'avenir;  et  deja  de  nombreux 
enfants  remplissaient  Tair  de  leurs  cris  joyeux.  Beaucoup  d'in- 
digenes  venaient  meme  demander  aussi  a  etre  associes  k  ce 
genre  de  vie  nouveau  pour  eux. 

L'Administration  de  la  Colonie  se  plut  a  reconnaitre  cette  in- 
fluence bienfaisante  et  salutaire  ;  et,  si  Tun  ou  l'aulre  des  em- 
ployes ou  fonctionnaires,  inquiet  et  tracassier,  s'en  emut,  les 
chefs  les  plus  serieux,  et  les  plus  qualifies  comme  juges  en  la 
partie,  rendirent  tous  hommage  aux  efforts  tentes  par  le 
P.  Moreau,  ainsi  qu'aux  succes  eclatants  obtenus  par  son  zele. 

A  la  mort  du  vaillant  missionnaire,  le  village  de  liberte 
comptait  deja  de  60  a  70  families;  et  de  nombreux  enfants 
attendaient  le  moment  de  se  choisir  une  compagne,  pour  gros- 
sir  a  leur  tour  le  village. 

Le  patriots. 

Quelles  que  soient  les  personnes  qui  ont  connu  le  P.  Moreau, 
toutes  pourront  rendre  ce  temoignage  que  le  Pere  etait  plein 
d'amenite  dans  ses  relations  et  toujours  pret  a  rendre  service. 
11  aida,  autant  que  ses  moyens  le  lui  permirent,  et  les  agents 
du  Gouvernement  francais  et  les  concessionaires. 

Pendant  qu'il  fondait  son  oeuvre,  le  Commissaire  general 
actuel  da  Congo,  M.  Emile  Gentil,  alors  simple  chef  d'explora- 
tion,  entreprenait  a  grand'peine,  sans  bruit,  piesque  seul,  son 
audacieuse  campagne  du  Tchad,  ou  tout  autre  aurait  echoue 
dans  les  memes  conditions,  et  d'ou  il  revint  triomphant.  Les 
idees  larges  et  genereuses  du  P.  Moreau,  sa  gaiete"  toute  fran- 
chise, sa  cordiale  hospilalite,  gagnerent  vite  lecceur  du  vaillant 
explorateur.  Aussi  garda-t-il  toujours  un  profond  attachement 
pour  le  missionnaire,  et  il  le  lui  manifestait  souvent  par  une 
reconnaissance  effective  ;  ce  fut  meme  lui,  on  Fa  vu,  qui  donna 
k  la  Mission  ses  premieres  tetes  de  betail. 

M.  Gentil  savait  qu'il  avait  toujours  sa  chambre  prete  a  la 
Mission,  qui  fut  longtemps  le  point  de  depart,  vers  le  Tchad,  de 
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tous  les  agents  du  Gouvernement.  Le  P.  Moreau  s'interessait 
beaucoup  lui-meme  a  la  penetration  franchise  vers  le  Chari. 
Nos  revers  Faffectaient  vivement,  mais  aussi  nos  succes  defini- 
tifs  le  rejouirent  beaucoup.  C'est  quMl  aimait  sincerement  sa 
patrie,  et  qu'il  comptait  toujours  sur  elle  pour  aider  les  mis- 
sionnaires  dans  leur  ceuvre  de  civilisation  chretienne  :  Gesta 
Dei  per  Francos . 

Les  concessionnaires  qui  avaient  des  interets  dans  le  pays 
aimaient  aussi  &  venir  a  la  Mission.  lis  trouvaient  toujours  au- 
pres  du  P.  Moreau  des  renseignements  surs  et  pratiques,  sur  les 
precautions  a  prendre  pour  vivre  en  Afrique,  sur  les  cultures 
propres  au  pays,  sur  la  maniere  dont  il  faut  traiter  les  indi- 
genes, etc. 

II  se  fit  ainsi  de  nombreux  amis,  qui  tous  en  conservent  le 
meilleur  souvenir.  Qu'il  estbon,  pour  TEuropeen  isole  dans  ces 
pays,  de  trouver  ainsi  un  cceur  devoue,  &  qui  Ton  puisse  se 
confier  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  vie,  et  surtout  au 
moment  ou  la  maladie  vous  enleve  toute  energie  !  Le  cher  Pere 
savait  consoler  et  encourager ;  car  il  avait,  lui  aussi,  beaucoup 
soufferten  Afrique. 

Les  epreuves. 

Nous  avons  dej&  vu  combien  le  P.  Moreau  eut  a  vaincre  de 
diffieultes  pour  la  fondation  de  son  oeuvre;  mais  ce  qui  lui 
fut  le  plus  penible,  ce  fut  de  voir  ses  confreres  tomber  autour 
de  lui,  au  moment  ou  ils  lui  etaient  plus  necessaires. 

Ses  deux  premiers  compagnons  avaient  ete  le  P.  Gourdy  et 
le  F.  Elie  ;  mais,  a  son  vif  regret,  Tun  et  Tautre  recurent  bien- 
16 1  de  nouvelles  destinations,  necessities  par  les  besoins  des 
ceuvres.  Le  P.  Raoul  Goblet  remplaga  le  P.  Gourdy  et  mit  au 
service  de  la  station  de  la  Ste-Famille  son  devouement  le 
plus  entier  et  son  ardente  jeunesse  ;  mais  le  soleil  d'Afrique 
eut  vite  raison  de  ce  temperament  bouillant.  Le  pauvre  con- 
frere allait  mourir,  apres  moins  de  deux  ans  d'apostolat,  a 
St-Paul  des  Rapides. 

II  fut  suivi  de  tres  pres  dans  la  tombe  par  celui  qui  Tavait 
remplace,  le  P.  Jean-Marie  Gouillard.  Dans  son  zele  ardent, 
celui-ci  n'avait  qu'un  desir,  c'elait  de  gagner  a  Dieu  toutes  les 
ames  des  Langouassis,  des  Banziris  et  des  Togbos,  qu'il  affec- 
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tionnait  profondement.  II  fut  enleve  en  uuenuit,  presque  subi- 
tement,  par  des  rhumatismes  articulaires.  Le  P.  Moreau  per- 
dait  en  lui  un  devoue  collaborateur.  (Test  &  lui  qu'il  devait 
confier  la  Mission  &  son  prochain  depart  pour  France,  qui  fut 
ainsi  retarde  de  plusieurs  mois. 

Quand,  un  peu  plus  tard,  le  P.  Moreau  revint  d'Europe  en 
1899,  il  amenait  avec  lui  un  nouveau  Frere,  le  F.  Hubert,  que 
la  fievre  malmena  pendant  sept  jours.  Le  huitieme  jour,  a  huit 
heures  du  soir,  ce  bon  Frere  alia,  sans  compagnon,  prendre 
un  bain  dans  l'Oubangui,  ou  il  fut  surpris  et  happe  par  un 
caiman  :  on  ne  revit  jamais  le  corps  du  malheureux  impru- 
dent. Cette  mort  consterna  le  P.  Moreau,  qui  comptait  beau- 
coup  sur  son  savoir-faire. 

Par  suite  de  ces  morts  successives,  le  Pere  se  trouva  seul 
pour  faire  face  a  toutes  les  difficultes ;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  de  ses  epreuves  que  de  ne  pouvoir  conserver  aupres 
de  lui  un  autre  lui-meme,  sur  lequel  il  aurait  pu  se  reposer  de 
temps  en  temps  des  soucis  d'une  oeuvre  aussi  importante  que 
celle  qui  lui  etait  confiee. 

Le  Religieux. 

Apres  avoir  etudie  le  missionnaire  et  son  oeuvre,  il  nous 
reste  a  considerer  le  religieux  ;  et  la  nous  verrons  le  vrai 
ressort  de  toute  la  vie  du  P.  Moreau,  car,  s'il  s'adonnait  k 
toutes  sortes  d'occupations  et  de  travaux,  pour  implanter  la 
foi  parmi  les  Noirs  et  en  faire  des  Chretiens,  c'est  dans  la 
vie  religieuse  quMl  puisait  le  courage  et  la  force  dont  il  avait 
besoin,  pour  cette  grande  oeuvre.  Aussi  n'oublia-t-il  jamais 
qu'il  etait  et  devait  etre  religieux  avant  tout. 

Laissons  ici  la  plume  a  celui  qui  a  ete  son  dernier  compa- 
gnon ;  I'ayant  connu  de  pres  pendant  pres  de  huit  ans,  il  peut 
nous  en  parler  en  toute  connaissance  de  cause. 

«  Le  P.  Moreau,  nous  dit  le  P.  Cotel,  etait  une  de  ces  natures 
vives,  ardentes,  expansives,  oublieuses  d'elles-memes,  toujours 
pretes  a  se  devouer  sans  mesure,  constamment  en  quete  d1une 
bonne  oeuvre  a  faire,  d'une  ame  a  consoler,  d'une  plaie  a  gue- 
rir.  II  savait  apporterdans  toutes  ses  actions  un  tact,  une  deli- 
catesse,  une  charite,  qui  rendaient  douces  ses  observations  les 
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plus  penibles,  et  lui  attiraient  Testime  et  l'affectioa  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient. 

«  Excellent  religieux  durant  toute  sa  vie,  je  ne  sais  ce  qu'il 
faudrait  louer  le  plus  :  de  son  ardente  ferveur,  de  son  inepui- 
sable  charite,  ou  de  son  grand  esprit  de  sacrifice.  Tout  cela  en 
lui  etait  admirable;  et  pourtant  tout  cela  semblait  naturel,  tant 
le  cher  Pere  s'etait  rendu  ces  vertus  familieres.  Je  Tai  toujours 
vu  faire  ses  exercices  spirituels,  non  pas  machinalement,  par 
routine,  mais  avec  ferveur  et  grand  esprit  de  foi.  Le  premier  & 
la  chapelle  habituellement,  il  suppleait  aux  exercices  de  piete, 
quand  il  etait  empeche  d'y  prendre  part  avec  la  communaute. 

«  II  celebrait  chaque  jour  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
apres  s'y  etre  prepare  par  une  oraison  fervente ;  et  son  main- 
tien  k  I'autel  etait  digne,  modesle  et  pieux.  II  remplissait 
d'ailleurs  toutes  les  ceremonies  de  TEglise,  toutes  les  fonclions 
sacerdotales,  avec  onction  et  piete ;  et  tout  en  lui  respirait  une 
ferveur  que,  sans  s'en  apercevoir,  il  communiquait  a,  ceux  qui 
le  frequentaient. 

«  Cette  ferveur  n'etait  qu'un  rayonnement  de  la  grande  cha- 
rite qui  embrasait  le  cceur  du  P.  Moreau.  Je  n'oublierai  jamais 
Taccueil  paternel  qu'il  me  fit,  quand,  tout  jeune  missionnaire, 
j'arrivai  dans  TOubangui,  devenu  le  tombeau  de  plusieurs  de 
ses  confreres.  Et  cette  charite  dont  il  fit  preuve  k  mon  endroit, 
je  Tai  vu  la  pratiquer  depuis,  maintes  et  maintes  fois,  nonseu- 
lement  &  regard  des  membres  de  la  communaute,  mais  aussi 
envers  les  Europeens,  maintenant  si  nombreux  sur  les  rives 
de  l'Oubangui  et  du  Tchad,  et  aussi  k  regard  des  Noirs  de  la 
Mission,  qu'il  affectionnait  particulierement. 

«  Souvent  fatigue,  malade,  deborde  par  les  occupations  de 
toutes  sortes,  le  P.  Moreau  trouvait  encore  les  forces  et  le 
temps  de  venir  en  aide  &  ses  confreres  moins  malades  et  moins 
occupes.  Au  milieu  des  tracas  et  des  peines,  il  puisait  dans 
son  cceur  genereux  des  paroles  de  consolation,  d'encourage- 
ment  et  d'espoir,  pour  tous  ceux  que  la  souffrance  terrassait. 
Y  avait-il  un  service  &  rendre,  une  corvee  a  faire,  le  bon  Pere 
etait  toujours  la,  pret  &  se  devouer,  oubliant  ses  miseres  per- 
sonnelles,  pour  ne  penser  qu'aux  souffrances  d'autrui. 

«  Oui,  le  cher  confrere,  si  bon  et  charitable  pour  tous,  etait 
dur  envers  lui-meme  :  il  n'acceptait  pas  pour  lui  les  menage- 
ments  quMl  conseillait  aux  autres  et  dont  il  avait  personnelle- 


LE    P.    JOSEPH   MOREAU  27 

ment  besoin.  En  pirogue,  en  caravane,  le  premier  leve,  le  der- 
nier couche,  il  veillait  a  tout,  cherchait  un  emplacement 
favorable  pour  tous  ceux  qui  voyageaient  avec  lui,  et  ne  se 
couchait  qu'apres  s'etre  assure  que  tout  etait  en  ordre.  Quel- 
ques  biscuits  sees,  un  peu  de  chocolat,  une  boite  de  conserves, 
arroses  de  Feau  de  TOubangui  ou  du  marigot  quMl  traversait, 
tel  etait  Tordinaire  du  missionnaire  en  voyage.  Quelquefois  il 
emportait,  pour  une  course  de  8  ou  10  jours,  une  bouteille  de 
vin,  qu'il  ne  consommait  jamais  d'ailleurs  en  entier.  L'estomac 
delabre,  les  poumons  malades,  secoue  par  la  fievre,  le  P.  Mo- 
reau  a  passe  plusieurs  annees  sur  la  croix  ;  et  les  souffrances, 
qui  finissent  toujours  par  aigrir  les  caracteres  les  mieux  trem- 
pes,  n'avaient  rien  fait  perdre  au  cher  Pere  de  sa  joyeuse 
humeur  d'antan. 

«  Les  Noirs  avaient  en  lui  une  confiance  illimitee.  De  plu- 
sieurs lieues  a  la  ronde  ils  venaient  le  consulter ;  et  ils  ne  se 
genaient  nullement  pour  dire  aux  chefs  de  poste  et  aux  admi- 
nistrateurs  qu'ils  ne  connaissaient  de  Blanc  que  le  Pere  de  la 
Mission.  » 

Pendant  ses  18  ans  d'Afrique,  le  P.  Moreau  n'est  renlre 
qu'une  fois  en  France.  C'etait  en  1898,  apres  ses  dix  premieres 
annees  d'apostolat.  II  n'etaitpas  encore  tres  fatigue  ;  mais  une 
bronchi te  dont  il  fut  atteint  en  descendant  le  fleuve,  un  soir  de 
tornade,  apres  une  journee  de  pirogue  tres  mouvementee,  le 
secoua  serieusement  pendant  la  traversee.  II  s'en  lira  rapide- 
ment  neanmoins,  grace  aux  soins  intelligents  et  energiques  du 
Dr  Spire,  que  le  Pere  avait  connu  dans  TOubangui. 

Pendant  son  sejour  en  France,  le  Pere  parcourut  les  grands 
et  les  petits  seminaires,  voyageant  le  jour  et  la  nuit,  vivant 
tres  sobrement,  heureux  de  faire  connaitre  la  Congregation  et 
ses  oeuvres.  La  parole  ardente  et  apostolique  du  P.  Moreau  eut 
beaucoup  de  succes  ;  et,  parmi  les  seminaristes  qui  eurent  le 
bonheur  de  Tentendre  et  de  Tapprocher,  plusieurs  demande- 
rent  leur  admission  dans  la  Congregation,  k  la  grande  joie  du 
missionnaire,  qui  cherchait  plut6t  des  vocations  que  des  res- 
sources. 

A  cette  epoque,  la  Mission  de  la  Ste-Famille  faillit  perdre 
son  vaillant  superieur.  M.  Gentil,  au  retour  du  Tchad  et  sur  le 
point  d'y  aller  faire  une  autre  campagne,  demanda  &  Mgr  Le 
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Roy  d'emmener le  P.  Moreau.  Differents  pourparlers  eurent  lieu ; 
la  combinaison  semblait  vouloir  reussir,  quand  des  difficultes 
imprevues  surgirent,  et  le  depart  du  Pere  fut  ajourne.  Des 
lors,  il  n'eut  qu'une  pensee,  qu'un  desir,  retourner  le  plus  vile 
possible  a  la  station  de  la  Ste-Famille,  ou  Tavait  remplace, 
pendant  son  sejour  en  France,  le  P.  Luec,  qui  alia  mourir  quel- 
ques  mois  plus  tard  k  la  communaute  de  Bordeaux. 

Le  P.  Moreau  se  devoua  encore  pendant  huit  ans  &  la  pros- 
perite  de  sa  Mission,  et  nous  avons  vu  quels  beaux  resultats  il 
a  obtenus.  Gependant  sa  sante  declinait,  en  meme  temps  que 
celle  de  son  compagnon,  le  P.  Gotel.  II  s'agissait  de  savoir 
lequel  des  deux  partirait  pour  la  France ;  car  Tun  et  Tautre 
avaient  besoin  d'aller  refaire  leur  sante  dans  la  mere-patrie.  — 
«  Je  reste,  dit  le  P.  Cotel,  et  vous  allez  partir,  Pere  Moreau.  — 
Non,  non,  c1est  vous,  Pere  Gotel.  —  Non,  Pere  Moreau,  je 
reste.  —  Au  nom  de  la  sainte  obeissance,  c'est  vous, 
Pere  Gotel,  qui  allez  partir;  nioi,  j'attendrai  votre  retour.  » 

Et  le  P.  Cotel  fut  oblige  de  s'executer. 

Le  P.  Moreau  cependant  dut  &  son  tour  prendre  le  che- 
min  de  la  France  ;  mais,  helas !  il  n'allait  pas  tarder  &  succomber, 
victime  de  son  genereux  devouement. 

Depart  pour  France  du  P.  Moreau. 

Voici  les  details  que  nous  donne  a  ce  sujet  Mgr  Augouard  : 
«  Les  longs  et  penibles  travaux  auxquels  s'etait  livre  le 
P.  Moreau  avaient  porte  une  rude  atteinte  a  sa  sante  ;  et,  au 
mois  d'aout  1906,  j'appris  qu'il  souffrait  d'une  bronchite  aigue. 
Je  lui  oftris  alors  de  rentrer  en  Europe.  II  me  repondit  coura- 
geusement  que  sa  sante  etait  meilleure,  et  que  ce  n'etait  pas  le 
moment  d'aller  se  reposer,  quand  la  maladie  et  la  mort  avaient 
tellement  reduit  notre  personnel.  II  ajouta  qu'il  avait  large- 
ment  le  moyen  d'attendre  le  retour  de  France  du  P.  Cotel,  qui 
devait  le  remplacer,  et  que  je  ne  devais  avoir  aucune  inquie- 
tude a  son  egard. 

«  Je  fus  un  peu  rassure  pour  le  moment;  mais  mes  appre- 
hensions ne  tarderent  pas  a  devenirplus  vives,  quand  j'appris, 
au  mois  d'octobre,  que  le  P.  Moreau  avait  quitte  la  Ste-Famille, 
pour  venir  consulter  le  medecin  au  poste  de  Bangui.  Connais- 
sant  le  courage  et  la  fidelite  au  travail  de  cet  intrepide  mis- 
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sionnaire,  je  cooclus  que  la  situation  devait  etre  grave,  pour 
qu'il  se  fut  decide,  meme  momentanement,  a  quitter  sa  chere 
Mission. 

«  En  hate  je  fis  partir  le  Leon  XIII,  et  je  donnai  Tordre  for- 
mel  au  P.  Moreau  de  descendre  a  Brazzaville,  par  le  retour  du 
bateau.  Je  craignais,  en  effet,  qu'une  legere  amelioration  dans 
sa  sante  Tengageat  a  rentrer  a  son  poste,  qu'il  n'avait  quitte 
qu'a  regret.  Mais,  helas !  le  mal  s'etait  tellement  aggrave  que  le 
medecin  de  Bangui  avait  prescrit  lui-meme  au  P.  Moreau  de 
prendre  le  premier  bateau  descendant  a  Brazzaville.  Le  Pere 
partit  done,  et  en  descendant  il  croisa  le  Leon  XIII,  qui  mon- 
tait  a  St-Paul  des  Rapides.  II  etait  tellement  faible  qu'il  ne  put 
examiner  la  pirogue  qu'il  avait  fait  confectionner  pour  les 
rapides,  et  que  le  Leon  XIII  remorquait  vers  sa  destination. 
Cest  le  P.  Moreau  lui-meme  qui  avait  dresse  le  plan  et  la 
forme  de  cette  embarcation  d'un  nouveau  genre;  et  il  avait 
pleinement  reussi,  puisque  cette  longue  pirogue  en  acier,  qui 
effrayait  tantlesNoirs  au  debut,  fait  aujourd'hui  leur  bonheur, 
comme  elle  fait  aussi  Tadmiration  des  Blancs,  qui  vont  en  com- 
mander de  semblables.  Le  pauvre  Pere,  helas!  ne  put  pas  en 
jouir,  et  d'autres,  maintenant,  vont  pouvoir  profiter  de  ce  qu'il 
a  si  ingenieusement  agence  et  construit. 

«  Cest  dans  un  etat  de  fatigue  extreme  que  le  bon  Pere 
arriva  le  24  novembre  a  Brazzaville  ;  et  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes,  quand,  &  bord  du  bateau,  je  le  vis  si  affaisse,  lui  que 
j'avais  toujours  connu  si  alerte  et  si  vigoureux.  Un  hamac 
attendait  le  malade  a  notre  port,  et  avec  mille  precautions  on 
le  transporta  doucement  a  la  Mission.  Pour  le  mieux  soigner  et 
le  distraire,  je  le  fis  placer  pres  de  moi,  dans  une  chambre  spa- 
cieuse  et  bien  aeree,  d'ou  il  avait  une  vue  superbe  sur  le  grand 
fleuve. 

«  Le  chef  de  service  de  sante,  Texcellent  Dr  Allain,  vint  im- 
mediatement  pour  ausculter  le  malade  et  lui  prodiguer  ses 
soins  ;  il  trouva  un  poumon  deja  fortement  endommage  et 
ordonna  un  trailement  energique.  II  neperdait  pas  encore  tout 
espoir. 

«  Le  lendemain,  un  mieux  sensible  parut,  en  effet,  se  pro- 
duire,  et  Tappetit,  depuis  longtemps  absent,  semblait  vouloir 
revenir.  De  plus,  le  malade,  qui  depuis  deux  mois  avait  du 
passer  ses  nuits  recourbe  sur  lui-meme,  par  suite  de  Toppres- 
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sion  qui  Tetouffait  continuellement,  avail  bien  dormi  dans  son 
lit;  il  avait  meme  joui  d'une  bunne  paire  de  draps  blancs,luxe 
qu'il  n'avait  pas  eu  depuis  de  longues  annees.  Enfin,  les  nom- 
breux  amis  accourus  pour  le  voir  lui  avaient  redonne  un  peu 
de  gaiete,  ce  qui  contribuait  beaucoup  a  relever  le  moral  bien 
affaisse. 

«  Pendant  les  quatre  semaines  qu'il  resta  au  milieu  de  nous, 
le  bon  Pere  nous  edifia  tous  par  sa  resignation  et  son  inlas- 
sable  piete.  Malgre  son  etat  de  faiblesse,  il  voulut  chaque  jour 
reciter  son  breviaire ;  et  il  s'accusait  de  lachete,  lorsqu'il 
n'avait  pu  accomplir  ses  autres  devoirs  de  piete.  11  supportait 
avec  un  incroyable  courage  les  nombreuses  pointes  de  feu 
dont  le  docteur  le  gratifiait  plusieurs  fois  par  semaine  ;  et,  & 
Todeur  de  la  peau  roussie,  il  plaisantait  agreablement  les  Bond- 
jos,  qui  allaienl  bient6t  trouver  la  viande  cuite  a  point! 

«  La  maladie  continuait  cependant  &  faire  des  progres ;  et 
noire  bon  docteur  declara  que  seul  un  retour  en  France  pou- 
vait  offrir  une  chance  de  salut.  On  prit  toutes  les  precautions 
pour  diminuer  les  fatigues  des  deux  jours  de  voyage  en  chemin 
de  fer,  de  Leopoldville  a  Matadi,  et  la  Compagnie  voulut  bien 
mettre  un  canape-lit  a  la  disposition  du  pauvre  malade. 

«  Le  19  decembre,  le  bon  P.  Moreau  quitta  Brazzaville  et 
prit  passage  sur  le  Leon  XIII,  qui  devait  le  conduire  sur  la  rive 
beige.  G'est  dans  ma  cabine  que  je  lui  fis  mes  adieux  qui 
devaient,  helas !  etre  les  derniers.  En  lui  souhailant  bon 
voyage  et  bon  courage,  j'avais  peine  a  retenir  mes  larmes,  et 
je  faisais  tous  mes  efforts  pour  ne  pas  attrister  le  pauvre 
malade.  Le  bon  Pere  s'en  apercut  et  me  dit  :  «  Allons,  Mon- 
«  seigneur,  ne  vous  desolez  pas.  Si  le  bon  Dieu  veut  me  pren- 
«  dre,  mon  sacrifice  est  bien  fail !  »  Simples  mais  hero'iques 
paroles,  qui  resumaient  admirablement  toute  la  vie  de  ce  vail- 
lant  missionnaire. 

«  Bien  triste,  je  remontai  vers  la  Mission,  en  demandant  & 
Dieu  de  ne  pas  m'imposer  ce  nouveau  sacrifice.  Sans  doute,  je 
ne  fus  pas  digne  d'etre  exauce ;  car,  le  27  decembre,  je  rece- 
vais  du  bon  P.  Dahin  un  laconique  telegramme,  nVannongant 
que  le  cher  P.  Moreau  etait  mort  le  24  decembre,  en  rade  de 
Libreville.  Le  vaillant  missionnaire  etait  alle  au  Ciel  celebrer 
la  belle  fete  de  Noel  et  recevoir  la  recompense  de  ses  travaux. 

«  Bien  que  la  triste  nouvelle  du  deces  ne  fut  pas  pour  nous 
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une  surprise,  le  coup  cependant  me  fut  tres  sensible  ;  et 
aujourcThui  encore  je  ne  puis  me  faire  &  l'idee  de  la  mort  de  ce 
cher  confrere,  sur  lequel  j'avais  fonde  lant  et  de  si  legitimes 
esperances. 

«  Si  cette  mort,  en  effet,  est  pour  moi  un  grand  chagrin,  & 
cause  des  liens  d'affection  qui  m'unissaient  au  bon  Pere  et  a  sa 
famille,  c'est  aussi  pour  la  Mission  une  perte  irreparable.  J'avais 
caresse  Tespoir  de  lui  passer  une  partie  de  ma  charge  episco- 
pale,  en  lui  confiant  une  partie  de  mon  vaste  Vicariat  (1).  Et 
voila  que  tous  ces  plans  ont  ete  en  un  instant  demolis  par  la 
mort !  Dieu  sans  doute  a  voulu  nous  prouver  par  la  que  per- 
sonne  n'est  necessaire  &  ses  oeuvres;  et  nous  n'avonsqu'Si  nous 
incliner  sous  la  main  qui  nous  frappe,  en  disant  comme  le  saint 
homme  Job  :  Sit  nomen  Domini  benedictum  ! 

«  A  Tannonce  de  la  mort  du  bon  Pere,  qui  comptait  taut 
d'amis  parmi  les  Noirs  et  les  Blancs,les  lettresde  condoleances 
affluerent  &  la  Mission.  Les  plus  hautes  autorites  de  la  Golooie, 
en  particulier,  exprimaient  le  regret  de  voir  disparaitre  cet 
ap6tre  intrepide,  ce  vaillant  pionnier,  qui  avait  tant  travaille 
pour  la  vraie  civilisation  et  qui  avait  fait  tant  d'honneur  k  la 
France  ! 

«  Le  jeudi  3  Janvier,  un  service  solennel  fut  celebre  dans  la 
cathedrale  de  Brazzaville,  pour  le  repos  de  l'cime  du  cher 
defunt.  Toutes  les  maisons  de  commerce,  sans  exception,  tin- 
rent  k  honneur  d'y  etre  representees;  le  Gouverneur  general 
lui-meme  assista  a  la  ceremonie,  k  la  tete  de  nombreux  fonc- 
tionnaires.  Nombreux  aussi  furent  les  Noirs  qui  vinrent  don- 
ner  au  bon  Pere  cette  derniere  marque  de  reconnaissance,  pour 
le  bien  qu'il  n'avait  cesse  de  leur  faire,  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie  africaine. 

«  A  Tissue  de  la  funebre  ceremonie,  on  remarqua  le  touchant 
defile  des  nombreux  Europeens  qui  se  firent  un  devoir  de  venir 


(1)  II  etait,  en  effet,  question  depuis  quelques  annees1  d'eriger  en  Mission 
separee  le  territoire  du  Haut-Oubangui  et  du  Ghari.  Mgr  Le  Roy  en  avait 
meme  fait  la  deraande  a  Rome,  d'entente  avec  Mgr  Augouard,  par  lettre  du 
25  avril  1905  ;  et,  suivant  son  avis,  il  avait  propose  au  St-Siege  le  P.  Joseph 
Moreau  comme  chef  de  la  nouvelle  Mission.  Mais  ce  projct  ne  put  avoir  de 
suite,  a  cause  des  difficultes  que  suscitait,  relativement  aux  limites,  le  Vicaire 
apostolique  de  l'Afrique  centrale,  qui  tenait  a  conserver  sous  sa  juridiction  la 
partie  superieure  des  possessions  franchises  du  Congo,  bien  qu'il  n'ait  aucune 
station  de  ce  cote  et  qu'il  n'ait  meme  pas  la  possibilite  d'en  etablir. 
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m'exprimer  leurs  vives   condoleances  dans  ces  penibles  cir- 
Constances. 

«  Mais  c'est  a  la  Mission  de  la  Ste-Famille  que  la  douleur 
sera  grande,  quand  on  apprendra  la  mort  du  bon  Pere,  qui 
etait  la-haut  si  connu  et  si  aime,  des  Europeens  comme  des 
Indigenes.  Ces  regrets  unanimes  augmenteront  encore  pour 
moi  la  grandeur  de  la  perte  ;  mais  du  moins  ils  nous  console- 
ront  a  la  vue  du  bien  fait  dans  ces  sauvages  contrees  par  le 
zele  missionnaire.  Du  haut  du  Ciel  il  priera  pour  nous,  en 
attendant  que  nous  allions  partager  avec  lui  la  couronne  eter- 
nelle.  » 

Mort  et  obseques. 

Apres  la  lettre  de  Mgr  Augouard,  qui  renferme  un  si  beau 
temoignage  a  la  memoire  du  regrette  defunt,  nous  n'avons 
plus  a  ajouter  que  quelques  details  sur  ses  derniers  instants. 

Le  voyage  en  chemin  de  fer  de  Leopoldville  a  Matadi  fut  assez 
penible  pour  le  cher  malade.  A  Matadi,  il  s'embarqua  a  bord 
du  Paraguay  le  21  decembre,a  4  heures  du  soir.  en  compagnie 
du  P.  Pedron,  venu  de  la  station  de  Ste-Radegonde,  dans 
l'Alima.  Trop  epuise,  l'air  de  la  mer  ne  fit  que  Tabattre  davan- 
tage;  et  le  23,  dans  Fapres-midi,  il  dit  a  son  compagnon  de 
voyage  :  «  Pere,  je  ne  peux  plus  aller  plus  loin,  donnez-moi 
TExtreme-Onction  ;  je  sens  que  je  m'en  vais...  » 

Son  confrere  lui  repondit  que  cet  affaissement  provenait  sans 
doute  des  premieres  fatigues  de  la  traversee,  qu'il  fallait  espe- 
rer  que  le  bon  Dieu  le  conserverait  a  la  Mission.  Mais  le  ma- 
lade, sentant  la  gravite  de  son  etat,  insista  pieusement. 

Le  navire  venait  alors  de  stopper  en  face  de  la  station  de 
Mayumba.  Le  P.  Pedron  monta  sur  le  pont  demander  au  com- 
mandant du  navire  s'il  ne  pouvait  pas  descendre  a  terre,  pour 
aller  chercher  a  la  Mission  les  saintes  Huiles,  qu'il  n'avait  pas 
avec  lui,  et  satisfaire  le  desir  du  cher  malade  :  «  Pere,  lui 
repond  le  commandant,  il  faut  au  moins  une  heure  en  barque 
pour  aller  et  autant  pour  revenir.  Or,  je  n'ai  qu'une  demi-heure 
de  manoeuvres  a  faire.  Impossible,  a  mon  regret,  d'acceder  & 
votre  legitime  desir.  »  Et  de  fait,  le  commandant  Renault,  qui 
connaissait  et  estimait  le  vaillant  missionnaire,  eprouvait  une 
peine  profonde  de  le  voir  en  ce  triste  etat,  et  il  avait  ordonne 
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de  la  facon  la  plus  charmante  de  lui  apporler  gratuitement 
tous  les  vins  fins,  tous  les  remedes  dont  il  aurait  besoin  pen- 
dant la  traversee.  Le  P.  Pedron  dut  done  se  borner  &  consoler 
de  son  mieux  son  bien-aime  confrere,  en  lui  disant  que  le  len- 
demain  on  arriverait  a  Libreville,  au  Gabon,  et  que  la  il  serait 
facile  de  se  rendre  a  ses  voeux,  l'arret  devant  etre  plus  long. 

Or,  le  P.  Pedron,  dormant  fort  peu  par  suite  de  son  excessive 
anemie  et  souffrant  des  reins,  se  couchait  assez  tard  et  se  levait 
de  tres  bonne  heure.  Ce  soir-l&,  il  quitta  le  pont  vers  minuit  et, 
avant  de  s'etendre  sur  sa  couchette,  il  dit  encore  quelques  mots 
d'encouragement  au  P.  Moreau,  qui  occupait  la  meme  cabine. 
A  2  heures  et  demie  du  matin,  il  Tavait  entendu  prendre  une 
tasse  de  lait,  d^posee  pres  de  lui  sur  une  veilleuse;  il  etait 
done  sans  inquietude  a  son  sujet.  A  5  heures,  il  monte  sur  le 
pont,  comme  les  deux  jours  precedents,  afin  d'y  respirer  un 
peu  d'air  frais;  et,  son  compagnon  paraissant  reposer,  il  sort 
sans  bruit,  pour  ne  pas  le  reveiller;  il  attribuait  ce  repos  &  l'ef- 
fet  d'une  potion  calmante  donnee  par  le  docteur  du  bord.  A 
6  heures,  il  descend  ;  le  malade  etant  toujours  dans  le  meme 
etat,  il  ne  le  derange  pas  encore.  Ainsi  fait  le  garcon  de  cabine 
a  6  heures  et  demie ;  et  a  7  heures  et  demie,  le  docteur  agit  de 
meme.  Gependant,  a  8  heures,  le  gargon  de  cabine,  inquiet,  se 
dit  :  «  Mais...  les  deux  autres  matins,  le  Pere  etait  reveille  de 
meilleure  heure.  »  Alors,  doucement,  il  s'approche  de  la  cou- 
chette et  touche  la  main  du  Pere...  Elle  etait  froide.  Le  P.  Mo- 
reau avait  rendu  son  ame  a  Dieu  au  matin  du  24  decembre, 
la  veille  du  grand  jour  de  Noel. 

Le  paquebot  arrivant  en  rade  de  Libreville,  on  descendit  le 
corps  a  terre.Ce  futpournos  confreres  de  la  Mission  du  Gabon 
une  consternation  d'apprendre  la  mort  du  vaillant  superieur 
de  la  Ste-Famille,  et  ceux  des  Europeens  qui  Tavaient  connu 
partagerent  ces  regrets.  lis  demanderent  meme  d'un  commun 
accord  que  Ton  mit  la  ceremonie  funebre  &  5  heures  du  soir, 
afin  de  pouvoir  plus  facilement  y  assister,  eu  egard  &  leurs 
occupations  de  la  journee.  Le  navire  levant  Tancre  &  2  heures, 
son  compagnon  de  voyage  fut,  a  son  vif  regret,  prive  de  cetle 
consolation. 

Le  P.  Dahin,  procureur  de  la  Mission  du  Gabon,  rend 
compte  en  ces  termes  des  obseques  du  cher  defunt  :  , 
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«  La  ceremonie  avait  ete  fixee  a  5  heures  et  demie  du  soirr 
le  24  decembre.  A  Fheure  indiquee,  tous  les  Europeens  etaient 
reunis  a  la  Mission.  Sur  recommandation  du  docteur,  nous 
devions  attendre  a  la  derniere  heure  pour  mettre  le  corps  en 
biere.  Quand  nous  voulons  proc£der  a  cette  operation,  nous 
trouvons  les  membres  du  mort  flexibles  :  pieds,  bras,  mains, 
doigts,  tele!  J'examine  le  cceur.  II  est  encore  chaud  !  Grande 
emotion  de  tous  les  assistants!  J'appelle  la  Soeur  Saint-Martin 
et  la  Sceur  Saint-Charles;  elles  partagent  mes  inquietudes, 
j'allais  presque  dire  mes  esperances.  Je  fais  vivement  appeler 
le  docteur,  il  arrive  en  toute  hate,  examine  le  corps  et  declare 
qu'on  ne  peut  enterrer  le  Pere.  — II  n'a  jamais  vu  un  cas  sem- 
blable.  —  La  putrefaction  seule  sera  le  signe  absolument  sur 
de  la  mort.  En  partant,  il  me  recommande  de  lui  rendre  compte 
le  lendemain  matin.  Le  corps  etait  expose  au  parloir.  Le  len- 
demain  matin,  helas !  il  etait  en  pleine  decomposition. 

«  Apres  la  grand'messe  de  Noel,  nous  avons  fait  i'enterre- 
ment,  Dieu  seul  sait  avec  quelle  douleur !  » 

En  apprenant  la  mort  du  P.  Moreau,  Mgr  Le  Roy  ecrivait  a 
M.  Tabbe  Nicolas  : 

«  Cette  mort  m'affecte  profondement !  J'aimais  beaucoup  ce 
cher  et  excellent  Pere,  et  j'attendais  son  retour  pour  regler 
defmilivement  la  question  de  la  separation  du  Haut-Oubangui, 
dont  il  aurait  ete  charge. 

«  II  a  fait  au  centre  de  TAfrique  une  ceuvre  considerable, 
grandement  appreciee  par  tous  ceux  qui  en  ont  ete  temoins,  a 
commencer  par  M.  de  Brazza. 

«  Le  cher  Pere  fait  honneur  a  sa  paroisse  et  a  sa  famille; 
mais  ce  qui  est  plus  appreciable  encore,  je  n'en  doute  pas,  c'est 
que  le  bon  Dieu,  qui  vient  de  le  rappeler  a  lui,  aura  menage 
une  belle  recompense  au  zele  missionnaire.  » 

Le  P.  Moreau  avait  41  ans.  II  avait  passe  22  ans  dans  la  Con- 
gregation, dont  18  ans  et  4  mois  comme  membre  profes.  —  II 
repose  au  milieu  de  nos  confreres  de  Libreville.  II  eut  desire 
sans  doute  terminer  sa  carriere  au  milieu  de  sa  chretiente  nais- 
sante.  Le  bon  Dieu  Fa  prive  de  cette  douce  consolation  :  c'est 
une  derniere  epreuve  qui  doit  rendre  sa  couronne  plus  brillante 
au  Ciel. 

J.  Remy. 
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Mgr  Le  Roy  vient  de  recevoir  de  Mme  de  Brazza,  la  femme  de  Fex- 
plorateur,  qui  a  donne  a  la  France  ses  possessions  du  Corgo,  la 
Jettre  suivante,  qui  terminera  dignement  cette  notice. 

MONSEIGNEUR, 

Ce  n'est  que  ces  jours-ci,  en  regardant  une  petite  brochure 
sur  noire  Afrique,  que  j'ai  appris  la  mort  du  P.  Moreau,  supe- 
rieur  de  la  Mission  de  la  Ste  Famille,  h  Bessou,  Haut-Ouban- 
gui.  Je  ne  peux  vous  dire  la  peine  que  nVa  faite  cette  mort,  et 
j'ai  pense  ci  vous  qui  devez  en  ressentir  une  bien  profonde  dou- 
leur.  Mon  mari  avait  tant  apprecie  le  P.  Moreau  et  admire  son 
oeuvre  incomparable  de  missionnaire,  de  colon  et  de  patriote  ! 
Cette  Mission  de  Bessou  est  comme  une  oasis  au  milieu  d'un 
pays  ruine  par  la  mort  et  le  crime. 

Le  P.  Moreau  nous  avait  si  bien  recus,  si  bien  reconfortes  a 
sa  table  apres  notre  long  et  faligant  voyage  ! 

Nous  avions  admire  ensemble  son  village  ou  les  habitants 
etaient  heureux  et  libres,  ses  belles  plantations,  ses  beaux  ani- 
maux  florissants  de  sante,  qui  font  conlraste  avec  les  pauvres 
betes  a  moitie  crevees  du  poste ! 

Dites  de  ma  part  au  P.  Cotel  combienje  le  plains,  etcombien 
je  partage  de  tout  mon  coeur  ses  regrets  d'avoir  perdu  ce 
Superieur  et  cet  ami  que  personne  ne  pourra  remplacer.  Quelle 
lourde  tache  pour  lui  de  continuer  cette  belle  ceuvre,  sans  etre 
anime  par  Tenthousiasme  de  ce  cher  bien-aime ! 

Que  Dieu  recompense  ce  devoue  serviteur,  qui  a  accompli 
une  si  belle  mission  sur  la  lerre,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont 
morts  pour  donner  la  vie  &  tous  ces  pauvres  sauvages  d'Afrique, 
inconnus  et  meprises ! 

Croyez,  Monseigneur,  &  tous  mes  sentimenls  de  profonde 
sympathie. 

Therese  de  Brazza. 
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DE    LA    MISSION    D(J    GABON 
di;cede  en  iner  le  29  decembre  1906. 


Au  commencement  de  l'annee  1899,  k  Tepoque  ou  la  station 
de  Lastoursville  etait  aux  prises  avec  les  difficultes  les  plus 
cruelles,  arriva  de  Libreville  un  jeune  Frere  de  18 ans.  II  n'etait 
pas  annonce,  on  ne  Tattendait  pas.  11  dit  s'appeler  F.  Aristide 
et  se  donnait  comme  «  un  peu  »,  oh!  «  tres  peu  »  menuisier, 
envoye  de  Ghevilly  par  la  Maison-Mere.  Et  tout  cela,ille  disait 
avec  une  timidite  de  jeune  fille;  il  semblait  tout  confus  d'avoir 
ete  choisi  pour  ce  poste  avance  de  la  Mission.  Durant  le  voyage, 
il  s'etait  blesse  au  talon  dans  la  foret,  ce  qui  le  rendait  encore 
plus  timide.  II  etait  alors  question  de  supprimer  la  station  de 
Lastoursville,  les  gens  du  pays  paraissant  peu  disposes  a  rece- 
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voir  la  parole  de  l'Evangile.  La  situation  etait  done  assez 
penible  et  Favenir  peu  rassurant. 

Bientot  cependant,  le  jeune  Frere  laissa  voir  ses  precieuses 
qualites.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait  se  faire  tout  a  tous.  II 
excellait  a  diriger  les  enfants,  a  animer  leursjeux.  Son  sourire 
engageant,  ses  manieres  douces  lui  concilierent  bien  vite  Taf- 
fection  de  tous.  Dans  les  circonstances  penibles  ou  se  trouvait 
la  station,  c'etail  un  ange  que  le  Ciel  lui  envoyait. 

Peu  de  temps  apres  nous  arrivait  la  decision  prise  au  sujet 
de  Lasloursville.  II  fallait  enfin  abandonner  ce  poste.  Le  cher 
petit  Frere  se  depensa  pour  faire  les  caisses  et  les  emballages. 
II  s'attachait  en  meme  temps  a  consoler  tout  le  monde.  Dune 
humeur  toujours  egale,  il  savait  calmer  les  caracteres  les  plus 
vifs.  II  avait  des  reponses  toutes  pretes  qui  deconcertaient  et 
faisaient  tomber  toutes  les  impatiences.  «  Frere,  vous  ne  trou- 
vez  pas  que  e'est  agacant,  cette  situation  ?  »  —  Et  le  bon  Frere 
de  repondre  avec  un  leger  sourire  :  «  Comme  vous  voudrez ! 
—  «  Enfin,  Frere,  n'est-ce  pas  revoltant  ?  Les  Negres  ont  encore 
pille  le  convoi !  —  Cest  la  meme  chose,  »  repondait-il.  — 
«  Frere,  croyez-vous  qu'on  puisse  etre  missionnaire,  dans  un 
tel  etat  de  choses  ?  —  Qa,  e'est  egal !  »  —  Ces  reponses,  il 
les  a  dites  et  redites,  jusqu'a  son  depart,  ^  quiconque  se  plai- 
gnait.  Ildevait  sans  doute  se  les  appliquer  &  lui-meme,  quand 
Torage  grondait  dans  son  cceur. 

Enfin,  le  transfert  de  Lastoursville  aFranceville  est  effectue. 
Grace  aux  mains  habiles  et  actives  de  celui  qui  s'etait  annonce 
comme  «  un  peu  »  menuisier,  on  eut,  en  peu  de  temps,  tous  les 
meubles  indispensables  a  une  communaute. 

Par  sa  douceur  et  sa  bonte,  le  cher  Frere  savait  encourager 
ses  enfants  au  travail.  Les  jeunes  menuisiers  noirs  qu'il  a  for- 
mes Tappelaient  Okoulou,  «  grand  frere  ».  Quand  on  leur  de- 
maodait  a  quoi  ils  travaillaient,  ils  repondaient  avec  certain 
amour-propre  :  «  Au  rabot,  avec  le  Frere  !  »  Avait-il  un  ouvrier 
maladroit,  il  le  supportait  en  silence,  sans  se  plaindre,  refai- 
sait  Toavrage,  puis  discretement  lui  indiquait  comment  s'y 
prendre. 

(Test  etonnant  de  voirTenorme  sommede  travail  qu'il  a  four- 
nie  et  qui  perpetue  son  souvenir  parmi  nous.  Seul  avec  quel- 
ques  Noirs  formes  par  lui,  il  a  fait  tous  les  travaux  de  la  mai- 
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son  :  charpentes,  galeries,  planchers,  portes,  meubles,  elc. 
Et  tout  cela,  il  le  faisait  joyeusement,  avec  esprit  de  foi,  malgre 
la  peine  et  la  fatigue. 

Nous  devions  alter  chercher  les  arbres  dans  la  Haute-Passa. 
CTetait  un  voyage  de  quinze  jours,  avec  vingt  hommes  et  autant 
d'enfants.  II  fallait  camper  en  pleine  foret,  souslatente.  CTelait 
la.  sa  recreation.  Et  pourtant  que  de  peines,  de  courses  sous  la 
pluie,  de  privations  de  toutes  sortes!  Douze  a  quinze  foisje  fis 
avec  lui  ces  expeditions  fatigantes.  L'entrain  regnait  partout 
ou  il  passait;  les  ouvriers,  secouant  le  brouillard  de  la  nuit, 
repartaient  contents  chaque  matin  avec  leur  cher  Okoulou.  Un 
jour,  en  pleine  brousse,il  estatteint  d'un  commencement  d'he- 
maturie  :  «  Allez  vous  coucher,  mon  Frere,  lui  dit  on,  demain 
vous  descendrez  en  radeau  a  la  Mission.  »  II  va  se  reposer  un 
peu,  mais  le  matin,  il  sonne  ses  ouvriers  et  part,  non  sans  un 
malin  sourire,  dans  la  foret. 

A  son  retour  de  France  en  1904,  des  fievres  intermitlentes 
Fempecherent  d'accompagner  le  Pere  qui  partait  au  bois  ;  il  en 
pleurait  de  douleur,  il  fallut  presque  se  facher  pour  le  faire 
rester  a  la  maison. 

En  juin  1906,  quelques  mois  avant  son  depart  de  la  Mission, 
il  accompagna  un  Pere  dans  deux  centres  Chretiens,  pour  y 
construire  des  cases-chapelles.  La,  il  jouissait.  II  n'avait  qu'une 
equipe  d'ouvriers  encore  tout  novices,  formee  dans  le  village 
meme.  Tout  en  riant,  il  les  excitait  au  travail  et  arrivait  a  leur 
faire  abattre  une  besogne  enorme.  Les  Noirs  en  etaient  tout 
etonnes,  a  la  fin,  en  la  constatant.  Le  bon  Frere,  alors,  leur 
temoignait  sa  satisfaction  ;  il  ecoulait  tranquillement  les  diffi- 
culty qu'ils  pouvaient  avoir  &  raconler,  et  la  seance  se  termi- 
nait  toujours  au  contentement  general.  Son  bonheur  etait  de 
se  trouver  ainsi,  le  soir,  au  milieu  de  ces  pauvres  gens,  pour 
le  catechisme  ou  les  prieres.  Son  bon  et  doux  sourire  charmait 
tout  le  monde,  vieux,  vieilles  et  enfants.  Aussi  son  souvenir 
restera-t-il  longtemps  dans  le  cceur  de  nos  Noirs.  Dimanche 
prochain,  tous  les  Chretiens  viendront,  de  5  a  6  heures  de  mar- 
che,  faire  la  sainte  Communion  pour  celui  qui  leur  etait  si 
devoue. 

Ouvrier  habile  et  infatigable,  doue  d'une  energie  peu  com- 
mune, le  F.  Aristide  etait,  en  outre,  un  excellent  confrere  et  un 
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tres  bon  conseiller.  Depuis  1899,  la  Mission  de  Franceville  a 
eprouve  bien  des  difficultes,  qui  ont  failli  la  conduire  a  laruioe. 
Toujours,  le  cher  Frere,  avec  sa  lenacite  de  Breton,  sa  gaiete 
d'enfant  du  bon  Dieu,  sa  ferme  confiance  en  la  Providence, 
ramenait  le  courage  et  Tespoir.  «  Le  bon  Dieu  ne  peul  pas  per- 
mettre  cela,  disait-il,  quand  surgissaiL  quelque  nouvelle  me- 
nace ;  attendons!  » 

Religieux  exemplaire,  il  gardait  en  tout  la  douceur  et  la  cha- 
rite.  Et  si  parfois  la  conversation  semblait  glisser  a  cet  egard 
sur  une  pente  dangereuse,  adroitement  il  s'efforcait  de  la  de- 
tourner  sur  un  autre  sujet.  (Test  bien  rare  qu'on  Fait  vu  sortir 
de  son  calme;  et  quand  un  confrere  moins  patient  venait  &  lais- 
ser  paraitre  un  mouvement  de  contrariete,  cela  lui  faisait  visi- 
blement  de  la  peine. 

II  etait  egalement  d'un  esprit  de  soumission  exemplaire. 
Dans  ses  frequentes  maladies,  il  se  conduisait  en  tout  par  Tobeis- 
sance,  afin  de  sanctifier  ses  souffrances  et  les  soins  qu'il  avail 
a  prendre  pour  sa  sante  Ainsi,  quand  il  se  sentait  plus  ou 
moins  malade,  il  demandait  cbaque  soir  s1il  devait  se  lever  avec 
la  communaute.  Homme  de  conscience  et  de  devoir,  il  n'aurait 
pas  voulu  se  dispenser  de  lui-meme  d'un  point  de  regie.  Mais 
quand  on  lui  commandait,  alors  ilsouriait  et  repondait  parson 
refrain  ordinaire  :  «  La  meme  chose  !  » 

En  juin  1903,  il  dut  rentrer  en  France,  tres  anemie,  epuise 
par  le  travail.  Ses  affaires  militaires  n'etant  pas  en  regie,  il  fut 
oblige  de  rester  neuf  mois  a  Chevilly,  sans  pouvoir  aller  revoir 
sa  chere  Bretagne,  sa  famille,  ses  amis.  II  ne  les  vit  que  quel- 
ques  heures  avant  son  retour.  II  o'etait  pas  encore  assez  bien 
remis  pour  rentrer  en  Mission,  et  il  en  etait  tres  affecte ;  mais 
la  crainte  de  le  voir  pris  pour  le  service  militaire  obligea  & 
hater  son  depart. 

Quelques  mois  apres  son  retour  de  France,  en  mars  1905,  de 
nouvelles  dilficultes  surgirent  pour  la  station  de  Franceville. 
Son  existence  meme  se  Lrouva  un  instant  menacee.  La  situa- 
tion, penible  pour  tous,  le  devenait  plus  encore  pour  le  cher 
Frere,  eu  egard  a  son  etat  de  fatigue.  Sa  consolation  dans 
ces  moments  de  peines  et  d'ennuis,  c'etait  de  se  devouer 
au  bien  des  indigenes.  Tres  souvent,  en  1905  et  en  1906,  il 
accompagnait  les  Peres  dans  leurs  excursions  apostoliques. 
C'etait  un  vrai  bonheur  pour  lui  de  les  aider  dans  ieurs  cale- 
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chismes  et  dans  le  soin  des  malades.  D'autres  fois,  il  gardait  la 
maison,  pendant  les  frequentes  absences  que  faisaient  les  Peres 
pour  leur  ministere.  Et  certes  nous  partions  le  cceur  leger, 
quand  nous  avions  installe  le  cher  petit  Frere  superieur  de  la 
station.  Les  Noirs  Tavaient  surnomme  mbene  «  la  souris  », 
parce  que,  pour  eux,  la  souris  est  le  type  de  Fhabilete.  Cest 
que,  tout  en  mesurant  ses  planches,  le  cher  Frere  avait  Fceil 
et  Toreille  ouverts  sur  ce  qui  se  passait  et  se  disait  autour 
de  lui  ;  et  c'est  ainsi  quMl  put  faire  avorter  plus  d'un  mauvais 
coup,  projete  en  secret  par  quelques  Noirs. 

Cependant,  sa  sante  se  trouvant  de  plus  en  plus  fatiguee,  il 
importait  de  le  faire  rentrer  en  France  au  plus  16 1.  Son  depart 
fut  fixe  au  mois  d'aout  1906;  mais,  vu  la  baisse  des  eaux  de 
rOgoiie,  qui  ne  permettait  plus  aux  convois  de  circuler,  11  ne 
put  partir  qu'en  octobre.  C'etait,  helas!  deja.  trop  tard. 

Ce  cher  petit  F.  Arislide,  ajoute  le  P.  Hee  dans  une  lettre  au 
P.  Urien,  combien  nous  le  regrettons!  II  etait  si  bon,  si  pieux, 
si  prevenant,  si  devoue  !  Je  l'ai  eu  a  mes  c6tes  pendant  sept 
annees.  Nous  ne  formions  qu'un  cceur  etqu'une  ame.  Mes  joies 
devenaient  les  siennes,  et  ses  peines  etaient  les  miennes. 
C'etait  pour  moi  comme  un  vrai  frere,  son  doux  souvenir  me 
suivra  jusqu'a  la  mort. 

Veuillez  envoyer  a  son  vieux  pere  qu'il  a  laisse  la-bas  a  Spe- 
zet,  en  Bretagne,  quelques  mots  de  consolation.  Dites-lui  que 
son  cher  et  pieux  enfant  est  mort  pour  le  bon  Dieu,  pour  les 
pauvres  Noirs;  que  toute  sa  vie  en  Afrique  a  ete  une  vie  d'ab- 
negation  et  de  sacrifice  ;  que  tous  le  pleurent  a.  Franceville, 
Noirs  et  missionnaires  ;  et  que  nos  150  Chretiens  presents  vont 
faire  la  sainte  communion  dimanche  prochain  pour  le  repos 
de  son  ame. 

A.  Hee. 

A  cette  touchante  notice,  envoyee  de  Franceville  par  le  P.  Hee, 
nous  ajoutons,  sur  les  derniers  jours  du  F.  Aristide,  quelques  de- 
tails fournis  par  le  P.  Pedron,  son  compagnon  de  voyage  depuis  le 
Gabon. 

Ala  place  du  bon  P.  Moreau,  revenu  avec  moi  de  TOubangui 
et  dont  on  venait,  le  24  decembre  1906,  de  descendre  le  corps 
a.  Libreville,  on  fit  embarquer  sur  le  Paraguay  le  bon  petit 
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F.  Aristide,  qui  revenait  de  Franceville.  Ce  n'etait  plus 
qu'un  cadavre  ambulant;  il  ne  lui  restait  que  la  peau  sur 
les  os. 

Le  capitaine  de  genie  en  conge  M.  Plaisant,  directeur  de  la 
Societe  du  Haut-Ogoue,  qui  se  trouvait  en  tournee  d'inspection, 
avait  bien  voulu,  sur  la  demande  du  P.  Hee,  le  prendre  avec 
lui,  k  son  passage  a  Franceville,  pour  le  ramener  &  la  c6te.  il 
fallut  descendre  l'Ogoiie  en  pirogue,  a  travers  les  rapides,  par 
un  soleil  de  feu  ou  sous  de  violentes  tornades.  Le  voyage  fut 
des  plus  fatigants.  Trois  jours  avant  d'atteindre  Libreville,  le 
pauvre  Frere  fut  pris  d'une  forte  dysenterie,  qui  le  mit  k  deux 
doigts  de  la  morl,  si  bien  que  le  medecin,  n'ayant  aucun  espoir 
de  le  sauver,  dit  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  demanderait.  II  se 
remit  cependant  un  peu,  contrairement  &  toutes  les  previsions ; 
et,  des  son  arrivee  &  Libreville,  on  lui  fit  prendre  le  bateau  sur 
lequel  j'etais  embarque. 

11  y  avait  quatre  jours  qu'il  etaita  bord,  quand,  le  voyant  bais- 
ser  de  plus  en  plus,  je  l'avertis  du  clanger  qu'il  courait,  en  l'en- 
gageant  a  se  tenir  pret  &  paraitre  devant  Dieu.  On  avait,  d'ail- 
leurs,  pris  la  precaution,  &  Libreville,  de  l'administrer  avant 
son  depart.  II  me  repondit  qu'il  s'etait  confesse  avant  de  s'em- 
barquer,  et  qu'il  se  proposait  de  le  faire  encore  le  samedi,  sui- 
vant  son  habitude.  II  me  demanda  alors  de  faire  pour  lui  une 
neuvaine  a  sainte  Anne,  n'ayant  plus  la  force  de  dire  meme  un 
Ave.  II  ajouta  qu'il  avait  fait  le  vceu,  s'il  revoyait  sa  cbere  Bre- 
tagne,  et  si  ses  superieurs  le  lui  permettaient,  d'aller  en  peleri- 
nage  a  Ste-Anne  d'Auray.  Je  commengai  tout  de  suite  la  neu- 
vaine. Le  lendemain,  helas!  il  s'eteignait  sans  souffrance  et 
sans  agonie. 

Nous  etions  au  large  de  Grand-Bassam  ;  et  nous  ne  devions 
atteindre  Conakry  que  le  surlendemain.  L'immersion  du  cadavre 
s'imposait.  Triste  ceremonie,  s'il  en  fut!  Le  Frere,  revetu  de 
ses  habits  religieux,  sa  croix  sur  la  poitrine  et  le  chapelet  au- 
tour  des  mains,  fut  mis  dans  un  sac  de  toile  &  voiles,  avec  un 
poids  aux  pieds  pour  le  faire  couler  &  pic.  Equipage  et  passa- 
gers,  tous  assistaient,  la  tristesse  peinte  sur  la  figure.  Quand  je 
m'avancai  pour  dire  les  dernieres  prieres,  pale  comme  un  mort, 
tous  me  saluerent  respeetueusement  :  en  vain  essayai-je  de 
prononcer  les  paroles  du  De  profundis.  L'emotion  m'etreignait 
la  gorge.  La  planche  bascula,  et  le  vapeur  se  remit  en  marche. 
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Pendant  que  le  corps   du  bon   Frere  descendait  au   fond  de 
TOcean,  son  ame  montait  aupres  de  Dieu ! 

M.  Pedron. 

Le  F.  Aristide,  dans  le  monde  Francois-Louis-Marie  David, 
etait  ne  a  Motreff  (Finistere),  le  30  avril  1880.  Entre  comme 
postulant  a  N.-D.  de  Langonnet,  le  3  septembre  1896,  il  y  prit 
le  saint  habit  le  8  septembre  1897  et  fit  sa  profession  un  an 
apres,  a  Chevilly.  Parti  pour  le  Gabon,  le  25  octobre  suivant,  il 
fut  envoye  dans  le  Haut-Ogoiie.  On  avu  avec  quel  devouement 
il  y  a  travaille  jusqu'au  bout  de  ses  forces.  Au  temoignage  que 
lui  a  rendu  le  P.  Hee,  son  superieur,  nous  ajoutons  celui  du 
P.  Biton. 

«  II  m'a  toujours  repugne,  nous  ecrit-il,  de  parfaire  le  merite 
de  qui  que  ce  soit.  Mais,  devant  la  tombe  du  F.  Aristide,  je  dois 
k  Dieu  et  &  ma  conscience  de  dire  que  la  Mission  a  fait  en  lui  une 
perte  cruelle.  Tour  k  tour  menuisier,  charpentier  ou  macon, 
c'est  a  lui  que  Ton  doit  la  plupart  des  travaux  d'installation  et 
d'embellissement  de  la  station. 

«  Precieux  par  son  habilete  pour  le  travail,  ce  bon  et  cher  Frere 
Tetait  plus  encore  par  le  salutaire  exemple  d'une  vie  irreprocha- 
ble.  Vif  dans  safoi,  fidele  ci  tous  ses  exercices  de  regie,  ferme 
mais  bon  envers  les  Noirs,  il  etait  d'une  gaiete  franche  en  face 
de  la  misere  et  des  privations.  G'est  avec  lui,  en  Janvier  et  fevrier 
1899,  que  je  remontai  les  cent  lieues  de  rapides  que  Ton  a  a 
franchir  pour  aller  &  Franceville.  II  etait  admirable  de  piete, 
de  bonne  humeur  et  de  force  morale...  Et  maintenant,  cher 
petit  Frere,  aidez  ceux  qui  vous  pleurent,  par  votre  credit  au- 
pres de  Dieu,  a  combattre  toujours  et  quand  meme  le  bon 
combat !  »  (Lett,  du  25  Janvier  1907.) 


La  Chapelle-Montligeon  (Orne).  —  Imprimerie  de  Montligeon. 
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R.  P.  HENRI  VAN  HAECKE 


1852-1910 


;: 


Le   R.    P.    Van   Haecke   en    1006. 


Entre  tons  nos  chers  Missionnaires  qui  tombent  chaque 
annee,  soldats  d' avant-garde,  aux  lointaines  frontier es  de 
la  Civilisation  chretienne,  il  en  est  dont  le  souvenir  vent 
etre  conserve  pieusenient  parnii  ceux  qui,  depuis  leur 
enfance  jusqua  leur  mort,  les  connurent  sur  le  chemin  de 
la  vie.  Le  P.  Henri  Van  Haecke  est  de  ceux-la ;  c'est  pour- 
quo  i  lu  Notice  presente  s'est  quelque  pen  etendue  au  delct 
des  li mites  ordinaires. 

Ecrite  dans  des  sentiments  d' affection,  de  respect  et  de 
sincerite  qui  se  revelent  a  chaque  page,  elle  rend  bien  cette 
physionomie  forte  et  douce,  d'une  austerite  si  attachante  ! 

Cher  P.  Van  Haecke  !  Apres  I' avoir  connu  et  aime  dans 
les  jours  dejd  eloignes  de  notre  commune  formation  reli- 
gieuse  et  apostolique,  combien  j'avais  ete  heureux  de  le 
retrouver  comme  le  plus  devoue  des  collaborateurs  I  Helas  ! 
lorsque  nous  etions  le  plus  en  droit  de  compter  sur  son  con- 
cours,  nous  devious  le  voir  s'en  alter  vers  cette  fin  prema- 
tureedont  la  tristesse  a  besom  de  seperdre  dans  les  grandes 
esperances  chretiennes  qui  eclairent  les  tombes  des  Mission- 
naires... 

Sous  des  dehors  austeres,  le  P.  Van  Haecke  cachait  une 
time  ardente,  qui  l'a  litteralement  consume.  Une  consola- 
tion reste  a  ceux  qui  furent  ses  parents,  ses  confreres,  ses 
amis,  ses  disciples  :  c'est  de  pouvoir,  nous  en  avons  la  con- 
fiance,  se  recommander  a  son  souvenir,  dans  ce Monde  vivant 
oil  il  tes  a  devances  et  vers  lequel  il  na  cesse  de  tendre  de- 
puis le  jour  oh  il  l'a  connu... 

f  A.   L.  11. 

Eveque   d'Alinda, 
Sup.  Gen.  C.  S.  Sp. 
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GHAPITRE    PREMIER 


Le  pays.  —  La  famille.  —  Les  annees  de  college. 

(1852-1871). 


S'il  fallait,  au  debut  de  cette  notice  biographique,  dire  la 
premiere  impression  que  sa  redaction  fit  naitre,  on  commen- 
cerait  volontiers  par  parler  d'atavisme  et  par  envoyer,  si  la 
chose  n'etait  devenue  ban  ale,  un  regret  convaincu  aux  traditions 
d'aiitrefois. 

Avant  les  fractures  sociales  de  la  Pievolution,  il  y  avait, 
dans  notre  vieille  France  des  provinces,  une  sorte  d'aristo- 
cratie  de  la  terre  qui  formait,  au-dessous  de  l'aristocratie  du  nom, 
une  classe  definie  et  respectee.  D'aine  en  aine,  les  grosses 
fermes  patrimoniales  transmettaient,  d'un  age  a  l'autre,  des 
tresors  d'epargne,  d'honnetete,  de  sagesse,  de  bienfaisance, 
d'autorite.  Le  chef  de  la  famille  etait  connu  de  toute  la  paroisse 
par  son  nom  de  bapteme  a  quoi  s'ajoutait  le  titre  de  maitre  : 
pere  d'une  robuste  lignee  d'enfants,  grand  employeur  de  pauvres 
gens,  un  tel  homme  devenait  l'arbitre  des  conflits  locaux  et  le 
gardien  des  bons  usages.  Les  choses,  toutes  choses,  se  passaient 
avec  religion,  par  la  confiance  mutuelle  et  en  paix.  Les  mariages 
eux-memes  ne  s'accommodaient  que  de  raisonnables  amours  : 
on  epousait  dans  son  monde,  raventure  et  le  roman  etaient 
choses  rares,  et  les  unions  bien  assorties  tenaient  pour  la  vie 
entiere,  jusqu'aux  noces  d'or  souvent,  car  la  vie  d'alors  etait 
saine  et  longue.  De  temps  a  autre,  une  vocation  germait  parmi 
ces    generations  loyales   :    quelqivun    devenait    «    notre    frere 


Fabbe,  notre  tante  religieuse  ».  Dans  ces  vocations,  la  grace 
divine  semblait  recompenser  a  la  fois  la  fidelite  de  la  race  et 
1' effort  de  Findividu  ;  le  descendant  choisi  de  Dieu  beneficiait  des 
vertus  de  toute  nne  ascendance  d'elite,  et  les  pretres  qui,  au 
debut  du  dernier  siecle,  ont  restaure  la  religion  de  la  France, 
partaient  presque  tous  de  ce  monde-la. 

II  est  un  autre  atavisme  que  celui  de  la  famille.  Encore  que 
les  pays  modifient  leur  aspect  et  que  les  provinces  evoluent  dans 
leurs  mceurs,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  pays,  que  certains 
pays  surtout,  ont  a  la  longue  imprime  dans  Fame  de  leurs  habi- 
tants quelque  chose  de  leur  apparence,  quelque.  souvenir  de 
leurs  lignes  ou  quelque  reflet  de  leurs  teintes. 

Or,  s'il  est  une  contree  oil  le  temperament  et  le  paysage  se 
ressemblent,  c'est  assurement  ces  Flandres  maritimes  oil  nous 
conduiront  les  debuts  de  cette  biographic 

«  C'est,  a-t-on  ecrit,  un  pays  au  relief  tres  doux,  oil  les  eaux 
coulent  lentes  et  claires,  oil  Ton  ne  voit  emerger  du  sol  que  les 
fleches  des  eglises  et,  de  loin  en  loin,  quelques  bouquets 
d'arbres.  A  perte  de  vue,  les  vents  printaniers  font  onduler  les 
bles  verts  ;  mais  quand  Fete  penche  deja  vers  Fautomnc,  toute 
une  population  de  cultivateurs  se  repand  aux  champs  pour 
tirer  cle  la  terre  brune  la  racine  sucree  des  betteraves.  Dans  la 
paix  du  jour  le  spectacle  se  deroule  reposant  ;  mais  toujours 
semblable  a  lui-meme...  jusqu'au  pays  noir  oil  les  puits  de 
mine  trouent  la  terre,  ou  le  bleu  du  ciel  est  sali  par  le  souffle 
epais  des  hautes  cheminees  d'usine...   » 

C'est  la,  a  mi-chemin  de  Dunkerque  a  Hazebrouck,  que 
s'eleve  le  clocher  carre,  tout  neuf,  de  Bissezeele,  toute  petite 
paroisse  du  canton  de  Bergues.  L'eglise  actuelle  remplace  un 
monument  tres  ancien  ettres  curieux,  contemporain  d'une  vieille 
tradition  qui  veut  que  cet  humble  Adllage  ait  ete,  dans  le  Nord,  Fun 
des  premiers  points  evangelises.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradi- 
tion, le  christianisme  y  est  cFun  excellent  aloi  et  la  population, 
entierement  catholique,  s'y  montre  entierement  pratiquante. 

II  y  a  cent  quinze  ans  que  la  famille  Van  Haecke,  Fune  des 
plus  considerees  de  toute  la  region,  s'y  perpetue  sur  la  meine 
ferme,  ainsi  que  le  consacrait  en  1904  une  medaillc  officielle 
offer te  au  dernier  fermier  de  ce  nom,  ainsi  qu'en  tcmoigne, 
d'autre  part,  une  note  rapide  oil  le  regrette  Pere  avait  un  jour 
consigne  sa  tres  honorable  genealogie. 
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Le  premier  ancetre  (lumen t  repere  dans  eet  intime  aide- 
memoire  est  maitre  Jacques  Van  Haecke,  epoux  de  dame  Marie- 
Marguerite  Cornet.  Ne  en  1710,  il  deceda  en  1783,  apres  quarante- 
huit  annees  de  mariage  :  le  menage  avail  eu  seize  enfants,  dont 
l'un,  Ignace,  devint  Garme  dechaux  et  mourut  en  1796,  en  exil 
vraisemblablement . 

Un  autre,  cadet  d'Ignace,  Francois,  vint  se  mettre  en  1797 
sur  la  terre  de  Bissezeele,  laquelle  passa  ensuite  aux  mains  de 
son  fils  Jacques  lorsque  celui-ci  eut  epouse,  le  30  prairial  an  XIII 
(20  mai  1805),  sa  cousine  Marie-Jeanne-Rose  Van  Haecke,  de 
Zegers  Gappel.  Jacques  y  fut  remplace  a  son  tour  par  son  fils  aine 
Louis. 

Second  fils  de  Louis  et  de  Louise  Van  Hersecke  d'Eskelbeke, 
Henri-Adelard-Anastase  Van  Haecke  (1)  naquit  dans  la  demeure 
ancestrale  de  Bissezeele,  le  17  avril  1852.  II  fut  baptise  cles  le 
lendemain,  et  il  se  fit  deja,  a  son  sujet,  une  prediction  souvent 
aA-ancee,  souvent  dementie,  mais  qu'on  ne  hasarde,  en  tous  cas, 
qu'en  presence  des  parentes  les  plus  recommandables  :  «  Cela  fera 
un  pretre  »,  dit  le  cure  de  la  paroisse,  M.  Itsweere,  en  benissant 
le  nouveau-ne.  Parrains  et  marraines  en  accepterent  volontiers 
le  pieux  augure  :  la  Providence  devait  le  realiser  eminemment. 

L'enfant  grandit  dans  la  saine  atmosphere  d'un  foyer  ou  neuf 
freres  et  sceurs  vinrent  prendre  place.  Quatre  seulement  surve- 
curent,  quatre  gargons,  qu'une  lettre  de  1895  (2)  qualifie 
retrospectivcment  de  «  gars  turbulents,  qui  mettaient  tout  en 
emoi  ».  La  meme  lettre  donne  une  pensee  cmue  a  la  mere, 
«  sainte  personne,  tres  pieuse,  tres  douce,  morte  de  bonne 
heure  » .  Point  de' sceurs,  nul  entourage  feminin  autour  de  cette 
vigoureuse  enfance  :  on  le  voit,  la  remarquable  virilite  du  P.  Van 
Haecke,  ses  dispositions  encrgiques,  sa  fermete  volontiers  peu 
tendre  dataient  sans  doute  de  tres  loin. 

En  d'autres  existences  de  pretres,  on  voit  la  vocation  sacer- 
dotale  naitre  pour  ainsi  dire  d'un  fait  sensible,  dune  conversion, 
d'une  retraite,  on  en  precise  aisement  Torigine  et  la  date.  Rien 
de  pared  dans  la  vie  du  11.  P.  Van  Haecke  :  sa  vocation  semble 


1.  L'acte  de  naissance  et  Facte  de  bapteme  orthographi(Mil  Van  Haecke 
en  deux  mots,  a  la  mode  flamande.  Plus  tard,  les  papiers  et  bulletins  de 
la  Congregation  du  Saint-Esprit  Joignirent  l'article  avec  le  nom  a  la  fac,on 
de  son  equivalent  fran(*ais  :  Delahaye. 

2.  Lettre  du  R.  P.  Van  Haecke  a  son  frerc  Ernest. 


avoir  ete  l'aboutissement  normal  d'une  foule  de  graces  repandues 
sur  son  enfance  plutot  que  le  coup  de  foudre  d'un  appel  instan- 
tane,  pareille  en  quelque  sorte  a  ces  calmes  rivieres  de  son  pays 
qu'on  ne  voit  pas  jaillir,  qui  sont  faites  de  la  condensation  des 
menus  ruisseaux,  et  qui  se  deroulent  ensuite  majestueuses, 
utiles,  sans  fracas  ni  bonds,  sans  autres  reflets  que  ceux  du  ciel. 

L'enfant  frequenta  l'ecole  primaire  de  son  village  et  le  cate- 
chisme  de  son  cure  jusqu'au  jour  de  sa  premiere  communion, 
avril  1863.  C'est  alors  que  survint  la  mort  de  sa  pieuse  mere, 
et  c'est  la  sans  doute  ce  qui  determina  son  pere  a  l'envoyer  a 
Quaedypre  ou  il  y  avait  une  ecole  primaire  superieure  :  les  petits 
Flamands  de  cette  region  flamingante  s'y  perfectionnaient  dans 
le  francais.  Henri  Van  Haecke  y  recut  meme  les  rudiments  du 
latin  et,  des  l'annee  suivante,  1864,  il  entrait  au  college  diocesain 
de  Saint-Francois  d' Assise  a  Hazebrouck. 

La  densite  de  la  population  a  multiplie  ces  seminaires  et  ces 
colleges  du  Nord  :  Hazebrouck,  avec  12.800  habitants,  en 
possede  deux.  L'emulation  entre  les  uns  et  les  autres  y  a  fait 
monter  le  niveau  des  etudes  a  un  point  qui  a  fait  de  Gambrai 
l'un  des  dioceses  les  plus  savants  de  France.  Or,  c'est  a  Saint- 
Francois  d'Assise,  qu'en  depit  d'emulations  favorisees  par  le 
nombre,  Henri  Van  Haecke  commenga  a  sortir  definitivement  du 
rang.  II  transporta,  jusque  dans  les  aleas  des  concours,  quelque 
chose  de  cette  tenacite  volontaire  que  l'age  developpera  :  il  fut 
premier  prix  d'excellence,  tous  les  ans,  sans  faute,  depuis  la 
quatrieme  jusqu'a  la  philosophic  inclusivement.  Gependant  une 
note  que  nous  avons  sous  les  yeux  sort  de  l'habituelle  concision 
des  dossiers  pour  remarquer  que  tous  ces  succes,  si  constants  et 
si  brillants,  furent  obtenus  sans  beaucoup  de  travail  ni  d'ef forts. 
C'est  que  Fesprit  deja  superieur  de  1'humaniste  s'echappait, 
semble-t-il,  a  chaque  instant  de  l'etroit  programme  bon  a  la 
moyenne,  brulaitles  matieres,  poussait  a  part  lui  des  reconnais- 
sances hardies  dans  les  lettres,  les  sciences,  l'histoire,  sur  des 
terrains  non  vus.  II  faut  bien  que  les  eleves  d'elite  aient 
quelque  defaut  et  ce  ne  fut  assurement  pas  celui-la  qui  empecha 
Henri  de  passer  pour  un  eleve  d'elite.  Gomme  s'il  y  eut  fallu  une 
attestation  de  plus,  lorsque  le  jeune  homme  se  presenta  devant 
la  Faculte  de  Douai  en  1870  pour  l'examen  des  sciences  qu'on 
appelait  alors  le  restreint  et  en  1871  pour  le  baccalaureat  es  let- 
tres, le  double  diplome  fut  immediatement  conquis. 


De  tels  succes  mirenfc  en  facile  evidence  les  hautes  apti- 
tudes intellectuelles  de  Henri  Van  Haecke,  et  Ton  sait  assez 
le  danger  que  les  unes  et  les  autres  font  parfois  courir  a 
certaines  celebrites  du  college  lorsque  le  caractere  n'est  pas  a  la 
meme  hauteur  que  le  talent.  Chez  lui,  heureusement,  ce  n'etait 
pas  le  cas.  Toutes  les  bonnes  influences  de  la  famillc  et  de 
renseignement  Chretien  lui  avaient  profite,  et  la  grace  divine 
avait  trouve  en  lui  une  ame  docile  et  attentive,  pure,  tres  equili- 
bree.  De  tres  bonne  heure,  l'enfant  avait  sa  piete  a  lui,  la 
meilleure  :  cellc  qui  consiste  a  s'observer  severcment  et  a  se 
vaincre  en  toute  rencontre.  Renfermee  dans  le  secret  de  sa 
conscience,  elle  ignora  les  manifestations  na'i'ves  et  les  pardon- 
nables  tapages  des  devotions  juveniles  :  dans  le  milieu  unifor- 
mement  tres  pieux  du  Petit  Seminaire,  elle  ne  se  distingua  que 
par  sa  discretion,  mais  elle  allait  tres  profond  et  gouvernait  toute 
l'ame. 

Henri  Van  Haecke  eut  cependant  sa  crise,  et  ce  fut,  comme 
pour  tant  d'autres,  en  rhetorique,  a  dix-sept  ans.  Qui  done  a 
compare  cette  aube  de  l'ame  en  plein  eveil  au  radieux  matin  de  la 
Premiere  Paque,  lorsque  les  Disciples  frissonnants,  cherchaient 
le  Seigneur  ressuscite  parmi  les  jardins  du  riche  d'Arimathic  ? 
II  fait  clair  et  il  fait  beau,  et  pourtant  il  y  a  encore  des  roule- 
ments  d'orage  par  intermittences  et  il  subsistc  de  decevantes 
brumes  ;  de  joyeux  appels  se  croisent  en  tons  sens  et  Fame 
incertaine,  pressee  de  choisir,  hesite  a  repondre.  Gela  se 
prolouge  parfois  longtemps,  car  le  cceur  encore  jeune  aime  cette 
souffrance  qui  Fappareille  aux  chercheurs  d'ideal  de  tous  les 
ages  ;  mais  la  crise  a  ton] ours  le  denouement  que  Ton  merite  : 
pour  Tame  elevee  du  jeune  bachelier,  ce  fut  la  confirmation  dans 
sa  vocation  et  l'entree  au  Grand  Seminaire  de  Cambrai  a  l'automne 
de  1871. 


CHAPITRE   II 


L'abbe  Van   Haecke.   —  Cambrai  et  Hazebrouck. 

(1871-1876). 


C'etait  alors  une  tres  imposante  maison  que  le  Grand  Semi- 
naire  de  Cambrai. 

Nulle  spoliation  n'etait  encore  venue  saccager  ces  monuments 
d'autrefois  si  aptes  a  renseignement,  si  propices  aux  vastes 
ceremonies,  si  empreints  de  recueillement  et  de  souvenirs. 
Pareillement,  nulle  loi  militaire  n'avait  j usque-la  ose  entraver  le 
cours  regulier  des  etudes  clericales.  Les  Avocations  affluaient,  a 
peine  suffisantes,  il  est  vrai,  pour  les  besoms  de  l'immense 
diocese,  assez  toutefois  pour  permettre  a  la  selection  ses  facilites, 
a  1' emulation  ses  moyens,  au  bon  renom  de  la  maison  son 
assurance.  Appeles  depuis  de  longues  annees  a  Cambrai,  les 
PP.  Lazaristes  avaientfait  de  leur  etablissement  un  tres  intense 
foyer  de  vie  sacerdotale,  et  leur  A^enere  Superieur,  M.  Sudrc, 
etait  une  grande  autorite  parmi  le  clerge  du  Nord.  Autorite  plus 
haute  encore,  tres  presente  au  Seminaire  qu'elle  inspirait  d'idees 
tres  romaines,  l'eminent  cardinal  Regnier,  rarcheA^eque  aimc  de 
Pie  IX,  poursuivait,  sur  le  siege  de  Fenelon,  Tun  des  plus 
feconds  pontificats  qui  s'y  soient  atus. 

Dans  cette  nouvelle  ambiance,  l'abbc  Van  Haecke  (il  avait 
pris  la  soutane  un  mois  apres  son  entree)  se  fit  immediatement 
distinguer  des  maitres  com  me  des  eleves.  Ceux-ci,  dans  la  libre 
familiarite  des  conversations,  eurent  tot  fait  de  classer  le 
nouA^eau  venu  parmi  les  «  mystiques  ».  II  y  a  comme  cela  un 
groupe  de  mystiques  ou  qualifies  tels  dans  tous  les  Semin aires  : 
Ton  s'y  trouve  place  pour  une  foule  de  raisons  plus  ou  moins 
justes,  a  travers  lesquelles  il  est  souA^ent  aise  de  demeler  comme 
une  sorte  d'admiration  a  rcbours  qui  devient  de  Fadmiration 
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tout  a  fait  si  l'edification  des  debuts  se  maintient  a  sa  hauteur. 
II  en  fut  ainsi  pour  celle  que  produisit  M.  Van  Haecke.  Au 
reste,  on  se  fut  lourdement  trompe  en  lui  pretant,  sous  la 
sommaire  etiquette  de  mysticisme,  une  piete  sentimentale.  La 
sienne  ne  se  plaisait  pas  aux  formules  :  on  la  sentait  deja  pressee 
de  passer  a  l'acte,  d'etre  la  verlu  de  sa  vie. 

II  en  existe  un  document  irrefutable  en  des  pages  intimes  que 
le  dossier  a  conservees. 

Le  P.  Van  Haecke  a  toujours  eu  le  gout  du  calepin  et  des 
notes,  meme  aux  epoques  les  plus  occupees  de  sa  carriere.  On 
n'y  sent  aucunement  le  «  mal  d'ecrire  >,  ni  la  sterile  analyse 
d'un  moi  egoiste  :  nulle  pretention  litteraire  non  plus,  peu  de 
citations,  point  de  fantaisie,  pas  un  vers.  En  revanche,  ces 
especes  de  reglements,  raisonnes  en  gloses  repetees,  ont  ete 
frequemment  revus  au  cours  de  leur  mise  en  pratique  :  c'est 
un  grimoire  de  ratures,  de  surcharges,  de  prescriptions  surajou- 
tees,  le  plus  souvent  aggravantes,  tout  cela  jete  en  une  ecriture 
pelotonnee,  courte  et  forte,  qui  est,  a  elle  seule,  un  curieux 
indice  d'energie.  Ge  qui  frappe  plus  encore,  a  la  lecture  de  ces 
feuillets  fatigues,  c'est  l'incroyable  multiplicite  des  previsions 
dans  lesquelles  ils  entrent  :  pas  un  seul  acte  de  la  journee  n'a  ete 
laisse  a  la  spontaneite  du  choix,  tout  est  prevu  et  motive  d'une 
maniere  etonnamment  elevee  ;  il  y  a  meme,  en  regard  des 
manquements  possibles,  toute  une  echelle  de  mortifications  et  de 
penitences  qui  n'ont  rien  de  doux,  mais  qui  se  cachent,  et  que  le 
Directeur  a  parfois  fait  biffer.  En  somme,  c'est  deja  la  regie,  mais 
la  regie  ecrite  pour  soi   par  un  seminariste  cle  dix-neuf  ans, 


d'une  generosite  rare  et  deja  bien  decide  a  ne  pas  se  payer  de 
mots. 

II  ne  faut  done  pas  s'etonner  outre  mesure  si  ces  memes 
notes,  a  l'article  de  sa  vocation,  se  terminent  par  l'aveu  de 
gouts  apostoliques  :  «  Quant  a  mon  gout  pour  les  Missions, 
ecrit-il,  m'en  tenir  a  ce  que  m'a  dit  mon  Directeur...  »  Puis,  au 
crayon  :  «  Rester  passif...  prier...  Si  magnus  Dnus  voluerit!...  » 

Deja  auparavant,  21  novembre  1871,  il  avait  ainsi  termine  un 
acte  de  consecration  a  Jesus  et  Marie  :  «  0  mon  Jesus,  pour  que 
le  sacrifice  soit  plus  complet  et  pour  l'cxpiation  de  mes  iniquites, 
j'ose  vous  demander  encore  la  grace  de  vous  donner  ma  vie  et 
de  verser  mon  sang  pour  la  propagation  de  la  foi  chretienne .  » 
La  meme  note  ajoute  :   «  A  reciter  chaque  jour,  a  la  consecra- 
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tion...  »  Puis,  commc  si  la  volonte  eut  eu  besoin  de  se  mater 
j usque  dans  ces  saints  desirs,  une  derniere  correction  porte  : 
«  M'en  tenir  a  la  decision  de  mon  Directeur.   » 

II  ne  faut  pas  s'etonner  non  plus  si,  aiguillonnee  par  une 
telle  activite  surnaturelle,  la  remarquable  intelligence  de  M.  Aran 
Haecke  s'epanouissait  en  succes  nouveaux.  Faute  de  composi- 
tions et  de  concours,  c'est  dans  le  sermon,  impose  a  tour  de  role, 
que  s'averent,  au  Grand  Seminaire,  la  science  et  la  capacite  de 
chaque  sujet.  L'auditoire  est  des  plus  ingrats,  puisqu'il  sait  qu'il 
ne  s'agit  que  d'un  exercice  et  que,  la  chose  se  passant  au  refec- 
toire,  il  mange  en  ecoutant.  On  sait  dans  quelle  exasperation 
cette  facon  de  precher  mettait  Lacordaire  lorsqu'il  etait  a  Saint- 
Sulpice  !  Or,  precisement,  cette  facon  de  precher  valut  a  l'abbe 
Van  Heecke,  sinon  le  plus  grandiose,  du  moins  le  plus  original 
de  ses  triomphes  oratoires  :  on  dit  que,  des  ses  premieres 
phrases,  les  cuillers  stopperent  leur  manoeuvre  et  que,  ce 
midi-la,  ses  deux  cents  confreres,  attentifs  et  empoignes,  dinerent 
surtout  de  son  eloquence. 

Au  bout  d'une  annee  de  theologie  —  on  voulait  sans  doute 
lui  donner  le  repit  de  murir  ses  idees  de  Mission  — les  Directeurs 
de  Cambrai  l'envoyerent  a  Hazebrouck  professer  la  cinquieme, 
dans  ce  meme  Petit  Seminaire  Saint-Frangois  d'Assise,  ou  on  le 
redemandait.  II  devait  y  passer  trois  ans. 

Ce  fut  le  maitre  qu'on  devine.  Quand  il  s'essaya  a  faire 
passer  dans  Tame  de  ses  eleves  quelque  chose  de  la  flamme 
d'ideal  qui  animait  la  sienne,  il  parut  un  homme  un  peu  bien 
austere  a  ces  placides  temperaments.  Seulement,  chez  lui, 
l'ascete  savait,  quand  il  le  fallait,  faire  place  a  un  homme  du 
monde  de  f aeons  tres  distinguees  et,  des  qu'on  le  voulait, 
cordiales.  D'un  autre  cote,  ses  eleves  de  cinquieme  furent  vite 
renseignes  sur  l'envergure  intellectuelle  de  leur  maitre,  lorsqu'ils 
le  virent,  pendant  trois  mois,  remplacer  de  plain-pied  le  profes- 
seur  de  philosophic  et  enseigner  des  bacheliers.  lis  furent  fiers 
de  lui,  se  plierent  a  tout  ce  qu'il  voulut  d'eux,  et  sa  vigoureuse 
maniere,  desormais  comprise,  laissa  sur  la  plupart  une  tres  forte 
empreinte. 

L'un  de  ceux  qui  la  recut  le  plus  profondement  etait  un 
timide  et  pieux  adolescent  de  Vieux-Berquin,  qui  s'appelait 
Achille  Lemirc.  Chez  celui-la  la  marque  de  l'abbe  Van  Haecke, 
bientot  renforcee  de  son  propre  exemple,  se  precisa  rapidement 
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en  vocation  religieuse  :  en  1879,  il  suivait  son  professeur  an 
Grand  Scolasticat  de  Ghevilly  et,  quatorze  ans  apres,  il  mourait 
a  Fage  de  34  ans,  Superieur  du  College  des  PP.  du  Saint-Esprit 
a  Port  of  Spain  (Trinidad). 

Achile  Lemire  avait  son  frere  aine,  Fabbe  Jules  Lemire,  pro- 
fesseur a  Saint-Francois.  Gelui  qui  devait  devenir  le  depute  du 
Nord  et  Fabbe  Van  Haecke  nouerent  pendant  les  heures  libres 
de  leur  professorat  une  amitie  tres  vive,  qui  ne  se  dementit 
jamais  et  dont  le  survivant  temoigne  en  ces  termes  : 

«...  Nous  avions  entrepris  des  etudes  communes ;  ayant  songe 
mi  moment  a  nous  preparer  a  la  licence  es  lettres  :  nous  en  fumes 
detournes  par  notre  Superieur,  M.  Dehaene.  Neanmoins,  nous 
res  tames  d'accord  et  unis  par  le  travail.  Nous  fimes  des  etudes 
sur  les  auteurs  classiques,  nous  redigions  des  travaux  sur  Fhis- 
toire  locale,  sur  les  sites  inter essants  du  pays ;  ces  travaux,  nous 
les  lisions  dans  un  cercle  d'etudes  que  nous  addons  fonde  entre 
professeurs  ou  bien  devant  Felite  de  la  societe  d'Hazebrouck, 
dans  des  conferences  an  Cercle.  Nous  faisions  ensemble  des 
excursions  aux  environs...  M.  Van  Haecke  revait  de  Missions; 
il  etait  en  outre  tres  romantique.  J'etais  plus  reserve  et  nos 
caracteres  se  eonvenaient  par  leurs  contrastes...  Nous  discutions 
philosophie,  liistoire,  poesie ;  nous  remuions  un  monde  d'idees 
avec  des  ames  transparentes...  » 

Le  romantisme  de  M.  Van  Haecke  devait  etre  de  plus  en  plus 
du  romantisme  refoule,  et  c'est  a  peine  si  plus  tard  on  Fen  croira 
capable.  Les  desirs  d'apostolat,  au  contraire,  vont  prendre  corps, 
et  c'est  au  milieu  de  cette  activite  litteraire,  le  31  octobre  1874, 
qu'il  se  decide  aecrire  au  T.  R.  P.  Schwindenhammer  une  lettre 
ou  il  s'offre  entierement.  II  y  a  longtemps,  dit-il,  qu'il  y  a  songe, 
mais  les  Directeurs  out  dit  d'attendre  dans  les  delais  du  profes- 
sorat. II  a  A'U  passer  a  Hazebrouck,  leP.  Horner,  missionnaire  au 
Zanguebar  et  Fun  des  plus  feconds  recruteurs  de  cette  epoque. 
II  a  laisse  agir  pendant  unan  les  impressions  de  cette  visite  :  elles 
persistent,  les  Directeurs  commencent  a  croire  que  c'est  serieux, 
lui  en  est  certain.  C'est  au  point  qu'il  se  propose  d'etudier  les 
langues  etrangeres  pour  faire  de  Favance  et  utiliser  deja  dans  un 
but  apostolique  sa  derniere  annee  d'enseignement.  La  reponse 
qui  lui  revint  de  la  rue  Lhomond  fut  prudente  et  paternelle  : 
achever  son  stage  a  Hazebrouck,  etre  fidele  a  la  grace,  laisser 
faire  au  temps  et  a  Dieu. 
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Et  il  y  en  eut  pour  toute  une  annee  a  vivre  sur  cette  expec- 
tante  ligne  de  conduite.  M.  Dehaene,  qui  jugeait  de  pres  les 
aspirations  du  jeune  professeur,  les  encourageait  sans  mystere. 
Mais,  an  Grand  Senrinaire,  il  y  avait  M.  Sudre,  et  M.  Sudre 
entemdai!  bien,  avant  de  se  prononcer,  revoir  a  loisir  l'abbe  Van 
Haecke.  En  quoi,  du  reste,  il  executait  la  stricte  consigne  de 
l'Archeveche,  carle  cardinal  llegnier,  liii  aussi,  avait  remarque 
le  seminariste  de  Bissezeele,  et  assez  pour  y  tenir.  «  Laissez  les 
choses  s'arranger  »,  repondait  invariablement  de  Paris  le 
P.  Collin  (1)  en  lui  envoyant  ses  bons  conseils  et  ses  prospectus. 

Le  professorat  termine,  il  fallut,  au  lieu  de  celui  de  Paris, 
reprendre  le  chemin  de  Gambrai  :  on  l'exigeait  absolument,  et  il 
lui  en  couta  tres  fort.  Des  les  premieres  entrevues,  M.  Sudre 
voulut  se  rnenager  le  temps  de  juger  serieusement  une  vocation 
dont  il  avait  eu  les  premieres  confidences  :  «  N'esperez  pas  une 
decision  avant  Paques  »,  prononca-t-il.  Et  Ton  etait  en  octobre  ! 
En  novembre,  ce  ne  fut  guere  plus  rassurant  :  «  Laissez-moi 
faire.  J'ai  besoin  d'une  lumiere  speciale  pour  connaitre  les 
desseins  de  Dieu  sur  vous  ;  sinon,  je  ne  vous  laisse  pas  partir.  » 
M.  Van  Haecke  attend,  espere  quancl  meme  et  avoue  etre  intime- 
ment  assure  que  les  delais  seront  moins  longs  qu'on  ne  dit. 
« Quinze  jours  plus  tard,  ecrit-ilal'abbeLemire  (12decembre  1875), 
je  retourne  demander  a  M.  le  Superieur  si  le  bonDieu  ne  lui  avait 
rien  inspire  a  mon  sujet :  je  suis  renvoye  sans  qu'il  ait  meme 
leve  les  yeux  pour  voir  ma  mine  piteuse.  »  Et  cependant,  c'etait 
tres  loyalement  que  M.  Sudre  prenait  son  temps,  tres  serieuse- 
ment qu'il  observait,  en  depit  de  son  decourageaht  silence,  une 
vocation  qu'il  ne  voulait  ni  hasarder  ni  entraver.  On  clevait  le 
voir  une  semaine  apres.  L'abbe  Van  Haecke  revint  chez  M.  le  Su- 
perieur, «  decide,  dit  la  meme  lettre,  a  se  tenir  sur  une  formidable 
defensive  ».  Cette  fois  il  n'en  eut  pas  besoin,  il  n'eut  meme  pas 
a  refairc  un  expose  de  motifs.  M.  Sudre,  dont  le  siege  etait 
desormais  fait,  l'arreta  et  lui  dit  :  «  G'est  bon7  je  vais  demander 
la  permission  a  Son  Eminence.  »  Le  cardinal  Piegnier  ne  voulut 
pas  etre  plus  sage  que  le  Superieur  de  son  Seminaire  et  marcha 
aussitot,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eut  besoin  ni  d'attendre  Paques 
ni  de  finir  1'annee. 


1.  Le  11.  P.  Marcellin   Collin,  alors  secretaire   du  T.  R.  'P.  Schwinden- 
hamraer  et  plus  tard  son  assisLant.  N6  en  1818,  mort  en  mai  1904. 
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L'abbe  Van  Haecke,  desormais  libre,  ne  prit  que  quelques 
jours  pour  aller  consoler  et  fortifier  son  excellent  pere  et  vint  a 
Paris  prendre  les  ordres  du  R.  P.  Superieur  General.  Lorsque 
celui-ci  l'orienta  vers  le  Grand  Scolasticat  de  Langonnet,  il  fit 
ecrire  au  P.  Libermann  (1),   qui  en  etait  alors  le  directeur  : 

«  Je  vous  envoie  de  bonnes  etrennes,  un  excellent  sujet  de 
Gambrai.  II  a  de  grands  talents  et  je  crois  que  le  Superieur  de 
Gambrai  ne  l'a  lache  qu'a  son  corps  defendant...  Prenez-en 
grand  soin,  car,  bien forme,  il  peut  devenir  un  sujet  precieux  »  (2). 

1.  Le  P.  Francois-Xavier  Libermann,  neveu  du  Venerable  Pere  Fonda- 
teur.  Ne  a  Illkirch  (Strasbourg),  le  21  juin  1831,  conseiller  general  de  la 
Congregation  du  Saint-Esprit;  mort  le  23  juillet  1907. 

2.  Lettre  du  P.  Collin,  secretaire  general,  au  P.  Libermann,  31  dec.  1875. 


GHAP1TRE  III 


La  formation  sacerdotale  et  religieuse, 
Langonnet  et  Chevilly. 

(1876-1877). 


La  lettre  d'introduction  du  P.  Collin  s'achevait  sur  cette 
reflexion  :  «  II  nous  a  produit  ici  une  impression  excellente.  » 

Si  Ton  en  croit  le  temoignage  des  contemporains,  il  en  fut  de 
meme  a  Notre-Dame  de  Langonnet.  De  suite,  les  Scolastiques 
qui  faisaient  la-bas  leur  theologie  parmi  bois  et  landes,  furent 
seduits  par  le  grand  air,  les  manieres  aisees  et  les  visibles  capa- 
cites  du  postulant.  Quant  a  Fimpression  que  Langonnet  produisit 
sur  lui,  avouons  que  ce  fut  une. ..  impression  d'hiver.  Sans  doute, 
les  Peres  du  Scolasticat  avaient  ete  charmants  de  simplicite  et  de 
charite,  les  confreres  avaient,  de  leur  cote,  fait  de  leur  mieux, 
mais  on  etait  en  Janvier,  une  inondation  gelee  couvrait  les  pres, 
les  journees  etaient  courtes  et  grises,  et  la  vieille  Abbaye  cister- 
cienne  suintait  par  tous  ses  murs  de  longues  larmes  melan- 
coliques.  Au  milieu  de  cette  tristesse  exterieure,  par  elle  peut- 
etre,  les  difficultes  au  sein  desquelles  toute  bonne  vocation  doit 
se  debattre  se  firent  jour  toutes  a  la  fois,  et  l'abbe  Van  Haecke,  a 
peine  arrive,  dut  immediatement  commencer  une  lutte  opiniatre, 
terrible,  pour  la  sauvegarde  de  sa  perseverance. 

Nous  le  savons,  comme  toujours,  par  un  agenda  minuscule, 
mais  incroyablement  boiirre,  quihabita  pendant  les  deux  annees 
1870-1877  ses  poches  de  scolastique  et  de  novice.  M.  Van  Haecke, 
par  une  reserve  que  sa  nature  et  sa  vie  anterieure  expliquaient, 
mais  qu'il  se  reprochait  comme  de  l'orgueil,  ne  se  croyait  pas 
capable  d'abandon  avec  ses  confreres  ets'imagiuait  n'en  etre  pas 
aime.  D'ou  d'assez  longues  confidences  avec  lui-meme  sur  les 
feuilles   de  son  carnet  :  c'est  la  qu'il  s'analyse,   utileinent  et 
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severement  ton  jours,  dans  le  but  de  se  reperer  au  milieu  de  ses 
bagarres  interieures  ;  le  ton  en  est  d'une  hauteur  surnaturelle  qui 
ne  flechit  pas  un  instant.  En  comparant  avec  les  notes  de  ses 
maitres  le  rigoureux  proces-verbal  que  l'aspirant  se  dresse  a 
lui-meme,  on  voit  qu'il  ne  se  flatte  guere,  et  Ton  devine  com- 
bien  serieuse  a  du  etre  sa  cooperation  a  la  grace.  Citons  : 

24  Janvier.  —  «  Prier,  non  pas  taut  de  la  bouche  que  par 
toute  la  conduite  qui  doit  etre  meilleure.  Long  entretien  la-dessus 
du  P .  Libermann . . . 

28  Janvier.  —  «  J'ai  parle  beaucoup  pendant  le  travail  ma- 
nuel.  C'etait  permis,  mais  j'ai  perdu  la  presence  de  Dieu.  Inat- 
tention, irresolution  pour  differents  exercices. 

3  fevrier  (apres  les  joyeuses  fetes  de  la  veille).  —  «  Mon  Dieu, 
je  suis  bien  aneanti!  Est-ce  bien  ici  ma  place?  Resterai-je?  Non. 
Oui.  Les  moments  predits  par  M.  Sudre  sont  deja  arrives...  » 

Et,  un  mois  plus  tard,  ce  douloureux  examen  : 

o  Est-ce  que  dans  l'affaire  de  mon  depart  je  n'ai  pas  montre 
plus  d'opiniatrete  et  d'orgueil  que  de  vraie  vocation  ?  J'avais 
decide  de  partir  il  y  a  deux  ans;  j'en  avais  partout  repandu  le 
bruit  et  recueilli  l'honneur.  Cette  annee  je  n'ai  pas  voulu  reculer 
de  peur  de  perdre  ma  consideration,  de  passer  pour  un  incons- 
tant comme  je  suis...  J'ai  insiste  pour  obtenir  mon  exeat...  et 
cependant  j'ai  laisse  monpere  brise.  Est-ce  bien  raisonnable  de 
perseverer  dans  line  resolution  qui  atous  les  caracteres  de  l'ima- 
gination  purel..  Et  pour  le  present,  me  trouve-je  quelque  sym- 
pathie  pour  la  Congregation  1..  pour  ses  membres  ?  Au  contraire, 
ne  suis-je  pas  comme  un  etranger  fourvoye  au  milieu  d'un 
monde  qui  n'est  pas  le  sien,  n'aimant  pas  et  n'etant  pas  aime, 
souriant  tristement  au  recit  des  projets,  des  esperances,  des 
aspirations  de  mes  confreres,  devorant  mon  chagrin  au  milieu 
de  la  joie  commune...  Je  partirai  directement  pour  Gambrai,  je 
n'essaierai pas  d'une  autre  Congregation...  et  je  me  preparerai, 
avec  la  grace  de  Dieu,  a  etre  un  bon  pretre  de  Flandre...  Mais  si 
je  ne  m'etais  cependant  pas  trompe  !  » ... 

Des  larmes  ont  tombe  sur  ces  lignes. 

Tout  cela  se  termine  par  un  humble  et  franc  recours  a  son 
Directeur.  Le  P.  Libermann  etait  hcureusement  homme  a  de- 
meler  d'une  facon  sure  et  large  ce  qui  se  demenait  de  ruse  diabo- 
lique  dans  ces  angoissanles  luttes.  Et,  apres  chacune  de  ses  con- 
sultations, M.  Van  Haecke  note  un  re  tour  de  certitude  et  de  calme. 
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Il  note  avec  la  raeme  simplicity  ses  recours  a  Dieu  tres  fideles, 
ses  communions,  qu'il  est  le  plus  souvent  oblige  de  qualifier 
bonnes  et  ferventes,  ses  resolutions  pratiques  auxquelles  il  ne 
trouve  a  remarquer  que  des  infractions  Men  venielles,  mais  qui 
irritent  sa  bonne  volonte  et  fatiguent  sa  hate  a  vaincre.  II  n'y  a 
guere  de  journee  sans  que  le  decouragement  ne  revienne  au 
point  de  motiver  une  mention,  mais  aussi  presque  chaque  jour, 
a  un  moment  ou  a  l'autre,  il  est  question  de  paix  recouvree  : 

8  mai.  —  «  Meditation  sur  la  perseverance.  Bien  resolu  a 
perseverer,  avec  la  grace  de  Dieu.  Heureux,  intimement  heureux 
d'etre  ici.  Je  suis  a  ma  place.  A  .la  volonte  de  mes  Superieurs. 
Parmi  les  moyens  de  perseverer,  l'un  des  plus  efficaces  :  prendre 
garde  a  la  premiere  breche,  soit  pour  le  reglement,  soit  pour  la 
piete,  soit  pour  les  A^ertus  d'etat ;  prendre  garde  a  la  premiere 
chute,  l'eviter  de  toutes  mes  forces,  et  si  cela  arrive,  reparer 
solidement.  »  Solidement  est  vigoureusement  souligne. 

Voici,  de  leur  cote,  ce  que  les  Peres  du  Scolasticat  ecrivaient 
sur  son  compte  lorsqu'au  bout  de  cinq  mois,  il  s'agissait  de  lui 
donner  l'habit  religieux : 

Capacite,  conduite,  piete,  esprit  religieux :  Tres  bien. 

Sujet  :  Plus  qu 'ordinaire. 

Etils  demandent  au  T.  R.  Pere  qu'on  lui  accorde  dispense 
d'un  mois  pour  l'Oblation,  de  meme  qu'un  peu  plus  tard,  ils 
solliciteront  son  entree  au  Noviciat  malgre  l'un  ou  l'autre  traite 
de  theologie  qui  lui  reste  a  voir  et  qu'il  est  capable  de  s'assimiler 
sans  professeur. 

Ges  assurances  ayant  ete  agreees,  M.  VanHaecke,  en  religion 
Augustin,  dit  l'acte,  prit  l'habit  a  la  Pentecote  de  1876  (4  juin). 

«  Dispositions  calmes  et  joyeuses,  mentionne-t-il ;  envisage 
l'engagement  dans  toute  sagravite...  Je  vous  prendrai  desormais 
moins  souvent,  petit  cahier  !...  Je  suis  fixe.  » 

De  fait,  apartir  de  ce  moment,  la  joie  s'insinue  en  lui,  la 
rude  joie  du  sacrifice  fait,  quelque  chose  comme  la  sensation 
d'un  entrainement  moral.  Et  puis  viennent  les  fetes  :  jamais, 
peut-etre,  le  Journal  de  1'Abbayc  n'eut  a  en  signaler  d'aussi 
grandioscs.  Et,  au  Flamand  qui  ve\e  encore,  laBretagne  revele 
les  charmcs  inattendas  de  son  inerveilleux  et6.  Et  le  voila  qui, 
pareil  a  tant  d'autres,  exagerelcs  promenades,  secoue  ses  inquie- 
tudes d'ame  en  invraisemblablcs  randonnees  par  tout  le  pays, 
de  Quimperle  a  Garhaix,  de  Scaer  a  Pontivy  :  plus  tard,  quand 
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ce  sera  son  tour  de  tancer  en  chapitre  la  folie  des  courses  trop 
violentes,  on  percevra  a  des  indulgences  imprevues  qu'il  avait, 
mieux  que  personne,  connu  la  psychologie  speciale  de  ceux  qui 
aimaient  la  route... 

Les  notes,  dans  lesquelles  ses  prouesses  n'obtiennent  qu'une 
ligne  tres  discrete,  nous  parlent  peu  de  ses  etudes.  II  etudiait 
naturellement,  esprit  ardent  qu'il  devait  au  besoin  moderer  dans 
sa  passion  de  savoir.  Un  jour,  on  lui  parla  d'achever  ses  cours 
a  Rome,  en  consultant  toutefois  ses  gouts  :  «  Oui,  dit-il,  sij'etais 
reste  a  Cambrai.  »  Aller,  comme  on  le  lui  avait  promis,  vers  les 
ames  le  plus  abandonnees,  quitte  a  s'utiliser,  aux  Missions  et 
aux  Colonies,  dans  ce  metier  de  professeur,  cher  depuis  Haze- 
brouck,  tel  etaittout  son  reve  :  on  n'insista  pas. 

Le  11  septembre  1876,  une  poudreuse  earavane  de  jeunes 
clercs  s'ebrouait  sur  le  quai  de  la  gare  a  Quimperle  :  c'etait 
«  l'annee  »  dont  M.  Van  Haecke  faisait  partie  qui  s'en  allait  a 
Ghevilly  pour  y  commencer  le  Noviciat. 

On  le  faisait  a  cette  epoque-la  a  la  fin  des  etudes,  comme 
l'avait  institue  le  V.  P.  Libermann  aux  origines  de  la  Congre- 
gation :  les  supremes  engagements  de  la  profession  religieuse  ne 
se  contractaient  que  lorsque  la  probation  avait  ete  totalement 
faite.  Les  novices  etaient  installes,  tres  etroitement,  dans  le  pa- 
vilion Louis  XV,  dit  «  le  chateau  » ,  auquel  on  ne  devait  accoler 
qu'un  an  plus  tard  les  longues  batisses  du  Scolasticat  actuel.  Le 
maitre  des  novices  etait  le  P.  Grizard,  le  sous-maitre  le  P.  Gerrer. 

M.  Van  Haecke,  a  peine  arrive,  prit  part  a  la  retraite  qui  se 
termina  le  samedi  23  septembre  par  le  sous-diaconat  qu'il  regut 
des  mains  de  Mgr  Duboin,  recemment  sacre  eveque  du  Senegal. 
Le  carnet  porte : 

«  Calme  et  heureux  pendant  la  ceremonie,  et  apres  encore... 
Pas  de  parents,  pas  d'amis  a  cette  belle  fete...  les  anges  du  ciel 
qui  ont  pleure  de  joie,  la  bonne  Mere  qui  souriait  doucement, 
cela  suffit...  0  mon  Dieu  !  la  purete  du  cceur  et  l'esprit  de 
priere!...  » 

Mais  a  mesure  que  les  Ordres  le  rassurent  et  le  pacifient,  le 
nouveau  sous-diacre  voit  sa  sante,  deja  pas  mal  eprouvee  a  Lan- 
gonnet,  chanceler  de  nouveau  et  lui  enlever  a  la  fois  l'activite, 
les  forces,  le  sommeil.  II  a  du  peu  le  laisser  voir,  car  les  notes 
qu'on  lui  donne  le  mentionnent  a  peine,  mais,  presque  a  chaque 
page,  ses  recollections  signalent  douloureusemcnt  une  espece  de 
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fievre  qu'il  porte  debout  et  qui  l'epuise.  A  differents  intervalles, 
elle  reviendra  dans  toute  sa  vie,  intruse  mysterieuse  qu'il  ne 
pourra  eloigner  et  qui  le  fera  lentement  mourir. 

Diacre  a  la  Saint-Andre,  M.  Van  Haecke  avanga  a  la  pretrise 
aux  Quatre-temps  de  Noel,  23  decembre  1876.  Elle  lui  fut  con- 
feree par  un  compatriote  de  Lille,  Mgr  Delannoy,  eveque  d'Aire. 
S'il  fallait  en  croire  son  propre  temoignage,  il  s'y  serait  presente 
avec  une  froideur  qui  le  scandalise  et  l'irrite. 

«  Et  cependant,  bien  cher,  confesse-t-il  dans  une  lettre, 
malgre  ces  secheresses,  comme  parfois  le  cceur  est  tranquille  ! 
l'esprit  tressaille  et  la  bouche  murmure  avec  delices  :  Ego  an  tern 
in  multitudine  misericordise  turn  /...   » 

Mais  precisement  ces  lettres  d'amitie,  qui  sont  d'un  bout  a 
l'autre  des  lettres  spirituelles  ou  il  medite  son  action  de  graces,  et 
ces  notes  impitoyables  ou  il  consigne  les  impressions  et  resolu- 
tions de  sa  retraite,  dementent  a  son  insu  la  tiedeur  dont  il  s'ac- 
cuse  :  il  n'etait  pas  tiede,  mais  a  force  de  volonte,  ce  fier  esprit, 
ce  jeune  homme  a  succes  etait  devenu  un  humble  par  le  coeur. 

Aussi  n'hesite-t-on  pas  a  lui  confier  les  petits  travaux  qui 
sortent  des  charges  communes  et  qui  le  mettent  en  vedette.  Deja, 
a  Langonnet,  c'etait  M.  Van  Haecke  qui  complimentait,  lors  des 
grand  jours,  les  notes  de  distinction  qui  passaient  a  l'Abbaye  ; 
a  Ghevilly,  lorsqu'en  Janvier  1877,  le  venerable  P.  Burg  preluda 
par  des  noces  d'or  aux  noces  de  diamant  qu'il  devait  voir,  ce 
furent  des  fetes,  et  ce  fut  encore  M.  Van  Haecke  qui  dut  en  faire 
le  compte  rendu.  Sans  compter  des  instructions  aux  Soeurs  de 
Thiais,  sans  compter  surtout  une  charge  qui  semble  n'avoir  ete 
creee  que  pour  lui  et  qui  l'investissait  du  soin  de  faconner  a  la 
predication  les  confreres  de  son  cours. 

Avec  la  fin  de  l'annee  scolaire  arrivait  le  terme  de  sa  proba- 
tion. Si  Ton  veut  savoir  ou  celle-ci  en  etait,  il  faut  lire  cette  lettre 
du  14  juin  1877  a  un  ami  : 

«  ...  Suis  le  Con  Dieu,  vois-tu,  aussi  loin  qu'il  te  veut 
mencr  et  rends  amour  pour  amour...  II  semble  que  ce  qui  doit 
nous  distinguer,  nous  autres  pretres  (et  il  ajoute  «  militants  »), 
c'est  l'elan,  c'est  l'ardeur,  rcnthousiasme,  la  passion  du  bien. 
Et  c'est  en  meme  temps  notre  sauvegarde  au  milieu  des  dangers 
et  des  desenchantements  de  la  vie...   » 

Dans  la  meme  lettre,  il  revient  sur  sa  conception  habituelle 
de  la  vie  religieuse  et  de  l'apostolat  : 
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«  ...  La  maniere  dont  Dieu  nous  y  forme  est  decidement 
admirable  :  II  abat  tout  autour  de  nous  et  en  nous,  aujourd'hui 
cette  affection,  demain  telle  autre  ;  et  le  corps,  et  le  cceur,  et 
l'esprit,  tout  y  passe,  et  quand  la  nature  est  aux  abois,  enfin 
immolee  sous  le  coup  dernier  et  definitif...  alors  II  nous  envoie 
par  toute  la  surface  du  globe  rappeler  aux  peuples  que  cette  vie 
n'est  pas  la  vie,  que  la  terre  n'est  qu'un  lieu  d'exil... 

«  ...  Tu  as  du  le  comprendre,  mon  cher  ami,  un  change- 
ment  a  fini  par  se  faire  en  moi  :  nonobstant  mes  resistances,  la 
grace  n'a  pas  laisse  d'agir.  Vraiment,  je  commence  a  etre  libre 
et  degage  de  ces  mille  et  un  liens  qui  attachent  a  la  terre... 
Dieu  misericordieux  m'a  ferme  toute  issue  hors  de  Lui...   » 

Ainsi  parle  l'echo  intime  de  ces  derniers  mois  de  noviciat.  II 
y  est  peu  question  de  missions,  en  ce  sens  que  l'imagination  ne 
s'est  pas  elu  en  Afrique  un  lieu  de  reve  ou  elle  evoque  a  loisir  un 
apostolat  dramatise,  des  spectacles  de  haute  poesie,  des  aven- 
tures  heroi'ques...  Noni  Plus  que  quiconque,  M.  Van  Haecke,  a 
la  veille  de  sa  consecration  a  l'apostolat,  repugnait  aux  banalites 
et  aux  facilites  de  1'existence  seculiere,  c'est  visible,  mais  il 
s'etait  fait  un  ideal  si  haut,  il  le  poursuivra  si  implacablement, 
qu'il  sera  toute  sa  vie  missionnaire  sans  le  decor. 

La  profession  vint  consacrer  ses  efforts  et  ses  dispositions, 
le  26  aout  1877.  Ge  fut  1'une  des  plus  nombreuses  que  la  Congre- 
gation, encore  jeune,  eut  eu  la  joie  de  voir  jusque-la  :  ils  etaient 
vingt-sept,  et  si  beaucoup  d'entre  eux  ne  vivaient  encore,  il 
faudrait  les  louer  d'autre  chose  que  de  leur  nombre.  La  fete  a 
laquelle  elle  donna  lieu  fait  dans  le  Bulletin  l'objet  d'une 
description  enthousiaste  ou  deux  particularity  sont  a  relater :  la 
messe  fut  chantee  par  le  R.  P.  Le  Berre,  evdque  nomme  d'Archis 
et  vicaire  apostoliqu5  du  Gabon,  et  le  soir,  devant  la  Vierge  du 
bosquet  des  Novices,  on  inaugura  le  chant  qui  a,  desormais, 
servi  d'adieu,  chaque  annee,  au  depart  des  missionnaires.  La 
musique  en  avait  ete  composee  par  M.  Saint-Glair,  et  la  poesie 
ecrite  par  M.  Le  Roy  (Alexandre),  deux  novices  de  Tannee,  et  le 
compte  rendu  leur  fait  compliment  de  ces  couplets  «  parfaitement 
appropries  a  la  circonstance  > . 

Le  P.  Van  Haecke  —  il  s'appellera  dorenavant  ainsi  — 
s'etait  un  moment  derobe  aux  joies  de  cette  fete  finale  et  au 
cocur  a  coeur  des  entretiens  avec  des  amis  venus  de  Gambrai. 
Apres  la  ceremonie,  il  etait  moide  seul  chez  le  P.  Directcur  et, 
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entre  ses  mains,  il  avait  emis  ses  vooux  perpetuels  prives  en  y 
joignant  encore  le  v«u  de  stabilite...  Aussi  la  paix  debordait 
dans  son  ame,  et  la  demi  page  consacree  dans  ses  papier s  a  cette 
soiree  inoubliable  s'acheve  en  notes  exultantes  :  Tibi  sacrificabo 
fiostiam  laudis  !...  Bens  mens  et  omnia  ! 

Trois  jours  apres,  a  Paris,  on  lui  signifiait  sa  destination  : 
Merville.  C'etaitle  retour  dans  son  pays. 


CHAPITRE  IV 


A    Merville    (1877-1883). 


L'ceuvre  de  Merville  etait  le  resultat  de  trois  pensees  pieuses : 
celle  de  charitables  chretiennes,  celle  de  leur  cure,  celle,  enfin, 
du  Gonseil  des  PP.  du  Saint-Esprit. 

De  riches  Mervilloises,  Mmc  et  Miles  Loridan,  a  l'exemple  des 
vieux  donateurs  qu'immortalisa  le  pinceau  des  Primitifs,  avaient 
A^oulu  consacrer  au  service  de  Dieu  une  partie  de  leur  fortune. 
Leur  premiere  pensee  fut  un  hospice,  une  «  Maladrerie  », 
qu'elles  confierent  a  des  religieuses  Recollectines.  L'ceuvre  ayant 
periclite,  l'idee  vint  de  la  transformer  en  un  etablissement  d'edu- 
cation  :  la  Maladrerie  devint  une  ecole  primaire  libre  avec  des 
Freres  enseignants.  Le  but  poursuivi  etait  de  favoriser  les 
vocations  ecclesiastiques  :  on  se  trouva  insensiblement  amene  a 
suivre  celles-ci  de  plus  pres  et  plus  loin.  Ge  fut  l'idee  du  zele 
doyen  de  Merville,  M.  Becquart,  qui,  le  premier,  osa  parler  d'un 
Seminaire.  Juste  a  ce  moment-la,  les  PP.  du  Saint-Esprit  cher- 
chaient  a  s'etablir  dans  le  nord  de  la  France,  ou  les  appelaient 
des  reminiscences  de  Notre-Dame  du  Gard  et  ou  le  pays 
surpeuple,  tres  catholique,  promettait  a  leurs  Missions  un  recru- 
tement  avantageux.  M.  Becquart  le  sut,  leur  fit  des  propositions 
qui  devinrent  des  instances  :  on  tomba  d'accord.  Les  dames 
Loridan  donnerent  le  terrain  avec  les  batiments  existants  et 
financerent  une  premiere  misc  de  fonds,  bientot  suivie  d'une 
seconde  largesse  plus  genereuse  encore.  En  mai-juin  1876,  la 
fondation  etait  decidee  et  le  contrat  transferant  la  propriete 
passe  par  devant  notaire  ;  en  scptembre,  meme  annee,  les 
PP.  Machon  et  Devigne  inauguraient,  par  une  modeste  grand'- 
messc,  l'ceuvre  nouvello. 

Ellc   n'avait   pas  etc  la  scule  tentative  spiritaine  en   pays 
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flamand.  En  accueillant,  dans  son  diocese,  les  PP.  du  Saint- 
Esprit,  le  cardinal  Regnier  y  mettait  a  peu  pres  comme  condition 
qu'ils  entreprendraient  nne  oeuvre  pareille  a  Gravelines  —  en 
pleine  Flandre  —  entre  Calais  et  Dunkerque.  II  y  avait  la, 
anterieurement,  nn  college  libre  qui  n'allait  pas.  La  tache  de  le 
relever  fiit  acceptee  a  l'essai,  et  l'essai  dura  un  an,  apres  quo1 
Ton  vit  que  les  memes  obstacles  devaient  necessairement 
engendrer  les  memes  insucces.  II  fallut  evacuer  ;  mais,  du 
moins,  Merville,  qui  commencait  a  prendre,  herita,  en  partie, 
du  personnel  enleve  a  l'ceuvre  sosur:  le  Superieur  de  Gravelines, 
le  P.  Georges  Ott,  vint  prendre  la  place  du  P.  Machon,  et 
celui-ci,  rendu  a  son  cher  Zanguebar,  s'en  retourna  dans  ses 
solitudes  du  Ngourou.  Gela  se  passait  aux  vacances  de  1877, 
juste  a  1'epoque  oil  le  P.  Van  Haecke,  nouveau  profes,  recevait 
son  obedience. 

II  s'y  presenta  le  30  aoiit,  salua  Notre-Dame  d'Esperance, 
patronne  de  la  maison  nouvelle,  salua  son  Superieur,  quelques 
confreres,  puis  se  livra  a  ses  amis  de  Vieux-Berquin  et  d'Haze- 
brouck,  qui  lui  barrerent  au  passage  le  chemin  de  Bissezeele.  Ses 
amis  !  lis  lui  restaient  tres  fideles,  et  s'il  en  avait  choisi  peu,  du 
moins  Faffection  qu'il  leur  donnait,  qu'ils  lui  rendaient,  avail 
une  toute  autre  base  que  les  vaines  tendresses  au  milieu 
desquelles  se  replient  quelquefois  les  imaginations  jeunes.  Chez 
lui,  dans  ses  plus  secretes  notes,  la  sympathie  ne  perd  pas  le 
temps  a  s'enoncer  :  on  la  sent  tres  Adve,  mais  controlee  et 
soumise  ;  elle  n'est  ni  folle,  ni  jouisseuse,  ni  lyrique,  mais  elle 
ressemble,  ou  Men  Ton  s'y  trompe,  a  cette  aise  des  coeurs.pieux 
que  le  Seigneur  seul  donne  a  ceux  qui  le  reconnaissent  et  l'invi- 
tent  sur  tous  les  chemins  oil  ils  le  rencontrent  : 

a  Cause    longuement Delicieuse   soiree Des  larmes 

involontaires  en  approchant  de  ce  cher  Hazebrouck  ! . . .  » 

Les  journees  ont  ete  trop  courtes,  c'est  visible,  le  carnet 
fidele  se  borne  a  ces  breves  notations  et,  aussitot  apres,  comme 
par  reproche,  il  se  renvoie  a  son  reglement  particulier  et  au  calme 
de  la  vie  religieuse. 

C'est  de  cette  nostalgie  de  noviciat  qu'il  tempera,  les  jours 
suivants,  les  joies  de  son  retour  a  la  maison  paternelle.  Elle  le 
suit  jusque  dans  celles  qui  accompagnerent,  le  11  septembre,  sa 
premiere  messe,  ses  «  Premices  »,  comme  il  dit,  clans  son  eglise 
de  Bissezeele,  au  milieu  de  toute  sa  famille. 
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Ce  furent,  au  resle,  dc  tres  courtes  vacances,  puisque,  des  le 
17  septembre,  il  s'en  retournait  a  Merville  ou  il  rencontrait  le 
P.  Frederic  Le  Vasseur,  provincial,  venu  pour  faire  les  arrange- 
ments de  la  rentree  et  repartir  les  fonctions.  Au  P.  Van  Haecke 
echurent  celles  de  prefet  de  discipline  et  des  etudes  :  il  se 
preoccupa  immediatement  de  les  remplir  «  de  la  facon  la  plus 
apostolique  »,  dans  toute  la  force  que  le  tenne  comporte. 

En  realite,  ces  deux  fonctions,  pour  importantes  qu'elles 
fussent  et  qu'il  les  envisageat,  n'etaient  qu'une  partie,  qu'un 
cote  de  son  activite.  Car,  enfin,  si  on  l'avait  place  a  Merville 
plutot  qu'ailleurs,  ce  n'etait  assurement  pas  pour  le  simple  motif 
de  le  rapprocher  de  sa  famille,  et  son  role  dans  une  fondation 
qui  n'etait  pas  encore  parfaitement  assise  lui  imposa,  des  son 
arrivee,  une  serie  de  demarches  et  de  relations  qui  ne  furent  pas 
toujours  agreables.  Tout  le  monde,  en  effet,  ne  jugeait  pas,  de 
prime  aborcl,  comme  le  bon  doyen  Becquart.  II  y  avail  des 
ecclesiastiques  qui  trouvaient  que  Merville  etait  un  etablissement 
de  trop  dans  un  pays  ou  Ton  en  comptait  des  quantites.  II  y 
avail,  cela  etait  tres  penible,  les  professeurs  d'Hazebrouck, 
d'anciens  confreres  tres  aimes,  qui  se  reservaient.  II  y  avait  les 
Freres  enseignants  que  le  nouvel  etablissement  confinait  dans 
rinstruction  primaire  et  qui  n'en  prenaient  que  lentement  leur 
parti.  Enfant  du  pays,  eleve,  ami,  ancien  maitre  d'une  foule  de 
pretres  et  de  lai'ques  du  voisinage,  le  P.  Van  Haecke  se  fit  entre 
le  «  Saint-Esprit  »  el  eux  le  nccessaire  trait  d'union,  et  si  tant  est 
qu'il  faille  comparer  le  college  a  la  cite,  il  fut  pour  Merville  un 
merveilieux  ministre  des  Affaires  etrangeres.  II  s'imposa.  Au 
bout  d'un  an,  le  clerge  d'alentour  commencait  a  frequenter 
amicalement  a  Notre-Dame  d'Esperance,  les  Freres  trouvaient 
que  les  Peres  ne  voulaient  reellcment  pas  leur  causer  de  preju- 
dice, et  le  chiffre  des  eleves,  internes  ou  externes,  internes 
surtout,  augmentait  au  point  qu'il  fallait  a  nouveau  balir. 

Le  P.  Van  Haecke  avait  insiste  pour  que  le  college  de 
Merville,  ainsi  qu'on  s'habituait  a  le  designer,  fut  un  Seminaire, 
c'est-a-dire  une  maison  de  formation  ecclesiastique  et  qu'il  ne 
s'ecartat  pas  de  ce  but  premier.  II  fallut  bientot  preciser  une 
autre  fin  de  Foeuvre  et  accentucr  neltement  son  caractere  aposto- 
lique. Serait-ce  un  alumnat,  muni  sculement  de  coins  de 
frangais  et  des  basses  classes  latines,  destine  a  fournir  des  sujets 
aux  OrdTes  et  Congregations  indistinctement,  quelque  chose,  en 
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somme,  de  pareil  aux  Ecoles  apostoliques  de  la  Compagnie  de 
Jesus  ?  Serait-ce,  au  contraire,  un  petit  scolasticat  presentant  le 
cycle  complet  des  etudes  secondaires  et  versant  annuellement  au 
seul  «  Saint-Esprit  »  son  contingent  d'aspirants  lies  par  une 
oblation  °7  La  question  s'agita  aux  vacances  de  1878,  lorsque  le 
P.  Van  Haecke  vint  pour  sa  retraite  a  Paris.  II  fut  consult  e  et  se 
rangea  a  l'opinion  la  moins  timide  :  le  Conseil  I'ecouta  et,  a  la 
rentree,  le  college  de  Merville  se  doubla  d'un  petit  scolasticat 
dument  erige,  dont  le  premier  directeur  fut  le  P.  Lorber. 

Ce  ne  devait  pas  etre  le  seul  changement  de  cette  rentree. 
Un  important  mouvement  du  personnel  enleva  le  P.  Ott  de 
Merville  pour  l'envoyer  a  Langogne,  de  sorte  que  Notre-Dame 
d'Esperance  dut  attendre  un  nouveau  Superieur,  le  troisieme  en 
trois  ans.  Tous  les  regards,  la-bas  comme  a  Paris,  se  porterent 
sur  le  distingue  prefet  des  etudes.  Mais  il  n'avait  qu'un  an  de 
profession  et  de  sejour  au  college  et  seulement  vingt-six  ans 
d'age.  Par  ailleurs,  le  T.  R.  Pere  Schwindenhammer  n'aimait 
pas,  a  ce  qu'il  parait,  les  nouveautes  et  les  exceptions  aux 
regies  :  pour  une  fois,  il  passa  outre.  Cependant,  comme  le 
P.  Van  Haecke  n'avait  pas  encore  pu  faire  ses  vceux  perpetuels 
publics,  au  lieu  de  le  nommer  Superieur  on  prit  un  biais  :  on  le 
qualifia  charge  de  la  Direction.  Gela  revenait  tout  a  fait  au 
meme.  Au  reste,  de  quelque  titre  qu'ait  ete  baptisee,  a  Tautomne 
de  1878,  l'activite  multiple  du  jeune  Directeur,  la  maitrise  avce 
laquelle  il  l'exerca  rassura  vite  ceux  que  sa  rapide  avance  avait 
pu  surprendre  et  l'opinion  ratifia  de  bonne  heure  le  choix  de 
Paris  dans  un  mot  qui  la  fixera  desormais  :  le  P.  Van  Haecke 
etait  ne  Chef. 

Avouons  toutefois  qu'il  etait  alors  le  Chef  d'un  person- 
nel tresrestreint.  College,  internatet  externat,  scolasticat,  etaient 
choses  decidees  plutot  qu'organisees.  Le  materiel  lui-meme 
n'avait  pas  encore  pu  sortir  de  l'ere  des  improAdsations  et  des 
echafaudages.  Ce  sont  des  epoques  terriblement  surchargees 
pour  un  Directeur  d'oeuvre  que  ces  debuts  ou  les  reglements 
n'ont  pas  encore  acheve  de  tout  pre  voir,  ou  les  coutumes,  les 
bonnes,  n'ont  pas  une  date  anciennc  et  ou  les  coutumiers  sont  a 
l'examen.  Tout  ce  qui  sort  de  l'ordre,  toutce  quele  hasardamene 
demande  de  lui  une  decision  instantanec ;  tout  le  monde  compte 
sur  lui ;  mais  la  nature  humaine  est  ainsi  faite  que,  s'il  est  jeune, 
on  se  gene  moins  pour  1'fuder,  qu'il  se  trouve  dans  une  sorte 


d'isolement  ou  il  doit  voir  la  rancon  de  sa  precocite  et  de  son 
rang.  Souvent  seul  a  une  tache  ecrasante,  le  P.  Van  Haecke  n'y 
faillit  pas  un  seul  jour  :  de  1878  a  1883,  sous  sa  vigoureuse  impul- 
sion, Merville  eut  une  marche  constamment  ascendante  et  attei- 
gnit  une  prosperite  qu'il  a  peu  depassee  par  la  suite. 

Le  premier  element  de  cette  prosperite  fut  le  bon  esprit  des 
enfants,  c'etait  peut-etre  le  fait  de  la  propre  direction  du  P.  Van 
Haecke  a  la  discipline  et  aux  etudes,  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
ecrivait  a  Fun  de  ses  anciens  collegues  l'admiration  ou  le  met- 
taient  ses  tranquilles  eleves  :  «  Quel  avantage  qu'un  terrain 
neuf !  On  y  plante  et  on  y  recolte  tout  ce  qu'on  vent.  Ces  enfants 
sont  souples,  dociles,  confiants;  nous  obtenons  d'eux  sous  plu- 
sieurs  rapports  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  demander  ailleurs  a  des 
congreganistes...  » 

Ce  que  les  lettres  intimes  ne  disent  pas  et  ce  que  la  tradition 
a  pourtant  conserve,  c'est  le  mal  que  Superieur  et  professeurs 
se  donnaient  et  1'inevitable  surcharge  de  surveillance,  de  cours 
doubles,  triples,  qui  seule  pouvait  assurer,  avec  sept  ou  huit  mai- 
tres,  la  marche  d'un  college  qu'on  entendait  bien  faire  prendre 
au  serieux. 

«  Le  P.  Van  Haecke,  raconte  un  petit  scolastique  du  temps, 
nous  faisait  la  classe  dans  sa  chambre  —  quand  il  pouvait  nous 
faire  la  classe  —  car  le  cas  arrivait  soiwent  qu'il  devait  en  faire 
une  autre,  ailleurs,  a  la  place  des  professeurs  qui  lui  manquaient. 
D'autres  fois,  le  cours  etait  a  peine  commence  qu'il  lui  fallait  aller 
au  parloir  pour  traiter  avec  des  fournisseurs,  comme  Econome, 
ou  pour  recevoir  des  etrangers  ou  des  parents  d'eleves,  comme 
Superieur.  D'autres  fois  encore,  notre  arrivee  le  surprenait  au 
milieu  d'une  organisation  de  programmes  scolaires  qu'il  ne  pou- 
vait abandonner  ou  bien  parmi  un  deballage  encombrant  de 
livres  qu'il  avait  recoltes  pour  monter  la  bibliotheque.  On  se  ca- 
sait  au  hasard  des  coins  vides,  on  devenait  le  repetiteur  les  uns 
des  autres  avec  le  plus  entier  serieux,  car  le  Pere  nous  avait 
appris  l'enseignement  mutuel  avant  qu'on  en  eut  essaye  les  me- 
thodes.  Avec  un  autre  professeur  une  telle  fagon  d'operer  eut  cu 
chance  de  conduire  a  une  dissipation  sans  nom  :  avec  lui  pas, 
car  il  avait  sur  nous  un  empire  extraordinaire,  et  il  preiiait  si  au 
grave  toutes  choses  que  nous  mettions  dans  notre  bonne  volonte 
une  crainte  qu'il  est  parfois  bon  d*y  laisser  a  dose  voulue.  En  re- 
vanche, quand,  libere  des  derangements  et  tracas,  il  nous  faisait 
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son  coiirs,  le  seul  sentiment  qui  subsistat  c'etait  le  charme  :  il 
nous  apparaissait  comme  un  esprit  superieur  sur  lequel  les 
notres  prenaient  leur  humble  mesure.  Nous  aimions  dans  sa 
haute  culture  la  note  apologetique  qu'il  y  melait  avec  une  surete 
de  savant,  et  lorsqu'il  nous  arrivait  aA^ec  ses  analyses  d'ouvrages 
faites  entierement  par  lui  on  se  demandait  a  quelle  heure  de 
ses  nuits  laborieuses,  nous  ne  savions  si  c'etait  confus  ou  fiers 
qu'il  fallait  etre  du  soin  que  cet  homme  admirable  prenait  de 
nous.  Insensiblement  il  nous  initial!  aux  pensees  hautes  et  fortes  : 
la  grande  recompense,  quand  il  etait  satisfait,  etait  de  nous  lire 
les  tragiques  anciens  ou  les  grands  auteurs  du  romantisme,  aussi 
bien  Shakespeare  que  Hugo,  qu'il  nous  declamait  d'une  facon 
personnelle  tres  saisissante.  Et  quand  c'etait  fini  :  «  Voyez,  nous 
«  disait-il,  ce  que  peut  l'homme  par  lui-memc,  jusqu'ou  va  son 
«  genie,  son  intelligence,  son  cceur,  bien  haut,  ce  semble,  et  bien 
«  loin. . .  et  cependant  avez-vous  remarque  comment  tout  finit  tou- 
«  jours  par  la  sterilite,  le  desespoir  ou  la  mort !  » 

On  le  voit,  le  P.  Van  Haecke  qui,  personnellement,  n'avait 
pas  juge  snffisantes  ses  brillantes  etudes  de  lettres  et  de  philo- 
sophic, qui  les  avait  completees  par  un  recoups  assidu  aux 
sources,  qui  lisait  Dante  et  annotait  Goethe,  n'etait  pas  suspect  de 
defiance  a  l'endroit  de  la  culture  intellectuelle.  Docti  sunt?... 
Et  ego.  II  eut  voulu  que  le  pretre  catholique  put  jeter  ce  defi  a 
l'adversaire  de  nos  croyances  j usque  sur  les  terrains  qui  ne  sont 
pas  le  domaine  exclusif  des  pretres.  On  se  dispensait  alors  faci- 
lement  de  subir  les  examens  de  1'Etat,  et  c'etait  un  dedain  dans 
lequel  la  nonchalance  trouvait  son  compte  :  le  P.  Van  Haecke 
fut  d'un  autre  avis.  Merville  envoya  ses  eleves  au  baccalaureat 
chaque  annee,  et  chaque  annee  ce  furent  des  succes  que  le  Bulle- 
tin general  proposait  a  l'emulation  des  autres  maisons  de  la  Pro- 
vince de  France.  Plus  tard,  en  1882,  il  alia  plus  loin  encore  :  ciuq 
de  ses  professeurs  non  encore  munis  de  leur  diplome,  durent, 
par  son  ordre,  joindre  a  Jeurs  cours  la  preparation  omise  de  leur 
«  bachot  ».  lis  s'y  resignerent,  la  Maison-Mere  felicita  leur  Supe- 
rieur et,  pour  ne  donner  tort  ni  a  l'une  ni  a  I'autre,  les  cinq  can- 
did ats  furent  recus. 

Gctte  vigoureuse  formation  ou  l'etude  et  Feducation  ne  se 
quittaient  jamais,  c'cst  surtout  dans  son  Petit  Scolasticat  que  le 
P.  Van  Haecke  entendait  la  voir  regner  sans  amoindrissement. 
La,  plus  qu'aillcurs,  la  selection  dans  le  bien  etait  faite  —  et,  de 
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plus,  les  parents  de  cette  epoque  ne  se  souciaient  que  secondai- 
rement  de  plaire  a  leurs  enfants.  La  tache  des  maitres  etait  plus 
facile  et  l'autorite  avait  encore  tous  ses  droits  :  le  Superieur  de 
Merville  etait  homme  a  en  protiter.  II  voulut  des  aspirants  devoues, 
courageux,  forts,  des  natures  perfectionnees  et  de  l'esprit  surna- 
turel  en  acte,  a  sa  maniere  a  lui.  II  fut,  par  raisonnement,  dur 
et  exigeant  d'endurances ;  il  aima  dans  le  regime,  dans  la  maniere 
de  vivre,  la  simplicite  spartiate  que  des  missionnaires  sont  con- 
traints  par  metier  d'adopter  et  d'estimer,  Jusque  dans  les  de- 
lassements,  il  fallut  avec  lui  de  l'entrain  et  du  souffle  :  on  allait, 
aux  vacances,  a  pied  de  Merville  a  la  mer,  quitte  a  coucher  a 
mi-route  sur  la  paille  de  la  grange  paternelle  a  Bissezeele,  avec 
permission  de  causer  pour  tout  adoucissement.  II  eut  en  horreur 
l'impossible  conciliation  entre  la  piete  et  la  mollesse,  entre  1'a- 
mour  de  Dieu  et  l'egoisme  a  allures  regulieres.  Dans  ses  admis- 
sions a  l'Oblation,  il  visa  a  la  qualite  des  sujets  plutot  qu'au  chiffre 
et,  il  arriva  que  la  qualite  n'ota  rien  au  nombre.  II  arriva  meme 
que,  finalement,  cet  homme  austere  et  distant  qui  ne  soigna  guere 
sa  petite  popularite,  parvint  a  tout  diriger  grace  a  la  popularite  la 
plus  difficile  a  obtenir  mais  aussi  la  plus  efficace  dans  son  action: 
I'ascendant.  Et  c'etait  un  ascendant  dont  une  saintete  qu'on 
devinait  tres  haute  formait  la  base,  et  tous  ceux  qui  Font  subi 
auraient  souscrit  a  cette  maxime  qu'il  posaitlui-memeen  symbole 
sur  la  meilleure  amitie  de  sa  jeunesse  :  «  Restons  en  Dieu  et  a 
Dieu,  voyez-vous,  afin  de  rester  quelque  chose  les  uns  aux 
autres...  » 

Profes  des  vceux  perpetuels  en  1880,  titularise  dans  ses  fonc- 
tions  de  Superieur,  le  P.  Van  Haecke  sentit  au  cours  des  annees 
suivantes  son  influence  grandir  par  toute  son  ceuvre  al'interieur, 
et,  a  l'exterieur,  son  credit  se  developper  parmi  le  clerge  et  la 
bonne  population  environnante.  D'assez  frequentes  predications 
y  aiderent  considerablement  :  c'avait  d'abord  ete  des  prones  de 
dimanches  ordinaires  en  remplacement  de  cures  empeches,  ce 
fut  bientot  pour  les  grandes  fetes  et  dans  les  grandes  eglises 
qu'on  lui  demanda  de  se  faire  entendre.  II  fut,  en  flamand  comme 
en  francais,  un  oratcur  a  gros  succcs  tout  en  demeurant  un  im- 
passible diseur  de  verites,  et  sa  sincerite,  au  milieu  de  ses  triom- 
phes  oratoires,  put  toujours  rassurer  sa  modestie. 

1881  inaugura  une  serie  de  grands  deuils.  Le  6  mars  mourait 
a  Paris  le  T.  K.  P.  Ignace  Schwindenhammer  :  a  la  nouvelle  an- 


—  32  — 

nee,  le  P.  Van  Haecke,  en  lui  envoy  ant  les  voeux  de  sa  commu- 
naute,  lui  avait  adresse  un  pli  confidentiel  dans  lequel  il  lui  pro- 
posal de  s'offrir  a  Dieu  a  sa  place  :  «  Mourir,  qui  lui  serait  en 
tout  temps  un  gain,  ecrit-il,  lui  deviendrait  plus  doux  encore,  si 
Dieu  consentait  l'echange...  »  Dieu  ne  le  voulut  pas,  mais  l'offre 
temoigne  d'une  singuliere  elevation  d'ame.  Moins  d'un  an  apres, 
le  nouveau  Superieur  general,  celui  qu'une  familiere  indulgence 
autant  que  la  raison  d'homonymie  permettaitd'appeler  le  P.  Fre- 
deric, mourait  a  son  tour,  laissant  la  place  au  T.  R.  P.  Emonet. 
Le  meme  mois,  la  mort  avait  passe  a  Cambrai,  scellant  le  fecond 
episcopat  du  grand  cardinal  Regnier.  Puis  le  cercle  funebre  se 
retrecissait  encore  :  a  Hazebrouck  disparaissait,  apres  quarante 
annees  d'enseignement,  le  bon  chanoine  Dehaene,  et  enfin,  a 
Merville  meme,  c'etait  le  supreme  adieu  de  cette  excellente 
Mmc  Elisabeth  Loridan,  en  qui  la  jeune  ceuvre  avait  trouve  la 
plus  genereusedes  marraines. 

Mais  deja  Notre-Dame  d'Esperance  avait  fait  toucher  a  bien 
des  realites  les  esperances  de  ses  fondateurs.  Le  college  et  le 
Scolasticat  en  etaient  arrives  a  l'heure  ou  les  formules  de  la  cor- 
respondance  revelent  la  marche  bonne,  assuree  :  «  Nous  allons 
notre  petit  train...  »  Le  29  juin  1883,  le  P.  Van  Haecke  le  cons- 
tatait  dans  une  lettre  au  T.  Pt.  P.  Emonet  et  s'en  servait  pour 
demander,  avec  son  changement,  son  depart  pour  les  Missions. 

«  En  ce  qui  me  concerne,  je  viens  de  nouveau,  humblement 
et  simplement,  vous  demander  dialler  en  Mission,  si  vous  le 
jugez  bon.  Lesraisons  qui  me  determinenta  faire  cette  demande 
sont  les  suivantes  :  1°  desirs  et  gouts  de  plus  en  plus  vifs  avec 
esperance  d'y  faire  un  peu  de  bien,  s'il  plait  a  Dieu,  vu  les  condi- 
tions ou  je  me  trouve  :  sante  fortifiee  (maux  de  tete  et  du  larynx 
en  alles) ;  un  peu  d'experience  des  homines  et  choses  ;  plus  d'il- 
lusion  sur  ce  que  je  rencontrerai  la-bas,  disposition  sincere, 
moyeiinant  la  grace,  a  me  sacrifier  A^olontiers  et  totalement  pour 
le  bien  ;  2°  detachement  de  tout  ce  qui  m'entoure  ou  m'interesse 
ici.  Ce  detachement  n'est  point  la  suite  d'efforts  ou  de  parti  pris, 
mais  me  parait  etre  une  preparation  de  la  Providence  :  ce  n'est 
pas  du  dcgout,  grace  a  Dieu,  et  je  continue  sans  trop  de  peine  a 
remplir  mes  fonctions,  toutcfois  le  coeur  n'y  est  pas.  .  surtout 
pour  l'ceuvre  du  college.  Au  reste,  je  ne  temoigne  rien  de  tout 
ceci...  Quant  aux  consequences  d'un  changement,  je  erois  en 
conscience  que  l'ceuvre  n'cn  souffrirait  pas.  Elle  est  suffisam- 
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ment  affermie  etadaptee  aux  necessites  locales.  Tout  autre  peut 
maintenant  continuer  dans  la  voie  ouverte  et  aurait  en  outre  Fa- 
vantage  d'ap porter  des  idees  nouvelles,  une  direction  plus  sure. . . » 

En  meme  temps  que  cette  lettre,  le  T.  R.  P.  Emonet  en  avait 
recu  d'autres,  egalement  edifiantes,  de  son  vieil  ami  des  An- 
tilles, le  P.  Grasser  qui  dirigeait  le  college  de  Saint-Pierre,  a  la 
Martinique.  Le  P.  Grasser,  sentant  venir  l'age,  proposait  sa  de- 
mission avec  une  simplicite  et  des  instances  tout  a  fait  admi- 
rables.  Seulement,  il  avait  un  grand  nom  dans  File,  et  il  avait 
mene  le  Seminaire-College  avec  une  maitrise  qui  rendait  sa  suc- 
cession lourde.  On  1' of  frit  au  P.  Van  Haecke  :  c'etait  utiliser  au 
mieux  ses  speciales  capacites. 

Par  exemple,  a  Merville,  ce  furent  de  la  part  du  doyen  Bee- 
quart,  des  demoiselles  Loridan,  et  du  clerge,  et  des  families,  d'una- 
nimes  regrets,  voire  des  lettres  de  reclamation  et  de  remontrances 
au  T.  R.  P.  Emonet.  Le  P.  Van  Haecke  laissa  faire,  eiwoya  une  re- 
ponse  empreinte  d'une  obeissance  toute  militaire.  Puis,  apaisant 
lui-meme  les  regrets  de  son  cceur  et  l'effervescence  de  ceux  que 
fachait  son  depart,  il  se  rendit  dans  sa  famille  a  Bissezeele,  chez 
son  vieux  pere  retire  a  Quaedypre.  Maitre  Louis  Van  Haecke 
avait  alors  soixante-dix  ans  :  il  fallait  le  menager.  Quand  son 
fils  lui  parla  de  sa  destination  nouvelle,  le  vieillard  ne  comprit 
pas  combien  elle  les  eloignerait  Tun  de  Fautre  et  se  borna  a  dire 
avec  une  simplicite  toute  antique  :  «  G'est  bien,  Pere  abbe,  vous, 
vous  avez  toujours  aime  a  voyager  !...  »  Ses  paroles  et  ses  senti- 
ments changerent  bien  quand  il  apprit  que  la  Martinique  etait  a 
«  plus  de  cinquante  lieues  de  pays  »  et  par  dela  les  mers ;  dans 
ses  derniers  instants  on  entendra  ses  levres  mourantes  appeler 
le  fils  absent  :  «  Saint-Nazaire  !...  La  Martinique  !  !...  » 


GHAPITRE  V 


Neuf  ans  a  la  Martinique 

(1883-1892). 


La  situation  du  college  de  Saint-Pierre,  a  la  Martinique,  en 
1883,  ne  presentait  a  peu  pres  aucune  analogie  avec  les  oeuvres 
de  Merville. 

Gelles-ci  etaient  jeunes  et  se  sentaient  grandir  :  aux  Antilles 
commencait,  en  depit  de  sacrifices  multiplies,  la  douloureuse 
decadence  des  etablissements  catholiques.  A  Merville,  on  avait 
affaire  a  des  populations  tres  chretiennes,  calines,  cossues  et  ge- 
nereuses ;  a  la  Martinique,  c'etait  le  monde  Creole,  aA~ec  sa  foi 
demonstrative,  mais  avec  ses  emballements  politiques,  ses 
mceurs  de  pays  chauds,  ses  haines  de  race,  ses  crises  commer- 
ciales.  Ici,  la  securite  des  immobiles  plaines ;  la-bas,  une  terre 
secouee  de  tremblements  et  une  mer  fouettee  de  cyclones. 
.  Le  malheur  du  college  de  Saint-Pierre  avait  ete  robligation 
initiale  ou  il  s'etait  trouve  de  ne  vivre  que  de  Pappui  et  des  sub- 
sides du  gouvernement  colonial.  Fondee  en  1851  par  Mgr  Leher- 
peur  et  l'abbe  Gosse,  transferee  aux  Peres  du  Saint-Esprit 
en  1859  et  dirigee,  des  lors,  par  le  R.  P.  Emonet,  la  maison 
avait  connu  de  beaux  jours  sous  l'Empire,  ou  60.000  francs  d'al- 
locations  de  differentes  formes  y  permettaient  reducalion  de 
trois  cents  eleves.  En  1872,  enbardis  par  un  gouvernement  qui 
s'inspirait  de  Schcelcher,  les  radicaux  de  Pile  s'essayerent  a  des 
retraits  de  subsides  et  lancorcnt  Fidee  d'un  lycee  colonial,  idee 
qui  ne  pritpas  d'abord,  mais  qui,  sous  une  foule  d'influences  et 
de  complicites,  deA^ait,  neuf  ans  apres,  emporler  le  A-ote  du  Gon- 
seil  general.  Vers  le  milieu  de  1881,  la  creation  du  lycee  de 
Saint-Pierre  etait  un  fait  accompli,  et  le  Seminaire-Gollege  n'avait 
plus  a  compter  que  sur  les  initiatives  privees,  en  l'espece  sur  un 
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coinite  catholique  qui   s'organisa  pour  reconstituer  les  bourses 
desormais  reprises  par  PEtat. 

G'etait  ce  coup  de  1881-82  qui  avait  brise  les  forces  du 
P.  Grasser,  lequel  avait  de  bonne  heure  remplace  le  R.  P.  Emo- 
net,  et  c'etait  pour  relever  l'oeuvre  ebranlee  que  le  P. Van  Haecke 
debarquait  a  Saint-Pierre  en  septembre  1883. 

Tout  paternel  des  le  debut,  l'accueil  du  P.  Grasser  devint  de 
l'admiration  lorsqu'il  vit  peu  a  peu  a  quel  successeur  il  allait 
laisser  son  tant  aime  college.  Des  novembre  il  ecrivait  a  Paris  : 
«  Le  cher  P.  Van  Haecke  a  tres  bien  pris  ici,  non  seulement  dans 
la  communaute,  mais  a  Fexterieur.  Monseigneur  est  enchante  de 
lui...  Hier,  il  a  preche  a  la  cathedrale  le  sermon  de  la  Toussaint 
a  Fadmiration  de  tout  le  monde,  II  est  deja  un  grand  homme. 
Gela,  non  seulement  facilite  mon  depart,  mais  encore  serait 
peut-etre  une  raison  de  ne  pas  rester  trop  longtemps  pour  ne 
pas  faire  desirer  que  je  m'en  aille...  » 

Pendant  que  tout  le  monde  le  soupese  et  1' examine,  le  futur 
Superieur,  evitant  de  se  prodigucr,  s'initiait,  doucement  mais 
foncierement,  a  ses  lourdes  fonctions.  Le  31  decembre,  le  P.  Grasser 
quittait  File  ou  il  ne  laissait  que  d'excellents  souvenirs;  leP.  Van 
Haecke,  desormais  seul,  lui  voua  des  regrets  tres  vifs.  En  rentrant 
du  port,  il  gagna  la  chapelle  en  quete  d'une  aide  superieure  :  «  Je 
me  suis  offert,  ecrit-il  ensuite,  et  j'ai  senti  dans  mon  coeurune 
grande  confiance,  une  assurance  inebranlable  que  Dieu  ne  me 
fera  pas  defaut  tant  que  serai  humble  et  immole  entre  ses 
mains...  »  II  y  avait  longtemps  qu'il  trouvait  la  cette  energie 
singuliere  devant  laquelle  les  volontes  contraires  ne  se  sentaient 
j>as  de  taille  et  cette  autorite  convaincue,  surnaturelle,  d'autant 
plus  respectee  que  le  caprice  et  le  depit  de  1'homme  n'y  etaient 
jamais  visibles. 

Et  ilne  fallut  rien  moins  que  cette  autorite  et  que  cette  ener- 
gie pour  parer  aux  difficultes  qui  Fassaillirent  des  le  debut.  Ce 
furent  tout  d'abord  la  penurie  de  son  personnel  enseiguaiil, 
decime  par  les  maladies  tropicales  et  les  conges  de  sante,  et 
l'obligation  pour  lui-meme  de  cumuler  la  direction  spirituelle  et 
materielle  avec  la  charge  d'un  cours.  Plus  imprevuc  el  i>lus 
grave  epreuve,  une  crise  des  sucres  amoncela  dans  File  entire 
les  faillites,  les  expropriations,  el  ruina  les  fonds  du  comile 
catholique  qui  ne  put  bientot  plus  faire  face  a  ses  engagements  : 
il  fallut  seresigner  a  Facte  le  pluscouteux  qu'on  puisse  demander 
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a  un  maitre  :  diminuer  le  nombre  des  eleves  !  Encore  le  ferme 
Superieur  se  fut  console  grace  au  bon  esprit  de  ceux  qu'il  gardait 
et  au  bon  vouloir  du  corps  professoral,  mais  avant  que  le  pays 
n'ait  eu  le  temps  de  se'remettre  de  sa  crise,  voila  que  d'une  part 
l'appui  du  clerge  diocesain  mollit,  et  que,  de  l'autre,  la  popula- 
tion, meme  blanche,  s'habitue  a  l'idee  du  lycee,  que  d'ameres 
defections  se  produisent  et  qu'on  va  peu  a  peu  chercher  sur  les 
bancs  de  l'Universite  des  succes  plus  faciles... 

II  faut  croire.que  ce  dernier  coup  fut  tres  dur.  «  Est-ce  Fago- 
nie  qui  commence  ?  »  ecrit  en  fevrier  1885  le  P.  Van  Haecke, 
dontla  main  pour  la  premiere  fois  semble  trembler.  Et  quelques 
mois  apres:  «  Je  ne  me  fais  pas  d'illusion,  mon  T.  R.  Pere,  sur 
le  peu  de  solidite  de  ce  terrain...  (Peut-etre)  Dieu  nous  enlevera 
d'ici,  comme  ii  nous  a  enleve  d'autres  endroits  ou  notre  presence 
n'etait  necessaire  que  transitoirement,  pour  nous  appliquer  a 
notre  grande  oeuvre,  les  Missions  d'Afrique.  »  Puis,  un  peu  plus 
tard  encore,  s'excusant  pres  du  R.  P.  Emonet  de  cette  opinion 
toute  personnelle :  «  Le  pessimisme  de  mes  previsions  n'influe 
heureusement  pas  sur  ma  conduite,  les  difficultes  au  contraire 
m'attachent  plutot  de  jour  en  jour  davantage  a  Foeuvre...  » 
Gertes,  onne  saurait  beaucoup  lui  en  vouloir  d'avoir  vu  un  mo- 
ment son  assurance  flechir,  et  comment  ne  pas  saluer  entre  tous 
les  devouements  celui  qui  reste  fidele  a  une  cause  dont  on  doute? 
Puis,  qui  sait?  Ce  que  le  modeste  Pere  appelait  pessimisme 
n'etait  peut-etre  que  luciclite,  car,toujours  dans  la  meme  pensee, 
il  faisait  des  propositions  au  Pere  General  pour  l'emploi  even- 
tuel  de  ses  professeurs  a  des  ceuvres  paroissiales  :  c'etait  en 
fevrier  1886.  Vingt-cinq  am  apres,  1912,  les  Peres  du  Saint- 
Esprit  sont  encore  a  la  Martinique,  et  c'est  cette  prevision  du 
Pere  Van  Haecke  qu'ils  realisent  a  la  lettre. 

En  somme  ce  qui  avait  surtout  flechi  chez  le  cher  Pere,  c'etait 
la  sante.  II  souffrait  du  larynx,  l'anemie  des  terres  chaudes  com- 
mencait  a  l'epuiser  et  ses  nerfs  trop  tendus  s'usaient  a  l'effort. 
En  1886  il  demanda  et  obtint  un  conge  en  France.  Les  heures 
qu'il  passa  a  entretenir  le  T.  R.  P.  Emonet,  celles  qu'il  consacra 
a  une  longue  et  profonde  retraite,  ne  furent  pas  perdues  pour  sa 
chere  Martinique. 

line  tarda  pas,  d'ailleurs,  ay  reparaitre,  pret  a  un  nouveau 
ct  plus  long  sejour.  En  donner  l'histoire  detaillee  nous  cntraine- 
rait  hors  du  cadre  de  cette  notice  et  nous  ferait  repeter  un  recit 


Le  P.  Van  Haecke  en    1890. 


II  avail   cl/'i    accepter   de   Mgr   Carmene  le   camail   de   chanoine 
de  la  Martinique  et  laisser  ce  portrait  au  Seminaire-College. 
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deja  fait  d'evenements  de  plus  en  plus  domines  par  le  progres  du 
sectarisme.  G'est  le  lycee  pour  qui  la  colonie  consent  les  plus 
lourds  sacrifices  et  qui  voit  augmenter  le  nombre  de  ses  eleves. 
Ge  sont  des  examens  malheureux  que  les  eleves  du  Seminaire- 
College  n'ont  pas,  eux,  l'avantage  de  passer  par  devant  leurs 
propres  maitres.  G'est,  d'autre  part,  la  maison-mere  qui  ne  peut 
augmenter  a  la  mesure  des  exigences  nouvelles  et  des  change- 
ments  de  programme  le  nombre  des  professeurs  pourtant  indis- 
pensables.  Et  dans  le  meme  temps,  c'est  l'eveque  du  diocese 
(favorable  cependant)  qui  se  plaint  decette  penurie.  Le  Superieur 
encaisse  tout;  Laboravi  damans  /...  recapitule  cependant  Tune 
de  ses  dernieres  lettres  de  l'epoque,  et  c'est  tout  le  decouragement 
qu'il  ose  se  permettre. 

Sur  le  fonds  uniforme  de  ces  difficultes  d'ordre  general,  les 
memes  correspondances  notent  des  episodes  qui  ne  sont  pas  pour 
egayer  la  situation.  En  1887,  c'est  la  variole  qui  passe,  et  en  1888, 
la  fievre  jaune.  Apres  cela,  c'est  Fort-de-France  qui  brule, 
epuisant  en  nouvelles  souscriptions  les  ressources  du  pauvre 
diocese.  Puis,  lorsque  tout  doucement  la  ville  incendiee  se 
releve,  c'est  le  cyclone  du  18  aoiit  1891  qui  s'abat  sur  File 
entiere,  broyant  les  A^illes  et  les  plantations  :  au  Seminaire- 
Gollege  on  s'en  tira  avec  les  six  batiments  decouverts  et  la  cha- 
pelle  effondree  ! 

L'homme  sur  qui  pesaient  toutes  ces  responsabilites  et  tous 
ces  desastres  trouvait  encore  le  temps  de  porter  la  parole  de 
Dieu  un  peu  par  tous  les  points  de  File,  aux  fetes,  aux  peleri- 
nages,  aux  retraites  des  pretres  et  des  religieuses.  C'etait  tou- 
jours  avec  la  meme  conscience  et  la  meme  elevation,  le  meme 
succes  aussi,  puisque  le  renom  en  franchit  les  [limites  de  File  : 
l'eveque  de  la  Basse-Terre  lui  fit,  une  annee,  precher  le  Careme 
dans  sa  cathedrale  et  la  Guadeloupe  s'en  souvint  longtemps. 

Ou  se  reposait-il  ?  Et  quelle  etait  la  recreation  de  ce  pretre 
pour  qui  les  commodites  de  la  vie  coloniale  non  seulement  n'exis- 
taient  pas,  mais  qu'elles  aA^aient  souvent  le  don  d'irriter  ?  Une 
note  du  P.  Burgsthaler,  qui  lui  succeda  par  la  suite,  nous  le 
rcvelc : 

«  Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  ne  se  repose  que  par  un 
autre  genre  de  fatigues.  De  tout  temps  il  avait  ete  sensible  aux 
grands  spectacles  de  la  nature  qui  avaient  le  don  particulier  de 
lui  faire  admirer  les  grandeurs  de  Dieu.  Yolonliers,  il   se  serait 
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decouvert  devant  l'immensite  de  l'Ocean,  devant  les  grandeurs 
de  la  montagne,  et,  comme  l'illustre  Newton,  il  eut  same  dans  la 
merveillede  la  creature  la  puissance  infinie  du  Createur...  Aussi 
n'est-ii  guere,  a  la  Martinique,  de  montagne  importante,  morne, 
piton,  dont  il  n'ait  entrepris  l'escalade.  Que  de  fois  la  nuit  ne 
l'a-t-elle  pas  surpris  egarc  par  les  bois,  bloque  au  sommet  de 
rochers  dont  les  tenebres  ne  lui  permettaient  plus  de  descendre  ; 
que  de  fois  ne  dut-il  pas  coucher  a  la  belle  etoile  en  compagnie 
de  son  fidele  domestique  Pepin,  qui  l'accompagnait  dans  ses 
excursions  et  le  protegeait  contre  les  serpents!...  Dans  une  de 
ses  ascensions,  en  1887  vraisemblablement,  le  P.  Van  Haecke 
eut  la  preuve  que  le  Mont  Pele  n'etait  pas  un  volcan  aussi 
assoupi  qu'on  voulait  le  croire.  Dans  la  visite  du  cratere  appele 
l'«  Etang-Sec  »,  oupersonne  ne  s'aventurait,  et  on  Pepin  lui- 
meme  ne  le  suiAit  que  de  loin  et  a  contre  -cceur,  il  trouva  une 
espece  de  terrain  depourvu  de  vegetation,  convert  de  cendres  et 
dont  les  emanations  sulfureuses  faillirent  le  suffoquer.  L'on  ne 
preta  pas  a  cette  epoque  une  attention  suffisante  a  cette  decou- 
verte  que  les  terribles  eruptions  de  1902  ne  devaient  que  trop 
verifier... » 

En  1892  la  Congregation  du  Saint-Esprit  tenait  son  Ghapitre 
decennal :  le  P.  Van  Haecke,  qui  devait  y  representer  la  Marti- 
nique, s'embarqua  a  Saint-Pierre  le  30  juillet.  Des  rumeurs,  des 
doutes  qu'il  partageait  lui-meme  circulaient  qui  rendaient  pro- 
blematique  son  retour  dans  l'ile.  En  realite,  il  lui  disait  sans  le 
savoir  absolument,  sanssurtout  l'avoir  souhaite,  un  adieu  a  peu 
pres  definitif.  II  ne  devait  revoir  que  longtemps  apres,  coinbien 
changee,  combien  change  lui-meme,  la  radieuse  Antille  ! 


GHAPITRE  VI 


Le  Pere   Directeur.   —   Chevilly. 

(18924896). 


Le  Ghapitre  general  de  1892  elut  le  R.  P.  Grizard  premier 
Assistant  :  il  en  resulta  une  serie  de  changements  dans  le  haut 
personnel  de  la  Congregation.  Le  P.  Gerrer,  designe  pour  rem- 
placer  le  nouvel  elu  au  Noviciat  de  Grignon-Orly,  laissait  vacant 
le  poste  de  Directeur  clu  Scolasticat  de  Chevilly  :  quand  il  s'agit 
de  lui  trouver  un  successeur,  l'attention  du  Conseil  se  porta  sur 
le  P.  Van  Haecke,  qui  fut  aussitot  nomme  et  qui  joignit  a  cette 
charge  celle  de  Superieur  de  la  meme  communaute. 

Dans  le  monde  des  Scolastiques,  on  en  trembla.  D'aucuns, 
revenus  de  maison,  avaient  rapporte  d'impressionnants  details 
sur  l'austerite  du  Superieur  de  la  Martinique.  D'autre  part,  a  la 
faveur  du  morcellement  qui  partageait  le  cycle  de  la  formation 
clericale  en  deux  sections,  des  allees  et  venues  qui  s'ensuivaient 
entre  Langonnet  et  Chevilly,  a  la  faveur  aussi,  si  e'en  est  une, 
de  la  loi  militaire  qui  commencait  alors  a  jeter  les  seminaristes 
aux  regiments,  differents  abus  avaient  pu  se  glisser  dans  le  sanc- 
tuaire  du  Scolasticat.  Et  ne  disait-on  pas  que  e'etait  pour  les  en 
extirper  de  facon  radicale  qu'on  avait  appele  tout  expres  le 
P.  Van  Haecke,  qu'il  venait  avec'un  programme  draconien  pour 
lequel  une  devise  fut  aussitot  trouvee  :  In  camo  et  fraenol  Meme 
parmi  le  monde  insouciant  des  philosophes  qui  faisaient  des 
syllogismes  au  bord  de  TElle,  le  nom  du  nouveau  Directeur  de 
Chevilly  troublait  les  horizons  de  l'avenir  et  disposait  a  la 
sagesse. 

Lui,  des  son  arrivec  sur  son  nouveau  terrain,  se  chargea 
d'aj outer  differentes  notes  au  signalement  un  peu  trop  sommaire 
qui  l'avait  precede.  II  debuta  par  deux  retraites  a  ses  Scolas- 
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tiques  :  celle  qui  ouvrit  les  cours  et  celle  qui  prepara  FOrdination 
d'octobre  :  e'en  fut  assez  pour  reveler  a  ses  auditeurs  qu'ils 
avaient  pour  maitre  un  theologien  d'une  vaste  information,  et  un 
lettre  de  haute  culture.  Le  succes  d'estime  y  etait  deja. 

II  mit  plus  longtemps  a  gagner  les  coeurs.  Par  habitude  du 
mouvement,  il  circulait  beaucoup,  passait  tres  droit,  a  toute 
heure,  la  ou  on  l'attendait  le  moins,  et  cette  facon  d'etre  present 
partout,  si  elle  n'etait  pas  de  la  surveillance,  forcait  du  moins  a 
se  surveiller  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Gela  deconcertait,  et  on 
repetait  sur  son  extraordinaire  clairvoyance  des  traits  qui  eussent 
honore  un  inspecteur  de  la  Surete  :  citons  l'un  des  moins  drama- 
tiques.  Un  soir  d'ete,  deux  excellents  scolastiques  sortis  apres  la 
priere,  s'etaient  rencontres,  le  chapelet  a  la  main,  devant  les  agres 
de  gymnastique  au  bosquet  :  Fun  ne  resista  pas  a  la  tentation 
de  faire  un  retablissement,  l'autre  de  le  regarder  faire. 

«  Pas  comme  ca!  »  venait  de  dire  celui-ci  et  il  se  preparait  a 
corriger  la  performance.  Mais  les  anneaux  avaient  cliquete  dans 
le  grand  silence,  et  lorsque  le  premier  des  deux  gymnastes  les 
abandonna  a  son  confrere,  en  se  retournant  il  vit  derriere  lui,  a 
deux  pas...  le  Pere  Directeur  qui  envoya  se  coucher  les  delin- 
quants  et  s'eloigna  sans  mot  dire. 

D'autre  part,  il  voulut  donner  aux  reglements,  aux  coutu- 
miers,  aux  usages  toute  leur  portee  disciplinaire,  et  ce  fut  la 
guerre  a  tous  les  adoucissements.  II  poursuivait  en  cela  son  but 
de  faire  des  hommes  devoues  et  forts,  mais,  au  debut,  la  faiblesse 
malmenee  se  plaignait  et  criait  grace. 

Et  tout  cela  fermait  un  peu  lorsqu'on  se  presentait,  chacun  a 
son  tour,  a  sa  ponctuelle  direction.  Malgre  le  sourire  de  son 
accueil,  on  se  sentait  inquiet  devant  cette  physionomie  impe- 
rieuse,  et  sous  le  regard  de  ces  grands  yeux  noirs  qui  scrutaient 
jusqu'a  vos  gestes,  les  plus  consciencieux  se  cherchaient  machi- 
nalement  des  culpabilites  insoupconnees.  Settlement,  lorsqu'il 
vous  parlait,  soit  qu'il  repondit  a  un  doute,  soit  qu'il  rassurat 
un  decouragement,  soit  qu'il  combattit  tine  erreur  ou  tine  im- 
pression, il  devenait  aussitot  Fhomme  d'une  raison  tellement 
superieure  qu'on  ne  lui  resistait  guere  et  qu'il  vous  faisait  entrer, 
comme  de  force,  laconfiance  dans  Fame. 

Un  fait,  toute  une  serie  de  faits  peu  a  peu  decouverts,  vinreul 
augmenter  cette  confiauce  et  donner  un  poids  decisif  aux  paroles 
du  nouveau  maitre.  Cc  fut  lorsque  le  bruit  de  ses  secretes  auste- 
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rites  commenca  a  transpirer  parmi  les  bandes  ties  aspirants. 
Tres  tard  dans  la  nuit  on  avait  vn  filtrer  a  sa  fenetre  close  la 
lumiere  de  sa  lampe  et  jusque  snr  le  coup  d'onze  heures  on  avait 
entendu  son  pas  revenir  du  cote  de  la  chapelle.  D'autres  fois, 
ceux  que  d'aventure  Finsomnie  eveillait  avant  l'heure  assuraient 
que  le  Pere  Directeur  etait  debout  des  trois  heures  du  matin,  et 
cetait  sans  doute  ce  qui  expliquait  qn'on  nelui  voyait  jamais, 
durant  le  jour,  dire  autre  chose  que  des  chapelets.  Enfin,  malgre 
la  consigne  qu'il  avait  donnee  au  F.  Robert  Kuentz,  son  cham- 
briste,  les  bien  renseignes  savaient  que  le  lit  de  sa  chambre  a 
coucher  n'etait  qu'une  apparence,  que  draps,  matelas  et  le  reste 
de  la  fourniture  ne  servaient  pas,  qu'il  dormait  dans  une  facon 
de  long  cercueil  dissimule  sous  la  literie,  en  face  d'une  tete  de 
mort  posee  sur  la  table  et  d'une  discipline  usagee  pendue  der- 
riere  la  porte.  Et  Ton  avait  beau  epier  malgre  soi  Finstant  ou 
cette  rigueur  de  vertu  se  detenclrait,  ne  fut-ce  que  dans  une 
complaisance  de  lointain  amour-propre  :  Finstant  n'en  vint 
jamais.  On  se  sentait  dans  la  main  d'un  saint  et,  encore  qu'on 
redoutat  d'etre  par  elle  un  peu  vigoureusement  petri,  on  se  lais- 
sait  faire  :  il  n'y  eut  en  somme  a  se  soustraire  que  ce  qui  devait 
s'eliminer. 

C'est  grace  a  cette  tres  haute  reputation  de  vertu  que  le 
P.  Van  Haecke  put  faire  rapidement  au  Scolasticat  le  bien  qull 
voulait  et  dans  la  maniere  forte  qui  etait  la  sienne.  Sanctifier 
activement!  Et  comme  tout  ce  qui  sanctifie  deplait  a  la  na- 
ture, il  se  souciait  mediocrement  de  plaire  et  dedaigna, 
comme  il  Favait  fait  partout,  toute  popularite  autre  que  celle  de 
Fascendant  moral. 

A  cause  de  Fimpitoyable  rigueur  de  principes  dans  laquelle 
sa  ligne  deconduite  se  tint  toujours,  on  a  repete  qu'il  eut  peut- 
etre  moins  de  cceur  que  de  tete,  et  cette  erreur  historique  a  pu 
s'implanter  facilement,  il  faut  en  convenir,  chez  ceux  qui  ne 
purent  le  juger  que  d'apres  Failure  et  la  figure.  Mais  il  ne  sierait 
pas  que  cette  erreur  dut  prevaloir.  Assurement,  il  ne  fallail  pas 
ehercher  dans  son  temperament  une  familiarite  et  des  ten- 
dresses  que  Dieu  n'y  avait  pas  mises,  mais  si  Fon  cons  id  ere  vers 
quel  ideal  eleve  il  marchait  et  de  quel  pas  ferme  il  entendait 
qu'on  y  marche,  il  devient  deja  difficile  de  concilier  taut  de 
flamme  avec  la  tare  d'une  secheresse  egoiiste.  Au  fond,  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai  :  dans  lc  caractere  du  P.  Van  Haecke  il  y 
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avait  naturellement  de  la  passion;  il  1'avait  orientee  vers  les 
choses  de  Dieu,  mais  il  demeurait  dans  son  coeur  assez  d'af- 
fection  envers  les  hommes  pour  que  les  hommes  s'en  aper- 
cussent. 

Deja  on  Favait  vu  a  la  Martinique  Her  avec  un  Scolastique 
mourant,  M.  Gast,  une  intimite  de  la  derniere  heure  destinee  a 
consoler  une  lente  agonie.  Plus  tard,  lorsqu'un  autre  aspirant, 
M.  Paulet,  succomba  au  Para,  ce  fut  avec  des  larmes  dans  la 
voix  que  le  P.  Van  Haecke  lut  en  conference  la  touchante  cor- 
respondance  qui  s'etait  echangee  entre  l'humble  surveillantetlui. 

II  est  une  autre  correspondance  ou  il  permettait  a  son  coeur 
de  se  traduire  plus  a  1'aise  :  c'est  celle  qu'ont  gardee  les  jeunes 
clercs  de  l'epoque  que  le  service  militaire  avait  astreints  a  leur 
annee  de  caserne.  L'un  de  ceux-ci  s'etait  trouve  un  jour  si 
malheureux  qu'il  lui  avait  ecrit  une  lettre  navree  ou  il  avouait 
des  envies  de  deserter!...  La  reponse  du  P.  Van  Haecke  lui 
revint  poste  pour  poste,  et  c'etait  une  demi-feuille  toute  bondee 
d'une  ecriture  qui  utilisait  jusqu'a  l'entre-deux  des  lignes  :  le 
Pere  y  racontait  a  son  enfant  l'histoire  du  saint  du  jour, 
saint  Marcel,  le  Pape  martyr,  condamne  a  faire  les  ecuries  du 
Cirque...  «  Et  vous  aussi,  vous  etes  martyr,  et  vous  rendez 
temoignage  a  Dieu,  et  savez-vous  qu'a  le  prendre  chretiennement 
c'est  a  envier  le  sort  que  Dieu  vous  donnel..  »  Tout  etait  sur  ce 
ton  et  les  encouragements  de  la  fin  ne  venaient  qu'apres  la  part 
faite  aux  larmes,  et  il  y  en  avait  un  de  plus  a  connaitre  desor- 
mais  que  la  rude  main  du  maitre  savait  encore  mieux  bercer  que 
sevir. 

Une  mesure  prise  a  l'occasion  de  ces  scolastiques-soldats 
montre  dans  tout  son  jour  la  charite  du  P.  Van  Haecke  jointe  au 
souci  d'entrainer  leurs  confreres  au  renoncement  tel  qu'il  l'enten- 
dait.  II  y  avait  —  a  cette  epoque  ou  les  vacances  se  passaient  a 
Chevilly  —  de  grandes  promenades  d'ete  ou  le  chemin  de  fer 
transportait  le  Scolasticat  a  Fontainebleau,  a  Rambouillet  et 
autres  localites  eloignees.  «  Mes  amis  —  dit  le  Pere  —  vous  avez 
a  la  caserne  des  confreres  qui  doublent  ces  distances  a  pied  et 
sac  au  dos,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  pauvres,  pauvres  a  avoir 
faim.  Je  vous  demande  de  renoncer  a  ces  longues  excursions  :  le 
prix  qu'on  y  consacrait  servira  a  leur  envoyer  de  temps  en 
temps  cent  sous...  »  Apres  un  an  de  menues  sorties  sur  le  pla- 
teau de  Chevilly,  sacrifier  une  journee  de  chemin  de  fer  etait 


quelque  chose,  mais  qui  done  aurait  ose  ne  pas  comprendre  un 
sacrifice  ainsi  indique? 

Non,  pour  etablir  parmi  son  monde  ces  courants  de  genero- 
site,  il  fallait  au  maitre  de  Ghevilly  une  ame  genereuse  et  un 
coeur  que  la  grace  n'avait  fait  qu'agrandir.  Aussi  a-t-il  revele 
plus  tard  qu'au  Scolasticat  sa  grande  souffrance  avait  ete  l'obli- 
gation  ou  il  s'etait  tenu  de  vivre  au-dessus  de  sa  communaute  : 
«  Vous  aviez  bien  raison,  avouait  en  1900  une  lettre  a  un  de  ses 
anciens  eleves,  de  me  trouver  trop  severe  :  je  l'etais  en  effet, 
mais  j'en  ai  sans  doute  plus  souffert  que  vous...  Je  ne  recom- 
mencerais  pas !  » 

On  peut  compter  qu'il  apporta  autant  d'exigences  au  soin  des 
etudes  qu'a  la  formation  morale  des  aspirants.  II  etait  d'ailleurs 
bien  seconde  :  NN.  SS.  O'Gorman  et  Genoud,  le  venerable 
P.  Bernard,  sans  parler  des  autres  professeurs,  etaient  homines 
a  comprendre  ses  vues  dans  l'epoque  ou  precisement  les  confe- 
rences d'Olle-Laprune  determinaient  un  nouvel  essor  de  cultu're 
ecclesiastique.  Si  les  programmes  d'etudes  ne  changerent  pas  — 
et  il  n'y  avait  pas  necessite  a  ce  qu'ils  changent  —  du  moins  les 
examens  devinrent-ils  plus  rigoureux,  et  ce  fut,  d'autre  part,  la 
fin  de  la  Theologie  faite  «  en  maison  » . 

Esprit  liberal,  hardi  meme  lorsqu'il  touchait  aux  questions 
politiques  ou  sociales,  ileut  le  souci  d'aerer  l'Ecole  et  defaire,  en 
forme  renouvelee,  des  applications  de  theologie  a  tousles  besoins 
de  la  societe  moderne.  II  fallait,  d'apres  lui,  que  les  sciences 
ecclesiastiques  se  tinssent  a  jour,  comme  les  autres,  et  il  estimait 
que  la  piete  ne  perdait  rien  a  etre  savante.  Le  precepte  en  reve- 
nait  souvent  dans*  ces  magistrates  conferences  qui  etaient,  de  son 
temps,  l'attente  de  la  journee  et  qui  servaient  de  si  bon  exemple 
au  precepte  :  la,  comme  dans  ses  retraites  d'ordination,  comme 
dans  les  allocutions  qui  lui  revinrent  plusieurs  fois  de  suite  le 
2  fevrier,  aux  prises  d'Habit,  aux  Yceux,  sa  parole  eut  toujours 
pour  elle,  avant  toute  autre  marque,  l'autorite  d'une  science 
vaste,  prise  aux  sources,  et  devenue,  a  force  de  reflexions,  per- 
sonnelle  et  presente. 

Quatre  annees  s'ecoulerent  ainsi  dans  la  repetition  reguliere 
des  fonctions  et  des  exercices,  calmes  et  retirees  en  apparence, 
au  fond  grosses  de  soucis  d'ordre  general  dont  le  Directeur  de 
Ghevilly  devait  prendre  sa  part.  G'etait,  en  1894,  la  fameuse  loi 
d'abonnement  que  le  Gouverncment  d'alors  (nos  progressistes 
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d'a  present)  imposait  aux  Congregations.  On  sait  a  quelles 
divergences  elle  donna  lieu  entre  catholiques  et  1'impuissante 
querelie  de  presse  qui  s'ensuivit.  Or,  il  faut  rappeler  que,  juste  a 
cette  epoque,  la  Congregation  du  Saint-Esprit  se  trouvait  privee 
de  son  chef,  puisque  c'est  en  mai  1895  que  le  T.  R.  P.  Emonet 
etait  frappe  de  Fattaque  de  paralysie  quilui  fitresilier  sa charge. 
A  tons  ces  soucis  s'ajoutait  aux  alentours  denos  maisons  de  for- 
mation la  preoccupation  de  repondre  aux  exigences  du  Decret 
Auctis  admodhm,  qui  rnodifiait  de  fond  en  comble  la  legislation 
tlu  Noviciat  et  des  voeux,  et  Ton  n'avait  qu'un  an  pour  improvi- 
ser  le  nouvel  ordre  de  choses.  Enfin,  peril  plus  tard  conjure, 
mais  alors  anxiete  terrible,  et  secret  incommunicable,  la  Congre- 
gation traversait  a  ce  moment  la  pire  crise  financiere  qu'elle  eut 
vue  depuis  ses  origines... 

Du  moins,  quelques  joies  pieuses,  quelques  fetes  extraordi- 
naires  ponctuerent  heureusement  ces  annees  d'insecurite  gran- 
dissante.  En  1895,  decharge  momentanement  du  Superiorat  de 
Chevilly  par  la  venue  du  R.  P.  Libermann  dans  cette  commu- 
naute,  le  P.  Van  Haecke  obtint  de  faire  avec  Fabbe  Lemire, 
Pami  de  jeunesse  que  le  Nord  venait  d'elire,  le  voyage  de 
Rome.  Leon  XIII  et  lui  causerent  du  Scolasticat  :  «  Les  jeunes 
gens,  dit  le  Pape,  viennent  aujourd'hui  d'un  monde  qui  est  plus 
que  jamais  l'adArersaire  de  FEvangile  :  retournez-les  en  quelque 
sorte  pour  en  faire  des  hommes  nouveaux...  »  C'est  Fannee  pre- 
cedente  qu'avait  eu  lieu  (5  avril  1894)  la  fete  de  la  reconnais- 
sance officielle  des  reliques  du  Venerable  P.  Libermann,  suivie, 
a  trois  semaines  de  distance,  de  la  translation  aChevilly  d'autres 
reliques  accordees  dans  ce  but  a  nos  Peres  de  Rome  par  le  Saint- 
Siege.  En  souvenir  de  ces  fetes  on  erigea  au  rond-point  qui  pre- 
cede la  grande  allee  Ouest  un  haut  Calvaire,  transfere  depuis  sur 
la  sphere  en  ciment  ou  se  croisent  les  chemins  des  cultures. 

Au  mois  de  mai  189fi,  le  Chapitre  general  des  PP.  du  Saint- 
Esprit  se  reunit  a  nouveau ;  la  maladie  du  bon  P.  Emonet  n'of- 
frant  desormais  aucune  chance  de  guerison,  il  fallait  songer  a 
elire  un  nouveau  Superieur  general  et  a  former  un  nouveau 
Conseil.  L'clection  eut  lieu  le  jour  de  la  Pentecote  et  apporta  au 
Direcleur  de  Chevilly,  en  meme  temps  qiFun  eclatant  temoi- 
gnagc  de  haute  confiance,  la  croix  sous  laquelle  ses  robustes 
epaules  devaient  a  la  fin  flechir  :  il  devcnait  dcuxieme  Assistant 
general  de  la  Congregation.  Un  certain  nombre  de  voix,  d'apres 
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ce  qui  circula  sur  le  moment,  l'auraient  meme  choisi  comme 
Supcrieur  general.  Comme  nous  faisons  ici  de  l'histoire  retros- 
pective, une  recente  inter wiew  nous  a  permis  de  verifier  cette 
assertion  :  si  nulle  modestie  n'est  venue  exagerer  les  choses,  le 
nombre  de  ces  voix  aurait  meme  ete  notable,  et  nous  pouvons 
croire  que  la  valeur  n'en  fut  pas  mediocre,  puisque  Mgr  Le  Roy 
terminait  ainsi  l'aveu  :  «  Vous  pouvez  toujours  dire  qu'il  eutla 
mienne...  » 


CHAPITKE   VII 


A  Paris.  —  Le  R.  P.  Van  Haecke,  assistant  general 

La   Province  de   France. 

Le    Seminaire    des    Colonies. 


(1896-1901). 


A  Tissue  du  Chapitre  general  qui  l'avait  nomme,  le  R.  P.  Van 
Haecke  quitta  la  residence  de  Ghevilly  et  vint  habiter  la  Maison- 
Mere.  Au  mois  d'aout  suivant,  la  repartition  nouvelle  des  hautes 
fonctions  de  la  Congregation  lui  adjugea  la  charge  de  Provincial 
de  France  et  de  Prefet  general  des  aspirants  clercs. 

L'organisation  d'alors  imposait  ce  cumul  d'attributions,  et 
cependant  ce  qu'on  appelait  la  Province  de  France,  non 
encore  touchee  par  les  spoliations  qui  vinrent  ensuite,  avait  a 
elle  seule  de  quoi  occuper  son  homme.  Elle  comprenait,  outre 
Ghevilly  et  Grignon,  quatre  maisons  d'etudes  ou  petits  scolas- 
ticats,  sept  ou  huit  colleges,  autant  de  colonies,  orphelinats  ou 
refuges,  sans  compter  les  entreprises  ou  essais  echappant  a  ces 
classifications.  Plusieurs  parmi  ces  ceuvres,  la  majoritepeut-etre, 
commencaient  a  se  trouver  ou  grevees  de  difficultes  financieres 
ou  bloquees  dans  leur  developpement  normal  par  les  mauvaises 
lois,  par  la  concurrence  partiale  des  etablissements  de  l'Etat, 
par  le  manque  de  personnel  enseignant.  On  peut  des  lors  se  faire 
une  idee  de  la  responsabilite  de  celui  qui  centralisait  dans  sa 
main  cette  diversite  d'oeuvres  et  on  en  sait  deja  assez  sur 
son  compte  pour  penser  qu'il  n'etait  pas  homme  a  l'esquiver  ou 
l'amoindrir. 

II  arriva  meme  qu'il  prit,  dit-on,  ses  lourds  devoirs  peut-etre 
trop  a  la  lettre.  Du  moins  partagea-t-il  le  sort  commun  de  tous 
ceux  qui  se  sacrifient  pour  une  cause  :  la  vie  paisible  n'est  pas 
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pour  eux,  «  ils  trouvent  sur  leur  chemin  les  obstacles  et  les 
inimities  et  slls  out  de  la  delicatesse  au  coeur,  ils  sont  alors 
merveilleusement  organises  pour  la  souffrance  ».  La  cause  pour 
laquelle  le  P.  Van  Ilaeeke  se  condamnait  ainsi  a  une  vigilance 
incessante  et  minutieuse,  c'etait  celle  de  la  Regie  et  ce  qu'il 
entendait  preserver,  c'etait  le  patrimoine  de  traditions  et  d'obser- 
vances  ou  residait,  selon  lui  et  selon  a  peu  pres  tout  le  monde, 
notre  principale  force.  «  La  crainte  de  faire  de  la  peine  ne  devait 
pas  empecher  de  vouloir  raccomplissement  d'un  bien  d'ailleurs 
possible.  »  C'etait  une  maxime  qu'il  repetait  souvent,  mais  Dieu 
seul  a  su  tout  le  mal  que  fit  a  son  ame  la  necessite  reconnue  de 
peiner  autrui. 

L'annee  1897  se  passa  pour  lui  dans  ces  fatigantes  fonctions. 
Entre  deux  voyages,  il  lui  fallait  encore  y  joindre  la  confession  et 
la  direction  a  la  Maison-Mere  des  Soeurs  de  Saint- Joseph  de  Cluny, 
rue  Mechain.  Depuis  la  Venerable  Mere  Javouhey  et  le  Venerable 
P.  Libermann,  les  PP.  du  Saint-E sprit  et  les  Sceurs  de  Saint- 
Joseph  onttou jours  garde  comme  une  parente  spirituelle  et  les 
deux  Maisons-Meres  ont  constamment  entretenu  des  relations  de 
bons  offices.  Le  role  de  conseiller,  jusque-la  rempli,  rue  Mechain, 
par  le  Superieur  general  du  Saint-E  sprit,  ne  pouvant,  vu 
1' extension  des  affaires,  se  continuer  aussi  assidu  que  par  le 
passe,  c'est  an  R.  P.  Van  Haecke  que  Mgr  J^e  Roy  le  devolut 
specialement.  La  encore  ce  furent  des  fonctions  prises  tellement 
au  serieux  qu'en  depit  de  sa  tongue  habitude  de  la  parole,  il  n'a 
peut-etre  jamais  prononce  chez  les  cheres  Sceurs  une  instruction, 
un  sujet  de  meditation,  une  conference,  qu'il  ne  l'ait  auparavant 
ecrite  et  soignee  comme  ses  sermons  du  Seminaire.  II  en  allait 
de  meme  des  conseils  qu'il  etait  appele  a  fournir  en  affaires  :  il 
aimait  les  raisonnements  en  forme,  il  en  aimait,  d'une  facon 
reflexe,  le  bon  ordre  et  la  portee  imposante,  et  ne  se  trouvait 
satisfait  d'un  premier  jugement  que  s'il  Favait  controle  par  toute 
une  serie  de  preuves  bien  alignees.  Ainsi,  peu  a  peu,  le  travail, 
parce  qu'il  y  apportait  une  conscience  peut-etre  excessive,  le 
submergeait. 

On  se  demandc  comment,  dans  ces  conditions,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  precher,  bon  an  mal  an,  aux  Peres,  aux 
Freres,  aux  Aspirants,  aux  Religieuses,  une  dcmi-douzaine  de 
retraites  ou  la  forme  de  ses  discours,  quand  ce  n'etait  pas  le 
fond,  ne  se  repetait  a  peu  pres  jamais.  Sa  parole  etait  devenue 
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de  la  plus  grande  autorite  :  a  differentes  reprises  elle  toucha  a  la 
tres  haute  eloquence,  comme  par  exemple  dans  cette  allocution 
demeuree  fameuse  qu'il  prononca,  le  2  fevrier  1897,  a  Chevilly, 
devant  les  «  trois  noviciats  »  assembles  :  «  ...  La  Sainte  Eglise 
juge  que  sous  le  gouvernement  de  Celui  qui  fait  tout  avec 
nombre,  poids  et  mesure,  et  sans  la  permission  de  qui  pas  un 
cheveu  ne  tombe  de  notre  tete,  il  y  a  des  instructions  utiles  a 
recueillir  de  ces  coincidences  providentielles  qui  entourent  la 
mort  des  justes,  si  precieuse  devant  le  Seigneur...  »  Suivait 
Fenonce  des  circonstances  qui  avaient  marque  les  derniers 
instants  de  notre  Venerable  Fondateur  «  eclairant  sa  vie  et  son 
ceuvre  d'une  lumiere  glorieuse,  qu'il  n'estpas  temeraire  d'affirmer 
etre  comme  le  reflet  des  clartes  d'outre-tombe  ».  Personne  n'a 
oublie  l'emotion  profonde  qui  secoua  l'auditoire  lorsque  ce  puis- 
sant verbe  emplissait  la  pauvre  chapelle.  Aussi  s'est-il  dit  que, 
si  le  P.  Van  Haecke  avait  vecu  davantage,  ou  bien  si  la  fin  de  sa 
carriere  ne  l'eut  ecarte  de  Paris,  peut-etre  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit  aurait  fourni  a  1'Eglise  de  France  un  maitre  de  la  chaire. 

En  fevrier  1898,  il  dut,  sans  abandonner  le  reste  de  ses  fonc- 
tions,  venir  reprendre  la  direction  du  Scolasticat  de  Chevilly, 
lorsque  le  P.  J.-B.  Pascal,  qui  l'y  avait  remplace,  reprit  la  route 
du  Senegal.  II  y  retrouva  ses  anciens  eleves  de  1896  assagis  par 
le  Noviciat  et  les  Ordres  ;  eux-memes,  a  des  dispositions  plus 
indulgentes,  le  jugerent  beaucoup  adouci  par  les  asperites  du 
pouvoir.  C'etait  peut-etre  vrai  :  la  vie  murissait  ce  caractere  tot 
habitue  au  commandement  et  le  retour  a  Chevilly,  parmi  la 
ferveur  et  la  jeunesse,  Tinfluencait  benignement.  II  demeura 
dans  cette  fonction  supplementaire  et  essentiellement  provisoire 
jusqu'a  la  fin  de  l'annee  scolaire. 

A  la  rentree  (septembre  1898),  le  Scolasticat  de  Chevilly  fut 
confie  a  la  direction  du  P.  Philippe  Kieffer  et  le  R.  P.  Van  Haecke, 
de  retour  a  Paris,  se  vit  confier  le  Seminaire  des  Colonies  au  lieu 
et  place  de  Mgr  Corbet. 

Ce  nouveau  poste  comportait  une  vie  moins  en  circulation 
que  ne  l'avait  ete  la  gestion  de  la  Province  de  France  et  permet- 
tait  a  son  titulaire  une  presence  assidue  aux  Conseils  quotidiens 
de  rAdmtuistration  gencrale.  En  revanche,  c'est  a  lui  que 
revenaient  la  correspondance  officielle  avec  les  chefs  des  Dioceses 
coloniaux  (Martinique,  Reunion,  etc.)  ainsi  que  les  relations  avec 
les  ministercs  des  Colonies  et  Cultcs.  Les  malheureux  Dioceses, 
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qu'il  s'agissait  dc  fournir  de  prctres,  ne  pouvaient  compter  que 
sur  les  bourses,  jusque-la  accordees  au  S6minaire  de  la  rue 
Lhomoud,  mais  il  suffit  de  nommer  les  cabinets  Waldeck-Rous- 
seau,  Combes,  Glemenceau  —  et  ce  fut  la  serie  de  ces  temps-la  — 
pour  imaginer  que  le  maintien  de  ces  subsides  devint  de  plus  en 
plus  difficile  et  parcimonieux  jusqu'au  jour  on  il  fallut  en  prevoir 
la  suppression  totale.  Gependant,  comme  en  matiere  d'affaires 
politiques  et  surtout  coloniales,  il  est  aussi  souvent  question  de 
personnes  que  de  principes,  il  se  trouva  que  le  tact  et  la 
distinction  servirent  le  R.  P.  Van  Haecke  au  Pavilion  de  Flore 
aussi  heureusement  que  partout  ailleurs..  II  reussit  a  se  concilier 
la  bienveillante  consideration  des  chefs  de  service  et  des 
fonctionnaires  des  bureaux  :  il  arriva  meme  a  s'y  creer  de 
vcritables  amis,  et  le  bulletin  d'avril  1899  note  que,  principa- 
lement  au  ministere  des  Colonies,  les  dispositions  nous  etaient 
redevenues  «  absolument  favorables  » . 

Cette  annee  1898-1899  marque  le  temps  ou  le  R.  P.  Van 
Haecke  donna  probablement  le  maximum  de  sa  valeur. 

II  n'avait  que  quarante-cinq  ans,  mais,  a  part  sa  tres  precoce 
calvitie,  nul  stigmate  d'age  ou  de  fatigue  n'alterait  sa  physio- 
nomie  ni  ne  courbait  1'imposante  prestance  de  sa  taille.  Les 
traits,  quand  onle  voyait  de  profil,  evoquaient  ceux  de  saint 
Ignace  de  Loyola  et,  chose  remarquable  chez  un  Flamand,  il 
etait  aussi  brun  qu'un  homme  du  meilleur  Midi.  Son  regard, 
plein  d'intelligence  et  de  resolution,  etait  impossible  a  soutenir 
lorsqu'il  traduisait  la  moindre  mefiance,  mais  s'il  n'y  avaitaucune 
reserve  d'apportee  a  Fabandon  ou  a  l'assentiment,  il  devenait 
tres  doux  et  tres  bon.  On  n'oubliait  pas  cette  figure,  disait-on 
dans  le  monde,  lorsqu'on  se  Fetait  fait  une  premiere  fois  montrer 
et  bien  souvent  il  a  suffi  cl'un  entretien  avec  lui  pour  mettre  a 
tout  jamais  sous  le  charme  de  sa  superiorite  des  esprits  eux- 
memes  superieurs. 

Tout  cela  lui  valut,  hors  de  ses  charges  et  occupations  ordi- 
naires,  une  foule  de  relations  qui,  cependant,  ne  l'asservirent 
pas,  de  fideles  amities,  de  tres  frequcntcs  occasions  dc  rcndrc 
service,  des  influences  variees  (1)  dans  les  milieux  ecclesias- 

1.  L'une  dc  cos  relations  merite  une  mention  specialo;  nous  voulons 
parler  de  celle  qui  fit  de  lui  le  Directcur  occasionnel  de  Mme  .Marie  du 
Sacre-Coeur. 

On  se  souvient  dc  cette  religieuse  et  de  son  livrc  sur  la  Formation  reli- 
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tiques  comme  dans  les  debats  de  la  politique  et  de  la  presse. 

On  serait  en  droit  de  penser  qu'au  milieu  d'une  activite 
semblable,  la  vie  de  prieres  et  d'austerites  qu'il  avait  toujours 
menee  j usque-la  dut  forcement  subir  quelque  amoindrissement. 
G'est  peu  probable.  En  tout  cas,  voici  un  fait  qui  a  bien  l'air 
d'indiquer  tout  le  contraire  :  lorsque  le  R.  P.  Van  Haecke, 
devenu  Assistant  general,  entra  au  Gonseil  de  la  Congregation,  il 
se  fit  comme  le  reproche  de  ne  pas  etre  assez  penetre  des  pensees 
de  notre  Venerable  Fondateur  et  il  s'imposa  de  recommencer, 
sur  son  plan  a  lui,  1' etude  de  ses  ecrits.  A  partir  de  ce  jour-la, 
tant  qu'il  trouva  une  minute  de  disponible,  ce  fut  pour  trans- 
crire,  de  sa  main  et  a  meme  les  autographes,  les  lettres,  les 
gloses  spirituelles,  jusqu'aux  brouillons  inacheves  qui  restent  du 
Venerable  Libermann.  Bien  qu'il  y  ajoutat  ses  reflexions  person- 
nelles,ce  n'etait  pas  un  travail  destine  a  l'impression,  ce  n'etait 
pas  davantage  un  aide-memoire  en  vue  de  predications  et,  en  fait, 
il  semble  n'en  avoir  rien  laisse  subsister  :  il  l'avait  fait  pour  lui 
seul,  pour  arriver,  par  le  plus  radical  des  moyens,  a  s'impregner 
d'une  doctrine  dont  il  ambitionnait  la  possession  complete.  Gela 
donne  la  mesure  de  sa  conscience. 

Malheureusement,  cela  n'allait  pas  sans  un  regrettable  abus 
de  ses  forces.  Plusieurs  fois  on  l'avertit  de  se  menager  s'il  voulah% 
lui  disait-on,  faire  feu  qui  dure. 

gieuse  de  la  femme  contemporaine.  Elle  s'elevait  contre  l'instruction  tropt 
sommaire  que  les  cou vents  d'il  y  a  vingt  ans  donnaient  aux  jeunes  filles 
catholiques;  elle  y  regrcttait  la  part  trop  exclusive  faite  a  la  mondanite  et 
a  l'agrement.  Elle  signalait  1'evolution  trop  peu  remarquee  de  l'education 
feminine  et  les  progres  realises  pour  se  mettre  au  pair  dans  l'Universite  et 
dans  les  milieux  non  catholiques.  Comme  remede,  elle  revait  d'une  sorte 
d'Ecole  normale  de  mattresses  congreganistes. 

Elle  eut  des  appuis  eminents  et  ses  idees  parurent  si  dignes  d'examen 
qu'elles  partagerent  en  deux  camps  le  monde  catholique  et  Tepiscopat 
de  France.  Mais  ses  theories,  tres  neuves,  devangaient  l'opinion  et  son  ton 
ne  parut  pas  anssi  surnaturel  que  scientifique.  Finalement,  la  celebre  Fille 
de  Notre-Dame  vit  echouer  son  initiative  et  acheva  sa  vie  dans  un  isole- 
ment  qui  n'ota  rien,  du  moins,  a  sa  dignite. 

Differentes  personnalites  politiques  et  universitaires  la  mirent  plus  ou 
moins  accidentellement  en  rapports  avec  le  R.  P.  Van  Haecke  qui  ne  la 
decouragea  pas.  De  son  cote,  elle  vit  en  lui  le  pretre  dont  les  lumieres  et  la 
hauteur  de  vues  la  subjuguerent  des  la  premiere  rencontre.  Les  lettres  du 
P.  Van  Haecke  mentionnent  plusieurs  visites  d'elle  a  lui  et  des  relations 
epistolaires  qui  durerent  un  an  ou  deux.  De  ce  qui  nous  en  reste,  il  est 
permis  dinferer  deux  choses,  a  savoir  que  le  Pere  favorisa  les  idees  de  sa 
dirigee  (et  la  suite  montra  qu'il  vit  juste),  mais  qu'il  fut  impitoyable  a  sa. 
personne. 
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—  II  faut  avant  tout  faire  feu  qui  bride,  avait-il  repondu. 

Helas  !  il  u'avait  repondu  que  trop  juste  et,  sans  qu'il  Fait 
prevu  assez  a  temps,  ses  energies  allaient  se  trouver,  avant 
l'heure,  en  partie  consumees. 


CHAPITRE  VIII 


Maladie  et  voyages.   —   En  Algerie.  —  Au  Senegal. 

(1901-1903). 


Pendant  l'hiver  de  1900,  le  R.  P.  Van  Haecke  fut  atteint  de 
pleuresie.  Quoique  assez  gravement  pris,  il  s'en  guerit  assez 
vite  :  on  ne  vit  pas  la  autre  chose  qu'un  accident  de  saison,  et 
lui-meme  reprit,  comme  auparavant,  ses  fonctions  au  Seminaire 
et  au  Conseil. 

Mais,  a  la  fin  de  la  meme  annee,  quelques  jours  avant  Noel, 
la  pleuresie  reparut,  plus  grave.  II  s'en  tira  encore  et  le  docteur 
Coffin  l'envoya,  pour  sa  convalescence,  clans  le  climat  chaud  de 
l'Algerie  :  il  alia  passer  un  mois  a  Misserghin,  pres  Oran,  dans 
un  vaste  ctablissement  que  les  PP.  du  Saint-Esprit  .venaient  de 
prendre  a  leur  compte. 

Lorsqu'il  revint  a  Paris,  ses  confreres  s'apercurent  que  la 
convalescence  n'avait  pas  suffi  et  que  l'affection  cle  la  poitrine 
avait  trouble,  chez  le  P.  Assistant,  la  sante  generate.  Ceux  qui 
le  remarquerent  le  plus  rapidement  furent  ses  confreres  du 
Conseil  qui  ne  lui  retrouverent  plus  son  ancienne  puissance  de 
travail,  car  il  faut  dire  que,  pour  le  reste,  tres  peu  de  chose 
avait  change  :  ses  manieres  demeuraient  toujours  aussi  distin- 
guees,  ses  habitudes  aussi  ponctuelles,  son  esprit  surnaturel 
aussi  intense.  Seule,  1'application,  la  possibilite-  de  s'appliquer, 
manquait,  et  cela  s'accompagnait  d'inquietude,  d'irrequietude, 
devrait-on  dire,  qui  jeta  des  lors  le  cher  Pere  clans  des  gouts 
cle  changement  tout  a  fait  opposes  a  son  ancien  esprit  de  perse- 
verance. Devant  cet  etat  de  sante,  Mgr  Le  Roy  crut  devoir  le 
decharger  du  Seminaire  colonial  eL  lui  m6nager  au  moins  un  an 
de  repos  coinplet.  C'est  pourquoi  vers  la  fin  cle  l'ete  (lcr  sepr 
tembre  1901),  le  R.  P.  Van  Haecke  s'embarquait  a  Marseille  et 


allait  se  confier  de  nouveau  aux  bons  soins  de  nos  confreres 
d'Algerie. 

L'epreuve  etait  dure  de  se  sentir  ainsi  frappe  sitot  et  si  fort. 
On  s'attendrait  a  trouver  dans  sa  correspondance  l'echo  d'une 
souffrance  qu'on  devine  ;  on  y  rencontrerait  une  page  amcre 
qu'on  la  pardonnerait.  Or,  c'est  a  partir  de  ces  annees  doulou- 
reuses  et  jusqu'a  sa  mort,  qne  les  lettres  du  P.  Van  Haecke, 
meme  les  plus  intimes,  semblent  avoir  voulu  deconcerter  cette 
attente  et  decevoir  les  plus  naturelles  suppositions.  S'il  parle  de 
son  etat  de  sante,  c'est  bref  et  precis  comme  un  diagnostic  de 
medeein,  et  c'est  avec  une  extraordinaire  simplicity  qu'il  avoue, 
de  courrier  en  courrier,  son  impuissance  a  reprendre  du  service. 
Voici  du  reste  le  ton  : 

A  Monseigneur  Le  Roy,  30  aout  1901  :  «  Je  pars  en  paix, 
Monseigneur  et  bien-aime  Pere,  parce  que  la  necessite,  interprete 
de  la  volonte  de  Dieu,  et  votre  parole  me  guident.  Ou  que  je 
vais,  je  tacherai  de  glorifier  le  bon  Dieu,  de  faire  un  peu  de 
bien...,  de  me  devouer...  et  6de  compenser  par  une  constante  et 
affectueuse  priere  ceque  je  ne  puis  desormais  plus  faire  pres  de 
vous  pour  vous  alleger  ATotre  lourde  charge.   » 

Au  meme,  septembre  1901  :  «  En  toutc  simplicite  et  paix? 
je  tache  de  rester  entre  les  mains  du  bon  Dieu,  prepare  a  sa 
sainte  volonte  quelle  qu'elle  soil.  Je  regarderai  comme  un  deAToir 
de  ne  pas  faire  d'imprudences...  Gomptez  absolument  sur  moi 
pour  vous  etre  fidelement  devoue  et  attache  par  la  priere,  mais 
ne  vous  preoccupez  aucunement  de  personne  pour  toutes 
combinaisons  et  arrangements  que  reclameront  les  circons- 
tances...   » 

A  un  ami,  21  septembre  :  «  Mon  bon  ami,  je  ne  vous  ai  pas 
encore  parle  de  moi  ni  de  ma  sante.  Gelle-ci  sera-t-elle  au  bout 
de  ces  sacrifices,  de  ces  separations,  de  ces  menagements  parfois 
si  lourds  a  porter  1  Dieu  le  salt  et  acquiescons  d'avance,  de 
grand  cceur,  a  tout  ce  qu'il  permettra  ou  voudra.  Le  climat  est, 
en  ce  moment,  delicieux.  Je  suis  tout  a  fait  tranquille,  bien 
installe  et  cependant  cela  ne  va  pas  encore  bien  mieux  ;  l'appetit 
est  passable,  mais  les  nuits  sont  tres  peu  reposantes  ;  la  toux, 
de  nombreux  et  mauvais  crachements  reviennent  trop  souvent. 
J'ai  bien  besoin  que  Dieu  me  soutienne  :  il  le  fait,  a  mon  humble 
priere...  Je  puis  vous  dire,  en  toute  sincerite,  que  je  suis 
heureux  de  voir  sa  volonte  s'accomplir  sur  moi.  Je  ne  regrctte 
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rien  du  passe,  sinon  mes  fautes,  et  de  n'avoir  pas  fait  tout  le 
bien  que  j'aurais  pu  et  du.  Je  ne  desire  rien  dans  l'avenir  que  de 
bien  agir  si  Dieu  m'en  donneles  moyens,  sinon  de  bien  souffrir... 
Ne  pouvant  plus  autant  agir  aupres  des  autres,  aupres  de  vous 
et  de  tous  ceux  qui  me  sont  chers,  je  prie  d'autant  plus  pour 
eux  et  je  sens  intimement  que  je  leur  suis  encore  ainsi 
profitable.  Ne  vous  attristez  pas  trop  de  tout  cela,  mon  bon 
ami  !   » 

Au  meme,  un  an  apres  :  «  Voila  le  present...  l'avenir  viendra 
a  son  heure  et  sera  de  meme,  si  nous  sommes  fideles,  fait  pour 
nous,  jusqu'a  notre  place  au  ciel,  qui  nous  ira  comme  a  quelqu'un 
un  habit  bien  fait. 

«  Ce  que  je  dis  et  pense  de  vous,  je  le  pense  de  moi  dans  la 
diversite  de  la  sphere  ou  Dieu  m'a  place.  Ma  sante  meilleure 
s'accommode  bien  du  climat  et  de  mon  genre  actuel  d'occupa- 
tions.  Toutefois  je  dois  compter  avec  ce  qui  me  manque  de  forces 
physiques  et  meme  de  ressources  intellectuelles  :  l'esprit  est 
prompt  encore,  je  crois,  mais  la  chair,  le  pauvre  organisme  du 
corps  est  affaibli...  j'arrive  vite  au  bout  de  mon  pouvoir. 
Qu'importe  u?  Je  sens  que  si  je  suis  fidele,  mais  fidele  en  tout, 
a  agir  et  a  patienter,  a  parler  et  a  me  taire,  a  me  souvenir  et  a 
oublier,  je  remplis  ma  destinee,  je  fais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
glorieux  pour  Dieu  et  de  plus  salutaire  pour  moi...  Mon  bon  ami, 
laissez  done  avec  paix,  joie  et  confiance,  votre  pauvre  frere  entre 
les  mains  de  Dieu...   » 

Cette  surnaturelle  serenite  jette  un  jour  rassurant  sur  cette 
phase  d'epuisement  par  laquelle  le  R.  P.  Van  Haecke  termina  sa 
vie  et  permet  de  qualifier,  sans  qu'on  s'y  meprenne  ou  qu'on 
l'exagere,  la  nature  de  son  mal. 

On  n'a  qu'un  nom  pour  le  designer  :  la  neurasthenie,  mais  ce 
nom  nouveau  d'une  chose  ancienne  est  lui-meme  bien  insuffisant 
a  caracteriser  chacune  des  formes  tres  variables  que  la  maladie 
revet  suivant  les  individus.  En  Fappliquant  sans  exactitude  a 
tous  les  desordres  de  l'esprit  et  des  mceurs,  on  a  comme  desho- 
nore  le  terme;  en  realite,  la  neurasthenic  n'est  autre  chose  que  la 
rancon  d'un  siecle  surmene,  defaite  honnete  et  reparable  des  in- 
telligences forcces.  Chez  le  P.  Van  Haecke,  les  influences  du 
physique  eurcnt  line  grande  part  de  responsabilite  dans  la  crise 
dont  il  s'agit  et  forment  la  principale  plaintc  sur  laquelle  il  re- 
vient  dans  ses  lettres  : 
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«  Pour  moi,  sous  des  apparences  bonnes,  je  me  traine...  la 
tete  et  la  poitrine  sont  fatiguecs...  A  la  moindre  fatigue,  je  ne 
dors  pas...  »  {8  avvil  1901 .) 

«...  Dimanche  s'ouvre  notre  retraite  a  Ghevilly.  J'irai,  si 
toutefois  je  puis  y  prendre  part,  car  je  suis  toujours  tres  fatigue, 
et  la  dernicre  nuit,  avec  fievre,  insomnie,  point  douloureux,  me 
rappelait  les  plus  mauvaises  du  passe.  »  (12  aout  1901 .) 

Et  ainsi  de  suite.  Manifestement,  la  pleuresie,  devenue  un 
mal  chronique,  guette  l'occasion  de  fondre  sur  lui.  Gela  suffit 
pour  creer  chez  lui  une  cause  permanente  d'infirmite,  et  comme, 
avec  sa  maniere  de  vivre  et  sa  facon  de  se  surcharger,  il  avait 
besoin  de  toutes  ses  forces,  il  s'ensuivit  un  bouleversement  de 
toute  son  economic  Le  pourquoi  de  sa  neurasthenie  n'est  pas 
ailleurs.  Ce  qui  l'aggrava  (peut-etre  maint  detail  l'a-t-il  deja  fait 
pressentir),  ce  fat  tout  ce  qu'il  y  eut,  malheureusement,  d'arti- 
ficiel,  de  contentionne,  de  raidi  dans  la  vie  du  P.  Van  Haecke. 
Au  surplus,  tout  cela  n'est  pas  si  eloigne  de  ce  qu'on  lit  dans 
une  foule  de  vies  de  saints  de  qui  les  macerations  abregerent  les 
jours.  Et  s'il  est  vrai  que  Dieu  fait  et  permet  tout  pour  nous  ins- 
truire,  peut-etre  n'est-il  pas  impossible  qu'apres  avoir  attire  notre 
attention  sur  cette  carriere  brillanteet  rapide,  la  Providence  n'ait 
voulu,  pour  notre  exemple,  la  terminer  par  une  epreuve  longue, 
amere,  mais  bien  portee. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sejour  d'Algerie  ne  retint  pas  bien  long- 
temps  le  cher  Pere:  a  peine  deux  mois.  Aux  premiers  jours  un 
peu  froids,  l'etat  de  sa  poitrine  le  fit  souvenir  d'une  permission 
que  Mgr  Le  Roy  lui  avait  donnee  de  pousser,  s'il  le  fallait,  jusque 
dans  la  vraie  Afrique.  II  partit  pour  le  Senegal  et  debarqua  le 
15  novembre  1901,  sur  «  la  plage  rouge  et  fremissante  de  soleil » 
de  Dakar. 

«  Je  n'y  viens  pas  comme  visiteur,  dit  une  lettre,  on  bien  j'y 
suis  visiteur  sans  mission  ni  responsabilite  ;  je  vais  me  reposer, 
me  distraire,  m'initier.  » 

II  fut  tres  fraternellement  regu  par  Mgr  Kunemann  et  ses 
missionnaires.  Malheureusement,  il  eut  a  peine  ressenti  un  peu 
de  mieux  qu'il  se  reprit  a  une  activite  dangereuse.  11  precha  a 
Dakar,  a  Goree,  a  Saint-Louis  pour  le  Jubile,  a  Rufisque,  ou  Teve- 
que  et  les  Peres  arrangercnt  en  son  honneur  une  charmante  fete 
de  famille  pour  eelebrer  ses  noces  d'argent  sacerdotales.  II  vou- 
lut  voir  aussi  les  autres  stations  de  la  cote  senegalaise,  se  trou- 
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vant  toujours  mioux  dansl'ime  que  dans  la  precedente,  en  realite 
ne  voulant  avoir  Fair  d'oublier  personne  de  ceux  qui  le  conviaient. 
Quand  Mgr  Kunemann,  a  son  tour,  l'invita  a  faire  avec  lui  la 
visile  de  tout  le  sud  de  sa  Mission,  il  se  laissa  faire  encore,  et  ce 
fut  a  pied,  a  cheval,  en  canot,  une  randonnee  de  deux  mois  a 
travers  la  Gambie  et  la  Casamance.  Le  pays  1'enchante  a  la  fois 
par  salumiere  et  par  la  grandiose  beaute  des  etendues,  mais  il 
jalouse,  en  presence  de  la  population  a  evangeliser,  le  role  des 
simples  missionnaires,  quelques-uns  ses  ancienseleves,  qui,  euxy 
parlent  la  langue  et  con  vertis  sent : 

«...  Pauvres,  pauvres  gens,  grands  enfants  de  toute  race, 
malheureusement  deja  circonvenus  par  l'antique  ennemi  !  Oh  I 
quelle  impression  cela  fait  de  vivre  au  milieu  de  ces  masses  et 
comme  on  comprend  saint  Paul  fremissantau  milieu  d'Athenes  !  » 

A  Sedhiou,  point  extreme  de  son  itineraire,  la  fievre  le  prit 
et  lui  fit  regagner  la  cote.  II  lui  fallut  aller  expier  a  l'hopital  de 
Dakar  cette  serie  d'imprudences,  puis  renoncer  a  ses  projets  de 
visite  alvonakry,  et  finalement  rentrer  a  Misserghin  en  avril  1902, 
avec  un  mieux  problematique  dans  son  etat  de  sante. 

L'amelioration  parut  s'accentuer  davantage  d'avril  a  septem- 
bre.  II  vint  quelque  temps  habiter  le  pied  a  terre  du  cours  Lieu- 
taud,  a  Marseille,  ou  nos  missionnaires  descendaient  alors  pour 
leurs  embarquements  :  c'est  la  qu'une  lettre  de  Mgr  Le  Roy  vint 
le  rappeler  a  Paris.  Elle  contenait  cet  avis  : 

«  II  serait  temps,  mon  bien  cher  Pere,  de  nous  revenir,  si, 
comme  des  informations  diverses  nous  le  confirment,  votre 
sante  va  s'ameliorant.  Nous  aurions  besoin  de  vous  voir  pour  les 
affaires  de  la  Martinique.  * 


CHAP1TRE  IX 


Le  R.    P.  Van   Haecke,   visiteur  aux  Antilles. 
Sejours    a    la     Martinique,    Haiti,     la     Guadeloupe, 


Les  affaires  de  la  Martinique,  deja  si  difficilcs  lorsque  le 
P.  Van  Haecke  y  etait  Recteur  du  Seminaire-College,  venaient 
de  se  compliquer  de  ealamites  sans  nom.  Le  8  mai  1902,  le 
Mont  Pele,  soudainement  reveille,  avait  aneanti  la  A'ille  de  Saint- 
Pierre  et  ses  30.000  habitants,  puis  calcine  de  proche  en  proche 
tout  le  nord  de  la  malheureuse  ile.  Sous  les  ruines  du  College, 
sous  reffondrement  de  I'eglise  du  Morne  Rouge,  quatorze  Peres 
du  Saint-Esprit  avaient  peri.  Les  affaires  commerciales  etaient 
suspendues,  les  administrations  oberees  par  les  secours  aux 
sinistres.  Au  milieu  de  cette  desolation  et  de  cette  anarchie,  une 
seule  chose,  elle,  avait  survecu  au  cataclysine  niveleur,  et  c'etait, 
plus  ardente  que  jamais,  la  haine  des  races  et  des  partis. 

L'eveque,  Mgr  de  Gormont,  absent  en  Europe,  avait  echappe 
au  sinistre,  mais  sa  position  etait  loin  d'etre  gaie.  Tres  en  peine 
deremedier  au  desastre,  anxieux  de  saA-oir  par  ou  commenccr,  il 
fit  des  instances  aupres  du  Superieur  General  pour  demander  le 
retour  du  R.  P.  Van  Haecke  dans  la  colonie  ou  il  ne  devait  pas 
tarder  a  rentrer  lui-meme.  Parmi  les  choses  a  relever  la-bas, 
l'une  des  premieres  devait  etre  renseignement  secondaire  libre, 
et  l'ancien  Superieur  de  Saint-Pierre  etait  Thornine  qualifie  pour 
cette  CBUvre.  II  irait,  il  verrait,  il  negocierait,  il  benel'icierait 
aussi  d'un  climat  ou  sonorganisme  retrouverait,  avec  a  vantage 
pour  sa  sante,  son  ancienne  maniere  d'etre.  Enfin,  ce  i'ut  une 
chose  decidee.  Le9  novembrc  1902,  le  R.  P.  Van  Haecke  s'embar- 
quait  a  Saint-Nazaire  a  destination  de  Fort-de-France,  avec  une 
duree  de  sejour  illimitee  et  letitrede  Visiteur  des  etablissements 
du  Saint-Esprit  aux  Antilles. 
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Ge  fat  un  penible  voyage :  les  maux  de  poitrine  revinrenl 
des  le  milieu  de  la  traversee  et  le  Pere  dut,  au  lieu  d'achever 
celle-ci,  se  faire  debarquer  a  la  Basse-Terre. 

Parvenu  a  Fort-de-France,  il  ne  s'y  remit  que  lentement, 
malgre  qu'on  lui  eut  menage  la  facilite  de  loger  au  presbytere  et 
a  la  campagne.  Mais  ce  n'etait  pas  le  moment  d'etre  malade  :  il 
s'agissait  de  rouvrir  un  college  et  d'inaugurer  un  enseignement ! 
Le  6  mars  1903,  lacbose  etait  faite,  c'est-a-dire  qu'il  y  avait  un 
local  —  l'ancien  seminaire  de  Fort-de-France  —  un  eleve  —  et 
un  professeur-surveillant,  le  P.  Guyot.  Petit  a  petit,  les  externes 
vinrent,  puis  les  internes,  puis  du  renfort  pour  le  personnel 
enseignant:  on  gagna  1904  avec  soixante-dix  eleves. 

Entre  temps  —  aout  1903  —  la  pauvre  Martinique,  changeant 
de  fleau,  etait  rebalayee  par  un  cyclone  !  Fort-de-France  et  le 
nouveau  Seminaire  furent  relativemeht  epargnes,  mais  le  P.  Van 
Haecke,  alaRedoute,  ou  l'ouragan  le  surprit,  risqua  fort  d'etre 
ecrase  sous  la  chute  de  sa  toiture. 

En  novembre,  le  courrier  de  France  lui  apportait  un  autre 
coup  :  Merville  etait  ferme  ! 

Tant  d'epreuves  n'etaient  pas  pour  favoriser  le  retour  de  ses 
forces,  d'autant  plus  que  le  depart  du  digne  ettres  meritant  abbe 
Parel,  accompli  vers  cette  epoque,  privait  le  diocese  de  son 
vicaire  general,  et  lui  en  laissait,  a  lui  seul,  la  fonction,  officieuse 
d'abord,  officielle  ensuite.  Une  lettre  du  16  novembre  1903  resume : 

«  L'oeuvre  va,  maisil  a  fallu  lutter  contre  ceux  qui  voulaient 
la  fin  sans  les  moyens  et  contre  d'autres  qui  ne  voulaient  ni  l'un 
niTautre...  C'est  la  que  j'ai  compris,  unefois  de  plus  et  par  expe- 
rience, que  Dieu,  au-dessus  et  quelquefois  en  depit  des  causes 
secondes,  regit  tout  au  gre  de  ses  desseins...,  qu'il  ebranle,  meut 
et  dispose  tout  pour  le  mieux  moyennant  l'obeissance,  le  renon- 
cement,  la  confiance...  » 

En  depit  de  bien  des  souff ranees,  e'est  encore  dans  le  climat 
chaud  de  ses  cheres  Antilles  qu'il  trouvait  le  plus  de  facilites 
a  utiliser  sa  vie.  Comme  cela  devait  le  faire  y  prolonger  son 
sejour,  il  of  frit  de  lui-memc  sa  demission  de  deuxieme  Assis- 
tant general  et  il  entoura  cet  acte  si  logique,  si  simple  et  pour- 
tant  si  couteux  d'habitude,  d'uue  delicatesse  et  d'un  loyalisme 
bien  conformes  a  toute  sa  conduite  :  desormais,  il  se  bornera  a 
n'envoyer  a  la  rue  Lbomond  que  des  lettres  rares,  encore  que 
tres  filialement  affectueuscs,  il  circonscrira  meticuleusement  ses 
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rapports  a  ses  fonctions  de  Visiteur,  et  abandonnera  au  Supe- 
rieur  local  tout  le  reste  du  courrier  officiel. 

Au  surplus,  la  graude  ceuvre  pour  laquelle  il  etait  venu  etait 
lancee,  le  Seminaire  tenait  et  se  developpait,  differentes  autres 
oeuvres  s'amorcaient,  le  pelerinage  de  Notre-Dame  de  la  Deli- 
vrande  lui-meme  renaissait  a  la  Redoute  au  pied  de  la  statue 
veneree  qu'une  Providence  attentive  avait  soustraite  a  tous  les 
sinistres.Desormais  moins  necessaire  a  ia  Martinique,  le  R.P.Van 
Haecke  se  rendit  en  Haiti  pour  y  continuer  la  visite  reguliere  des 
communautes  et  des  oeuvres  (fin  de  1904). 

II  consacra  Fannee  1905  a  cette  fonction  qui  l'initia  a  la  situa- 
tion tres  special  e  de  ce  pays  si  pen  semblable  aux  autres,  si  dif- 
ficile a  bien  juger,  et  il  apporta  aux  communautes  le  bienfait 
d'une  parole  demeuree  profonde,  pleine  d'elevation  et  d'auto- 
rite. 

Elle  ne  lui  servit  pas  qu'aux  retraites  et  predications,  car 
Haiti  eut,  en  Janvier  1906,  son  Goncile  :  le  P.  Van  Haecke  y  fut 
convie  avec  le  P.  Paul  Benoit,  Superieur  de  la  maison  de  Port- 
au-Prince,  et  le  P.  Gabon,  son  assistant.  Ge  furent,  sous  la  presi- 
dence  des  quatre  eveques  d'Haiti  et  avec  le  concours  des  dele- 
gues  de  leur  clerge,  des  reunions  «  serieuses,calmes,cordiales », 
ecrit  le  P.  Benoit :  on  y  revisa  les  statuts  diocesains  et  ce  ne  fut 
pas  sans  resultats  pratiques,  tres  utiles  au  progres  religieux  de 
File  independante. 

Le  P.  Van  Haecke  aima  ce  pays.  Toute  sa  vie  il  fut  sensible, 
tres  sensible  meme,  au  cadre  de  rexistcnce,  des  evenements  ;  et 
la  nature  superbe  d'Haiti  le  subjugua.  II  en  aima  le  peuple  pour 
sa  simplicite  et  sa  misere  ;  il  en  aima  les  pretres,  les  religieux, 
les  religieuses  «  qui  sont,  les  uns  et  les  autres,  en  tout  bien 
cinq  ou  six  cents...  Quels  elements,  quels  facteurs  pour  le  bien, 
si  on  pouvait  agir  sur  eux  de  facon  surnaturelle  constante  ! 
A  cela,  ce  semble,  peuvent  me  servir  l'experience  et  l'acquis  du 
passe...  Je  ne  me  refuse  a  rien  de  ce  que  requiert  ici  le  bien  de 
mes  confreres  ou  de  nos  ceuvres,  mais  je  ne  suis  point  tente,  ni 
ne  me  sens  meme  porte,  en  etant  a  peu  pros  incapable,  [de]  ren- 
trer  dans  la  besogne  de  radministration  generale...  »  [Lettre  du 
21juinl90:).) 

II  s'etablit  alors  a  la  Madeleine,  orphclinat  de  religieuses 
silue  a  Port-au-Prince  et  residence  de  missionnaires  diocesains, 
qui  sont,  entre  deux  voyages,  aumoniers  de  Fceuvre  :  une  fois  la, 
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il  fit  lui-memc  oeuvre  de  missionnaire  ct  continua  le  cours  cle  ses 
retraites  ct  predications  parmi  les  communautes  et  les  eglises. 

Le2  octobre  1906,  une  lettre  de  Mgr  Le  Roy  vint  le  trouver 
au  milieu  de  ses  courses  evangeliques  : 

■  «  Pourriez-vous,  lui  demandait-on,  aller  a  la  Guadeloupe?  II 
s'agirait,  tout  en  etant  Superieur  de  la  petite  communaute  (que 
nous  y  gardqns),  d'assurer  l'aumonerie  des  Soeurs  de  Saint- 
Joseph  et  de  tenir  la  place.  La  loi  de  Separation  va  etre  promul- 
guee  dans  les  trois  colonies  concordataires.  Mgr  Canappe  est 
la-bas  seul  et  malade  ;  il  est  question  de  son  retour  et  de  sa  re- 
traite...  Ces  colonies  vont  nous  revenir,  en  ce  sens  qu'il  nous 
faudra  en  assurer,  d'une  facon  ou  d'une  autre,  le  service  reli- 
gieux...  Nous  aurions  done  besoin  d'etre  renseignes  sur  la  situa- 
tion par  une  correspondance  autorisee.  G'est  pourquoi,  Tres 
cher  Pere,  etc...  » 

De  son  cote,  le  P.  Van  Haecke  ecrit  a  la  meme  epoque  ces 
admirables  simples  mots : 

«  Gomme  je  n'avais  pas  [a  cela]  de  serieuses  objections,  j'ai 
repondu  a  Monseigneur  que  je  me  rendrais  a  la  Guadeloupe  par 
le  prochain  courrier  et  que  j'y  serai  vers  le  20  novembre.  Ce  ne 
sera  done,  mon  cher  ami,  qu'un  changement  d'adresse.  » 

II  se  rendita  la  Basse-Terre,  et  ce  fut  la  qu'il  termina  son  role 
de  Visiteur  regulier  des  etablissements  du  Saint-Esprit,  en  meme 
temps  qu'il  assumait  celui  que  sa  lettre  d'obedience  lui  avait 
confie  :  observer,  indiquer,  preparer  toutes  choses  de  facon  a  ce 
que  la  Separation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  devint  pas  la  raine 
de  ces  pauvres  chretientes  Creoles.  Sa  sante  toujours  amoindrie, 
vacillante,  ne  lui  permet  guere  d'ajouter  a  ce  travail  que  le  mi- 
nistere,  desormais  habituel,  de  la  predication  apostoliquc,  comme 
en  Haiti,  comme  a  Fort-de-France. 

Encore,  cettc  campagne  de  cinq  annees  deja  ecoulees  depuis 
son  retour  aux  Antilles,  et  ce  regain  inespere  d'activite  lui  don- 
naient-ils,  vu  son  etat,  des  droits  a  un  conge  en  Europe.  Vers  le 
mois  de  juin  1907,  il  repassait  1' Allan tique  pour  la  sixiemo  Eois. 

Ge  ne  devait  pas  etre  la  derniere.  Cependant  dans  ces  adieux 
de  Port-au-Prince,  de  la  Basse-Terre,  de  meme  que  dans  les  let- 
tres  intimes  et  les  confidences  des  jours  de  retraite,  il  y  avait 
deja  l'impression  d'une  fin  de  vie  et  comme  l'echo  de  cctte 
reponse  de  mort  que  le  corps  fait  a  l'ame  au  declin  des  jours. 


GHAPITRE  X 


Les  dernieres  etapes.   —   La  mort. 
(1907-1910.) 


La  Congregation  du  Saint-Esprit,  parfois  presentee  comme 
ayant  ete  totalement  epargnee  par  les  lois  spoliatrices  et  auto- 
risee  sans  nulle  entrave  par  l'Etat,  avait,  en  fait,  ete  chassee 
des  immeubles,  colleges,  scolastieats,  orphelinats  qu'elle  posse- 
dait  en  France,  a  l'exception  de  trois  maisons  qu'il  avait  plu  au 
Gouvernement  de  M.  Combes  de  lui  laisser  habiter.  Pour  les 
autres,  et  c'avait  ete  deja  beaucoup  de  l'obtenir,  la  possession 
etait  respectee,  mais  defense  etait  faite  d'y  vivre  en  communaute, 
d'y  enseigner,  de  les  utiliser  a  leur  fin.  Entre  cette  situation  et 
les  non-autorises,  il  n'y  avait,  en  somme,  que  la  difference  du 
liquidateur  :  par  le  fait,  il  avait  fallu,  en  depit  de  l'autorisa- 
tion  tant  rappelee,  emigrer  comme  les  autres.  C'est  ainsi  que 
Merville  etait  devenu  de  l'autre  cote  de  la  frontiere  le  Scolasticat 
de  Gentinnes  (Brabant). 

Aussitot  etait  apparue  cette  verite,  vieille  comme  le  chris- 
tianisme,  que  la  persecution  et  les  exodes  qu'elle  entraine  sont 
une  cause  de  reviviscence  et  de  multiplication  pour  les  ceuvres 
que  Dieu  benit.  Merville  serait  demeuree  une  petite  ceuvre  con- 
finee  aux  Flandres  francaises :  autour  de  Gentinnes  et  de  Lierre, 
l'autre  maison  qui  lui  fut  contemporaine,  naissait  une  Province 
nouvelle,  la  Province  de  Belgique,  avec  son  noviciat,  ses  scolas- 
tieats, ses  ceuvres  similaires  pour  la  formation  des  Freres,  et  sa 
mission  particuliere  au  centre  africain. 

Quand  le  R.  P.  Van  Haecke  rentra  de  la  Guadeloupe  en  1907, 
e'etait  un  Noviciat  de  Freres  qu'il  s'agissait  precisement  d'ins- 
taller  en  Belgique.   Les   sujets,    venus    surtout  des   provinces 
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catholiques  de  Hollande,  abondaient  :  on  s'etait  mis  a  leur 
proximite,  dans  un  petit  chateau  campagnard,  entoure  d'un 
pare  enfriche,  a  Donck,  au  diocese  de  Liege  et  sur  la  frontiere 
neerlandaise.  Mais  le  P.  Sebire,  Provincial  de  Belgique,  avait 
besoin  de  quelqu'un  pour  lancer  l'oeuvre,  et  il  fallait  a  la  fois  un 
homme  d'autorite,  d'experience,  qui  sut  le  flamand,  et  qui  im- 
posat  immediatement  consideration.  G'etait  designer  le  P.  Van 
Haecke.  On  le  nomma,  au  mois  d'aoiit  1907,  Superieur  de  la 
nouvelle  oeuvre. 

G'etait  une  mission  essentiellement  temporaire.  Aussi  bien, 
n'essaierait-on  pas  de  dissimuler  que,  depuis  l'instant  de  1901 
ou  la  sante  du  cher  Pere  avait  brusquement  flechi,  il  y  eut  tou- 
jours  une  arriere-pensee  de  provisoire  dans  les  differentes  fonc- 
tions  auxquelles  la  Maison-Mere  l'employa.  Ge  futun  douloureux 
cercle  d'essais  et  d'impuissance,  d'illusions  de  guerison  et  de 
rechutes  pesantes.  Pousse  par  un  desir  exacerbe  de  retrouver 
une  sante  necessaire,  talonne  par  la  hate  de  mettre  en  acte  des 
idees  et  des  directions  generates,  muries,  imperieuses,  le  P.  Van 
Haecke  epuisait  en  changements  de  sejour  et  d'occupations, 
toutes  les  chances  qu'il  lui  semblait  avoir  de  reprendre  le  dessus 
de  sa  fatigue.  A  Paris  on  savait  cela  :  lui-meme  avouait,  apres 
l'insucces  de  chaque  tentative,  le  caractere  morbide  de  ce  gout 
de  mouvement,  et  e'etait  pour  se  reprendre  ensuite  a  une  nouvelle 
esperance.  II  lui  fallait  du  repos,  il  en  cherchait  sans  cesse,  et  il 
etait  incapable  d'en  trouver  !  Et  e'est  pour  faire  la  part  de  cette 
disposition  «  ambulatoire  »  qu'on  reserva  pour  lui  ces  delega- 
tions momentanees  dans  lesquelles  il  reussissait  toujours  tres 
bien,  ou  il  trouva  moyen  de  vivre  en  edifiant,  et  ou,  finalement, 
la  mort  vint  a  sa  rencontre. 

II  ne  passa  a  Donck  qu'un  semestre  :  Fhiver  1907-1908.  G'est 
au  cours  de  cet  hiver  qu'il  lui  fut  donne  de  revoir  ses  freres,  a 
Bissezeele.  Eux,  tandis  qu'il  voyageait  ainsi  sans  treve,  n'avaient 
pas  quitte  la  maison  paternelle ;  lui,  au  contraire,  y  etait  si  peu 
retourne  au  milieu  de  l'agitation  du  travail  et  des  oeuvres,  qu'il 
se  faisait  de  son  sejour  a  Donck  une  bonne  occasion  de  reap- 
prendre  sa  langue  maternelle  avant  d'aller  la  reparler  en  famille  ! 
Ge  bref  voyage  au  pays  natal  eut  lieu  en  Janvier  1908.  Le  petit 
Noviciat  beige  etait  deja  lance,  a  peu  pres  organise  materielle- 
ment,  fournide  son  personnel  et  assure  d'un  recrutement  suffi- 
sant.   Quant  a  la  sante  du  cher  Pere,  lui-meme  la  qualifiail 
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de  passable,  d'excellente  meme,  mais  cela  correspondait  moins 
a  la  verite  qu'a  la  resignation  et  a  l'accoutumance  :  sa  forte  sante 
d'autrefois,  la  vraie,  etait  deja  si  loin  dans  le  passe  ! 

Les  memes  raisons  qui  l'avaient  fait  designer  pour  l'oeuvre 
de  Donck  le  firent  bientot  choisir  pour  une  mission  temporaire 
au  Canada.  L'oeuvre  que  les  PP.  du  Saint-Esprit  y  avaient  entre- 
prise  aux  portes  d' Ottawa,  sur  la  riviere  Gatineau,  fut  d'un 
debut  difficile.  II  y  eut  a  cela  quantite  de  raisons,  mais,  comme 
il  arrive  lorsque  l'epoque  des  tatonnements  se  prolonge,  la  con- 
fiance  des  Peres  et  des  Freres  employes  a  la  fondation  flechissait. 
On  demanda  au  P.  Van  Haecke  d'aller  dans  ce  nouvean  pays  et 
d'affronter  une  nouvelle  vie  d'incertitudes,  pour  rallier  la-bas 
les  courages,  rappeler  par  sa  presence  et  par  sa  parole  les  grands 
appuis  delafoi  et  de  la  vie  religieuse,  faire  attendre,  faire  durer. 
II  quitta  en  mars  le  pays  de  Liege  et  prepara  son  embarquement 
via  Paris  et  le  Havre. 

Ici,  un  fait  bien  simple,  auquel  lui-meme  ne  prit  surement 
pas  garde,  vint  comme  illustrer  cette  fin  de  sa  vie  et  donner  la 
note  decequ'etait  encore  sa  valeur.  Son  ancien  collegue,  devenu 
son  successeur  a  la  direction  de  Ghevilly,  le  P.  Alph.  Fraisse, 
l'invita  au  passage  a  venir  faire  la  conference  d'usage  aux  Sco- 
lastiques,  et  il  accepta.  Lorsqu'on  le  presenta  aux  cent  trente 
jeunes  gens  qui  devaient  l'entendre,  sa  figure  fut,  pour  eux,  celle 
d'un  homme  d'autrefois  un  peu  oublie,  et  son  nom,  jadis  si  intime- 
ment  lie  a  ces  memes  locaux,  n'eveilla  d'abord  que  l'attendrisse- 
ment  de  quelques  professeurs  qui  avaient,  douze  ans  avant, 
enseigne  sous  lui;  Le  Scolasticat  s'etait  renouvele  trois  Ms 
depuis !  Mais  quand,  malgre  la  fatigue  de  sa  voix  et  un  certain 
effort  de  mise  au  point,  le  venerable  ancien  Directeur  prit  la 
parole,  il  dit  a  son  interessant  auditoire  des  choses  si  elevees 
dans  une  maniere  si  claire,  si  neuve,  si  forte,  si  distinguee,  que 
les  vingt  minutes  de  cette  soiree  ordinaire  suffirent  a  lui  rendre 
chez  les  jeunes  de  1908  le  prestige  qu'il  s'etait  acquis  pres  de 
leurs  devanciers  de  1896.  II  s'en  trouva  de  ces  derniers  a  le  cons- 
tater  et  a  l'entendre  dire  : 

—  C'estdonccePerequ'on  disaitsimalade,  avouaitquelqu'un. 

—  Quel  chef  vous  aviez  la  !  ajoutait  un  autre. 

II  partit  pour  le  Canada  le  4  avril  1908.  Sa  mission  y  dura 
un  an,  et  voici  les  quelques  details  qu'en  donne  une  lettre  datee 
de  Toronto,  le  8  avril  suivant : 
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«  Je  vous  ai  fait  dire  precedemment  que  j'allais  pour  quel- 
que  temps  en  pays  completement  anglais  afin  de  me  familiariser 
avec  cette  langue  qu'on  ne  parte  pas  a  Saint- Alexandre.  Le  cher 
P.  David,  envoye  la  avec  moi  pour  me  succeder  au  moment 
opportun,  m'a  remplace,  et  j'attends  a  Toronto  ma  commission 
de  Visiteur  de  nos  communautes  des  Etats-Unis,  que  Mgr  Le  Roy 
m'a  demande  d'accepter. 

«  Mon  sejour  au  Canada  va  done  prendre  fin,  et  durant  plu- 
sieurs  mois  je  serai  occupe  a  la  visite  de  nos  maisons  des  Etats. 
J'eprouve  de  l'interet  et  je  retire,  ce  me  semble,  du  profit  .a 
faire  connaissance  d'une  maniere  plus  approfondie  avec  le  monde 
anglais  :  il  complete,  precise  et  oriente  sur  beaucoup  de  points 
notre  propre  mentalite... 

«  J'ai  bien  supporte  l'hiver  canadien  :  on  est  installe,  habille, 
equipe  ici  en  vue  de  lui  tenir  tete.  Cette  vie  chez  les  autres,  que 
je  mene  depuis  deux  mois,  est  bien  parfois  un  peu  penible  :  grace 
a  Dieu,  ma  sante,  mon  genre  d'existence  et  l'orientation  generate 
de  ma  vie  m'ont  permis  de  n'etre  pas  trop  a  charge  a  moi-meme 
et  aux  autres,  tandis  que  je  recueillais  de  cette  vie  meme,  les 
avantages  que  je  disais  plushaut.  » 

De  Toronto  il  s'etait  rendu  a  Detroit  (Michigan),  puis  dans  la 
paroisse  spiritaine  de  Chippewa-Falls  (Wisconsin),  ou  ses  pou- 
voirs  de  Visiteur  devaient  le  rejoindre.  Mais  la,  un  courrier  lui 
annonca  que,  par  suite  de  differentes  circonstances,  la  visite 
des  Etats-Unis  etait  difleree. 

Au  mois  de  juin  il  etait  de  retour  a  Paris. 

Toujours  condamne  au  repos  et  ne  se  reposant  jamais,  il  passa 
tout  le  temps  de  Fete  a  des  predications  et  a  des  voyages.  Au  com- 
mencement d'aout,  il  est  en  Bretagne  ou  il  donne  la  retraite  a  Lan- 
gonnet;  en  septembre,  memes  exercices  chez  les  Sceurs  de  Saint- 
Joseph,  a  Antony  d'abord,  a  la  rue  Mechain  ensuite.  Puis  il  va  a 
Rome  avec  un  pelerinage  d'ouvriers,  obtient  du  Saint-Pere  une 
audience  particuliere,  et,  a  peine  de  retour  de  Rome,  il  se  rend 
dans  les  environs  de  Caen  consoler  l'agonie  d'un  «  digne  pretre 
qu'il  a  connu  aux  colonies  et  qui  voudrait  le  revoir...  »  C'est  du 
moins  le  sommaire,  glane  a  meme  sa  correspendance,  d'une  activite 
febrile  ou  s'allient,  d'une  facon  curieuse,  emouvante  presque,  une 
haute  pensee  surnaturelle  et  un  incoercible  besoin  de  mouvement. 

Un  billet  du  11  septembre  et  date  d'Antony,  porte  lanouvelle 
d'une  supreme  obedience. 
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i  ...  J'ai  pu,  grace  a  Dieu,  terminer  cette  retraite  sans 
encombre,  quoique  bien  fatigue.  Decidement,  je  ne  pourrai  bien- 
tot  plus  entreprendre  de  corvees  de  ce  genre,  ni,  je  crois,  rentrer 
dans  l'administration,  merae  provinciate.  Aussi,  contrairement 
a  ce  que  je  pensais,  quoique  conformement  a  mes  desirs,  Mgr  Le 
Roy  se  propose  de  m'envoyer  a  la  Guadeloupe  y  remplir  le 
poste,  peu  penible  mais  bien  interessant,  que  j'y  avais,  et  y 
attendre  les  evenements...  J'y  vais  directement...  » 

Le  26  octobre,  un  autre  billet,  date  de  la  Basse-Terre,  donnait 
la  meme  note  soumise  et  confiante  : 

«  Je  suis  arrive  heureusement  a  ma  destination  le  20.  J'ai 
retrouve  les  bonnes  ames,  le  beau  soleil,  la  belle  nature  du  bon 
Dieu  que  j'avais  laisses  il  y  a  deux  ans.  Que  Dieu  soit  beni  de 
tout ! . . .  » 

Et  il  reprit  simplement  cette  demi-vie  qu'il  avait  anterieure- 
ment  vecue  a  cette  meme  Guadeloupe  et  qui,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  efcait  l'existence  saccagee  qu'il  menait  depuis 
dix  ans.  Vie  de  prieres  et  de  conversation  avec  Dieu,  de  lectures 
a  meme  saint  Thomas,  saint  Augustin,  le  Venerable  P.  Liber- 
mann;  de  directions  religieuses,  administratives,  politiques 
meme ;  de  predications,  mais  celles-ci  plus  locales  et  plus 
rares. 

G'est  alors  que  la  fievre  qui,  depuis  ses  etudes  a  Chevilly,  le 
visitait  souvent,  vint  une  derniere  fois  s'attaquer  a  lui  aux 
premiers  jours  du  mois  de  mai.  Le  P.  Van  Haecke  devait  precher 
1' Ascension  et  la  Pentecote  a  la  Cathedrale  :  grippe,  frissonnant 
de  ce  qu'on  croyait  un  simple  acces  de  paludisme,  il  dut  rendre 
sa  parole  a  l'archipretre  et  se  borner  aux  tout  ordinaires  allo- 
cutions de  Mois  de  Marie.  Puis,  cessant  confessions  et  cate- 
chismes,  il  se  «  decida  a  venir  occuper  la  petite  chambre  qui  lui 
etait  reservee  dans  les  dependances  de  Versailles  (1)  ». 

Les  premiers  soins  du  medecin  determinerent  un  mieux  mo- 
mentane.  On  en  profita  pour  transporter  le  chermaladeau  Camp- 
Jacob,  dans  un  petit  pavilion  que  les  Soeurs  de  Saint-Paul  de 
Ghartres  mirent  a  sa  disposition  en  y  joignant  leurs  soins  tres 
entendus  d'infirmieres  professionnelles.  Lui-meme,  en  gagnant 

1.  Versailles  est  la  localite  ou  les  Soeurs  de  Saint-Joseph  avaient  leur 
pensionnat,  pres  de  la  Basse-Terre.  (Recit  de  la  maladie  et  de  la  mort  du 
R.  P.  Van  Haecke  par  les  Soeurs  de  Saint-Joseph  qui  assisterent  a  ses  der- 
niers  moments.) 
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ainsi,  a  la  veille  de  sa  mort,  l'altitude  des  hautes  pentes  de  la 
Soufriere,  obeissait-il  a  un  conseil  de  medecin  ou  bien  suivait-il 
Timpulsion  naturelle  qui,  depuis  si  longtemps,  le  faisait  se  ruer 
desesperement  vers  la  vie  ?  Les  recits  n'en  parlent  pas  :  probable- 
ment  les  deux  influences  se  rencontrerent,  mais  Ton  ne  peut  se 
defendre  d'une  emotion  de  pitie  pour  l'homme  devant  cette  course 
ou  on  le  voit  mollir,  haleter  sous  Favance  du  mysterieux  adver- 
saire,  et  final ement  s'abattre  vaincu  et  pris. 

«  Je  suis  malade,  ecrit-il  du  Camp -Jacob  le  10  juin.  G'est  mon 
ancienne maladie  qui  m'a  repris...  Le  bon  Dieu  m'en  relevera-t-il 
pour  que  je  puisse  encore  reprendre  haleine,  respirer  et  me  ra- 
fraichir  avant  que  j'aille  (d')  ou  Ton  ne  revient  plus?...  G'est  son 
secret.  Et  je  le  benis,  et  je  le  remercie  de  tout,  surtout  des 
epreuves  de  ces  dix  dernieres  annees.  Files  m'etaient  morale- 
ment  necessaires  pour  mon  salut  et  je  suis  en  grande  et  douce 
assurance  d'atteindre  ma  fin...  » 

Une  main  defaillante  a  essaye  de  souligner,  dans  un  dernier 
acte  d'humilite,  la  ligne  ou  il  est  question  d'epreuves  moralement 
necessaires.  Une  autre  lettre  a  Mgr  Le  Roy  est  du  meme  jour  : 

«  Bien-aimePere, 

«  Ma  maladie  augmente.  Je  suis  entre  les  mains  de  Dieu,  bien 
resigne,  au  fond  heureux... 

«  Je  remercie  la  Congregation,  je  vous  remercie  de  tout  le 
bien,  de  toute  l'affection,  de  tous  les  soins  et  services  que  vous 
m'avez  procures. 

«  J'aurais  voulu  faire  davantage  pour  notre  chere  famille  re- 
ligieuse.  Je  donne  du  moins,  bien  volontiers,  ma  vie  pour  elle, 
son  Superieur,  ses  membres,  ses  ceuvres. 

«  Si  je  reviens  a  la  sante,  je  serai  bien  affaibli ;  vous  voudrez 
done  pourvoir  aux  besoins  de  notre  petite  communaute  par  ren- 
voi d'unmembre  jeune,  pouvant  etre  Superieur.  » 

La  meme  lettre  porte  en  surcharge  cette  esperance  : 

«  Le  medecin  sort  de  chez  moi.  II  m'a  dit,  avec  assurance,  ce 
semble  :  «  Vous  vous  remettrez,  mais  ce  sera  long,  et  il  faut  ab- 
«  solument,  pour  cela,  sojourner  dans  nos  hauteurs.  » 

Illusion  a  laquelle  il  ne  s'attarda  guere,  helas!  Le  20  juin, 
plusieurs  de  ses  confreres  etant  venus  le  Aroir  au  Camp,  il  desira 
recevoir  l'extreme-onction  pour  profiter  de  «  nouvelles  graces  » 
avant  que  ce  ne  fut  la  fin. 


—  Ti- 
ll demeura  au  dispensaire  du  Camp-Jacob  jusqu'au  ler  juillet. 
Alors,  certaines  commodites  firent  descendre  le  malade  a  une 
heure  environ  plus  bas  vers  la  cote,  a  Monteran,  dans  une  mai- 
son  de  campagne  appartenant  a  son  ami,  Mgr  Maston,  ancien  vi- 
caire  general.  Mere  Willbald,  Superieure  des  Sceurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  lui  donna,  pour  l'y  soigner,  deux  de  ses 
religieuses,  en  attendant  que  des  complications,  trop  faciles  a 
prevoir,  ne  l'y  appelassent  elle-meme. 

Elles  n'attendirent  que  le  lendemain  pour  se  produire,  et,  des 
le  2  juillet,  le  diagnostic  devint  inquietant.  La  grippe  et  la  fievre, 
jusque-la  imprecises  mais  trop  tenaces  pour  n'etre  que  cela,  ap- 
parurent  nettement  comme  une  forme  larvee  de  son  ancienne 
pleuresie  de  1900. 

Le  5  juillet,  tout'espoir  etait  perdu. 

Le  6,  le  denouement  devint  imminent.  Gependant,  le  malade 
passa  la  journee  et  meme  la  nuit.  II  recut,  comme  tous  les  jours, 
la  sainte  communion  puis  l'indulgence  in  articu-lo  mortis.  Ensuite 
ce  furent  des  heures  de  priere  et  de  calme  attente  :  les  Soeurs  de 
garde  priaient  a  demi-voix,  doucement,  et  le  Pere  repondait, 
Fame  attentive,  l'esprit  parfaitement  present.  Tout  au  milieu  de 
la  nuit,  obeissant  d'instinct  a  un  sentiment  bien  humain,  com- 
mun  aux  saints  et  aux  grands  esprits  comme  aux  pauvres  gens, 
il  pensa  a  sa  mere  :  «  Ma  mere  est  morte  le  14  juillet ;  elle  a  ete, 
enterree  le  jour  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel...  Ge  que  j'ai  ete 
je  le  dois  a  ma  mere...  »  Puis  il  legua  ses  objets  de  piete  a  diffe- 
rents  membres  de  sa  famille,  posement  et  maitre  de  toute  sa  me- 
moire.  Enfin,  apres  un  repos  :  «  N'oubliez  pas  le  Gouverneur,  il 
sera  sensible  a  l'attention.  »  Gela  voulait  dire  que  le  Gouverneur 
de  la  Guadeloupe  etait  froisse  de  n'avoir  pas  ete  informe  de  la 
mort  recente  d'un  pretre  de  Tile  et  qu'il  fallait  bien  penser  a  lui 
envoyer  cette  fois  une  lettre  de  faire  part.  L'exact  Superieur 
qu'avait  ete  le  P.  Van  Haecke  est  bien  dans  ce  trait  ou  le  souci  de  la 
correction  a  pareille  heure  revet  une  grandeur  de  trepas  antique. 
Le  7,  vers  9  heures  du  matin,  le  P.  Robert,  son  confrere  de 
la  Basse-Terre,  vint  lui  apporter  le  saint  viatique.  II  recut  Notre- 
Seigneur  avec  une  foi  et  un  amour  impressionnants,  en  entou- 
rant  cette  communion  derniere  de  sa  methodique  preparation 
habituelle  et  demeura  longtemps  en  action  de  graces  les  bras 
etendus,  les  mains  «  orantes  »  dans  la  position  qu'ont  celles  du 
pretre  au  canon  de  la  messe. 
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On  lui  demanda  *sa  benediction  et  il  la  donna  a  chacun  des 
assistants.  On  lui  nomma  les  absents  de  la  rue  Lhomond,  de  la 
rue  Mechain,  et  ayant  donne  a  chaque  nom  un  sourire  d'intelli- 
gence,  il  benit  chaque  memoire. 

Pendant  ces  jours  d'agonie,  le  paquebot  de  France  etait  si- 
gnaled et  le  P.  Van  Haecke  attendait,  avec  presque  de  l'anxiete, 
une  lettre  de  ce  «  meilleur  ami  »  dont  il  a  ete  maintes  fois  fait 
mention  en  ces  pages  et  qui  nous  a  livre  le  tresor  de  trente-cinq 
annees  d'intime  correspondance.  «  Si  la  lettre  vient  trop  tard, 
avait-il  dit,  vous  la  mettrez  dans  mon  cercueil,  puis  faites  en 
sorte  qu'il  le  sache...  »  Le  courrier  arriva  le  7  a  l'aube,  mais  la 
reponse  n'y  etait  pas.  11  fallut  bien  le  lui  dire  :  la  Superieure  des 
religieuses  s'en  chargea,  osant  a  peine,  mais  des  que  le  Pere  eut 
saisi  qu'il  s'agissait  de  la  lettre  esperee  :  «»Je  l'ai  deja  »,  dit-il 
avec  grand  calme,  et  il  ne  s'en  expliqua  pas  davantage. 

II  baissait  lentement.  L'oppression  s'etait  changee  en  un  rale 
affaibli,  mais  l'intelligence  ne  flechissaitpas.  La  figure,  illuminee 
de  certitudes,  apparaissait  aux  assistants  avec  l'expression  spe- 
ciale  qu'elle  prenait  d'habitude  en  chaire.  Les  membres  n'eurent 
aucun  tressaillement,  la  poitrine  aucun  spasme.  Les  yeux  grands 
ouverts  ne  se  detacherent  plus  du  crucifix,  sinon  au  tout  dernier 
moment :  a  cet  instant  ils  s'eleverent  progressivement  et,  dans  un 
supreme  acte  de  foi,  le  P.  Van  Haecke  expira,  en  fixant  ses  re- 
gards vers  le  ciel. 

C'etait  le  7  juillet  1910.  II  avait  cinquante-huit  ans  d'age  et 
en  avait  passe  trente-quatre  dans  la  Congregation  du  Saint- 
Esprit,  dont  trente-deux  et  dix  mois  comme  religieux  profes. 

II  avait  manifeste  le  desir  de  reposer  dans  le  cimetiere  des 
religieuses  de  la  communaute  de  Versailles  et  voulu  que  ses  fu- 
nerailles  ne  recusscnt  cl'autres  honneurs  que  les  temoignages  de 
la  charite  confraternelle  et  de  la  piete  filiale.  Ces  volontes  preva- 
lurent  sur  rintention  qu'exprima  Mgr  Amieux,  administrates 
du  diocese,  de  le  faire  transporter  a  la  cathedrale. 

L'inhumation  eut  lieu  le  9  juillet.  Le  Gouverneur  s'y  fit  re- 
presenter  en  s'excusant  de  ne  pas  y  etre  en  personne.  Autorites, 
notabilites,  adversaires  politiques  meme,  se  trouverent  reunis 
dans  la  treve  d'un  deuil  qui  enlevait  a  la  bonne  societe  de  l'ile 
une  personnalite  honoree  de  tous  les  partis.  Surtout  il  y  eut  a 
ces  obseques  discretes,  l'affluence,  les  regrets,  les  larmes  d'un 
peuple  de  fideles  que  son  zele  avait  rencontres  dans  tous  les 
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genres  de  ministeres.  On  avait  revere,  aime  cette  grande  figure 
sacerdotale  a  la  facon  plus  profonde  dont  on  aime  ce  qui  devrait 
ne  pas  mourir,  et  plusieurs,  a  la  facon  osee  dont  se  sert  saint 
Augustin,  pleuraient  atrocement  sa  mort...  Au  milieu  d'un  re- 
cueillement  emotionnant,  M.  l'archipretre  Amieux  chanta  la 
messe  de  Requiem,  puis,  a  l'absoute,  prononca  l'oraison  funebre 
du  pretre  et  clu  religieux  qui  s'etait  en  alle  vers  sa  recompense. 
Et  lorsque  ce  discours  salua,  dans  cette  existence  ou  le  surnatu- 
rel  fut  si  constamment  loyal,  la  veritable  vie  de  Jesus-Christ  que 
le  pretre  doit  avoir  et  donner,  il  lui  rendit  un  temoignage  strict 
et  trouva  les  mots  qu'il  fallait  dire  : 

Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  nobis  diim  loqueretur  nobis- 
cum  in  via  et  aperiret  Scripturas? 

Si,  sur  la  modeste  sepulture  du  R.  P.  Henri  Van  Haecke,  on 
eleve  jamais  la  tombe  qu'il  faut  a  cette  precieuse  memoire,  qu'on 
y  grave  ces  paroles  de  la  reconfortante  scene  d'Emmaus.  Elles  le 
montreront  parcourant,  lui  aussi,  les  nombreux  stades  de  sa 
route,  resign  e  et  comme  rasserene,  sous  les  stigmates  persistants 
d'une  Passion  qui  fut  longue.  Elles  signifieront  que  son  coeur,  ou 
la  charite  divine  brulait  en  consumant  avant  le  temps  son  enve- 
loppe  humaine,  donna  a  d'autres  coeurs  de  pretre  des  genero- 
sites  que  son  souvenir  reveille  encore.  Elles  diront  qu'il  aima, 
comme  le  Sauveur,  a  converser  parmi  les  hommes,  mais  que  nul 
homme  ne  l'approcha  sans  apercevoir  a  ses  cotes  le  divin  Fan- 
tome,  et  qu'a  l'accent  de  sa  parole,  a  la  profondeur  de  sa  doc- 
trine, a  la  saintete  de  sa  vie,  tous  Le  reconnurent... 

Maurice  Briault, 

S.  Sp. 


ifr 
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LE  P.   LOUIS  LEVEQUE 

DE  LA  MISSION  DE  LA  SENEGAMBIE 

decede  a  Dakar,  le  10  novembre  1910 


Le  P.  Jean-Louis  Leveque  etait  d'origine  bourguignonne  et 
appartenait  au  diocese  d'Autun.  II  naquit  le  17  decembre  1873  a 
Vaux-en-Pre.  Avant  de  venir  dans  la  Congregation,  il  avait  passe 
six  ans  a  l'Ecole  clericale  de  Rimont,  et  de  la,  etait  alle  an  Grand 
Seminaire  d'Autun,  ou  il  resta  une  annee. 

Comment  lui  vint,  ou  mieux,  se  revela  a  lui  sa  vocation  apos- 
tolique  *  II  nous  l'apprend  dans  les  lignes  suivantes  :  «  J'hesitais 
un  peu  dans  le  choix  de  la  vie  a  embrasser,  bien  decide  cepen- 
dant  a  suivre  l'appel  qui  se  ferait  entendre.  Voici  qu'un  jour, 
parcourant  les  Annates  de  la  Propagation  de  la  Foi,  je  tombe 
sur  une  lettre  d'un  Pere  de  la  Congregation.  A  peine  en  avais-je 
acheve  la  lecture,  que  je  sentis  en  moi  le  desir  de  consacrer  ma 
vie  a  la  grande  ceuvre  des  missions.  Et,  apartir  de  cette  epoque, 
il  ne  se  passa  pas  un  seul  jour  sans  que  mes  pensees  et  mon 
cceur  ne  se  portassent  vers  les  pauvres  noirs  de  l'Afrique.  » 
{Lettre  de  Janvier  1898.) 

Admis  a  entrer  au  noviciat,  il  se  rendit  a  Grignon,  et  le  2  fe- 
vrier  1898,  il  eut  la  joie  de  faire  sa  profession.  Les  deux  annees 
suivantes,  il  les  passa  a  Cellule  a  titre  d'auxiliaire.  Parlant  des 
efforts  accomplis  et  des  resultats  obtenus  pendant  ce  laps  de 
temps,  il  ecrivait  :  «  J'ai  toujours  accompli  mon  devoir  le  mieux 
qu'il  m'etait  possible  et  j'ai  toujours  travaille  a  faire  un  peu  de 
bien  aux  enfants  qui  m'etaient  confies.  Le  bon  Dieu  me  tiendra 
compte,  je  l'espere,  de  ma  bonne  volonte. 

«  Je  le  sens,  ces  deux  annees  passees  a  Cellule  m'ont  ete 
bonnes  a  tous  les  points  de  vue  et  le  peu  d'experiencc  que  j'y  ai 
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acquise  me  servira  beaucoup  plus  tard.  »  {Lettre  du  10  juin 
1900.) 

De  Cellule,  le  P.  Leveque  se  rendit  a  Chevilly,  ou  il  emit  les 
vceux  de  cinq  ans,  en  1900,  et  recut  l'annee  suivante  les  graces 
des  differentes  ordinations.  Le  17  octobre  1901,  il  etait  ordonne 
pretre. 

Sa  consecration  a  l'apostolat  eut  lieu  le  2  juillet  1902.  Dans 
la  lettre  par  laquelle  il  sollicitait  cette  faveur,  il  exprimait  les 
dispositions  qui  temoignaient  a  la  fois  de  son  esprit  religieux  et 
de  son  desir  de  se  devouer.  «  Faisant  partie  d'une  Societe  de 
missionnaires,  disait-il,  mon  unique  desir  est  d'aller  en  AMque. 
Neanmoins,  je  suis  pret  a  sacrifier  mes  desirs  et  mes  gouts. 
Quelle  que  soit  la  determination  prise  a  mon  sujet,  je  saurai  y 
voir  la  volonte  de  Dieu,  et  j'en  serai  heureux.  Toutefois,  si 
j'avais  a  faire  un  choix,  il  me  semble  qu'il  se  porterait  sur  la 
Mission  du  Congo  francais,  specialement  a  cause  de  Fceuvre  des 
lepreux.  Je  puis  dire  que  j'ai  eu  toujours  un  faible  pour  les  plus 
desherites  et  les  plus  delaisses,  les  malades  en  particulier.  » 
{Lettre  du  7  juin  1902.) 

Ce  ne  fut  point  pour  le  Congo  francais,  mais  pour  la  Haute- 
Cimbebasie  qu'il  recut  son  obedience.  Le  21  septembre  1902,  il 
s'embarquait  pour  cette  destination,  a  Lisbonne. 

II  fut  d'abord  attache  a  la  communaute  de  l'lmmaculee-Con- 
ception  de  Catoco,  puis  cede  a  celle  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  cle  Massaca,  enfin  adjoint  au  P.  Bourqui,  superieur  de 
la  station  de  Notre-Dame  des  Victoires  de  Cassinga.  Mais  au 
bout  de  quelques  mois,  etant  tombe  malade,  il  dut  rentrer  en 
France. 

Son  sejour  en  Europe  dura  environ  une  annee  ;  et  le  11  oc- 
tobre 1904,  nous  le  voyons  s'embarquer  de  nouveau  cette  fois 
pour  la  Senegambie,   ou  il  arriva  vers  la  fin  du  meme  mois. 

Comme  son  court  sejour  dans  les  colonies  del'Angola  lui  avait 
donne  quelques  notions  de  la  langue  portugaise,  Mgr  Kunemann 
le  plaga  a  Ziguinchor,  ancienne  possession  de  la  couronne  du 
Portugal,  ou  la  langue  de  Camoens  est  encore  parlee  sous  forme 
de  patois  Creole. 

La  venue  du  nouveau  missionnaire  fut  saluee  avec  joie  par 
les  PP.  Esvan  et  Bodo,  qui  venaient  justement  d'etendre  leur 
action  apostolique  et  sentaient  vivement  le  besoin  d'un  renfort. 

Charge  des  catechismcs  dans  les  ecolcs  lai'ques,  et  du  ministere 
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ordinaire  a  Ziguinchor  meme,  le  P.  Leveque  se  mit  a  Fceuvre 
avec  entrain.  La  question  de  langue  le  gena  beaucoup  au  debut, 
et  —  pour  le  dire  tout  de  suite  —  le  gena  touj ours.  Etait-ce  inap- 
titude pour  les  langues,  manque  de  memoirenisembleraitplutot 
que  cette  gene  provenait  d'un  etat  maladif  du  systeme  nerveux, 
qui  lui  causait  une  impressionnabilite  extreme  et  lui  rendait 
presque  impossible  toute  application  prolongee.  Pourtant,  avec 
des  efforts  et  de  la  bonne  volonte,  il  arriva  a  se  faire  com- 
prendre  en  Creole  portugais. 

En  mars  1905,  la  maladie  obligea  le  P.  Bodo  a  rentrer  a 
Dakar,  puis  en  France.  LeP.  Leveque  fut  heureux  de  le  remplacer 
dans  la  desserte  de  Sindone.  Ge  poste,  a  30  kilometres  en  amont 
de  Ziguinchor,  consistait  alors  en  une  case-chapelle,  en  terre 
couverte  de  chaume,  Le  missionnaire  y  passait  deux  dimanches 
•consecutifs  —  de  dix  a  douze  jours  —  venait  se  retremper  dans 
la  vie  de  communaute,  puis  repartait  pour  un  nouveau  sejour. 
Dieu  seul  sait  ce  que  le  P.  Leveque  a  souffert  de  fatigues  dans  ces 
allees  et  venues,  a  pied  ou  en  pirogue,  sous  le  terrible  soleil  de 
la  Gasamance  ou  les  tornades  diluviennes,  et  soumis  a  des  pri- 
vations de  toutes  sortes.  Son  esprit  de  foi  lui  fai sait  ordinaire- 
ment  prendre  en  bonne  part  le  lot  des  souff ranees  que  la  Provi- 
dence lui  departissait. 

Son  impressionnabilite  le  desservit  parfois  de  facon  regrettable. 
Une  impatience,  une  sortie  vehemente,  faite  d'unevoixde  stentor, 
effrayait  ses  catechumenes  et  faisait  presque  le  vide  dans  sapauvre 
chapelle.  Son  cceur  de  missionnaire  en  etait  desole  et  le  pauvre 
Pere  faisait  alors  son  possible  pour  tacher  de  reapprivoiser  ses 
ouailles.  Ce  fut  la  sa  plus  rude  croix.  II  voyait  que  la  sympathie  des 
neophytes  lui  venait  difficilement,  et  il  sentait  d'autre  part  que 
cette  sympathie  lui  etait  necessaire  pour  avoir  de  l'emprise  sur 
leurs  ames  et  les  porter  a  Dieu.  Et  de  constater  cela,  son  ame  de 
pretre  pieux  et  zele  etait  navree. 

Le  bicn  se  faisait  cependant  et  le  nombre  des  Chretiens 
augmentait.  Entre  temps  le  Vicariat  achetait,  a  fort  bon  compte, 
une  ancienne  factorerie  ou  Ton  amenagea  une  gentille  chapelle 
de  25  metres  de  long,  tout  en  conservant  trois  belles  chambres. 
En  decembre  1907,  on  jugea  memo  a  propos  de  constituer  Sin- 
done  en  Mission  independante.  Le  P.  Joseph  Gosson  en  devint 
Directeur. 

Le  P.  Leveque,  rentre  en  France  en  novembre  pour  affaires  de 
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famille,  vintl'y  rejoindre  enfevrier  suivant,  plein  d'une  nouvelle 
vigueur.  On  fonda  de  nouvelles  cases-chapelles  a  Fanda, 
Adeane,  Kubanan...  Adeane  fut  surtout  le  coin  de  vigne  aime  du 
P.  Leveque.  II  reussit  a  y  faire  elever  par  ses  catechumenes  — 
on  devine  au  prix  de  quelles  fatigues  et  quels  tracas,  —  une 
superbe  chapelle  en  terre,  de  pres  de  vingt  metres  de  long,  sur 
sept  de  large.  Instruit  d'ailleurs,  par  Fexperience  de  Sindone,  il 
reussit  a  y  dominer  beaucoup  mieux  son  impressionnabilite,  et 
la  jeunesse  accourait  nombreuse  et  pleine  d'entrain  a  ses  trois 
catechismes  journaliers. 

Le  P.  Leveque  aimait  Adeane  et  il  reussit  a  s'y  faire  aimer. 
Aussi  l'evangelisation  y  avancait-elle  rapidement  et  gagnait 
meme  les  petits  villages  environnants,  quand  la  penurie  de  per- 
sonnel, le  peu  de  densite  relative  de  la  population  deciderent 
Mgr  Jalabert  a  supprimer  la  mission  de  Sindone  et  a  la  rattacher 
de  nouveau  a  celle  de  Ziguinchor  (mars  1909). 

La  desserte  des  trois  postes  de  langue  portugaise,  Fanda, 
Sindone  et  Adeane  revint  naturellement  au  P.  Leveque.  II  ycon- 
tinua  ses  courses  apostoliques  au  milieu  de  soucis  grandissants, 

Les  gens,  habitues,  pendant  Fephemere  existence  de  la  Mission 
de  Sindone,  a  la  presence  continuelle  des  missionnaires  ou  du 
moins  a  leurs  visites  tres  frequentes,  se  crurent  abandonnes, 
parce  que  celles-ci  se  firent  plus  rares.  En  fait,  ils  se  relacherent 
de  leur  premiere  ferveur,  sauf  ceux  d' Adeane. 

Le  P.  Leveque  souffrait  beaucoup  de  voir  son  zele  et  ses  fati- 
gues a  peu  pres  sans  resultats,  aupres  de  deux  tiers  de  ses  ouailles. 
Aussi,  quand  a  la  mort  du  vaillant  P.  Tisserand  (dec.  1909), 
1'obeissance  le  placa  a  Sedhiou,  la  separation  lui  couta  beaucoup 
moins  qu'elle  ne  lui  aurait  coute  quelques  mois  plus  tot. 

A  Sedhiou,  il  ne  fit  guere  que  passer.  Rien  cependant  ne  fai- 
sait  prevoir  sa  fin  prochaine.  II  se  sentit  simplement  fatigue  aux 
approches  de  la  mauvaise  saison.  Gettc  fatigue  s'accrut  pendant 
Fhivernage.  Au  debut  d'octobre,  pour  essayer  d'un  changement 
d'air,  il  descendit  a  Ziguinchor.  Rien  n'y  fit  et  son  etat  de  depres- 
sion alia  s'accentuant.  II  se  decicla  enfin  a  rallier  Dakar  ou  il 
arriva  dans  les  premiers  jours  de  novembrc  :  il  fut  admis  d'urgence 
a  l'hopital.  Les  docteurs,  des  la  premiere  visite,  jugerent  son 
etat  descspere  :  c'etait  la  cachexie  paludeenne  a  son  dernier 
dcgre.  Le  pauvre  Pere  succombait  en  effet  quelques  jours  apres, 
le  10  novembrc  1910. 
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II  repose  dans  ce  cimetiere  de  Dakar  ou  tant  de  nos  confreres 
dorment  leur  dernier  sommeil,  sur  cette  terre  africaine  a  laqnelle 
il  avait  tout  sacrifie  et  sur  laquelle  il  a  beaucoup  souffert. 
Aujourd'hui,  nous  l'esperons,  il  joiiit,  la-haut,  de  la  recompense 
promise  a  l'Apotre. 

J.  ESVAN. 


NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

LE    F.    GERHARD    FORDERKUNTZ 
decede  a  Knechtsteden,  le  28  aoiit  1910 


Dominique  Forderkuntz,  ne  a  Isny,  diocese  de  Rottenburg 
Vurtemberg,  en  religion  F.  Gebhard,  etait  dans  sa  vingt- 
deuxieme  annee  quand  il  obtint  son  admission  au  noviciat  de 

Knechtsteden.  Son 
pere,  peintre  d'eglise, 
l'avait  initie  a  tous  les 
secrets  de  sa  profes- 
sion, et  il  etait  devenu 
sous  sa  direction  un 
ouvrier  aussi  intelli- 
gent qu'experimente. 
Apres  sa  profes- 
sion, le  21  juin  1903, 
il  fut  attache  a  la  com- 
munaute  de  Knecht- 
steden, et  il  s'y  rendit 
particulierement  utile 
par  sa  connaissance 
du  dessin  et  ses  tra- 
A^aux  de  peinture.  Les 
deux  autels  du  Saint- 
Esprit  et  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Dou- 
leurs,  les  seuls  ou- 
vrages  qu'il  ait  pu  exe- 
cuter  dans  notre 
eglise,  temoignent  de  son  gout  eminemment  artistique. 

Un  des  traits  distinctifs  de  cet  excellent  Frere,  c'etait  le  souci 
de  l'ordre  pousse  meme  jusqu'a  une  certaine  exageration.  Dans 
son  atelier  on,  par  affiche  speciale,  Ton  ne  devait  penetrer 
qu'apres  s'etre  dument  nettoye  les  souliers  sur  un  decrottoir  ad 
hoc,  palettes,  couleurs,  pinceaux,  balais  grand  et  petit,  tout 
avait  une  place  invariableinent  fixee,  tout  etait  range  avec  une 
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symetrie  parfaite,  voisine  de  la  coquetterie.  S'il  tracait  uneligne, 
s'il  donnait  un  coup  de  pinceau,  c'etait  toujours  d'apres  un  plan 
longuement  et  murement  reflechi.  Rien  egalement  ne  Fagacait 
autant  que  ce  qui  lui  semblait  une  surcharge  dans  Fornementa- 
tion  :  «  Qa  manque  de  mesure,  disait-il,  c'est  du  barbouillage.  » 

Avec  de  telles  dispositions,  Ton  comprend  que  la  proprete 
etait  devenue  chez  lui  une  seconde  nature.  Sa  cellule  etait  tenue 
comme  un  sanctuaire.  Jamais  il  n'eut  supporte  le  moindre  accroc 
a  ses  habits  de  travail,  et  ils  etaient  toujours  laves  a  point.  De 
plus,  il  n'epargnait  pas  la  brosse  et,  quand  il  quittait  son  atelier, 
il  avait  toujours  bien  soin  de  se  f rotter  soigneusement  les  mains, 
non  sans  faire  une  grande  consommation  de  savon.  Avec  cela 
pourtant,  nulle  repulsion  chez  lui  pour  les  travaux  meme  les 
plus  vulgaires.  Bien  souvent,  le  dimanche,  il  allait  spontanement 
se  mettre  a  la  disposition  des  Freres  charges  des  etables  et,  dans 
ces  occasions,  il  n'y  avait  point  de  vacher  plus  ardent  a  payer  de 
sa  personne. 

Un  autre  trait  saillant  de  son  caractere,  c'etait  la  suscepti- 
bilite.  II  y  avait  des  jours  ou  le  moindre  froissement,  le  plus  petit 
manque  d'egards  lui  pesaient  immensement  et,  a  Foccasion,  il 
savait  le  faire  sentir  a  qui  de  droit.  Dans  ces  cas,  ce  n'etait  pas 
lui  qui,  d'ordinaire,  faisait  les  premieres  demarches  en  vue  d'un 
raccommodement,  mais  il  savait  du  moins  pardonner  et  meme 
accepter  les  avances,  les  larmes  aux  yeux. 

La  carriere  du  F.  Gebhard  ne  devait  pas  etre  de  longue 
duree.  II  mourut  a  Fage  de  trente  et  un  ans,  apres  avoir  ete 
eprouve  pendant  deux  annees  par  des  souffrances  violentes  et 
continuelles.  Atteint  d'une  pleuresie  aigue  qui  necessita  jusqu'a 
cinq  operations  toutes  plus  douloureuses  les  unes  que  les  autres, 
il  fut  oblige  de  sojourner  a  deux  reprises,  pendant  plusieurs 
mois,  a  l'hopital  de  Cologne.  II  y  fit  constamment  V edification  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  par  la  resignation  avec  laquelle  il 
s'abandonnait  a  tous  les  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  le  principe,  il  ne  lui  en  coutat  grandement  de  quitter  la 
vie  dans  la  plenitude  de  Fage.  II  etait  meme  ingenieux  a  s'illu- 
sionner  sur  le  declin  de  ses  forces;  toutefois,  lorsqu'a  la  suite 
d'une  crise,  le  P.  Superieur  appele  en  toute  hate  a  son  chevet 
lui  proposales  derniers  sacrements,  il  se  montra  resolu  a  tous  les 
sacrifices  et  offrit  joyeusement  a  Dieu  le  don  de  sa  vie.  Des  lors 
sa  pensee  continuelle  fut  de  bien  se  preparer  au  grand  voyage. 
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A  cet  effet,  il  demanda  instamment  d'etre  transporte  a  Knecht- 
steden,  d'autant  plus  que  les  medecins,  en  face  de  la  grande 
faiblesse  du  malade,  avaient  renonce  a  une  nouvelle  operation, 
d'abord  jugee  necessaire.  «  Puisqu'on  ne  peut  plus  charcuter, 
dit-il,  retournons  dans  notre  cher  couvent.  »  On  le  ramena  done 
dans  la  communaute  et  il  prit  son  logement  a  rinfirmerie.Desor- 
mais,  la  seule  distraction  qu'il  put  encore  gouter,  e'etait,  les  jours 
de  beau  temps,  de  se  faire  transporter  dans  un  fauteuil  sous  le 
marronnier  qui  orne  la  cour  des  Freres  et  de  prendre  part  a 
leur  recreation  de  midi.  La,  en  face  de  la  statue  de  saint  Joseph, 
il  oubliait  quelque  peu  ses  douleurs ;  il  se  montrait  affable,  meme 
gai  et  plein  de  bonne  humeur.  N'imagina-t-il  pas  meme  un  jour 
de  mystifier  le  chef  des  travaux  de  construction.  Gelui-ci,  un 
excellent  Silesien,  avait  donne  l'ordre  de  defoncer  un  gros  mur 
de  soubassement  qui  remontait  aux  premiers  jours  de  l'antique 
abbaye  des  Premontres.  Ah  !  quelle  bonne  aubaine  si  Ton  parve- 
nait  a  deterrer  quelque  parchemin  antique.  Effectivement,  les 
niacons  mirent  a  jour  une  vaste  pancarte  jaunie,  toute  emaillee 
d'enluminures  et  de  lettres  gothiques.  Le  chef  des  macons,  com- 
pletement  hallucine  par  la  joie  d'assister  a  la  realisation  de  ses 
reves,  crut  d'abord  a  une  trouvaille  authentique;  en  realite, 
e'etait  un  faux  du  a  l'habilete  du  Fr.  Gebhard. 

Avec  les  chaleurs  de  l'ete,  les  souff ranees  du  cher  malade 
etaient  devenues  presque  intolerables.  Les  plaies  occasionnees 
par  l'extraction  de  deux  moities  de  cotes  suppuraient  sans  cesse 
et  lui  causaient  parfois  des  elancements  si  aigus,  qu'il  lui  fallait 
ramasser  toutes  les  forces  de  son  ame  pour  ne  pas  eclater  en 
cris.  De  plus,  l'estomac  ne  supportait  plus  aucune  nourriture 
solide  et  une  toux  violente  le  secouait  des  pieds  a  la  tete ;  pour 
lui  permettre  de  gouter  quelques  heures  de  sommeil,  il  fallait 
recourir  a  des  injections  de  morphine,  et  il  ne  poiiA'ait  se  mou- 
voir  qu'a  l'aide  d'une  corde  suspendue  au-dessus  de  son  lit. 
Aussi  en  etait-il  arrive  a  une  telle  surexcitation  nerveuse  que  le 
moindre  bruit  dans  la  cuisine  ou  dans  la  cour  interieure,  mais 
surtout  le  roulement  de  la  batteuse,  situee  pourtant  a  une  jolie 
distance  de  sa  chambre,  le  faisaient  litteralement  tressauter.  Des 
lors,  quoi  d'etonnant  qu'il  agitat  parfois  la  clochette  avec  vio- 
lence, lorsque  quelqu'un  s'avisait  de  passer  par  le  corridor  de 
l'infirmerie  sans  prendre  la  precaution  de  marcher  sur  le  bout 
des   pieds.  II  arriva  de  la  sorte  que  plusieurs,  y  compris  le 
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P.  Superieur,  oublieux  de  la  consigne,  se  virent  rappeles  a 
l'ordre.  S'avisait-on  alors  de  lui  demander  pardon,  il  etait  le 
premier  a  se  confondre  en  excuses,  cherchait  un  reconfort  en 
elevant  ses  grands  yeux  vers  une  image  du  Sacre-Coeur  qu'il 
avait  fixee  au  mur  et  promettait  d'etre  plus  patient  a  l'avenir ; 
mais  cela  ne  durait  pas  toujours,  et,  en  cas  de  recidive  par  les 
delinquants,  les  sons  argentins  de  la  clochette  retentissaient  plus 
drus  et  plus  sees. 

Depuis  son  entree  en  religion  jusqu'a  sa  mort,  le  F.  Gebhard 
se  signala  toujours  par  un  profond  esprit  de  piete  et  surtout  par 
une  grande  devotion  envers  la  sainte  Eucharistie.  En  1909, 
Kneohtsteden  vit  pour  la  premiere  fois  une  procession  publique 
et  solennelle  du  Tres  Saint  Sacrement.  A  cette  epoque,  le  cher 
Frere  etait  deja  frappe  a  mort,  mais  il  pouvait  encore  se  trainer 
a  l'aide  d'un  baton.  Le  jour  de  la  fete,  il  voulut  a  toute  force  se 
rendre  devant  l'emplacement  du  grand  reposoir ;  la,  il  traca  les 
contours  d'un  gigantesque  tapis  en  sciure  de  bois,  et  les  couleurs 
en  etaient  si  bien  nuancees,  qu'il  fit  l'admiration  de  tous  les 
fideles  accourus  a  la  solennite.  II  communiait  tous  les  matins  et, 
jusque  vers  les  derniers  jours,  lorsque  la  maladie  lui  rendaittout 
deplacement  penible,  il  voulut,  au  prix  des  plus  penibles  efforts, 
se  procurer  le  merite  de  l'audition  de  la  sainte  messe.  Le  jour  de 
la  fete  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  demanda  comme  une 
faveur  de  se  faire  transporter  en  fauteuil  dans  la  grande  eglise 
pour  y  assister  une  derniere  fois  a  un  salut  solennel.  II  pleura 
comme  un  enfant  pendant  la  ceremonie,  et  le  frere  infirmier, 
agenouille  a  ses  cotes,  remarqua  qu'au  moment  ou  le  pretre  se 
tourna  pour  donner  la  benediction  avec  l'ostensoir,  le  malade  ne 
pouvant  plus  ployer  le  genou,  fit  une  profonde  inclination  de 
tete,  suivie  d'un  long  regard  plein  de  ferveur  vers  l'hostie  sainte. 

Plus  il  sentait  sa  fin  prochaine,  plus  aussi  il  prenait  ses  pre- 
cautions pour  abreger  la  duree  de  son  purgatoire.  A  cet  effet,  il 
pria  son  confesseur  de  vouloir  bien  lui  procurer  une  liste  de 
courtes  prieres  enrichies  de  nombreuses  indulgences.  «  Mieux 
vaut,  disait-il,  expier  sur  cette  terre  que  dans  1'autre  monde; 
ici-bas,  Ton  se  rend  quitte  de  ses  fautes  a  peu  de  frais  ;  au  pur- 
gatoire, les  peines  sont  longues  et  cuisantes.  » 

G'est  le  jour  de  la  fete  du  Saint  Cceur  de  Marie,  le  dimanche 
28  aout,  que  devait  avoir  lieu  son  depart  pour  un  monde  meil- 
leur.  L'agonie  avait  commence  des  le  A-endredi,  mais  auparavant 
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il  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  Viatique,  dans  les  sen- 
timents de  la  piete  la  plus  fervente.  A  partir  de  ce  moment,  des 
groupes  de  Freres  se  succederent  jour  et  nuit  aupres  de  lui,  afin 
de  l'aider  de  leurs  prieres;  enfin,  le  matin  de  notre  fete  patro- 
nale,  vers  les  huit  heures  et  demie,  les  symptomes  d'une  mort 
imminente  s'etant  declares,  le  P.  Superieur  lui  donna  une 
derniere  absolution  et  recita  les  prieres  des  agonisants.  Elles 
etaient  a  peine  terminees  qu'il  avait  cesse  de  vivre.  Quelques 
instants  apres,  les  cloches  sonnerent  a  toute  volee  pour  la  grand'- 
messe;  elle  fut  celebree  pour  le  repos  de  son  ame.  Quanta  son 
corps,  on  l'entoura  de  f leurs  et  de  cierges  et  on  Fetendit  dans  la 
grande  salle  de  l'infirmerie  sur  un  lit  de  parade. 

Dans  l'apres-midi,  une  association  de  pompiers  de  Dusseldorf 
vint  visiter  Knechtsteden ;  ils  avaient  obtenu,  quelques  jours 
auparavant,  la  permission  de  donner  un  concert  dans  la  cour  des 
scolastiques  et  le  F.  Gebhard,  lui-meme  grand  amateur  de 
musique,  s'etait  beaucoup  rejoui  a  la  pensee  d'entendre  les  plus 
beaux  morceaux  de  leur  repertoire.  Au  lieu  de  concert,  les  pom- 
piers jouerent  quelques  marches  funebres  sous  les  fenetres  de 
l'appartement  ou  il  dormait  du  sommeil  des  justes. 

Moriatur  anima  mea  morte  jastorum! 

P.  E.  Dangelzer. 
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LE  P.  LOUIS  DEDIANNE 


decede  a  Notre-Dame  de  Langonnet,  le  19  mars  1910. 


L'annee  1909  avait  ete  pour  la  communaute  de  Langonnet 
une  veritable  periode  d'epreuves  :  deuils  pour  la  terre,  mais  nous 
en  avons  la  confiance,  profit  pour  le  ciel.  Nous  avions  entonne 
le  chant  de  delivrance 
«  Libera  me  »  pour  treize 
confreres  de  toutes  catego- 
ries :  1  novice-clerc,  1  sco- 
lastique  profes,  2  agreges 
Freres,  6  Freres  profes, 
3  Peres  (1  jeune  homme  et 
2  vieillards).  Sous  quels 
auspices  allait  s'ouvrir  la 
nouvelle  annee"?  L'ange  du 
trepas  vint  encore  nous  vi- 
siter le  27  fevrier,  en  nous 
enlevant  le  F.  Firmin,  puis 
le  19  mars  il  nous  deman- 
dait  le  cher  P.  Louis  De- 
dianne . 

Ce  bon  Pere  devait  etre  un  enfant  gate  de  saint  Joseph.  Au 
debut  de  sa  vie  religieuse,  il  avait  demande  et  obtenu  d'avoir 
pour  patron  le  saint  Epoux  de  la  Vierge  Marie,  et  au  dernier  jour 
de  sa  vie,  il  entrait  dans  son  repos  a  l'aurore  de  la  fete  de  son 
saint  patron,  samedi  19  mars  1910.  Si  notre  bien-aime  Louis- 
Joseph  a  passe  au  purgatoire,  nous  avons  la  confiance  qu'il  n'y  a 
pas  fait  un  long  sejour,  car  au  moment  ou  il  rendait  doucement 
son  ame  a  Dieu,  vers  cinq  heures  du  matin,  le  premier  tour  de 
messes  allait  commencer,  notre  cher  confrere  a  done  beneficie 
de  toutes  les  messes  que  ses  confreres  lui  ont  appliquees  a  l'heure 
meme  de  son  trepas. 
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Preparation  a  la  vie  apostolique. 

Louis  Dedianne  eut  le  bonheur  de  naitre  dans  une  famille 
bien  chretienne,  le  3  aout  1863,  a  Sainl-Hippolyte,  commune  de 
Bonnay,  canton  de  Saint-Gengoux  (Saone-et-Loire),  diocese  d'Au- 
tnn.  Son  pere,  Louis  Dedianne,  et  sa  mere,  Jeanne  Lataud, 
eurent  de  nombreux  enfants  dont  Louis  etait  1'aine.  lis  n'hesi- 
terent  pas  a  donner  leur  consentement  au  depart  de  leur  cher 
enfant,  quand  l'appel  de  Dieu  se  fit  entendre.  Des  son  jeune  age, 
le  petit  Louis  qui  frequentait  Fecole  communale  de  Bonnay,  desi- 
rait  embrasser  1'etat  ecelesiastique.  Sa  piete,  malgre  sa  jolie 
petite  mine  eveillee,  avait  frappe  le  bon  cure  de  la  paroisse,  qui 
lui  donnait  quelques  lecons  de  latin  de  temps  en  temps.  Coinci- 
dence digne  de  remarque,  1' enfant  ne  aux  premieres  vepres  de 
saint  Dominique,  un  apotre  s'il  en  fut,  sera  dirige  dans  sa  voie 
d'apotre  par  un  fils  de  saint  Dominique.  Ce  bon  religieux  etait 
venu  passer  quelque  temps  pour  refaire  sa  sante,  chez  des  reli- 
gieuses  du  meme  Ordre,  dont  le  convent  etait  pres  de  Saint- 
Hippolyte  :  le  digne  cure  parla  au  Frere-Preeheur  du  petit  garcon 
du  jardinier  du  couvent,  intelligent,  pieux,  desireux  d'etre 
pretre,  et  qu'il  aurait  voulu  aider  a  satisfaire  son  genereux  des- 
sein.  Le  moine  fit  venir  plusieurs  fois  pres  de  lui  le  petit  Eliacin 
et  finit  par  l'encourager  en  lui  disant  qu'il  lui  preterait  son  con- 
cours,  pour  le  faire  admettre  dans  un  etablissement  ou  il  serait 
a  meme  de  suivre  sa  vocation.  De  fait,  le  Dominicain  alia  a  Poi- 
tiers, ou  se  trouvait  une  Ecole  apostolique  dirigee  par  les  fils  de 
saint  Ignace  et  obtint  l'admission  au  nombre  des  petits  apotres, 
du  jeune  Dedianne,  alors  age  de  douze  ans  (septembre  1875). 

«  Mes  parents,  dit  Louis,  m'envoyerent  avec  joie  a  Poitiers, 
car  ils  ont  toujours  souhaite,  comme  moi,  de  me  voir  pretre  un 
jour.  » 

Louis  Dedianne  debute  a  l'Ecole  apostolique  par  une  typhoi'de 
terrible  qui  a  cede,  de  l'avis  du  R.  P.  Chambellan,  directeur  de 
l'Ecole,  a  l'eau  benie  de  Lourdes.  Notre  confrere  a  toujours  consi- 
dere  cette  guerison  comme  vraiment  miraculeusc.  «  II  n'a  garde 
aucune  infirmite  de  cette  maladie,  ajoute  le  digne  directeur,  la 
sainte  Vierge  ne  fait  pas  les  choses  a  demi ;  il  a  cependant  parfois 
des  maux  de  tete.  » 
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Scolasticat  et  noviciat. 

G'est  a  Poitiers  que  le  P.  Dedianne  connut  la  Congregation 
du  Saint-Esprit.  Plusieurs  anciens  eleves  de  cette  Ecole,  entres 
au  Scolasticat  de  Langonnet,  entretenaient  des  rapports  avec  leurs 
anciens  condisciples.  Louis  commenca  alors  a  desirer  d'entrer 
dans  la  Congregation.  «  Pendant  assez  longtemps,  dit-il,  je  priai 
a  ce  sujet,  enfin,  apres  beaucoup  de  reflexions  et  de  prieres,  je 
me  decidai  a  demander  mon  admission  au  mois  de  decembre 
1877.  » 

Nous  ne  resistons  pas  au  plaisir  de  citer  l'eloge  que  faisait  de 
son  pupille  le  venere  P.  Chambellan.  «  Cet  enfant  est  doue  d'une 
belle  intelligence  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur  de  donner  a 
votre  Congregation  un  sujet  de  cette  valeur  intellectuelle...  II  est 
arrive  a  Poitiers  avec  un  si  mince  bagage  de  latin,  qu'il  avait 
appris  tout  au  plus  jusqu'aux  verbes  actifs.  Or,  malgre  sa 
typhoide  et  la  longue  convalescence  qui  en  a  ete  la  suite,  il  est 
parvenu,  en  dix-huit  mois  environ,  malgre  ses  maux  de  tete 
venant  de  temps  en  temps,  a  etre  eleve  de  troisieme  a  notre  college 
Saint- Joseph  et  a  tenir  un  rang  honorable  dans  cette  classe, 
regardee  comme  tres  forte,  pour  le  grec  en  particulier. 

«  Longtemps  j'avais  pense  que  le  petit  Louis  (il  est  petit  de 
taille,  mais  a  une  figure  pleine  et  une  tete  carree  qui  fait  plaisir 
a  voir)  entrerait  dans  la  Compagnie  de  Jesus  ;  le  bon  Dieu  ne  le 
veut  pas,  fiat!  C'est  de  tout  coeur,  je  vous  assure,  mon  Reverend 
Pere,  que  je  vous  le  donne. 

«  Ce  qui  manque  a  Louis,  c'est  l'energie;  il  s'ecoute  trop  et 
ne  travaille  pas  assez  :  il  sent  trop  sa  facilite.  En  le  poussant 
vigoureusement  pour  le  travail,  vous  ferez  de  lui  un  sujet  tres 
distingue.  »  (Lettre  du  14  decembre  1877.) 

Les  Peres  de  notre  Congregation  qui  ont  contribue  a  la  for- 
mation intellectuelle  du  P.  Dedianne,  souscriront  pleinement  au 
verdict  du  judicieux  jesuite. 

Le  petit  Louis  fut  admis  au  postulat  et  arriva  a  Notre-Dame 
de  Langonnet  le  29  decembre  1877,  comme  eleve  de  troisieme; 
sous  la  direction  a  la  fois  douce  et  forte  du  P.  Pellerin,  il  se  forma 
peu  a  peu  et  s'attacha  de  tout  coeur  a  notre  famille  religieuse. 
Le  l"  juin  1879,  il  etait  admis  au  nombre  des  scolastiques  titu- 
laires.  Sa  bonne  et  pieuse  mere  fut  tout  hcureuse  des  progres 
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de  son  petit  Louis.  «  Bien  bon  Pere,  ecrivait-elle  au  Pere  Direc- 
teur,  merci  pour  la  peine  que  vous  avez  prise  de  nous  ecrire  avec 
notre  cher  enfant ;  les  bons  temoignages  que  vous  nous  donnez 
sur  son  compte  ont  ete  un  veritable  baume  a  la  blessure  encore 
toute  saignante  de  notre  cceur,  quoique  nous  fassions  de  bon 
cceur  le  sacrifice  de  ce  cher  aine,  puisque  le  bon  Dieu  nous  le 
demande  :  il  lui  appartient  avant  nous...  S'il  etait  assez  sage  pour 
prendre  la  soutane  a  la  Pentecote,  combien  nous  serions  heu- 
reux  de  le  revoir  apres  quatre  ans  de  separation...  » 

Le  pieux  desir  de  ses  parents  ne  fut  satisfait  qu'un  an  plus 
tard,  quand,  au  mois  d'aout  1880,  Louis  quitta  Langonnet  pour  se 
rendre  a  Chevilly.  Pour  se  montrer  dans  le  monde  en  soutane, 
il  paraissait  bien  enfant.  «  II  est  jeune,  disait  le  bon  P.  Pellerin, 
mais  grave  et  serieux  au  besoin.  II  ne  fera  pas  mauvais  effet.  » 

Pendant  son  grand  scolasticat,  rien  de  remarquable  ne  dis- 
tingua  Louis  Dedianne  de  ses  confreres.  II  recut  successivement 
la  tonsure  (4  mars  1882),  les  ordres  mineurs  (10  mars  1883), 
le  sous-diaconat  (3  aout  1884),  puis  il  passa  au  noviciat.  Ses 
directeurs  n'avaient  aucun  doute  sur  sa  vocation  clericale  et 
religieuse;  ils  etaient  convaincus  de  son  attachement  filial  a  la 
Congregation,  mais  ils  le  trouvaient  un  peu  nerveux,  impres- 
sionnable,  porte  aux  scrupules  et  aux  preoccupations;  d'autre 
part,  comme  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  juste  au  jour  de  son 
sous-diaconat,  il  n'aurait  pu  avancer  au  diaconat  qu'un  an  apres ; 
la  prolongation  de  son  temps  d'epreuve  s'imposait.  II  fut  done 
envoye  a  Cellule,  ou  il  resta  un  an  comme  professeur  de  hui- 
tieme.  Rentre  au  noviciat  en  1885,  il  fut  promu  au  diaconat  le 
1C1  novembre  1885,  puis  ordonne  pretre  le  19  decembre  suivant 
par  Mgr  Richard,  alors  coadjuteur  du  cardinal  Guibert;  le  jeune 
pretre,  age  de  vingt-deux  ans,  quatre  mois,  seize  jours,  avait  eu 
besoin  d'une  dispense  speciale  que  Ton  obtint  du  Souverain 
Pontife. 

Dix-sept  ans  sous  les  tropiques. 

Apres  sa  profession  religieuse  et  sa  consecration  a  l'apostolat 
(29  aout  1886),  le  jeune  missionnaire  recoit  immediatement  son 
obedience  pour  la  Basse-Terre  (Guadeloupe).  Nous  n'avons  pas 
de  details  sur  son  sejour  aux  Antilles.  Nous  savons  seulement 
qu'apres  avoir  enseigne  la  septieme  pendant  quatre  ans  au  col- 
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lege  diocesain  de  la  Basse-Terre,  il  inspira  assez  de  confiance 
a  ses  superieurs  ecclesiastiques  et  religieux,  pour  etre  charge 
a  vingt-sept  ans  de  l'aumonerie  du  pensionnat  des  jeunes  demoi- 
selles, dirige  a  Versailles  par  les  Soeurs  de  Saint- Joseph  de 
Gluny.  Ses  conferences  religieuses  aux  grandes  eleves  et  ses  cate- 
chismes  aux  plus  jeunes  etaient  pour  lui  l'objet  d'un  soin  tout 
special ;  ce  ministere  lui  plaisait  et  le  cher  Pere  n'ambitionnait 
pas  d'emploi  plus  brillant.  «  Ma  sante,  ecrivait-il  au  T.  R.  P.  Emo- 
net,  le  20  fevrier  1895,  est  a  peu  pres  suffisante  pour  me  per- 
mettre  de  remplir  la  charge  qu'on  m'a  confiee.  Dans  les  differents 
travaux  faits  a  la  Guadeloupe  par  les  membres  de  la  Congrega- 
tion, je  suis  persuade  que  j'ai  la  besogne  la  plus  appropriee  a 
mes  aptitudes  et  a  mon  etat  de  sante.  »  Charmant !  voila  au  moins 
un  homme  qui  trouve  que  ce  que  Dieu  veut  lui  donner  est  la 
meilleure  position  qu'il  puisse  avoir ! 


Longue  pause  dans  la  patience. 

Apres  dix-sept  ans  de  sejour  aux  Antilles,  notre  cher  confrere 
dut  rentrer  en  France.  Quatre  ans  auparavant  il  etait  venu 
a  Paris  pour  soigner  un  mal  d'oreilles  et  Foperation  n'avait  reussi 
que  tres  imparfaitement.  II  etait  rentre  a  son  poste,  mais  la 
situation  empira.  «  G'est  une  vraie  calamite,  ecrivait-il  a  Mgr  Le 
Roy  le  6  Janvier  1903,  pour  l'exercice  du  ministere  au  saint  tri- 
bunal. Je  fais  souffrir  certainement  et  je  n'arrive  pourtant  pas  a 
saisir  tout  comme  il  le  faudrait.  Gela  m'inquiete,  me  trouble  la 
conscience.  Dans  ces  conditions,  Monseigneur,  je  viens  vous 
demander  de  passer  quelques  mois  en  France  pour  essayer  de 
me  guerir.  »  Son  depart  de  la  Guadeloupe,  il  ne  s'en  doutait  pas, 
etait  un  adieu  definitif  :  atteint  de  tuberculose  pulmonaire,  il 
devait  trainer  pendant  sept  annees,  a  force  de  soins  et  de 
patience,  et  s'eteindre  enfin  doucement  clans  la  communaute  ou 
il  s'etait  jadis  consacre  a  Dieu  par  la  reception  du  saint  habit 
religieux.  Sa  pretendue  convalescence  se  passa  a  Langonnet 
(1903-1905),  San  Valentino,  maison  de  campagne  de  la  commu- 
naute de  Rome  (1905-1906),  Paris  (1906-1908),  Lierre  (1908), 
Langonnet  (1908-1910). 
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Derniers  jours. 

Pendant  son  sejour  en  Italie,  en  Belgique  et  a  Paris,  le  P.  De- 
dianne  avait  rendu  des  services  dans  la  mesure  du  possible,  sur- 
tout  par  des  travaux  d'ecriture  :  a  Notre-Dame  de  Langonnet, 
special ement  pendant  son  second  sejour,  il  fut  un  collaborateur 
emerite  du  R.  P.  Secretaire  general  pour  la  redaction  des  notices 
biographiques.  Nous  avons  lu  avec  interet  et  edification  les  recits 
si  bien  soignes  au  point  de  vue  du  style  et  si  delicats  au  point  de 
vue  de  la  charite  qui  ont  souvent  paru  sous  sa  signature.  Jus- 
qu'a  son  dernier  jour,  des  feuilles,  eparses  sur  son  bureau,  pro- 
clamaient  hautement  son  inlassable  bonne  volonte. 

Pendant  toute  Fannee  1909,  notre  malade  ne  quittait  guere 
sa  chambre  que  pour  aller  dire  la  sainte  messe  a  deux  pas 
de  la  :  il  ne  souffrait  ni  ne  toussait  trop,  mais  il  s'affaiblis- 
sait  lentement.  Vers  la  mi-fevrier,  il  quittait  sa  chambre  pour 
Finfirmerie,  mais  sans  s'aliter.  Le  7  mars,  il  dut  descendre  du 
saint  autel  apres  FEvangile  ;  le  10  il  put  encore  celebrer  l'auguste 
sacrifice  :  tous  les  autres  jours  il  recut  la  sainte  communion  soit 
a  Foratoire,  soit  a  Finfirmerie.  Les  derniers  jours,  il  etait  gai, 
joyeux,  loquace,  exalte,  un  peu  delirant.  Le  14  au  soir  il  recevait 
pieusement  Fextreme-onction,  en  demandant  pardon  de  la  mau- 
vaise  edification  qu'il  avait  causee...  Pauvre  ame,  qui  done 
a-t-elle  jamais  scandalise?  Decede,  comme  nous  Favons  dit, 
a  Faurore  du  samedi  19,  fete  de  saint  Joseph,  nous  le  portames 
au  lieu  de  son  repos  le  dimanche  des  Rameaux,  et  nous  descen- 
dimes  chanter  :  Hosanna!...  Benedictus  qui  venit  in  nomine 
Domini  I 

Vertus  religieuses. 

En  terminant,  disons  un  mot  de  son  caractere  principal 
comme  homme  de  communaute.  Pour  ses  confreres,  il  fut  bonr 
pacifique,  fermant  les  yeux  et  excusant  bien  des  choses,  malgre 
son  caractere  vif  et  primesautier.  Pour  ses  Superieurs,  le  P.  De- 
dianne  etait  anime  d'un  veritable  esprit  de  foi  :  il  etait  juste  et 
comprenait  a  merveille  que  nos  Superieurs  font  rarement  comme 
ils  vculent ;  qu'avec  un  personnel  tel  quel,  ils  ne  peuvent  guere 
mener  a  la  perfection  les  ceuvres  multiples  et  variees  dont  ils 
ont  la  responsabilite,  et  que,  presque  tous,  ils  chanteraient  un 
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joyeux  Te  Deum  le  jour  ou  on  les  delivrerait  de  leurs  fonctions. 
Non  tarn  prxesse  quam prodesse  :  voila  leur  vie. 

Quant  a  la  Congregation,  le  bon  P.  Dedianne  la  cherissait 
tendrement,  comme  un  bon  fils  sa  douce  mere.  Gitons  seulement 
a  ce  sujet  quelques  lignes  qu'il  ecrivit  au  noviciat  et  dont  il  fit  la 
regie  invariable  de  sa  vie  religieuse,  sacerdotale  et  apostolique  : 

«  Je  suis  enfant  de  la  Congregation  du  Saint-E sprit  et  du 
Saint-Cceur  de  Marie.  Je  dois  Taimer.  Le  bon  Dieu  l'a  faite  pour 
moi  et  II  m'a  fait  pour  elle.  Ses  interets  et  les  miens  sont  tene- 
ment lies  qu'ils  se  confondent...  Puisse-je  etre  tout  ce  qu'elle 
desire  ettout  ce  qu'elle  vent  faire  de  moi!...  Je  dois  la  respecter, 
1'aimer,  m'identifier  avec  elle,  ne  vivre  que  pour  elle. 

«  L'unite  de  la  Congregation,  la  cohesion  des  membres  en  un 
seul  tout,  a  principalement  pour  fondement  1'amour  de  Flnstitut 
profondement  ancre  en  tons  et  chacun  d'eux... 

«  Mon  amour,  mon  devouement,  ma  reconnaissance  envers  la 
Congregation,  ayant  besoin,  pour  s'exercer  d'un  objet  concret,  je 
le  trouverai  dans  la  personne  de  mes  superieurs,  et  tout  specia- 
lement  du  Superieur  general  ma  confiance,  mon  respect  envers 
lui  seront  a  l'abri  de  tous  les  assauts  que  pourraient  me  livrer 
1'amour-propre  froisse,  les  paroles  legeres  et  les  efforts  du 
demon... 

«  Religieux,  pretre,  missionnaire,  voila  la  part  de  mon  heri- 
tage! Precieux  tresor,  triple  talent  que  je  dois  faire  valoir  pour 
la  gloire  de  mon  Maitre  et  le  salut  des  ames !  » 

Dans  samodestie,  le  bon  P.  Dedianne  n'a  guere  preche  a  ses 
confreres  autrement  que  d'exemple  :  puissent  ces  quelques  lignes 
que  nous  trouvons  et  que  nous  sommes  heureux  de  transcrire, 
etre  pour  nous  tous  une  lecon  salutaire.  De  functus  adhuc 
loquitur. 

Cyprien  Le  Douarin. 
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LE  P.  CHARLES  VOGLER 

DE    LA   MISSION   DU    BAS-NIGER 

decede   a   Onitsha,    le    10   juillet    1910 


Le  P.  Vogler  arriva  dans  la  mission  du  Bas-Niger,  vers  la  fin 
de  1895.  II  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  a  Akassa  le 
P.  Bubendorf,  qui  administrait  la  Prefecture  depuis  le  depart  du 
R.  P.  Lutz  pour  l'Europe.  Les  deux 
Peres  remonterent  le  Niger  sur  le  «  Sou- 
dan 9,  bateau  de  la  Niger  Company,  qui 
les  mena  jusqu'a  Abutshi.  La,  le  P.  Xa- 
Ader,  prevenu,vintles  chercher  en  pirogue 
pour  les  conduire  a  Onitsha.  Quelle  joie 
exuberante  !  Quelle  bruyante  reception 
a  l'arrivee  du  nouveau  Pere!  Tous  nos 
Chretiens  et  nos  enfants,  accourus  sur  la 
berge  aux  cris  de  «  Fada  of u !  Fada  ofu ! 
Un  nouveau  Pere  !  Un  nouveau  Pere !  » , 
de  lui  serrer  la  main  en  disant  «  Na !  Na !  Soyez  le  bienvenu  !  » 
Gomme  l'Afrique  semblait  belle,  alors,  au  coeur  enthousiaste  du 
nouvel  arrivant.  Helas  !  les  souff ranees  allaient  bientot  venir,  le 
disciple  n'est  pas  plus  que  le  Maitre ;  la  croix  est  le  partage  de 
l'apotre,  e'est  par  elle  qu'il  sauve  les  ames.  La  croix  fut  parfois 
lourde  aux  epaules  du  P.  Vogler,  mais  nous  verrons  qu'il  la 
porta  vaillamment. 

Apres  avoir  paye  son  premier  tribut  a  la  fievre,  qui  le  tint  au 
lit  durant  les  fetes  de  Noel,  il  se  mit  avec  ardeur  au  saint  minis- 
tere.  lis  n'etaient  que  quatre  Peres  pour  desservir  les  trois  sta- 
tions de  la  mission  et  la  besogne  ne  manquait  pas. 

En  fevrier  1896,  une  bien  triste  nouvelle  arrive  de  France  : 
e'est  la  mort  du  bon  P.  Lutz,  fondateur  de  la  mission  et  Prefet 
apostolique.  La  situation  est  tellement  critique  que  pendant 
quatre  ans  la  mission  reste  sans  Prefet.  Le  P.  Bubendorf  extenue, 
rentre  en  Europe  et  est  remplace  quclque  temps  par  le  P.  Kuntz- 
raan.   Bientot  la  disette  sevit,  les  choses  les  plus  necessaires 
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manquent,  et  les  PP.  Ganot  et  Ertzcheid  tombent  tres  gravement 
malades.  Le  dernier  meurt  en  juillet,  donnant  a  ses  confreres 
rendez-vous  au  ciel.  Gette  premiere  mort  vue  en  Afrique  n'est 
pas  sans  causer  line  vive  impression  sur  le  P.  Vogler.  Pour 
comble  d'infortune,  leP.  Kuntzman,  lui-meme  malade  rentre  en 
Europe  et  voila  le  P.  Vogler,  superieur  interimaire  apres  seule- 
ment  six  mois  d' Afrique.  Heureusement  ce  ne  fut  que  pour 
quelques  mois,  jusqu'au  retour  du  P.  Bubendorf.  G'en  fut  assez 
cependant  pour  montrer  ses  qualites  de  bon  religieux  et  en 
particulier  sa  fidelite  a  la  regie.  Le  P.  Vogler  fut  avant  tout 
un  homme  de  regie,  suivant  a  la  lettre  les  constitutions  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  retraites,  aux  reglements  generaux 
ou  particulier s.  Ge  lui  etait  toujours  penible  quand  line  cir- 
constance  imprevue  le  forcait  a  changer  son  reglement  particu- 
lier, Theure  de  son  breviaire  ou  de  sa  lecture  spirituelle.  N'est- 
ce  pas  a  cette  vie  ordonnee  qu'il  faut  attribuer  le  bien  que  le 
P.  Vogler  a  fait? 

Avec  lui  se  continue  l'ceuvre  de  conversion  des  protestants 
du  Wharf,  si  heureusement  commencee  par  le  regretteP.  Lutz. 
De  plus  en  plus  nombreux,  ils  viennent  se  faire  instruire  et 
recevoir  a  rabjuration.  Gela  ne  fait  pas  l'affaire  des  ministres 
qui  defendent  a  leurs  enfants  de  venir  chez  nous.  Mais  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  enfants :  les  catechistes  protestants  eux-memes 
se  depouillent  de  leurs  blouses  bleues  a  vastes  manches,  pour 
se  faire  instruire  chez  les  missionnaires.  Deja,  le  bon  P.  Kuntzman 
avait  eu  «  le  bonheur  d'instruire  et  de  baptiser,  pendant  son 
court  sejour  ici,  trois  des  principaux  catechistes  d'Onitsha.  Le 
Reverend  Bennet,  le  ministre  protestant  est  furieux.il  se  demene 
comme  un  possede  pour  ramener  les  ouailles  a  son  temple.  Nou- 
veau  Jean-Baptiste,  il  s'en  va  en  grande  ceremonie  sur  les  bords 
du  Niger  et  baptise  par  immersion  ses  adeptes,  au  grand  ahuris- 
sement  des  pai'ens  et  des  musulmans  reunis  sur  la  place ;  il  lance 
un  libelle  imprime  contre  les  «  Roman  » ,  ou  Finjure  et  la  sottise 
se  disputent  le  prix  ;  enfin,  il  jette  1'interdit  sur  notre  Mission, 
defendant  aux  siens  d'avoir  aucun  rapport  avec  nous,  meme 
pour  le  marche...  Helas  !  rien  n'y  fait,  c'est  lui  qui  reste  «  inter- 
dit  »...  De  plus  en  plus,  les  protestants,  indignes  de  sa  conduitc, 
le  quittent  pour  venir  a  nous.  A  chaque  abjuration,  le  canon 
tonne,  portant  aux  oreilles  de  M.  Bennet  Fannonce  d'une  nouvelle 
victoire  des  «  Roman  » . 
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En  Janvier  1899,  apres  quatre  annees  d'attente,  la  Mission  de 
S.  Nigeria  a  enfin  nn  chef  dans  la  personne  dn  devoue  P.  Pawlas, 
dont  tous  les  anciens  parlent  encore  aujourd'hui  avec  une  sin- 
cere affection.  Sons  un  tel  chef,  travailler  est  un  plaisir  et,  lors 
des  fetes  de  Paques,  le  P.  Vogler  constate  dans  le  journal  de  la 
cominunaute  que  le  bon  Dieu  benit  les  travaux  de  ses  mission- 
naires,  car  tous  nos  Chretiens,  excepte  deux,  ont  fait  leurs  Paques. 

Apres  la  lutte  contre  les  protestants  allait  commencer  une 
autre  lutte,  autrement  terrible,  contre  certains  agents  de  la  Niger 
Company  qui  ne  voulaient  rien  moins  que  nous  chasser  du  pays, 
ou  tout  an  moins  du  terrain  que  nous  occupions.  Avec  une 
escorte  de  soldats,  Fun  de  ces  agents  s'en  va  trouver  le  roi 
d'Onitsha  pour  qu'il  nous  retirat  le  terrain  qu'il  nous  avait 
donne  au  bord  du  Niger.  La  Compagnie  veut  se  reserver  toute  la 
rive  pour  empecher  1'installation  de  nouvelles  factoreries.  Pour 
faire  plus  d'impression  sur  les  Onitshas,  la  factorerie  d'Onitsha 
est  supprimee.  Mais  le  roi,  apres  s'etre  laisse  cireonvenir  dans 
un  moment  d'ivresse,  regrette  son  acte  et  renvoie  les  papiers  de 
la  Compagnie.  Lui  et  les  siens  nous  font  savoir  que  toutes  les 
demarches  de  la  Compagnie  ne  servent  de  rien  et  qu'ils  sont 
prets  a  nous  defendre,  armes  a  la  main,  si  c'est  necessaire. 

Bientot  cependant,  toutes  ces  tracasseries  prennent  fin,  car, 
avec  le  ler  Janvier  1900,  cesse  le  regne  de  la  Royal  Niger  Com- 
pany. Son  drapeau  bleu,  ou  se  lit  sa  devise  :  Ars.  Pax.  Jus, 
est  partout  amene  et  le  drapeau  anglais  hisse  a  sa  place.  Le  Gou- 
vernement  anglais  prend  lui-meme  en  main  la  direction  de  la 
colonic  de  Southern  Nigeria. 

Ce  fut  pour  tous  une  grande  joie  et  une  vraie  delivrance.  Mais 
les  emotions  de  ces  derniers  temps  avaient  fort  affaibli  les  santes. 
Le  P.  Vogler,  qui  avait  failli  succomber  a  une  attaque  d'hema- 
turie,  est  envoye  se  reposer  a  FreetoAvn ;  il  devait  accompagner 
jusque-la  le  Frere  Barnabe,  qui,  lui,  est  encore  tres  malade  et 
doit  aller  se  refaire  en  Europe.  Helas,  le  pauvre  Frere  meurt  en 
mer  d'un  acces  d'hematurie,  comme  le  bateau  allait  arriver  en 
vue  de  Sierra-Leone.  On  arrete  un  instant  les  machines,  le  corps 
du  pauvre  confrere  defunt  est  apporte  sur  le  pont;  devant  les 
officiers  et  marins,  tous  respectueux  et  recueillis,  le  P.  Vogler 
rocile  les  dernieres  prieres,  le  supreme  adieu  de  l'Eglise  a  ses 
civfants,  puis  le  corps  est  descendu  doucement  dans  les  flots. 

A  son  rctour  a  Onitsha,  le  P.  Vggler  ne  deA^ait  plus  trouver 
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le  bon  P.  Pawlas,  il  etait  mort  le  15  mars.  G'etait  vraiment  une 
epoque  cle  deuil;  en  douze  mois,  la  Mission  avait  perdu  six  de 
ses  membres,  Peres,  Freres  ou  Soaurs. 

L/arrivee  du  R.  P.  Lejeune,  comme  Prefet  apostolique,  fut 
une  resurrection.  Le  vieux  veteran  du  Gabon,  consterne  a  la  vue 
des  pauvres  installations  de  la  Mission,  decida  immediatement  de 
nouvelles  constructions.  La  premiere  maison  sera  pour  les  Soeurs 
si  eprouvees  par  la  mort  recente  de  deux  des  leurs.  En  quelques 
semaines,  toute  la  Mission  est  transformee  en  chantier,  des 
ouvriers,  des  briquetiers,  des  macons,  des  charpentiers  sont 
engages.  Le  P.  Vogler  presidait  a  la  confection  et  a  la  cuisson 
des  briques,  tandis  que  le  P.  Lejeune  allait  et  venait  dans  sa 
verandah,  commandant  par  ci,  gourmandant  par  la,  ayant  grand 
soin  que  tout  son  monde  travaillat  et  que  personne  ne  restat 
inactif.  Parfois,  il  lui  fallait  paraitre  devant  le  juge  a  Araba, 
car  il  n'etait  pas  tendre  pour  les  faineants,  et  les  «  gentlemen  » 
negres  de  ce  pays  sont  tres  prompts  a  engager  un  «  lawsuit  ». 
Mais  le  P.  «  Gaboun  »,  comme  on  l'appelait,  en  ruse  Normand 
qu'il  etait,  sut  toujours  gagner  ses  proces,  sinon  en  premiere 
instance,  a  Araba,  du  moins  en  seconde,  a  Lagos. 

En  depit  de  tons  les  palabres,  des  maisons  d'habitation  con- 
fortables  et  saines  sont  baties  a  Aguleri,  a  Onitsha  Ville,  a 
Onitsha  Wharf.  Des  ecoles  neuves  s'elevent  partout.  Deux  nou- 
velles missions,  Calabar  et  Dekina,  sont  fondees. 

Le  P.  Vogler  fut  aussi  un  precieux  auxiliaire  du  P.  Lejeune 
pour  les  travaux  sur  la  langue  Ibo.  Les  deux  Peres,  de  concert 
avec  les  autres  confreres  et  les  catechistes  cle  la  Mission,  redige- 
rent  un  nouveau  Gatechisme  que  le  P.  Vogler  fut  charge  d'aller 
faire  imprimei1  en  Europe.  Get  ouvrage  est  encore  le  meilleur 
travail  que  la  Mission  ait  produit  en  langue  indigene.  Le  P.  Vogler 
a  travaille  encore  a  la  confection  d'uae  grammaire  et  d'un  dic- 
tionnaire,  dont  nous  avions  grand  besoin,  mais  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  de  terminer  ces  deux  ouvrages. 

A  son  retour  d'Europe,  en  1904,  le  Pere  trouva  le  R.  P.  Le- 
jeune aussi  vaillant  qu'autrefois,  mais  deja  atteint  a  la  gorge  par 
ce  terrible  abces  qui  devait  sitot,  helas  !  nous  l'enlever.  Le 
R.  P.  Prefet  est  oblige  de  rentrer  en  1905  et  le  P.  Vogler  est 
nomme  administratcur  de  la  Mission.  La  tachc  n'etait  pas  facile, 
car  la  caisse  etait  vide;  le  P.  Lejeune  devait  la  remplir  rl  il  l'eut 
certaincment  fait,  mais  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
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Le  P,  Vogler,  qui  etait  reste  Procureur,  se  irouva  alors  dans  une 
situation  critique,  car  il  n'est  pas  facile  de  donner  quand  on  n'a 
rien.  II  en  ecrivait  a  un  jeune  Pere  qui  n'avait  pas  encore  un  an 
d'Afrique  : «  Comme  confrere,  je  ne  me  suis  jamais  plaint  de  vous. 
Malheureusement,  j'ai  une  seconde  personne  en  moi,  c'est  celle  du 
procureur,  et  cette  seconde  personne  a  eu  sou  vent  a  lutter  contre 
ceux  qui  Adennent  trop  pres  de  la  bourse.  Je  ne  m'en  fais  pas 
trop  de  bile,  car  je  sais  que  les  Procureurs,  comme  tels,  out  tou- 
jour s  maille  a  partir  avec  leurs  confreres.  Mais,  que  voulez-vous, 
les  circonstances  actuelles  me  forcent  a  etre  un  peu  severe.  » 

Ce  fut  ce  moment  de  privations  et  de  souffrances  morales  et 
physiques  que  la  divine  Providence  choisit  pour  un  epanouisse- 
ment  imprevu  et  inespere  de  nos  ceuvres  apostoliques.  Les  expe- 
ditions du  Gouvernement  anglais  avaient  soumis  tout  le  pays. 
D'immenses  contrees,  ou  le  Blanc  n'etait  jamais  alle,  vinrent 
nous  demander  de  venir  chez  elles  fonder  des  ecoles.  Non  pas, 
certes,  que  ces  peuples  fussent  tout  d'un  coup  devenus  amoureux 
de  litterature  ou  de  calligraphic.  Mais  Fecole,  c'etait  pour  eux  un 
epouvantail  pour  leurs  ennemis  et  un  lieu  de  refuge  assure,  en 
cas  de  guerre  avec  le  Gouvernement.  Durant  Fannee  1906,  il  n'y 
eut  guere  de  semaines  qu'il  ne  nous  arrivat  quelque  deputation 
de  chefs  de  l'interieur.  lis  nous  venaient  couverts  des  insignes  de 
leurs  dignites  :  Chechia,  lance  de  fer  forge,  corne  d'ivoire. 
Derriere  eux  suivaient  leurs  serviteurs  et  leurs  jeunes  gens  por- 
tant  comme  presents  :  chevres,  vin  de  palme,  ignames. 

Gonfiant  en  la  Providence,  le  P.  Vogler,  malgre  les  difficultes 
du  moment,  ne  crut  pas  devoir  refuser  les  moyens  de  faire  le 
bien  qui  nous  etaient  si  soudainement  offerts.  Alors  commence- 
rent  pour  lui  et  tous  ceux  qui  etaient  avec  lui  ces  glorieuses 
campagnes  apostoliques  qui  ont  amene  la  creation  de  Saint- 
Michel  d'Ozubulu  et  de  plusieurs  ecoles  qui  comptent  aujour- 
d'hui  de  nombreux  Chretiens  et  catechumenes. 

Cette  confiance  du  P.  Vogler  dans  la  Providence  ne  fut  pas 
trompee.  Le  Gouvernement  anglais,  voyant  le  travail  que  nous 
faisions,  entreprit  de  nous  aider  effectivement  pour  nos  ecoles. 
Jusque-la,  il  ne  nous  donnait  qu'une  subvention  insignifiante. 
Nous  reciimes,  desormais,  un  secours  important  proportionne  au 
nombre  des  eleves  et  aux  notes  d'examen.  Grace,  en  partie,  a  ce 
secours,  de  nouvelles  Missions  sont  fondees  et  des  ecoles-cha- 
pelles  ouvertcs  de  tous  cotes. 
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Pendant  cc  temps,  sous  la  direction  du  P.  Vogler,  reprenait 
au  Wharf  meme  une  nouvelle  A-ie.La  Societe  de  Saint- Vincent  de 
Paul  et  la  Congregation  de  la  Sainte-Vierge,  fondees  par  lui  ou 
par  son  ordre,  prosperaient  et  faisaient  de  nos  Chretiens  et  de 
nos  jeunes  gens  des  hommes  de  conviction.  Pour  leur  donner 
aussi  les  honnetes  recreations  requises  par  leur  age,  nous  avions 
fonde  une  musique  instrumentale  et  une  musique  vocale,  et  le 
succes  de  nos  fetes  religieuses  recompensait  le  P.  Vogler  de 
toutes  ses  peines. 

En  1908,  le  P.  Vogler  quittait  Onitsha,  ou  il  se  depensait 
depuis  bientot  quatorze  ans,  pour  aller  fonder  la  nouvelle  Mission 
d'lgbariam.  II  accepta  de  bon  coeur  ce  changement  et  partit  s'ins- 
taller  dans  l'interieur  avec  tout  renthousiasme  d'un  jeune.  II  a 
vecu  la  pres  d'un  an  et  demi.  Avec  une  equipe  de  charpentiers  et 
de  briquetiers,  il  a  bati  une  magnifique  ecole-chapelle  qui  pour- 
rait  contenir  2.000  personnes.  II  a  prepare  des  briques  pour  une 
belle  maison  d'habitation.  Pendant  ce  temps,  il  vivait  dans  une 
pauvre  hutte  en  terre  et  en  chaume. 

Toutes  ces  occupations  ne  l'empechaient  pas  de  surveiller  de 
pres  son  ecole  et  de  catechiser,  chaque  matin  apres  sa  messe, 
70  ou  80  adultes.  Tout  faisait  esperer  pour  lui  uri  ministere 
fructueux,  quand  a  la  fin  de  juin  de  cette  annee  (1910),  le 
pauvre  Pere  dut  se  coucher  atteint  d'un  fort  acces  de  fievre  hema- 
turique  ;  le  P.  Treich,  accouru  d'Aguleri,  lui  donna  les  derniers 
sacrements.  Sitotprevenu,le  R.  P.  Shanahan  envoya  un  steamer 
d'une  factorerie  pour  le  faire  transporter  a  Onitsha.  A  l'hopital 
europeen  d'Onitsha,  le  P.  Vogler  recut  les  bons  soins  d'un  doc- 
teur  qui  nous  est  tres  devoue.  On  reussit  a  couper  l'hematurie, 
mais  le  malade  se  plaignait  toujours  d'un  point  douloureux  a 
l'estomac.  G'etait  un  cancer.  Tous  les  soins  furent  inutiles  et  le 
pauvre  Pere  expirait  le  dimanche  10  juillet,  au  matin,  apres 
avoir  regu  pendant  la  nuit,  du  P.  Xavier,  les  dernieres  consola- 
tions de  la  religion. 

Cette  mort  a  cause  une  tres  vive  impression  a  Onitsha.  Le 
P.  Vogler  etait  tres  aime  des  noirs.  lis  ont  comprisla  perte  qu'ils 
avaient  faite  et  sont  venus  le  temoigner  a  leur  fagon,  par  leurs 
cris  et  leurs  larmes,  leurs  prieres  et  leurs  cantiques,  anpres  de  sa 
depouille  mortelle.  Plus  de  quinze  cents  personnes  ont  assiste 
aux  obseques;  tous  nos  Chretiens  et  nos  enfants  et,  au  moins, 
trente  Blancs,  c'est-a-dire  tous  les  Europeens  d'Onitsha.  Le  Gou- 
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vernement  etait  largement  represente  et  les  ministres  protestants, 
eux-memes,  se  trouvaient  au  cimetiere.  Tous,  en  un  mot,  ont 
tenu  a  rendre  hommage  a  cet  homme  de  deAroir  que  fat  le 
P.  Vogler.  Pendant  quatorze  ans,  il  sut  rester  inebranlable  a  son 
poste,  an  milieu  du  combat.  G'est  la  qu'il  est  tombe,  voulant 
faire  jusqu'au  bout  la  volonte  de  Dieu,  esperant  tout  de  sa  bonte. 
Nous  en  avons  la  douce  confiance,  sa  vie  de  lutte,  de  souffrance 
et  de  labeur  lui  a  valu  La-haut  la  recompense  promise  au  bon 
soldat  du  Christ. 

Victor  Duhazh. 
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PREFET  APOSTOLIQUE  DE  LA  GUINEE  FRAKQAISE 

Decede    a   Monaco,    le   22    decembre    1910 


I/Homme. 

Francois  Segala  naquit  a  Gramat,  diocese  de  Cahors,  sur  les 
•marches  de  FAveyron,  le  28  aout  1870.  La  France  essuyait  ce 
jour-la  Fechec  de  Gravelotte,  et  le  pere  du  futur  missionnaire, 
Basile  Segala,  craignit  un  instant 
de  quitter  trop  tot  le  berceau  de  ce 
nouveau-ne.  Mais  il  arriva  que  ce 
fut  justement  ce  troisieme  enfant 
qui  sauva  le  pere.  L'Empire,  pour 
mettre  sur  pied  le  plus  de  troupes 
possible,  avait  divise  tous  les 
homines  valides  du  territoire  en 
plusieurs  categories.  Basile  fut  done 
classe  dans  la  5e  categorie  :  celle 
des  mobilises  qui  deAraient,  en  cas 
d'invasion,  maintenir  l'ordre  dans 
le  pays  et  proteger  les  places  fortes  : 
il  ne  partit  pas. 

Les  parents  du  jeune  Francois,  meuniers  de  leur  etat,  en- 
voyerent  leur  fils  a  1'ecole  des  Freres  de  Gramat.  Apres  sa  pre- 
miere communion,  1' enfant  sentit  de  puissants  appels  au  sacer- 
'doce  :  a  treize  ans,  il  arrivait  a  Beauvais,  ou  Fceuvre  des  Petits 
clercs  de  Saint-Joseph  prosperait  deja  sous  la  main  forte  et  pa- 
ternelle  du  P.  Limbour.  L'adolescent  s'en  fut  ensuite  a  Cellule 
finir  ses  hnmanites.  Ce  cycle  termine,  Laugonnet  s'ouvrait  devant 
lui  quand  la  loi  militaire  Arint  arracher  le  jeune  homme  a  la  douce 
solitude  du  seminaire  :  e'etait  la  dcuxiemc  fournee  des  semina- 
ristes  soldats.  Francois  Segala  fut  incorpore  a  Montauban  dans 
la  compagnie  de  celui  qui  etait  alors  le  capitaine  d'Amade.  Son 
temps  fini,  le  scolastique  reprit  ses  livres  avec  ardeur  :  il  dut 
meme,  a  cause  de  cette  loi  militaire,  doubler  unc  annee  de  theo- 
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logie.  En  1895,  il  est  a  Grignon.  Diacre,  il  perd  sa  mere.  Or- 
donne  pretre,  a  la  Trinite  1896,  il  celebre  sa  premiere  messe 
devant  le  Chapitre  general.  A  sa  consecration,  il  est  designe  pour 
les  Rivieres  du  Sud.  II  debarque  a  Conakry,  le  15  octobre  1896. 

Une  chose  est  a  noter  d'abord  dans  la  vie  du  R.  P.  Segala, 
chanoine  honoraire  de  Gahors,  Prefet  apostolique  de  la  Guinee 
franchise  :  c'est  l'education  premiere  qu'il  recut  au  sein  de  sa 
famille.  II  y  avait  dans  la  famille  des  Segala  —  et  cela  au  supreme 
degre  —  un  amour  et  une  crainte  reverentiels  de  la  part  des  en- 
fants  pour  leurs  parents  —  et  chez  ceux-ci,  une  conviction  pro- 
fonde,  1' evidence  meme,  qu'ils  avaient  un  veritable  sacerdoce  a 
remplir  dans  la  formation  de  ces  jeunes  ames  que  Dieu  leur  avait 
donnees  a  garder.  Si  bien,  que  le  but  unique  —  et  sou  vent  rappele 
—  pour  les  enfants  etait  de  copier  leurs  parents  pour  heriter  de 
leurs  vertus.  Le  pere  et  la  mere,  de  leur  cote,  n'avaient  aucune 
autre  preoccupation,  sinon  celle  de  se  regarder  comme  les  rem- 
plagants  de  Dieu,  a  ce  foyer  Chretien,  et  de  se  montrer  dignes  de 
cette  fonction.  Aussi  1'empreinte  familiale  fut  profonde  et  du- 
rable, et  les  resultats  excellents. 

J'ai,  sous  les  yeux,  la  photographie  du  vieux  paysan  des 
Gausses  aveyronnais.  Le  meunier  est  taille  enhercule.  La  bonte 
qui  se  lit  sur  son  visage  tempere  cette  premiere  crainte  qu'on 
pouvait  avoir  en  presence  de  ce  colosse ;  sa  large  bouche  donne 
l'impression  qu'entre  ces  levres  legerement  plissees,  devait  pas- 
ser une  voix  paternelle,  rapetissee  a  dessein  et  par  bonte,  ca- 
pable cependant  d'autorite  et  de  commandement.  Les  yeux,  aux 
regards  profonds  et  lointains,  comme  ceux  de  ces  infatigables 
travailleurs  de  la  terre  qui  ont  autant  besoin  de  reflechir  que 
d'agir,  disaient  en  meme  temps  la  preoccupation  et  la  confiance. 
Au  moral,  la  foi  vive  de  cet  homme  des  champs  cadrait  parfai- 
tement  avec  les  proportions  physiques  de  cet  athlete. 

Le  P.  Segala  fut  la  continuation  de  son  pere.  Seulement,  dans 
ce  corps  robuste,  la  mere  du  missionnaire  y  glissa  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dclicat,  de  plus  tendre,  de  plus  sensible  dans  Tame 
d'une  femme  simple  etchretienne.  Antoinette,  l'epousede  Basile, 
etait  une  sainte,  comme  on  dit  si  couramment  et  si  justement.  En 
son  patois,  car  oncques  elle  ne  scutni  lire,  ni  ecrire,  elle  repetait 
sans  cesse  a  ses  enfants  la  parole  d'une  autre  mere  :  qu'elle  ai- 
merait  mieux  voir  ses  enfants  morts  que  dans  le  peche...  Et  elle 
ne  les  prechait  pas  seulement  en  paroles  :  c'etaient  de  beaux  et 


LE    R.    P.    FRANQOIS    SEGALA  27 

magnifiques  exemples  qu'elle  leur  donnait  :  confessions  hebdo- 
madaires,  communions  frequentes,  confreries  pieuses,  pelerinages 
aNotre-Dame  de  Rocamadour,  etc.,  etc.  Elle  habituait  meme  ses 
enfants  au  jeime  quadragesimal  et  le  Careme  etait  respecte  par 
le  plus  petit  comme  par  le  plus  grand.  Quelquefois,  le  pere  Ba- 
sile,  revenant  avec  ses  sacs  de  ble,  trouvait  le  repas  du  soir  trop 
diminue  et  la  pitance  trop  maigre  :  «  Oh !  le  vieux  paiien,  disait  la 
sainte  femme,  faisant  semblant  de  gronder  un  homme  tout  con- 
verti!  II  n'a  pas  honte  de  parler  ainsi !  »  Et  «  Basilou  »  faisait 
son  grand  signe  de  croix,  soupait  prestement,  puis  on  prenait  le 
chapelet  :  ensuite  e'etait  la  priere  en  commun  que  le  vieux  meu- 
nier  recitait  lui-meme,  et  dans  laquelle  il  n'oubliait  jamais  de 
prier  «  pour  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  » ,  comme  en  ses 
heureuses  annees  de  jeunesse,  contemporaines  de  Charles  X  et 
de  Louis-Philippe... 

L'ame  duP.  Segala  fut  done  modelee  a  la  forme  de  Fame  ma- 
ternelle.  Et  cette  information  fut  si  complete  que  ni  le  temps,  ni 
les  separations,  ni  les  couches  successives  d'education  poste- 
rieures  a  la  premiere,  ni  meme  Fetude  de  la  theologie  qui,  —  pre- 
tendent  quelques-uns  —  debarrasse  l'esprit  des  na'ives  croyances 
du  jeune  age,  rien  de  tout  cela  ne  put  effacer  chez  le  mission- 
naire  ces  habitudes  d'enfant,  ou  la  foi  et  la  piete  avaient  leur 
large  part.  La-bas,  dans  le  cirque  de  Montvalent,  quand  Forage 
grondait  dans  la  nuit,  la  maman  Segala  se  levait,  allumait  la 
chandelle  benite,  aspergeait  d'eau  sainte  le  lit  de  ses  enfants  et 
attendait  plus  tranquille.  Tel  aussi,  aux  approches  de  l'hiver- 
nage,  quand  le  tonnerre  craquait  au-dessus  de  la  masure  de  bois 
qu'est  la  prefecture  de  Conakry,  le  Prefet  se  levait,  allumait  son 
cierge,  frappait  a  la  porte  de  ses  confreres  —  surtout  a  celle  du 
P.  Devante,  dont  Fame  douce  et  sensible  etait  parente  de  la 
sienne  —  prenait  de  Feau  benite,  et  a  chaque  eclair  se  signait 
devotement,  tout  comme  sa  pauATe  mere...  C'est  peut-etre  trop 
s'etendre  sur  les  parents  du  religieux  missionnaire,  mais  encore 
une  fois  le  fils  n'etait  que  leur  image  continuee,  et  c'est  en  les 
connaissant  qu'on  connaitra  surtout  le  fils ;  et  puis,  n'est-ce  point 
un  faible  tribut  de  justice  autant  que  de  piete  filiale  de  louer 
ainsi  ceux  que  Dieu  a  mis  pres  de  nous  pour  faire  fructifier  et 
s'accroitre,  par  les  legons  et  les  exemples,  ce  germe  de  notrc  vo- 
cation sacerdotale  et  apostoliquel.. 

Et  puis  encore  une  fois,  ces  petits  riens  intimes  font  merveil- 
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leusemenfc  eonnaitre  le  caractere  de  Thomme,  et  expliquent  mieux 
que  toute  autre ■■chose  quelle  devait  etre  la  mature  des  faits  et 
gestes  emanant  d'une  ame  aussi  delicate.  Gar  le  P.  Segala  fut 
surtout  delicat,  et  d'une  delicatesse  feminine.  Gette  delieatesse  fit 
quelquefois  juger  1'administrateur  trop  severement.  Ge  n'est 
pourtant  pas  qu'il  n'o&at,  ni  ne  voultit  rien  faire,  mais  il  avait 
peur  de  ne  pas  faire  assez  bien.  II  etait  tourmente  par  Fincerti- 
tude  devant  certains  problemes,  etil  ne  voulait  les  resoudre  tant 
qu'il  n'avait  pas  1' evidence  et  la  connaissance  parfaites  de  toutes 
les  consequences  :  alors  il  biaisatt,  comme  on  dit  vulgakeinent, 
il  temporisait,lachailj  pent -etre  un  peu  ses  hommes  au  lieu  de  les 
couvrir,  ou  bien,  faisant  take  ses  raisonnements,,  et  mettant  de 
cote  son  autorite,  il  s'adressait  au  cceur  :  l'une  ou  Fautre  fois,  il 
prial'un  ou  Fautre  de  ses  missionnaires,  au  nom  de  vieilles  ami- 
ties, de  le  tirer  de  situations  difficiles  et  de  se  de>ouer  pour  le 
bien  general...  II  est  peu  probable  que  les  missionnaires,  qui 
affectionnaient  leur  Prefet  au  possible,  lui  f assent  un  reproche  de 
cette  tactique,  etleblament  d'avoir  ete  trop  bon.  Non,  le  P.  Se- 
gala ne  fut  pas  trop  bon  :  Dieu  se  doit  presque  de  mettre  a  la  tete 
de  ses  ceuvres  des  hommes  appropries  a  Fepoque  et  aux  circons- 
tances.  La  Guinee  eut  cet  homme ;  ceux  qui  travaillaient  sous 
ce  climat  terrible  le  comprenaient,  et  se  Fentendaient  dire  : 
«  lis  avaient  une  mission  penible,  mais  a  sa  tete,  ils  avaient  un 
«  pere  ». 

Gette  bonte,  du  reste,  remplagait  avantageusement  beaucoup 
dequalites  plus  brillamtes.Elle  A^alut  auP.Prefetlasympathie  ge- 
nerale.  Dans  les  relations  avec  le  monde  euroj)een,  elle  attirait. 
Toujours  digne  et  reserve,  causeur  interessant  mais  sans  preten- 
tion, tout  ce  qui  restait  d'une  visite  du  P.  Segala  devait  etre  ce 
qu'on  chucbottait  derriere  la  porte  a  peine  refermee  :  Quel  bon 
et  digne  homme!  Et  dame,  dans  ce  milieu  colonial,  etourdi  par 
la  fievre  des  affaires,  lascif  par  une  vie  trop  large,  indifferent, 
pourtant  sans  mechancete,  tout  cede  a  la  bonte,  et  le  mis- 
sionnaire  a  plus  besoin  d'etre  un  homme  bon  qu'un  homme 
d'esprit. 

Le  Pretre  et  le  religieux. 

Gomincnt  sur  une  si  bonne  nature,  la  religion  n'eut-elle  pas 
echafaude  une  ceuvre  solidc?  On  pourrait  presque  dire  que  le 
P.  Segala  fat  «  naturellement  »  «  pretre  et  religieux  ».  En  tous 
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cas,  il  le  fut  constamment.  Des  le  petit  seolasticat,  il  s'etait 
donnea  Dieu  par  des  voeux  prives,  et  ees  voeux,  il  les  garda  toute 
sa  Tie  :  sa  situation  de  Chef  de  Mission  ne  modifia  en  rien  son 
ideal  de  religieux  :  le  desir  qu'il  avait  de  sa  perfection  la  lui 
faisait  vouloir  pour  les  autres,  pour  ses  confreres  comme  pour 
ses  Chretiens. 

Quand  il  parlait,  et  pourtant  il  n'avait  rien  de  l'eloquence 
humaine,  on  sentait  qu'il  etait  pousse  par  l'amour  des  ames.  II 
avait  quelquefois  de  ces  homelies  qui  faisaient  penser  au  cure 
d'Ars.  Comme  ce  dernier,  il  avait  «  l'eloquence  de  pretre  »  qui 
consiste,  parce  qu'on  est  saint  soi-meme,  a  persuader  les  autres 
qu'ils  doivent  se  sanctifier. 

Qu'il  etait  touchant  aussi  quand  il  parlait  aux  petits  enfants 
du  catechisme !  Avec  quelle  sollicitude  il  les  preparait  a  leur 
premiere  communion  !  sa  predication  ne  consistait  pas  seulement 
en  douces  images  capahles  de  capter  l'esprit  de  son  petit  audi- 
toire;  ilne  prechait  pas  uniquement  en  paroles,  il  prechait  en- 
core par  ses  actes,  son  recueillement  plus  profond,  «  son  air  de 
retraite  » ,  tant  il  semblait  la  faire  lui-meme  et  pour  lui-meme  en 
meme  temps  que  ces  enfants.  Aussi  comme  ce  petit  monde  aimait 
le  P.  Prefet  :  dans  les  rues  de  Conakry,  on  s'accrochait  a  sa 
longue  soutane,  et,  lui,  tout  heureux  de  ces  hardiesses  parfois 
excessives,  s'arretait  court,  courbait  vers  ces  enfants  son  grand 
corps  que  les  fievres  faisaient  deja  trembler  a  trente  ans,  et 
c'etaient  des  conversations  clans  lesquelles  on  ne  savait  lequel 
admirer  le  plus  :  ou  de  la  franchise  naive  du  petit  negrillon  ou 
de  la  condescendance  enfantine  du  bon  Pere  ! 

...  Quand  le  glas  des  cloches  apprit  a  la  cite  que  l'Eglise  de 
Guinee  etait  veuve,  un  Europeen,  passant  dans  une  ruelle,  vit 
un  enfant  qui  pleurait  a  chaudes  larmes  :  «  Qu'a  done  ton  fils  f 
dit-il  a  la  mere.  —  II  pleure,  repondit  la  vieille  negresse ;  son 
«  papa  »  est  mort  :  il  pleure  son  pere...  »  G'etait  du  P.  Scgala 
cru'elle  parlait  :  une  seconde  apres,  il  y  en  avait  trois  qui  pleu- 
raient,  et  l'Europeen  racontait  ensuite  :  «  Du  pretre  qui  vient  de 
mourir,  il  ne  sera  rien  dit  de  plus  beau !  » 

Une  dame  disait  un  jour  a  son  cure  :  «  Le  P.  Segala  me  fait 
penser  quelquefois  au  bon  saint  Pierre ;  le  premier  pape  devait 
etre  aussi  ck>ux  et  aussi  simple  que  ca...  »  Peut-etre  cette  dame 
n'avait-elle  pas  lu  les  epitres  de  saint  Pierre,  mais  si  elle  en  avail 
ctuclie.  certains  chapitres,  elle  eiit  pu  se  persuader  que  sa  compa- 
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raison  etait  juste  par  plus  d'un  cote.  Sachant  que  Ton  prend  plus 
de  mouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre,  le  P.  Prefet  «  ton- 
nait  »  rarement  en  chaire  ;  mais  quand  il  le  fallait,  il  avait  comme 
des  reminiscences  d'un  certain  chapitre  de  la  Deuxieme  du  Prince 
des  Apotres  :  le  chant  du  Credo  s'en  ressentait  dans  l'assistance 
apeuree,  et  l'office  termine,  personne  ne  venait,  ce  jour-la,  pre- 
senter ses  salutations  a  la  Mission... 

Le  P.  Segala  etait  surtout  digne  a  l'autel,  comme  dans  toutes 
lesfonctions  liturgiques.  Quand  il  celebrait,  on  voyait  qu'il  «  sen- 
tait  »  Notre-Seigneur  pres  de  lui.  Jamais  il  ne  se  revetit  des  orne- 
ments  sacres  sans  se  prosterner,  son  oraison  faite,  sur  rhumble 
prie-dieu  de  la  sacristie,  afin  de  se  preparer  d'une  maniere  plus 
digne  encore  a  Faction  du  pretre  par  excellence.  Quelle  priva- 
tion penible  c'etait  alors  pour  lui,  quand,  dans  ses  longues 
courses  a  travers  sa  Mission,  il  etait  oblige  de  s'abstenir  de  ce- 
lebrer.  Dans  ces  voyages,  du  reste,  il  avait  un  autre  souci,  il 
avait  sans  cesse  l'idee  de  la  mort.  «  J'en  suis  malade,  disait-il, 
peu  de  temps  avant  de  s'embarquer ;  je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  voyager  seul.  Mourir  tout  seul,  ca  toujours  ete  mon 
grand  et  perpetuel  cauchemar  dans  tous  mes  voyages...  »  Dieu 
sait  pourtant  si  son  ame  etait  prete,  et  si,  lui,  de  son  cote,  pre- 
nait  des  precautions,  car,  je  crois,  qu'on  ne  le  vit  jamais  s'eloi- 
gner  de  la  Prefecture,  pour  un  voyage  sur  eau  comme  pour  un 
voyage  sur  terre,  quelque  court  qu'il  fut,  avant  de  s'etre  appro- 
che  du  saint  tribunal  de  la  Penitence. 

Le  Prefet. 

Qu'a  ete,  somme  toute,  l'administration  du  R.  P.  Segala,  pen- 
dant les  dix  ans  qu'il  a  passes  a  la  tete  de  la  Mission  de  Guinee°? 
Pas  plus  que  n'importe  quel  Chef  de  Mission,  le  Pere  n'eut  la  pre- 
tention de  contenter  tout  le  monde...  On  dit  que  Charles-Quint, 
apres  son  abdication,  chercha  pour  se  distraire  a  faire  marcher 
exactement  ensemble  trois  mouvements  d'horlogerie...  II  ne  put 
y  reussir,  et  en  reflechissant  sur  ce  qu'il  avait  bien  pu  etre,  pour 
ses  sujets,  dans  son  royaume  qui  ne  connaissaitplus  les  couchers 
de  soleil,  il  se  dit  qu'il  avait  ete  bien  fou  de  pretendre  regler  des 
volontes  humaines  et  de  les  satisfaire,  quand  il  ne  pouvait  meme 
pas  arriver  a  mettre  l'harmonie  entre  trois  vulgaires  pieces  de  la 
plus  simple  des  mecaniques...  N'y  a-t-il  pas  des  administrateurs 
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qui  pourraient  dire  la  meme  chose?...  La  perfection  absolue  ne 
peut  exister  ici-bas,  surtout  dans  la  question  disciplinaire,  en- 
core moins  dans  la  question  financiere...  Ajoutez  a  cela  cer- 
taines  difficultes  inherentes  aux  races,  au  cliraat,  aux  religions 
etablies,  aux  epoques,  aux  voies  de  communication,  etc.,  etc.,  et 
Ton  comprendra  que  l'homme  qui  assume  la  responsabilite  d'une 
mission  a  besoin  de  toute  la  force  de  Dieu.  Mais,  parmi  les  por- 
tions de  vigne  que  la  Providence  a  confiees  a  la  Congregation,  il  y 
en  a  de  plus  penibles  et  de  plus  difficiles  les  unes  que  les  autres. 
Et  ces  obstacles  paraissent  plus  insurmontables  encore  si  Ton 
prend  les  choses  dans  le  chaos  du  commencement.  Telle  etait  la 
Mission  qui  reclame  pour  elle  la  parole  du  V.  Pere  mourant 
quand  il  se  sacrifiait  pour  la  «  pauvre  Guinee  »  —  telle  etait 
cette  Mission  quand  le  P.  Segala  fut  appele  a  la -dinger. 

La  Prefecture  etait  erigee  comme  telle  depuis  deux  ans  seule- 
ment.  Le  P.  Segala  n'avait  pas  trente  ans,  il  comptait  a  peine 
trois  ans  de  mission.  II  avait  ete  attache  pendant  ce  laps  de 
temps,  a  une  petite  classe  de  vingt-cinq  a  trente  noirs  —  ou  retenu, 
loin  de  l'apostolat,  par  l'etablissement  materiel  de  la  mission 
de  Boke.il  devait  done  commander  —  sans  experience  —  a  ceux 
qui  lui  avaient  commande,  et  ce  ne  fut  pas  toujours,  malgre  l'es- 
prit  conciliant  du  Pere,  chose  facile  et  sans  heurts  :  en  defini- 
tive, il  etait  trop  jeune  et  n'avait  rien  vu. 

Au  point  de  vue  economique,  on  marchait  comme  Ton  pou- 
vait,  sans  budget  particulier.  Au  point  de  vue  evangelique,  il 
n'y  avait  guere  que  Boffa  et  Conakry,  puisque  Boke  venait  d'etre 
fonde.  Mais  Boffa  se  bornait  a  eduquer  cinquante  a  soixante  gar- 
cons  qui  partaient  le  plus  tot  possible  a  Conakry  poury  gagner  de 
l'argent.  Le  Bagata,  malgre  quelques  «  petites  excursions  »  — 
e'etait  le  mot  consacre  —  faites  par  intervalles  rarissimes,  n'etait 
pas  explore  comme  il  l'est  aujourd'hui,  reliant  lePongo  au  Nunez 
par  une  chaine  de  catechistes  indigenes.  —  Conakry  comptait  de 
tout  au  point  de  vue  Chretien,  et  pas  beaucoup  de  bon  —  si  bien 
que  la  prise  de  possession  etait  un  triste  cadeau.  Get  etat,  du 
reste,  n'etait  imputable  a  personne,  mais  on  le  devait  a  la  recente 
erection  de  la  Mission  et  a  ces  premieres  annees  d'evangelisa- 
tion  ou  Ton  est  necessairement  oblige  de  tatonner  et  de  recom- 
mencer  sur  toutes  les  faces. 

Epuise  par  une  terrible  bilieuse  hematurique,  le  nouveau 
Prefet  fit,  a  l'improviste,  son  entree  a  Sainte-Marie,  pendant  le 
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diner  de  ses  confreres,  s'appuyant  peniblement  sur  un  baton, 
tant  il  etait  fatigue  :  1'aveneinent  physique  ressemblait  un  pen  a 
1'avenement  moral.  Or,,  c'etait  en  Janvier  1900. 

II  remplagait  d'abord,  comme  superieur  local  et  principal,  un 
homme  dont  le  nom  est  encore  en  veneration  dans  le  pays,  le 
R.  P.  Lorber,  premier  Prefet  apostolique  de  la  Guinee.  Inexpe- 
rience des  choses  d'Afrique,  l'esprit  de  conciliation,  avaient 
place  ce  dernier,  en  des  temps  autrement  faciles,  parmi  les  pre- 
miers personnages  de  la  cite  naissante. 

Le  jeune  Prefet,  lui,  arrivait,  inconnu  de  tous ;  —  Ballay  s'en 
allait,  —  la  gent  Sierra-Leonaise,  qui  formait  a  elle  seule  un  assez 
fort  contingent  de  catholiques,  habitues  a  converter  dans  le 
«  broken  english  »  de  Free-Town  avec  le  P.  Lorber,  eut  un  froid 
devant  le  P.  Segalacoupable  du  crime  de  ne  savoir  que  le  «  Soso  » . 
—  Les  affaires  politiques  se  precipitaient  en  France,  Fanticlerica- 
lisme  allait  devenir  article  d'exportation,  — les  ecoles  subven- 
tionnees  par  la  Colonic  allaient  peser  sur  le  faible  budget  de  la 
petite  Prefecture  que  les  grandes  oeuvres  ne  soutenaient  que 
d'apres  les  resultatsy  et  les  resultats  etaient  mediocres !  —  La 
question  de  l'eglise  —  de  la  Gathedrale,  comme  disait  M.  Ballay. 
qui  voulait  doter  la  ville  d'un  monument  digne  d'elle  et  digne  de 
lui  —  etait  remise  an  deuxieme  plan,  ou  plutot  dans  la  categorie 
des  irrealisables ;  —  ajoutez  a  cela  d'autres  petites  choses  d'ordre 
interieur  :  voila  ce  que  le  jeune  Chef  de  Mission  prenait  sur  ses 
epaules  deja  fatiguees... 

Un  an  apres  sa  nomination,  il  rentrait  en  France.  Avant  de 
partir,  il  avait  entame  des  pourparlers  avec  le  gouA^erneur  Cous- 
turier  pour  que  l'ecole  de  la  Mission  devint  ecole  officielle.  En 
decembre  1901,  il  revenait  avec  trois  Freres  de  Ploermel,  insti- 
tuteurs  publics  qui  donnaient  renseignement  j)rimaire  dans  les 
memes  conditions  que  leurs  confreres  du  Senegal. 

Pendant  ce  temps  1'hinterland  etait  ouvert  a  1'apostolat,  et  sa 
penetration  etait  hatee  par  la  question  du  chemin  de  fer  de 
Conakry  au  Niger. 

A  750  kilometres  de  Conakry,  les  Peres  Blancs  nous  avaient, 
pres  des  sources  duNiandan,  affluent  du  Niger,  livreleur  Mission 
de  Bouye,  contre  nos  belles  Stations  du  Soudan. 

Pauvre  Mission  de  Bouye  !  «  Pas  un  enfant  dans  la  Mission  I 
pas  une  famille  dans  les  environs;  six  Chretiens  aux  alentours, 
parait-il,  car  on  ne  les  a  pas  encore  vus ;  trois  kilos  de  riz  au 
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magasin ;  deux  cases  de  terre  en  mines ;  deux  pans  de  mur  de  la 
chapellc  qui  sont  tombes  et  qu'on  a  remplaces  par  des  epines  afin 
que  le  troupeau  ne  puisse  penetrer  dans  I'interieur.  Six  vaches 
pourtant  et  quatre  veaux,  quelques  poules,  un  singe,  deux  chats, 
etc' est  tout.  Le  mobilier  laisse  vaut  30  francs,  les  batiments 
200  francs...  »  C'etait  le  premier  compte  rendu  du  spirituel  et  du 
temporel.  Et  dans  ce  cadre  bien  triste,  certes,  perdu,  des  confreres 
qui  s'y  decourageaient.  Et  il  y  avait  de  quoi!  L'un  descendit  a 
Conakry,  n'y  pouvant  tenir;  l'autre,  plus  philosophe,  excur- 
sionna  dans  la  region.  Le  F.  Marcien  resta  seul  a  son  poste,  le 
coeur  brise,  mais  Tame  vaillante,  esperant  du  secours. 

Ce  secours  arriva  :  le  13  decembre  1902,  deux  missionnaires 
quittaient  la  Prefecture...  au  son  du  cor  pour  que  la  separation, 
sans  doute,  parut  moins  triste.  Dieu  sait  pourtant  s'il  y  avait 
quelque  chose  d'emotionnant  et  d'emotionne  clans  les  notes  du 
P.  M.  Lecler,  au  debut  de  ce  long  voyage  qui  devait  durer 
vingt-huit  jours. 

II  avait  ete  ecrit  que  la  Guinee  semerait  la-bas  dans  les  larmes, 
et  que  la  croix  pousserait  au  Soudan  Guineen  sur  une  tombe 
d'apotre.  De  Bouye,  on  etait  parti  en  exploration,  et  Ton  s'etait 
arrete  a  10  kilometres  au  sud  du  poste  militaire  de  Kissidougou, 
a  un  endroit  appele  Poledou,  entre  les  villages  de  Bourouadou  et 
de  Kenema.  C'etait  la  brousse.  II  fallait  s'improviser  architecte  et 
macon.  Un  soir,  plus  fatigue  que  de  coutume,  le  P.  Devante,  qui 
avait  accompagne  le  P.  Michel,  dut  laisser  inacheve  le  toit  de  sa 
case.  Deux  jours  apres,  il  mourait  d'un  acces  pernicieux  :  c'etait 
le  8  fevrier  1903,  un  mois  juste  apres  l'arrivee  des  conquerants 
du  Christ. 

Le  P.  Lecler  resta  seul,  avec  le  F.  Marcien  pour  finir  les 
constructions  provisoires  qui  avaient  coute  la  vie  du  premier 
Superieur  de  Bourouadou.  Lui-meme  essuya  un  acces  pernicieux 
et  ne  dut  son  salut  qu'a  sa  forte  constitution;  le  P.  Laplagne  qui 
lui  avait  ete  adjoint,  fut  mis  aux  portes  de  la  mort  par  une  dysen- 
terie  tenace.  Et  le  ministere  n'allait  pas ! ! !  Nous  heritions  d'ime 
imprudence  :  aucune  fille  n' etait  non  seulement  evangelisable, 
mais  encore  abordable.  Le  Kissien  se  mefiait  du  Pretre  Blanc! 
Pour  remedier  a  cet  etat  de  choses  et  faire  disparaitre  le  soup- 
con,  il  fallut  le  devouement  d'un  Pere  qui,  en  s'occupant  des 
corps,  put  ressaisir  la  confiance  de  1'indigene !  Inutile  de  dire,, 
pour  ceux  qui  connaissent  le  Noir,  que  ce  fut  long  et  difficile! 
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Quand  on  voit  maintenant  cette  belle  Mission  de  Bourouadou 
que  le  F.  Marcien  a  magnifiquement  plantee!  Quand  on  voit  le 
dimanche  la  longue  theorie  de  Chretiens  qui  s'engouffre  dans  la 
chapelle  deja  trop  etroite  apres  six  ans  d'apostolat,  on  ne  pense 
peut-etre  pas  assez  aux  epreuves  et  aux  larmes  du  commence- 
ment! Ceux  qui  les  ont  vecues,  car  telle  estnotre  nature  qu'enelle 
le  temps  efface  tout,  semblent  les  avoir,  quelquefois,  oublieespar 
le  reconfort  du  present.  Mais  au  moment  critique,  que  de  peines, 
de  deceptions,  de  tentations  de  decouragement !  Le  P.  Segala, 
avec  son  bon  cceur  et  sa  nature  si  sensible,  en  souffrit  autantque 
sesmissionnaires.  Devant  Dieu  et  sa  conscience,  il  se  posait  sou- 
vent  cette  question  :  «  Etait-il  humain  de  laisser  seuls,  dans  ce 
pays  perdu,  des  confreres  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
s'y  depenser,  mais  dont  les  premiers  et  rudes  efforts  semblaient 
vains  et  inutiles?  » 

Gela  dura  plus  d'un  an... 

Au  mois  de  juin  1904,  le  P.  Lacas  connut  encore  cette  periode 
critique,  bien  qu'amelioree.  Au  mois  de  decembre  de  la  meine 
annee,  le  R.  P.  Prefet  y  montait  a  son  tour.  II  vecut  trois  mois 
au  milieu  de  ces  peuplades,  encourageant  ses  missionnaires, 
vivant  de  leur  rude  vie  dans  un  pays  ou,  par  suite  du  prix  eleve 
du  portage,  les  denrees  de  toute  premiere  necessite  se  vendaient 
a  un  taux  tellement  exorbitant  que  le  kilogramme  de  sel  valait 
jusqu'a  1  fr.  50. 

On  doit  la  verite  dans  une  biographie,  quand  il  s'agit  des  dif- 
ficulty qu'un  Chef  de  Mission  doit  abattre  et  detruire  pour  faire 
son  devoir,  devant  sa  conscience,  devant  Dieu  et  devant  l'Eglise... 

En  Basse-Guinee,  le  Pere  n'etait  pas  satisfait.  Conakry  n'etait 
guere  qu'un  ramassis  ou  se  fixaient  pour  plus  ou  moins  de  temps 
des  gens  de  toute  origine.  II  aurait  fallu  des  ramifications  a  cette 
station  :  le  P.  Prefet  lui-meme  etait  parti  pour  Dubreka  afin 
d'occuper  un  terrain  donne  a  la  Mission  Gatholique  depuis 
dix  annees.  II  aurait  fallu  surtout,  dans  cette  ville  coloniale  —  un 
peu  Sodome  et  Babel  a  la  fois  —  grouper  plus  fortemcnt  les  Chre- 
tiens, les  assainir  en  les  tenant  plus  directement  sous  la  main,  et 
par-dessus  tout,  fonder  des  families  chretiennes!  La  Ferme- 
Ecole  de  Saint- Antoinc,  «  trop  pres  de  la  ville  »,  disaientles  uns, 
«  se  vidait  d'cnfants  » ,  constatait  tout  le  monde ;  Faction  apos- 
tolique  y  etait  nulle,  et  dans  cette  ruche  sans  abeilles,  dans  cette 
ferme-ccole  sans  enfants,  nulle  A-oix,  nulle  rumour  de  catechisme, 
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mil  bruit,  sinon  le  son  d'une  criarde  tinterelle  qui  surmontait 
un  preche  protestant,  a  quelques  metres  dela  propriete... 

D'un  autre  cote,  dans  ce  qui  pouvait  etre  veritablement  terre 
de  mission,  le  P.  Segala  aurait  voulu,  pousse  par  Fevidente  neces- 
site  autant  que  par  les  instructions  du  T.  R.  Pere,  multiplier  les 
catechistes  indigenes.  Helas  !  a  part  l'une  ou  F  autre  exception, 
il  n'y  avait  pas  grande  ardeur  a  s'en  creer.  En  1903,  le  chiffre 
annuel  des  baptemes  etait  de  76  pour  toute  la  Prefecture !  C'etait 
loin  d'etre  brillant!  Ajoutez  a  cela,  Fecole  des  Freres  dePloermel 
qui  etait  lai'cisee  :  la  situation  ne  paraissait  pas  s'ameliorer. 

Le  Pere  comprenait  cette  situation  :  il  aurait  bien  pris  des 
moyens  energiques.  Ce  n'etaitpas  dans  son  temperament.  Ilvivait 
neanmoins  toutes  ces  anomalies,  il  en  souffrait,  et  quand  on  le 
voyait  s'oublier  en  profonde  meditation  a  la  chapelle,  s'attarder 
plus  longtemps  au  memento  de  la  sainte  messe,  c'est  qu'il  deArait 
penser  a  sa  vigne,  trop  sterile  et  pourtant  qu'il  aurait  voulu  si 
belle!...  Qui  seminant  in  lacrymis,  in  exultalione  metent.  Le 
P.  Segala  allait-il  avoir,  au  moins,  ce  bon  revers  des  premieres 
difficultes,  clans  ce  qui  peut  etre  considere  comme  la  derniere 
periode  de  son  administration?...  ou  le  bon  Dieu  lui  reservait-il 
la  douce  joie  de  jouir  au  ciel  de  son  saint  et  constant  labeurl.. 

* 

Cette  periode  commence  en  1907,  quand  apres  dix-huit  mois 
d'Europe,  il  revit  sa  chere  Mission. 

Une  chose  frappa  tout  d'abord.  C'etait  Famour  de  son  Eglise 
qui  ramenait  le  pasteur ;  c'etait  la  persuasion  qu'il  se  devait  a  son 
devoir,  qui  le  faisait  reapparaitre  a  Conakry.  Le  Aisage  n'avait 
plus  ce  teint  clair  qui  est  le  presage  d'une  bonne  sante,  le  trem- 
blement  s'etait  accentue,  Feffort  intellectuel  etait  plus  penible  et 
le  corps  tout  entier  semblait  dechu !  les  deuils  de  famille  nefurent 
pas  pour  peu  dans  cette  decheance  organique. 

Cependant,  a  peine  arrive,  le  P.  Segala  se  reprit. 

L'etude  de  lalangue  et  la  reimpression  d'un  dictionnaire  Soso 
firent  venir  a  Conakry  le  P.  Sutter  :  Foccasion  etait  bonne  pour 
mettre  aBoffa  un  Pere  ay  ant  surtout  en  vue  l'apostolat  a  l'exterieur . 
Ce  fut  fait.  —  Sangha,  a  trois  heures  en  amont  de  Boffa  avait  une 
mission  etablie  dansungros  village  qui  avait  connusaprosperile 
au  temps  des  negriers  :  on  y  avait  fait  beaucoup  de  conversions, 
mais  ces  convertis  s'enfuyaient bientot  pour  echapper  a Fesclavage 
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mitige  de  chefs  Chretiens,  si  hien  qu'en  1907,  le  Hant-Rio-Pongo 
etait  dechu  de  sa  splendeur  premiere.  II  n'y  avait  plus  d 'element 
conA^ertis  sable.  De  l'avis  de  tous,  Sangha  devint  chapelle  de  des- 
serte,  soumise  a  Boffa,  et  le  P.  Lacan,  toujours  jeune  et  plein 
d'entrain,  futenvoye  aKindia,  sur  la  voieferree,  a  150 kilometres 
de  Conakry,  pour  y  fonder  la  nouvelle  station  de  Sainte-Croix.  — 
Boke  a  son  tour  s'enfonca  par  le  S.-O.  dans  le  Bagata,  donnant 
la  main  a  Boffa,  installant  dans  les  gros  villages  paiens  des  kara- 
mokos  catholiques.  Et  cette  penetration  du  pays  Baga  vaut  a  elle 
seule  plus  qu'une  Mission  :  elle  n'est  meme,  pour  dire  vrai,  que 
1'explieation  et  la  raison  d'etre  des  stations  de  Boffa  et  de  Boke. 

En  1908-1909,  le  P.  Segala  faisait  un  nouveau  voyage  aKissi- 
dougou.  II  eut  le  bonheur  de  constater  les  progres  du  ministere, 
et  son  ame  fut  vraiment  reconfortee  en  voyant  cette  semence 
chretienne  si  bien  entretenue.  II  aurait  voulu  pousser  jusqu'a  la 
nouvelle  frontiere  franco-liberienne,  rcmonter  le  cours  de  la  Ma- 
kona  pour  y  installer  un  nouveau  poste  de  missionnaires ;  proba- 
blement  qu'il  sentait  ses  forces  climinuer ;  toujours  est-il qu'il  aban- 
donna  son  projet  de  voir  par  lui-meme  et  de  visiter  ces  tribus  a 
peine  soumises  et  anthropophages.  Mais  il  aA^ait  laisse  des  ordres  : 
le  desir  du  regrette  P.  Prefet  est  aujourd'hui  realise  :  la  station 
Saint-Michel  de  Mongo  fonctionne  depuis  1910.  Faut-il  le  dire? 
un  incident  qui  se  revela  en  cours  de  route  gata  la  joie  du  bon 
missionnaire  :  c'etaient  quelqUes  desiderata  qui  lui  etaient  soumis 
et  qu'on  disait  A^enir  de  haut  lieu.  Le  P.  Segala  etait  trop  bon 
religieux  pour  ne  pas  s'incliner,  mais  il  en  fut  peine,  il  en  pleura, 
et  simplement  il  ecrivit  a  ses  Superieurs  pour  leur  demander  de 
lui  dire  en  grace  s'il  s'etait  trompe.  On  repondit  naturellement 
qu'il  y  aA^ait  eu  erreur  et  que  son  administration  n'aA'ait  point  ete 
visee.  Mais  le  coup  etait  porte,  le  coeur  etait  trop  sensible!  Ge 
fut,  comme  pour  faire  diversion  a  cette  peine  par  le  contact  plus 
direct  aATec  les  ames,  que  lePere  se  mit  en  deA^oir  de  ATisiter  toute 
la  cote  eA7angelisec.  II  resta  un  mois  et  demi  dans  ce  pays  malsain, 
marecageux,  sans  eau  potable.  Quand  il  revint  a  Conakry 
(mars  1910),  ce  ne  fut  plus  que  1'ombre  d'une  energie. 

II  voulait  encore  partir  chez  le  peuple  Conagui,  a  onzc  jours  de 
marche  au  nord  de  Boke  :  surement,  il  y  serait  mort.  On  lui 
imposa,  par  prudence  et  par  conscience,  de  s'abstenir  d'un  tel 
effort.  On  lui  persuada  meme  qu'il  devrait  bien  plutot  rentrer. 
Mais  cet  homme  de  regie  sefacha  presque  : «  Allons  done,  disait- 
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il,  rentrer  apres  deux  ans  et  demi?...  Ondirait  que  je  nefais  que 
me  promener  et  que  je  laisse  mes  missionnaires  s'epuiser  jusqu'a 
la  fin  !...  »  II  s'enteta  et  il  resta. 

II  eut  la  joie  de  revoir  a  Conakry,  pour  les  fetes  de  la  Pente- 
cote,  Mgr  O'Gormann,  son  ancien  professeur  de  Langonnet. 
L'Eveque  lui  fit  voir  cgalement  la  necessite  de  rentrer  :  ce  fut 
inutile. 

Parti  a  Kindia,  pour  y  faire  sa  visite,  le  P.  Prefet  s'y  attarda 
a  dessein  :  l'air  pur  des  montagnes,  lafraicheur  des  nuits,  l'abon- 
dance  de  lait,  et  surtout  1' affection  du  P.  Lacan,  son  ami  de 
Beauvais,  de  Cellule,  de  Langonnet,  de  Chevilly,  de  Grignon,  lui 
faisaient  du  bien. 

II  revint  a  Conakry  avec  un  espoir  fonde  de  rester  plus  long- 
temps.  Et  meme,  il  fit  quelques  preparatifs  pour  une  tournee 
apostolique  :  il  prendrait  le  railway  anglais  qui  le  transporterait 
a  trois  jours  de  la  station  de  Mongo,  reverrait  le  poste  de  Bou- 
rouadou,  arreterait  un  emplacement  a  Kouroussa,  reviendrait 
sur  Mamou  et  Kindia,  gagnerait  le  Rio  Pongo,  puis  le  Nunez  et, 
de  la,  organiserait  sa  caravane  pour  le  Conagui.  PauvrePere! 
Quinze  jours  ne  s'etaient  pas  ecoules  que  l'estomac  rejetait  toute 
nourriture ! 

Le  P.  Segala  sentit  alors,  sinon  que  c'etait  la  fin,  du  moins 
que  son  role  actif  etait  fini.  Moment  terrible  pour  cette  ame  deli- 
cate et  aimante !  Quitter  la  terre  devenue  sa  patrie  par  la  conse- 
cration a  l'apostolat!  quitter  ces  pays  ou  Ton  a  souffert,  ces  races 
qu'on  avait  trouvees  dans  les  tenebres  de  l'erreur  et  qu'on  quitte 
dans  la  pleine  lumiere  de  leur  premiere  ferveur !  Laisser  sa  Mis- 
sion, ses  collaborateurs,  ses  noirs,  tout  ce  qui  avait  ete  la  raison 
d'etre  de  sa  vocation  d'apotre!  II  faut  etre  missionnaire  et  aimer 
son  «  role  »  comme  le  P.  Prefet  aima  le  sien,  pour  sentir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  douloureux  dans  une  si  cruellc  separation.  Et  c'etait 
le  supreme  sacrifice,  couronnement  de  sa  belle  vie  toute  d'humi- 
lite  et  de  bonte,  que  Dieu  allait  demander  a  son  pretre! 

Celui-ci,  du  reste,  le  pressentait  :  ses  larmes  le  disaient  clai- 
rement.  Le  11  septembre,  le  bonPerefit  ses  adicux  a  la  popula- 
tion de  Conakry.  Quand,  apres  l'evangile,  on  vit  entrer  ce  grand 
corps  courbe,  jauni,  amaigri,  quand  on  vit  ce  regard  deja  voile 
par  les  larmes,  quand  on  comprit,  aux  premiers  mots,  quelle 
douloureuse  etreinte  serrait  ce  cwur  si  bon,  l'emotion  gagna  l'as- 
sistance.  Les  adieux  ne  furent  pas  longs  :  deux  ou  trois  phrases... 
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LE    P.    FRANCOIS    GIRARD 
Decede  a  Fribourg  (Suisse),  le  13  fevrier  1911 


L'enfant,  le  collegien,  le  scolastique  et  le  novice. 

(1857-1881). 

Le  13  fevrier  1911,  dans  notre  communaute  de  Fribourg 
(Suisse),  s'eteignait,  apres  une  longue  maladie  et  une  agonie  des 
plus  penibles,  le  P.  Francois  Girard,  dont  le  nom  est  demeure 
comme  le  symbole  de  notre 
regrette  college  de  la  Gua- 
deloupe. II  a  emporte  avec 
lui  dans  la  tombe  le  bel 
exemple  de  son  indomptable 
energie,  et  si  des  forces  pre- 
maturement  epuisees  n'ont 
pu  prolonger  sa  vaillante 
existence,  il  est  tombe,  du 
moins,  la  tache  faite  et  bien 
faite,  «  comme  un  bon  ou- 
vrier  de  la  Congregation  » . 
Le  mot  est  de  Mgr  Le  Roy 
lui-meme,  notre  venere  Su- 
perieur  General,  et  ce  mot 
qui,  ccrit  le  13  fevrier  1911, 
devait  etre  pour  le  moribond 
une  consolation  et  une  legi- 
time fierte,  fut  un  supreme 
hommage  prononce  devant 
sa  depouille  mortelle,  et,  dans  sa  simplicite,  ce  fut  aussi  le  plus 
eloquent  et  le  plus  vrai  des  panegyriques. 

Un  compatriote  du  P.  Girard,  qui  fut  son  camaradc  d'ecole, 
son  compagnon  d'etudes,  son  confrere  en  religion  et  son  ami  de 
toujours,  le  R.  P.  Pascal,  a  bien  voulu  remonter  le  cours  de  ses 
souvenirs  et  nous  communiqucr  un  rapide  apereu  sur  les  aimees 
d'enfance  et  de  jeunesse  du  cher  defunt. 

1 
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«  Le  P.  Girard  naquit  a  Moriat,  diocese  de  Clermont,  le 
13  Janvier  1857.  Ses  parents  etaient  demodestes  cultivateurs  qui 
se  distinguaient  par  1' amour  de  l'ordre  et  du  travail  et  par  une 
parfaite  honorabilite.  «  Francois  »  lui  fut  donne  pour  nom  de 
bapteme  ;  mais,  a  la  mairie,  l'instituteur  qui  remplissait  les 
fonctions  de  secretaire,  ayant  remarque  sur  son  calendrier  qu'on 
fetait  ce  jour-la  le  bapteme  de  Notre-Seigneur,  avait  ajoute  au 
nom  de  Francois  celui  de  Baptiste,  et  c'est  de  ce  dernier  nom  que 
le  futur  P.  Girard  fut  appele  couramment  dans  sa  famille  et  dans 
son  entourage. 

«  Des  la  premiere  enfance,  un  attrait  des  plus  vifs  dirigea 
vers  le  sanctuaire  et  l'autel  les  pensees  et  le  cceur  du  jeune 
Francois-Bap tiste.  Nous  etions  unis  par  la  plus  etroite  amitie,  et 
c'etait  comme  un  proverbe  dans  le  village,  qu'il  etait  impossible 
de  voir  Fun  de  nous  sans  apercevoir  l'autre.  Cette  amitie  nous 
fut  une  sauvegarde,  en  nous  preservant  de  frequentations  qui 
auraient  pu  nous  devenir  funestes.  Ensemble  nous  remplissions 
les  fonctions  d'enfants  de  choeur  et  celles  de  petits  chantres  du- 
rant  la  semaine,  le  chantre  d'office  n'etantlibre  que  le  dimanche  ; 
ensemble  aussi  nous  nous  plaisions  a  reproduire  les  ceremonies 
sacrees.  Au  moyen  de  vieux  journaux  et  de  papier  d'emballage, 
nous  addons  confectionne  une  chasuble  et  tout  un  materiel  litur- 
gique,  et  il  nous  arrivait  souvent  de  celebrer  la  messe  a  4  heures 
du  soir.  Autour  de  nous,  les  bonnes  gens  disaient  :  «  Qa  fera 
deux  cures  » ,  et  nous  avions  d'autant  plus  garde  de  dementir  ce 
pronostic  qu'il  etait  generalement  formule  sur  un  ton  de  sympa- 
thie  manifeste. 

«  Francois  Girard  commenca  l'etude  du  latin  aupres  du  cure 
de  la  paroisse.  Au  mois  d'octobre  1870  il  entrait  au  Petit  Semi- 
naire  de  Cellule,  en  classe  de  sixieme.  II  s'y  fit  remarquer  imme- 
diatement  par  une  parfaite  regularite,  une  trempe  Aigoureuse  de 
caractere,  et  par  un  gout  et  des  aptitudes  plus  qu'ordinaires  pour 
la  musique.  En  meme  temps,  la  piete  faisait  chez  lui  des  pro- 
gres  constants  :  peu  expansive  dans  la  forme,  elle  prenait  un 
cachet  do  solid ite  et  de  profondeur  qu'elle  devait  garder  jusqu'a 
la  fin.  Doue  d'une  fort  belle  A^oix,  il  donnait  a  son  chant  une 
expression  qui  temoignait  clairement  que  c'etait  de  toute  son 
amc  qu'il  celebrait  les  louanges  du  Sauveur,  de  la  Vierge  et  des 
Saints.  II  fut  successivement  elu  membre  et  dignitaire  des  Con- 
gregations des  Saints  Anges  et  de  la  Saintc  Vierge,  ainsi  que  de 
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FAcademie  litteraire.  A  la  fin  de  sa  rhetorique,  M.  Girard  de- 
inanda  son  admission  au  Grand  Scolasticat  de  Langonnet.  Ses 
parents  ne  virent  pas  cette  decision  sans  quelques  regrets  ;  mais 
ils  eurent  la  generosite  de  ne  pas  faire  d'opposition.  C'ctait  d'au- 
tant  plus  meritoirc  qu'ils  avaient  du  s'imposer  de  lourds  sacri- 
fices pour  lui  perinettre  de  faire  ses  etudes  classiques.  » 

Une  lumiere  plus  discrete,  sans  doute,  mais  tres  nette  se 
projette  encore  sur  ces  souvenirs  personnels  et  bien  vivants,  a  la 
lecture  de  la  demande  d'admission  ecrite  par  le  jeune  aspirant. 
Dans  cette  lettre  se  fait  jour  deja  la  trempe  de  cette  ame  qui, 
revant  depuis  de  longues  annees  de  sacrifice  et  de  devouement, 
avait  su  differer  sa  resolution  jusqu'au  bout  de  ses  etudes  secon- 
dares, afin  d'eprouver  son  aspiration  et  de  constater  la  realite 
de  Fappel  divin.  Gette  defiance  de  soi-meme  dans  le  gout  et  les 
aspirations,  cet  esprit  calme  et  pratique,  a  Fheure  pourtant  im- 
pressionnante  d'une  orientation  qui  devait  etre  definitive,  nous 
fait  voir  que  deja,  malgre  Finexperience,  Francois  savait  com- 
prendre  le  serieux  de  la  vie.  Les  ascensions  sont  multiples  par 
lesquelles  Dieu  fait  monter  les  ames  jusqu'a  Lui,  multiples  les 
attraits  qu'Il  salt  disposer  dans  les  coeurs  pour  les  associer  a  son 
ceuvre  de  charite  et  de  gloire.  Ges  attraits  se  peignent  generale- 
ment  sous  les  couleurs  les  plus  etincelantes  et  les  plus  chaudes 
dans  les  demandes  d'admission  dont  les  termcs  enflammes  sem- 
blent  vouloir  incliner  le  coeur  des  Superieurs  a  recevoir  favora- 
blement  la  demande,  a  1'accueillir  avec  grace  et  a  hater  le 
moment  de  l'adoption.  liien  de  tel  dans  la  lettre  de  M.  Girard, 
rien  de  cet  enthousiasme  qui  a  la  naive  pretention  de  forcer  les 
portes.  On  reste  meme  un  peu  etonne  devant  ce  ton  simple,  un 
peu  froid,  depourvu  de  flamme,  devant  ce  ton  qui  parait  etre 
celui  d'un  homme  d'affaires  traitant,  en  connaissance  de  cause, 
Faff  aire  la  plus  importante  de  la  vie,  a  savoir  la  question  de  son 
salut  et  de  sa  vocation  sainte.  Deux  mots  et  c'est  tout :  «  II  veut 
etre  tout  entier  au  service  de  Dieu  et  au  salut  des  ames...  et  il 
cherche  des  freres  pour  le  soutenir  dans  Fceuvrc  de  sa  sancti- 
fication  personncllc.  »  II  termine  en  oxpriinant  sa  crainte  de 
«  venir  augmenter  d'un  serviteur  bien  inutile  la  famille  du  A^ene- 
rable  P.  Libcrmann  ».  En  apostillant  cette  lettre  pour  la  re- 
commander  a  la  bienveillance  des  Superieurs  majeurs,  le  bon 
P.  Hubert,  alors  superieur  du  Petit  Seminaire  de  Cellule  et 
directeur  loarticulier  du  jeune  aspirant,   ajoutait  ces   quelques 
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mots  a  1' accent  prophetique  :  «  C'est  un  enfant  que  Dieu  me 
semble  avoir  prepare  pour  notre  Congregation,  et  j'ai  confiance 
qu'il  n'en  sera  pas  plus  tard  Tun  des  membres  les  moins  utiles.  » 
La  suite  l'a  prouve,  c'est  le  P.  Hubert  qui  a  eu  raison  contre  le 
P.  Girard.  L'homme  deja  se  dessinait  et  se  modelait  bien  en 
relief  dans  cet  adolescent,  et  Ton  pouvait  aisement  predire  que 
celui-ci  tiendrait  ses  promesses. 

Defiance  de  soi-meme  et  grand  serieux  dans  ses  actes  et 
determinations,  voila  quelles  furent  ses  qualites  dominantes 
durant  ce  temps  de  probation,  et  ces  qualites  iront  s'accentuant 
et  se  developpant  a  travers  les  difficultes  de  la  vie.  II  ne  faudrait 
pas  croire  que  cette  defiance  lui  fut  naturelle  et  comme  le  fruit 
d'une  timidite  originelle.  Non  pas ;  a  ce  compte  il  eut  ete  une 
individualite  amoindrie.  II  avait  plutot  dans  son  temperament 
une  petite  pointe  de  raideur  et  un  grain  de  susceptibilite,  qui 
tres  volontiers,  devant  les  contradictions  humaines,  auraient 
pris  une  tournure  autoritaire.  Gela  n'etait  guere  qu'a  la  surface 
et  n'alla  jamais  jusqu'au  dedain  d'autrui.  C'etait  comme  une 
explosion  de  son  ame,  comme  un  premier  mouvement  non  rai- 
sonne,  et  tres  vite  il  comprit  que  ce  premier  mouvement  n'etait 
pas  le  bon.  Ge  lui  fut  d'ailleurs  un  beau  champ  d'exercice, 
ou  il  s'escrima,  avec  des  succes  dh'ers,  durant  les  annees  du 
Grand  Scolasticat  et  du  Noviciat.  Par  la  suite,  dans  ses  exhorta- 
tions, il  aimait  a  revenir  souvent  sur  le  theme  du  sacrifice,  de  la 
mortification,  en  homme  qui  s'y  entendait  et  qui  savait  ce  qu'il 
y  avait  de  piquant  dans  ces  mots.  Une  de  ses  devises  favorites, 
qui  elle  aussi  etait  toute  une  evocation  de  ces  annees  de  luttes, 
etait  le  Quotidie  morior  de  l'Apotre.  Quand  elle  se  presentait 
dans  ses  predications  ou  ses  conversations  pieuses,  il  l'appuyait 
d'un  tel  accent  de  vigueur  que  Ton  sentait  comme  un  echo  de  ses 
efforts  passes,  alors  que  resolu  a  accepter  le  caractere  qui  lui 
etait  donne  par  la  nature,  il  s'etait  encourage  a  en  tirer  le  meil- 
leur  parti,  c'est-a-dire  la  plus  grande  somme  de  vertus.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  de  sa  raideur  native  :  il  en  deplaea  l'objet.  II  la 
tourna  contre  lui-meme,  cherchant  a  se  plier  a  tous  les  hasards 
de  la  vie  en  commun,  a  renf oncer  dans  son  cceur  les  frottements 
humains,  a  accepter  le  devoir  toujours,  a  l'accomplir  coute  que 
coiitc  et  a  l'accomplir  dans  la  plenitude  de  la  perfection  dont  il 
etait  capable.  Gc  sont  les  resolutions  que  nous  trouvons  consw 
gnees  ca  et  la  dans  son  «  plan  de  vie  »,  ecrit  pendant  ses  annees 


le  p:  franqois  girard  43 

de  formation.  A  le  voir  ainsi  attentif  a  ses  moindres  ecarts,  tou- 
jours  pret  a  refouler  les  ardeurs  de  son  temperament,  a  retour- 
ner  dans  sa  propre  chair  les  epines  de  son  caractere,  faut-il 
s'etonner  qu'il  ait  acquis  une  si  grande  maitrise  de  soi-meme  que 
parfois  on  ait  pu  lui  reprocher  son  apparente  froideur?  Sous 
cette  froideur  sommeillaient  une  violence  muselee  et  une  raideur 
domptee ;  au  prix  de  quels  efforts  ?  Lui  seul  le  savait,  et  Dieu 
qui  l'avait  aide. 

Vers  la  fin  de  sa  premiere  annee  de  theologie,  une  epreuve 
vint  le  visiter  et  lui  donner  occasion  d'affirmer  sa  force  d'ame  et 
de  manifester  son  inebranlable  attachement  a  la  Congregation  a 
laquelle  il  venait  de  se  lier  par  son  acte  d'oblation.  Des  fatigues 
generates  s'etaient  declarees,  bientot  accompagnees  d'une  dys- 
pepsie  que  rien  ne  pouvait  enrayer.  On  jugea  a  propos  de  lui  faire 
interrompre  ses  etudes  et,  selon  son  desir,  de  l'envoyer  dans  sa 
famille  pour  lui  permettre  de  se  reposer  et  de  se  remettre.  La 
son  etat  empira;  au  bout  de  quelque  temps,  une  gastralgie  aigue 
s'accusa  nettement  avec  des  vomissements  frequents,  ce  qui 
necessita  une  prolongation  de  son  sejour  en  Auvergne,  en  partie 
dans  sa  famille,  en  partie  dans  notre  maison  de  Cellule.  Pendant 
cette  periode  penible  le  pauvre  malade  resta  en  communication 
permanente  avec  la  Maison-Mere,  ecrivant  tres  regulierement 
pour  donner  des  details  sur  son  etat,  «  regrettant  amerement  de 
n'etre  pas  a  Langonnet  »,  mais  tres  soumis  toujours  a  la  volonte 
de  Dieu.  Quand  l'heure  vint  ou  il  se  sentit  assez  remis  pour 
reprendre  ses  etudes  et  la  route  de  Bretagne,  vite  il  en  informa 
son  Superieur,  en  le  priant  de  lui  indiquer  lui-meme  le  moment 
de  son  retour.  Meme  dans  cette  occurrence  il  ne  voulut  pas  pren- 
dre cette  decision  de  sa  propre  initiative,  mais  se  laisser  guider 
plutot  par  l'obeissance,  la  grande  loi  des  ames  religieuses.  II 
revint  alors  fortifie  physiquement  et  moralement,  et  sans  incident 
notable  il  put  achever  ses  etudes  theologiques  et  son  noviciat. 

Ce  que  furent  pour  M.  Girard  les  moments  solennels  des 
ordinations,  nous  le  lisons  avec  une  emotion  non  contenue  dans 
des  pages  substantielles  echappees  a  sa  plume  au  lendemain  de 
son  sacerdoce,  le  18  decembre  1880.  II  s'y  degage,  dans  toute 
son  ampleur,  la  vaillance  de  ce  coeur  qui  saura  porter  bien  haut 
le  fardeau  plutot  que  l'honneur.  Desormais  il  ne  reculera  pas,  il 
ne  se  reposera  pas,  il  ne  regardera  pas  en  arrierc,  parce  qu'il 
veut  etre  un  bon  scrviteur  de  Dieu,  de  TEglisc  et  de  la  Congre- 
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gation ;  parce  qu'il  veut  etre  meilleur  tous  les  jours  et  ne  jamais 
devenir  mediocre.  II  etait  miir  pour  l'apostolat,  il  etait  pret  pour 
la  profession;  celle-ci  eut  lieu  le  28  aotit  1881. 

Le  professeur  et  le  prefet  de  discipline. 

(1881-1887). 

«  Quelque  fonction  que  l'obeissance  m'assigne,  ma  seule  et 
unique  fin  est  d'etre  un  vrai  soldat  du  Christ,  pour  lui  gagner 
des  ames  et  etendre  son  regne  sur  la  terre.  »  Voila  ce  qu'ecrivait 
le  bon  novice  peu  de  jours  avant  sa  profession.  Dans  sa  demande 
d'admission  comme  profes,  avec  sa  prudence  coutumiere,  il  ne 
manifeste,  en  dehors  de  sa  volonte  arretee  d'etre  a  Dieu  pleine- 
ment,  mil  desir  particulier,  nulle  preference  speciale.  G'est  dans 
ces  dispositions  de  sainte  indifference  pour  le  poste  de  combat  et 
de  serieux  entrain  pour  la  lutte  que  le  trouva  la  decision  de  ses 
Superieurs,  le  dirigeant  vers  les  plages  ensoleillees  de  la  Gua- 
deloupe, ou  florissait  alors  notre  college  diocesain  de  Saint-Pierre, 
a  Basse-Terre. 

Apres  un  rapide  voyage  en  Auvergne  pour  faire  ses  adieux  a 
ses  vieux  parents,  le  nouveau  profes  s'embarqua  a  Bordeaux,  le 
25  septembre  1881,  pour  entrer  en  rade  de  Basse-Terre  le  10  oc- 
tobre  suhrant. 

Par  temperament  d'abord,  et  aussi  par  une  resolution  prati- 
que, il  n'accorda  qu'une  attention  mediocre  aux  charmes  enchan- 
teurs  de  ces  pays  tropicaux.  A  cote  de  leur  luxuriante  vegetation, 
il  avait  entrevu  une  autre  floraison,  une  autre  pepiniere  qui 
allait  captiver  tous  ses  desirs,  fixer  tout  son  coeur  :  c'etait  le  col- 
lege lui-meme ;  c'etaient,  pour  le  moment,  les  eleves  de  quatrieme 
qu'on  A^enait  de  confier  a  sa  houlette  paternelle.  La  houlette 
maintenue  d'une  main  ferine  et  quelque  peu  rigide  dans  les 
debuts,  savait  reprimer  les  agitations  de  cette  jeunesse  papillon- 
nante,  qui  voulait  partager  avec  la  nature  exterieure  les  droits 
les  plus  intangibles  a  des  exuberances  hatives.  Bien  vite  ce  petit 
peuple,  d'abord  gene  dans  son  indolence  native  et  dans  ses 
periodiques  soubresauts,  comprit  qu'il  avait  un  maitre,  et  comme 
au  travers  d'une  apparente  froideur  percait  malgre  tout  un  cceur 
genereux,  les  eleves  ne  tarderent  pas  a  s'attacher  a  eel  educateur 
dont  ils  appreciaient  les  efforts  pour  former  leur  esprit  et  leur 
caractere. 
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Ce  que  ces  enfants  ne  comprirent  pas  et  ne  pouvaient  pas 
comprendre,  c'etait  la  tache  ardue  que  le  maitre  s'imposait  alui- 
meme  pour  dompter  une  violence  naturelle  qui  avait  paru  en- 
dormie  durant  les  annees  de  probation  et  du  noviciat,  et  qui,  en 
face  des  exigences  pedagogiques,  avec  des  natures  primesautieres 
et  expansives,  avait  essay  e  d'accuser  une  reviviscence  d'arriere- 
saison.  Plus  tard,  alors  que  Fequilibre  s'etait  etabli  definitive- 
ment  dans  ses  forces  vives,  nous  lui  avons  entendu  dire,  a  plu- 
sieurs  reprises,  que  ces  premieres  annees  furent  pour  lui  une  rude 
ecole  de  patience  et  que,  pour  se  ramener  lui-meme  a  l'exacte 
proportion  des  conditions  de  la  vie  pratique,  il  lui  avait  fallu  des 
luttes  et  des  efforts  continuels.  Toujours  fidele  a  son  vieux  prin- 
cipe  :  «  Gonnais-toi  toi-meme  »,  avant  de  se  lancer  dans  la 
reforme  d'autrui,  il  avait  senti  qu'on  n'entre  pas  sous  toutes 
les  latitudes  avec  des  habitudes  toutes  faites,  et  qu'il  faut  adapter 
son  caractere  au  milieu  ou  Ton  a  a  vivre.  Le  resultat  de  ces  luttes 
fut,  a  l'actif  de  Feducateur,  une  grande  force  de  resistance  et, 
sous  le  masque  de  l'impassibilite,  une  maitrise  absolue  sur  son 
humeur. 

Un  second  resultat,  non  moins  important,  ce  fut  un  ensei- 
gnement  dont  il  faut  dire  qu'il  fut  simplement  parfait.  Ses  etudes 
personnelles,  nous  l'avons  vu,  avaient  ete  poussees  avec  vigueur, 
malgre  une  sante  delicate.  II  avait  toujours  marque  une  certaine 
predilection  pour  les  questions  de  grammaire,  pour  Fhistoire  et 
la  geographie.  Aussi  fut-il,  des  le  debut,  tout  a  fait  a  son  aise 
dans  cette  classe  de  quatrieme,  la  classe  des  principes,  comme  on 
l'a  justement  appelee,  ou  il  sut  inculquer  a  ces  jeunes  intelli- 
gences les  regies  elementaires  du  langage,  les  richesses  et  les 
beautes  du  style ;  en  cicerone  parfaitement  renseigne,  il  les  pro- 
mena  a  travers  les  arcanes  des  langues  grecque  ct  latine  et  leur 
ouvrit  des  horizons  limpides  sur  les  grands  faits  de  l'histoire  et 
les  mouvantes  delimitations  de  la  geographie.  Evidemment,  cela 
n'alla  pas  tout  seul  ;  les  matieres  etaient  un  peu  rouillees  et  la 
correction  des  copies  lui  prenait  le  plus  clair  de  son  temps.  II 
n'hesita  pas  et,  dans  les  premieres  annees  au  moins,  il  prit  sur 
son  repos  les  heures  de  preparation  pour  sa  classe,  persuade 
qu'il  etait  deja,  qu'une  classe  n'est  bien  faite  que  si  elle  est  bien 
preparee. 

Entre  les  mains  du  P.  Girard,  guides  comme  par  le  fil 
d'Ariane  a  travers  le  labyrinthe  des  principes  litteraires  et  des 
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evenements  historiques,  toujours  tenus  en  eveil  par  une  parole 
ferme  et  chaude,  richement  documented  et  insinuante,  ses  eleves 
firent  de  rapides  progres  par  le  fait  meme  qu'ils  acquirent  l'habi- 
tude  de  l'attention.  Le  travail  personnel,  d'ailleurs,  etait  exige 
sans  aucune  faiblesse,  sans  la  moindre  partialite,  controle  aussi 
avec  un  soin  et  une  assiduite  qui  ne  laissaient  prise  a  aucune  de 
ces  supercheries  dont  sont  coutumiers  les  enfants  de  cet  age. 
Sensibles  a  l'interet  qu'on  leur  temoignait  dans  une  mesure  si 
large  et  d'une  facon  si  continue,  ces  jeunes  esprits  finirent  par 
oublier  leur  humeur  changeante  et  capricieuse,  et  quand  l'heure 
sonnait  qui  interrompait  leurs  jeux  bruyants,  on  les  voyait 
manifestement  heureux  de  reprendre  le  cours  de  ces  lecons  qui 
ne  leur  paraissaient  pas  etre  un  fardeau.  G'etait  deja  pour  lui  un 
joli  succes,  et  tous  les  professeurs  ne  peuvent  pas  se  vanter 
d'avoir  eu  souvent  cette  bonne  fortune  d'un  auditoire  enchante 
d'etre  en  classe  plutot  qu'en  recreation. 

II  etait  done  tout  entier  a  ses  fonctions  de  guide  intellectuel 
pour  ses  chers  eleves  et  de  tuteur  pour  ces  jeunes  pousses,  mais 
il  en  aurait  coiite  a  son  ardente  charite  de  ne  pas  chercher  a 
parachever  l'ceuvre  de  cette  formation  morale  et  a  etendre  son 
action  sacerdotale.  La  plupart  de  ses  eleves,  et  cela  encore  est  a 
son  honneur,  le  choisirent  comme  directeur  de  leur  conscience, 
et  longtemps  apres  l'avoir  quitte  comme  professeur,  ils  lui  res- 
terent  fideles  et  continuerent  a  lui  apporter  les  confidences  et  les 
troubles  de  leur  ame.  A  premiere  vue  cela  pouvait  surprendre, 
car  son  exterieur  etait  plutot  severe  et  Ton  sentait  dans  sa  con- 
duite  personnelle  une  austerite  qui  eut  pu  eloigner  l'ingeniosite 
et  la  timidite  du  jeune  age  ;  mais  ils  le  connaissaient  mieux,  eux 
qui  avaient  approche  de  tres  pres  sa  bonte  et  sa  condescendance 
extreme.  Maintesfois,  sans  doute,  il  les  leur  avait  revelees,  aux 
heures  ou  ils  avaient  connu  d'inevitables  flechissements,  et  sen- 
tant  bien  qu'aupres  de  lui  ils  trouveraient  un  appui  et  une  con- 
solation, d'un  mouvement  spontane  leur  confiance  etait  allee  a 
lui  et  ne  se  dementit  que  rarement.  Ainsi  put-il  realiser  un  de 
ses  vceux  les  plus  chers  que  nous  trouvons  mis  en  relief  dans  son 
«  Plan  de  vie  »  par  ces  mots  de  l'Apotre  :  «  Mundi  salvalores, 
Christi  cooperatives !  »  Tout  son  programme  etait  la.  II  avait 
aouIu  etre  missionnaire,  et  il  l'etait  devenu  pleinement  pour 
cette  jeune  generation  dans  Fame  de  laquelle  il  semait  le  bon 
grain  et  prcparait  la  vraie  moisson,  en  y  faisant  germer,  avec 
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des  racines  profondes,  l'ideal  de  la  vertu  et  des  divines  energies. 
L'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  sur  ses  eleves,  et  dont  il 
etendaitpeu  a  peu  le  rayon  d'action,  la  fermete  d'ame  dont'il 
avait  fait  preuve  dans  mainte   circonstance  difficile,  le   firent 
designer,  deux  ans  a  peine  apres  son  arrivee,  pour  la  delicate 
fonction  de  prefet  de  discipline.  On  sait  que  le  poste  n'est  pas 
tres  envie  d'ordinaire,  et  qu'il  n'est   surtout  pas   une   sinecure. 
Au  milieu  de  cette  petillante  jeunesse,  toujours  prete  a  s'eman- 
ciper,  toujours  Fame  ouverte   a   des    velleites    d'insoumission 
qui,  aux  heures   surchauffees,  pouvaient  prendre  des  allures 
anticonstitutionnelles,  il  fallait  une  volonte  inebranlable  en  meme 
temps  qu'une  bonte  un  peu  indulgente.  De  sa  nature,  leP.  Girard 
etait  profondement   autoritaire;    mais  nous   l'avons  vu  lutter 
contre  des  tendances  trop  compressives,  et  dans  les  [lecons  de 
choses,    c'est-a-dire  dans  les   experiences  personnelles  de   ces 
premieres  annees  de  pedagogie  appliquee,  l'apprentissage  s'etait 
termine  a  son  grand  avantage  par  l'acquisition  d'un  tact  et  d'un 
doigte  absolument  remarquables.  Ses  confreres  ont  eteunanimes 
a  le  reconnaitre  et  nous  en  avons  le  temoignage  non  moins  pro- 
bant  d'anciens  eleves  qui  ont  conserve  le  meilleur  souvenir  de 
leur  prefet  d'autrefois.  L'un  d'eux  aimait  a  nous  dire  que,  malgre 
la  distance  des  annees  envolees,  toutes  les  Ms  qu'il   avait  le 
plaisir  de  se  presenter  devant  le  P.  Girard,  son  premier  mouve- 
ment,  bien  involontaire,  etait  une  impression  de  crainte  reveren- 
tielle  tres  prononcee.  Malgre  lui,  il  se  replacait  aux  temps  anciens 
ou  le  prefet  de  discipline  lui  inspirait  quelque  terreur;  mais 
c'etait  alors  l'affaire  d'un  instant  et  vite  les  coeurs  chantaient  a 
1'unisson.  Le  meme  jeune   homme  nous  depeignait  souvent  en 
termes  chaleureux  l'influence  grande   qu'avait   exercee  jadis  le 
prefet  de  discipline,  surtout  sur  les  plus  reveches  et  les   plus 
recalcitrants.  «  Au  debut,  racontait-il,  cela  nous  paraissait  un 
peu  rude  de  forme,  mais  il  fallait  marcher...  et  nous  avons  fini 
par  nous  acclimater  a  ce  ton  toujours  un  peu  imperatif,   mais 
jamais  decourageant.  Ah !  il  savait   nous  prendre,   parce  qu'il 
savait  nous  comprendre !  »  On  raconte  encore  qu'il  n'avait  qu'a 
paraitre  dans  la  cour  pour  faire  cesser  aussitot  le  chahut  tradi- 
tionnel  que,  sans  rime  ni  raison,  simplement  pour  se  detendre 
les  nerfs,  ce  petit  peuple  volontaire  organisait  de  temps  en  temps 
par    maniere    de  diversion.   Sitot   qu'il  apparaissait,  les   jeux 
reprenaient  de  plus   belle.    On    eiit    dit    une    petite  lame    de 
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fond  qui  s'apaisait  apres  avoir  jete  ses  ecumes  a  la  surface. 
Quancl  on  etait  alle  trop  loin,  il  n'hesitait  pas  a  seVir,  et  on  le 
savait  si  bien  que,  dans  les  moments  d'exaltation,  il  se  trouvait 
toujours  quelques  grands  plus  ponderes  qui  morigenaient  les 
petits  ecerveles  en  leur  disant  :  «  Attention,  n'allez  pas  trop  loin, 
vous  savez,  il  ne  badine  pas  !  »  et  FaA^ertissement  suffisait  pour 
faire  rentrer  les  choses  dans  Fordre.  II  y  avait,  sans  doute,  dans 
ce  mouvement  de  recul  une  peur  instinctive  de  Fautorite  qui  salt 
se  faire  respecter,  mais  il  y  avait  aussi  et  surtout  la  crainte  de 
deplaire  a  cette  autorite  qui  n' etait  pas  pour  eux  une  chaine 
irritante.  Ce  n'est  qu'a  la  derniere  limite  qu'il  consentait  a  pro- 
noncer  1' exclusion  contre  un  delinquant  devenu  vraiment  impos- 
sible a  force  de  recidives,  et  plus  d'un  lui  a  du  de  pouvoir 
continuer  son  education  et  son  instruction,  au  sortir  du  college, 
bien  trempe  pour  la  vie.  «  II  faut  croire  a  Fame,  disait-il  sou  vent 
en  repetant  le  mot  de  Lacordaire,  a  Fame  qui  parfois  peut  som- 
meiller  ou  se  convulser  en  des  soubresauts  imprevus,  mais  qui, 
bien  orientee  et  non  comprimee  a  contretemps,  peut  s'epanouir, 
a  la  longue,  en  bonne  et  belle  energie  pour  le  Bien  et  la  Vertu.  » 
Ce  mot,  nous  l'avons  retenu,  et  il  nous  semble  qu'il  peint  en 
entier  ce  maitre  de  la  discipline,  en  face  de  ces  jeunes  adolescents 
bouillonnant  de  toute  la  seve  de  leur  jeunesse  inexperimentee. 

A  cette  pratique  de  vigilance  active  il  avait  ajoute  la  theorie 
directrice,  qu'il  se  faisait  un  devoir  ineluctable  de  leur  servir  a 
profusion  dans  ses  conferences  hebdomadaires.  La  son  enseigne- 
ment  etait  a  la  fois  un  code  et  une  doctrine,  une  direction  de  vie 
etayee  par  des  principes  moraux  et  des  exemples  pris  sur  le  vif , 
et  dont  les  ressorts  principaux  deA^aient  etre  .le  sentiment  de 
l'honneur  et  le  gout  du  travail.  AArec  quelle  coirviction  il  saATait 
leur  precher  la  A^aleur  humaine,  la  dignite  et  l'autonomie  de  la 
conscience !  A  ces  coeurs  encore  trop  fermes  aux  realites  de  la  ATie, 
il  rappelait  sans  cesse  la  necessite  de  ces  trois  facteurs  pour 
controler  les  etapes  du  developpement  moral.  Par  ces  fortes  et 
substantielles  lecons  de  psychologie  experimentale,  il  voulait  les 
hausser  insensiblement  a  son  propre  niATeau;  en  tous  cas,  il  les 
impregna  litteralement  de  l'idee  du  deA^oir  et  de  l'effort,  pour 
que  cette  idee,  se  determinant  en  acte,  les  acheminat  a  coup 
sur  et  non  par  des  elans  et  des  bonds  desordonnes  vers  l'equi- 
libre  moral,  ou  s'acheve  le  developpement  normal  de  l'hqmme, 
dans  la  haute  expression  de  la  personnalite. 
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Ces  diverses  fonctions  ne  l'absorbaient  pas  tout  entier,  car 
rien  de  ce  qui  pouvait  interesser  la  vie  du  college  ne  lui  demeura 
etranger.  G'est  ainsi  que  les  belles  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doue  pour  le  chant  et  la  musique,  il  sut  les  mettre  a  profit 
a  la  grande  edification  des  maitres  et  des  eleves,  ainsi  que  des 
fideles  qui  frequentaient  notre  chapelle.  Sous  sa  direction  les 
offices  prirent  un  nouvel  air  de  solennite,  et  le  public  y  affluait 
plus  nombreux  du  jour  ou,  du  haut  de  la  tribune,  sa  voix  gene- 
reuse  et  bien  timbree  vint  interpreter  avec  un  charme  penetrant 
et  un  gout  artistique  des  plus  fins,  les  graves  neumes  du  chant 
d'eglise,  alternant-  souvent  avec  les  meilleures  melodies  reli- 
gieuses.  A  la  cathedrale,  aux  grands  jours  de  fete,  il  ne  se  refusait 
pas  a  preter  son  concours  apprecie  par  tous.  On  aimait  a  l'en- 
tendre,  cette  voix  sympathique  et  veloutee  du  bon  P.  Girard; 
dans  la  vaste  nef ,  qu'elle  remplissait  sans  effort,  elle  se  deroulait 
en  ondes  sonores  et  retentissait  joyeuse  ou  emouvante,  gracieuse 
toujours,  charmait  les  oreilles  et  descendait  jusque  dans  les 
cceurs.  Pour  tout  dire,  c'etait  une  attraction  et  une  bonne  aubaine 
pour  le  public,  mais  surtout  un  regal  pour  les  connaisseurs.  A 
vingt  ans  de  la,  quand  deja  cette  voix  s'inclinera  vers  le  repos, 
un  ancien  vicaire  general,  devenu  notre  eveque,  nous  redira  sa 
grande  admiration  pour  le  merveilleux  chant  de  notre  cher 
confrere. 

De  grand  cceur  aussi,  oubliant  la  gravite  du  prefet  de  disci- 
pline, le  P.  Girard  selaissait  tenter,  quand resonnaient les  cuivres 
de  notre  musique  instrumentale,  et  ne  dedaignait  pas  de  prendre 
rang  dans  la  fanfare  du  college,  pour,  selon  le  cas,  faire  ronfler 
vigoureusement  un  chant  de  basse  ou  moduler  delicatement  un 
contre-ehant  de  baryton,  ou  meme,  P  artiste  manquant,  tambou- 
riner  sur  la  grosse  caisse  a  coups  de  mailloche  autoritaire. 

Ainsi  passerent  les  premieres  annees  de  sonsejour  alaBasse- 
Terre,  annees  de  travail  et  d'application  constante,  ou  son  plus 
grand  souci  etait  de  se  rendre  utile  de  toutes  les  manieres,  sans 
que  jamais  Fidee  lui  vint  de  refuser  aucun  poste  ni  aucune  occu- 
pation surerogatoire.  A  la  rentree  de  1886,  il  monta  avec  ses 
eleves  en  troisieme. 

L'annee  suivante,  en  octobre,  la  fin  des  vacances  de  la  com- 
munaute  fut  attristee  par  la  mort  du  P.  Morin,  superieur  de 
retablisscment;  cette  mort  fut  une  grande  perte  pour  la  maison, 
car  le  defunt  etait  universellement  aime  et  cstime  pour  sa  science 
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et  sa  vertu.  II  avait  su  donner  a  l'oeuvre  un  elan  et  une  extension 
qui  justifiaient  amplement  les  regrets  des  amis  du  college.  Le 
9  Janvier,  le  paquebot  apportait  la  nomination  du  P.  Girard 
comme  superieur  de  la  communaute.  Lui  seul  en  fut  etonne ;  mais 
fidele  a  son  principe  de  ne  pas  examiner  les  actes  et  les  determi- 
nations de  ses  Superieur s,  il  accepta  la  charge  et  se  promit  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  regrette  predecesseur.  Son  instal- 
lation officielle  eut  lieu  le  2  fevrier,  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  notre  Venerable  Pere.  Au  repas,  qui  f  ut  donne  a  cette  occasion, 
assistaient  MgrLaurencin,  administrateur  du  diocese,  etplusieurs 
membres  du  clerge,  entre  autres  l'archipretre  et  les  vicaires  de 
la  cathedrale.  Tous  temoignerent  de  leur  sympathie  au  nouveau 
Superieur ;  leur  presence  seule  etait  une  marque  eclatante  des 
relations  faciles  et  pleines  de  cordialite  etablies  entre  nous  et  le 
clerge  seculier.  Les  plus  heureux,  dans  cette  reunion,  etaient 
assurement  les  membres  dela  communaute,  carle  choix  detous, 
si  l'election  avait  ete  faite  aux  A^oix,  se  frit  porte  sans  conteste 
sur  celui  dont  la  main  ferme  et  l'esprit  ouvert  etaient  une 
garantie  et  une  sauvegarde  pour  notre  action  commune  et  notre 
droit  a  l'apostolat. 

Le  Superieur  du  College  diocesain  Saint-Pierre, 
a  Basse-Terre  (1888-1903). 

Le  voila  done  investi  de  fonctions  nouvelles,  avec  de  nou- 
velles  etlourdes  responsabilites.  La  grosse  part  qu'il  avait  prise 
dans  la  direction  interieure  du  college  l'avait .  mis  en  face  des 
principales  difficultes,  de  sorte  qu'en  prenant  la  succession  du 
P.  Morin,  il  etait  a  peu  pres  au  courant  des  affaires  et  avait  deja 
un  plan  de  conduite.  II  savait  que  la  perspective  de  nos  ennemis 
etait  de  faire  tomber  ce  college,  parce  que,  a  leurs  yeux,  il  avait 
le  grand  tort  de  semer  dans  la  population  le  bon  grain,  de  le 
faire  lever  par  une  instruction  aussi  solide  que  chretienne,  et  de 
contribuer  pour  une  large  part  a  propager  dans  la  masse,  la  foi 
religieuse  appuyee  sur  des  principes  irreductibles.  G'en  etait 
assez  pour  le  faire  condamner  a  mort,  mais  on  avait  compte  sans 
l'energie  clairvoyante  du  P.  Girard.  Depuis  longtemps  averti  du 
danger,  celui-ci  s'etait  arme  pour  la  lutte,  et  dans  le  secret  de 
son  ame,  avec  sa  fermete  native,  sans  peut-etrc  s'en  rendre 
compte,  il  s'etait  forme  au  role  de  defenseur  des  interets  de  la 
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Congregation,  quand  la  Providence  vint  lui  confier  Forganisation 
de  cette  defense.  Dans  une  certaine  sphere  on  avait  deja  mis  en 
oeuvre  tous  les  moyens  d'attaque,  et  Ton  n'avait  meme  pas  recule 
devant  des  injustices  flagrantes  pour  ebranler  la  confiance  des 
parents.  Pour  arriver  a  ce  but,  tous  les  moyens  leur  etaient  bons. 
Des  echecs  multiplies  denos  eleves  aux  sessions  du  baccalaureat, 
ou  les  examinateurs  etaient  les  professeurs  du  lycee,  voila  ce 
qu'on avait  imagine  de  mieux.  II  y  eutquelques  defections,  helas, 
et  plusieurs  eleves  s'en  allerent,  apres  un  premier  echec,  se  faire 
enduire  d'un  vernis  universitaire  au  lycee  de  la  Pointe-a-Pitre ; 
et  peu  de  mois  apres,  quelquefois  au  bout  de  six  semaines,  ils 
etaient  recus  avec  des  notes  merveilleuses  !  C'ctait  le  «  sesame, 
ouvre-toi  »,  devenu  tout  a  fait  lai'que  et  obligatoire. 

Quand  Fobeissance  religieuse  me  conduisit  sous  la  houlette 
du  P.  Girard,  il  m'apparut  en  pleine  activite  et  aussi  en  pleine 
periode  de  lutte.  II  cumulait  alors,  avec  son  titre  de  superieur, 
les  fonctions  de  professeur  de  philosophic  et  de  prefet  des  etudes 
(deux  fonctions  que  lui  avait  leguees  son  predecesseur),  de  prefet 
de  discipline,  de  prefet  de  sante,  de  prefet  de  culte,  de  directeur 
spirituel  des  Soeurs  de  Versailles... ;  j'en  passe,  et  non  des  moins 
importantes,  puisqu'il  etait  aussi  econome.  Tout  nouveau  venu 
qui  prenait  rang  parmi  le  personnel,  ne  tardait  pas  a  etre  fort 
surpris  de  voir  tant  de  fonctions  entre  les  mains  d'un  seul  ;  mais 
sa  surprise  se  transformait  bientot  en  respectueuse  admiration. 
Tout  etait  prevu,  pese,  classe,  aussi  bien  pour  lajourneequi 
commencait  que  pour  Fannee  qui  s'ouvrait.  Peu  de  place  pour 
les  surprises  ;  rien  n'etait  livre  au  hasard,  et  les  questions  vitales 
etaient  reglees  longtemps  a  Favance.  Ce  systemede  concentration, 
qui  pour  un  autre  eut  ete  un  ecueil  et  sans  doute  un  echec,  lui, 
il  le  maniait  avec  une  aisance  parfaite,  et,  il  faut  l'aj outer  a  son 
honneur,  sans  la  moindre  gene  pour  son  personnel.  Nous  nous  y 
etions  faits  :  il  pensait  pour  nous.  Chacun,  dans  son  modeste 
rayon  d'action,  trouvait  encore  de  quoi  deployer  son  initiative  et 
cultiver  sa  responsabilite  privee,  mais  Fon  etait  rassure  sur  la 
marche  generale,  sans  inquietude  pour  Fensemble  de  Fceuvre,  et 
cela  seul  etait  pour  chacun  une  source  de  tranquillite  et  de 
repos.  C'etait  plaisir  de  le  voir,  le  moment  venu,  passer  d'un 
role  a  Fautre,  les  meler  sans  les  confondre,  avec  une  etonnante 
rapidite  et  une  rare  presence  d'esprit,  qui  ne  laissaient  pas  que 
de  nous  etourdir  parfois,  surtout  quand  il  s'agissait  de  rectifier 
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un  mouvement  ou  de  reparer  un  oubli  dans  un  service  quel- 
conque.  Le  souci  du  detail,  souvent  le  moins  important  en  appa- 
rence,  ou  Ton  aurait  pu  etre  tente  de  voir  de  la  minutie,  etait 
chez  lui  affaire  do  temperament  et  d'organisation.  Rien  ne  lui 
echappait  de  ce  qui  aurait  pu  etre  pour  l'oeuvre  un  obstacle,  rien 
non  plus  de  ce  qui  aurait  pu  lui  donner  un  accroissement,  une 
recrudescence  de  vie. 

Etre  pret,  toujours  pret,  semblait  etre  sa  devise.  Partout  et 
toujours  il  nous  apparaissait  comme  l'homme  d'action,  de 
l'effort,  parce  qu'il  etait  aussi  l'homme  d'une  idee,  d'une  cause. 
II  ne  me  souvient  pas  d'avoir  jamais  remarque  chez  lui,  meme 
aux  heures  ou  la  maladie  deja  le  minait,  la  moindre  defaillance, 
le  moindre  flechissement,  emporte  qu'il  etait  par  une  volonte 
que,  par  un  travail  personnel  et  methodique,  il  avait  rendue  a 
pen.  pres  inebranlable.  Cette  methode  virile  et  saine,  il  avait  su 
rinculquer  aux  eleA^es,  qui  ont  en  la  bonne  fortune  de  lui  em- 
prunter  ses  fortes  lecons.  Plus  d'un,  assurement,  lui  doit  d'etre 
reste  chretien,  plus  d'un  lui  doit  d'avoir  su  discipliner  la  fougue 
de  la  jeunesse,  en  attendant  de  devenir  le  champion  d'un  ideal 
qui  est  au-dessus  de  la  terre. 

De  ce  tableau  d'ensemble,  brosse  un  peu  en  raccourci,  il  nous 
faut  detacher  quelques  traits  qui,  d'ailleurs,  se  mettent  d'eux- 
memes  en  relief.  Le  P.  Girard,  on  le  devine,  fut  surtout  superieur 
du  college  de  laBasse-Terre.  Dans  la  bouche  du  peuple,  comme 
en  haut  lieu,  partout,  dans  toute  Tile,  il  n'etait  connu  que  sous  le 
titre  de  Pere  Superieur.  Ce  titre,  il  le  meritait  a  tous  egards, 
car  il  y  avait  chez  lui  comme  une  vocation  et  des  clons  naturels 
pour  la  direction  des  hommes  et  des  choses.  Aussi,  nous  l'avons 
vu,  quand  le  P.  Morin  mourut  sur  la  breche,  la  succession  etait 
pour  ainsi  dire  deja  acquise  et  ratifiee  par  la  Maison-Mere.  On 
doit  lui  rendre  le  temoignage  qu'il  se  montra  toujours  digne  de 
ce  choix.  Et  pourtant  combien  complexes  les  ressorts  de  l'oeuvre 
et  les  rouages  qui  en  assuraient  l'existence  ! 

Aux  yeux  de  1' Administration  ecclesiastiquc,  le  college,  place 
ail  chef-lieu,  avait  l'immense  avantage  de  maintenir  la  science  et 
la  religion  dans  une  population  assez  malleable,  dont  l'avenir 
depend  surtout  des  forces  intellectuelles  et  morales  qui  savent 
prendre  de  l'ascendant  sur  clle. 

Au  moment  ou  le  P.  Girard  entra  en  charge,  le  siege  episco- 
pal etait  sans  titulairc.  Preconise  archeveque  d'Anazarbe  et  sacre 
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par  Mgr  Fava  dans  la  cathedrale  de  Grenoble,  Mgr  Laurencin 
revint  a  la  Guadeloupe,  en  octobre  1889,  pour  remplir  les  fonc- 
tions  d'administrateur  apostolique.  II  connaissait  de  vieille  date 
notre  superieur  et  avait  assiste  a  son  installation.  II  le  tenait  en 
profonde  estime  et  lui  manifestait  une  grande  confiance.  Ges 
sentiments,  il  les  traduisit  d'une  maniere  aussi  eclatante  que 
delicate,  le  29  Janvier  suivant,  jour  ou  Sa  Grandeur  voulut 
bien  venir  donner  la  Confirmation  au  college.  Depuis  1883  ce 
sacrement  n'y  avait  pas  ete  confere.  A  Tissue  de  la  ceremonie, 
Monseigneur,  pour  nous  donner  un  temoignage  de  sa  sympathie 
et  au  P.  Girard  une  marque  de  sa  consideration,  of  frit  a  ce  der- 
nier le  camail  de  chanoine  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe.  Des 
lors  Mgr  Laurencin  fut  on  ne  peut  plus  accueillant  a  toute 
requete  du  Pere  Superieur,  allant  meme  souvent  au-devant  de 
ses  voeux. 

Malheureusement  pour  nous  tous,  ce  prelat  si  aimable  et  si 
bienveillant  disparut  trop  tot,  en  decembre  1892.  S'inspirant 
des  liens  d'etroite  affection  qui  unissaient  l'illustre  defunt  au 
P.  Girard,  radministrateur  d'alors  crut  devoir  offrir  a  ce  dernier 
l'honneur  de  faire  le  panegyrique  au  service  solennel  celebre  a  la 
cathedrale,  le  26  Janvier  1893.  Cet  eloge  funebre,  ou,  a  chaque 
page,  eclatent  les  douloureux  accents  de  l'amitie,  retraca  en 
traits  vigoureux  la  carriere  si  meritante  du  vertueux  eveque.  On 
en  perpetua  le  souvenir  en  l'inserant  d'abord  dans  la  Semaine 
Religieuse  et  en  le  tirant  ensuite  en  brochure  pour  Fenvoyer  en 
hommage  et  en  pieuse  memoire  a  tous  les  pretres  du  diocese 
ainsi  qu'aux  membres  de  la  famille. 

Son  successeur  fut  Mgr  Soule,  ancien  eveque  de  la  Reunion. 
Les  relations,  cette  fois,  se  bornercnt  a  une  parfaite  correction. 
Lorsque,  en  1899,  le  siege  episcopal  recut  enfin  un  titulaire  dans 
la  personnc  de  Mgr  Avon,  le  diocese  tout  entier  fut  dans  la  joie, 
une  joie  qui  se  traduisit  partout  par  des  acclamations  frenetiques 
quand  parut  le  noble  vieillard,  dont  la  figure  respirait  la  bonte 
et  la  douceur.  Des  que  le  Pere  Superieur  lui  fut  presente,  toutde 
suite  les  deux  cceurs  se  comprirent ;  une  belle  intimitc  sY'tablit 
entre  eux,  et  Monseigneur  lui  dit  a  plusieurs  reprises  qu'il  vou- 
lait  etre  un  ami  pour  lui  et  un  pere  pour  le  college.  II  le  prouva 
bien,  car  ce  lui  fut  un  bonheur  de  se  rendre  aux  imitations  du 
P.  Girard  et  de  venir  presider  nos  fetes  et  prendre  part  a  nos 
repas.  Moins  d'un  an  apres,  il  partit,  helas  !  use  par  le  climat  et 
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par  line  tournee  de  confirmation  entreprise  dans  des  conditions 
absolument  apostoliques,  mais  desastreuses  ;  nous  ne  devions 
plus  le  revoir.  Deux  mois  a  peine  apres  son  arrivee  en  France, 
le  23  fevrier  1901,  il  mourut  nous  laissant  orphelins  et  pleins 
d'inquietude  pour  l'avenir.  «  Nous  nous  rappellerons,  ecrivit 
alors  le  P.  Girard,  les  touchants  adieux  qu'il  nous  fit  la  veille  de 
son  depart  pour  la  mere-patrie.  II  nous  parla  en  oblige  plutot 
qu'en  eveque,  nous  remerciant  avec  effusion  pour  les  quelques 
services  que  nous  avions  pu  lui  rendre.  II  nous  est  revenu  qu'en 
sortant  de  son  palais  episcopal  pour  se  rendre  au  paquebot,  il  se 
retourna  vers  le  college  en  disant  :  «  Oh  !  ces  bons  Peres,  ils 
«  sont  tous  venus  me  dire  adieu  ;  ils  ne  m'ont  jamais  rien  refuse, 
«  je  les  aimais  bien  !  » 

Apres  des  pourparlers  qui  trainer ent  en  longueur,  Mgr  Ca- 
nappe  lui  succeda.  C'etait  un  ancien  vicaire  general  de  la  Guade- 
loupe et,  pour  le  P.  Girard  un  ami  de  la  premiere  heure,  mais  a 
qui  etait  reserve,  nous  le  verrons  plus  loin,  le  role  malheureux 
d'assister  impuissant  aux  dernieres  secousses  du  college. 

En  attendant,  nos  ennemis  se  groupaient,  et  au-dessus  du 
college  de  sombres  nuages  s'amassaient.  Le  camp  anticlerical  se 
formait,  accueillant  toutes  sortes  de  factions  aux  opinions  mul- 
ticolores,  nees  d'une  ambition  malsaine  ou  de  quelque  autre 
depit  inavouable.  Toujours  est-il  que  le  college  fut  une  cible 
toute  designee  pour  les  fleches  empoisonnees.  Presque  au  lende- 
main  de  son  installation,  le  P.  Girard  dut  personnellement  entrer 
en  lice,  a  la  suite  d'un  petit  article  aussi  perfide  que  mal  ecrit 
paru  dans  une  feuille  du  pays,  la  Verite. 

L'auteur  recut  une  reponse,de  forme  moderee,  mais  telle  que 
notre  homme  jugea  prudent  de  borner  la  ses  attaques.  Jamais 
peut-etre  la  Verite  n'avait  encaisse  une  aussi  bonne  somme  de 
verites. 

Peu  de  jours  avant  cet  episode,  qui  etait  un  signe  des  temps 
et  qui,  grace  a  cette  energique  intervention,  tourna  a  notre  hon- 
neur  et  a  l'entiere  confusion  de  nos  ennemis,  le  Pere  Superieur, 
toujours  pret  a  s'adjuger  les  grosses  besognes,  avait,  a  la  distri- 
bution des  prix,  prononce  le  discours  de  circonstance,  sur  un 
sujet  qui  marquait  bien  ses  preferences  professorales  :  La  geo- 
graphie  dans  ses  rapports  avec  les  diver  ses  sciences,  son  impor- 
tance au  point  de  vue  intellectuel,  politique  et  social.  Le  Journal 
officiel  le  reproduisit  in  extenso,  et  l'appreciation  des  connais- 
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seurs  fut  tres  flatteuse  pour  l'orateur,  que  complimenta  fort  deli- 
catement  M.  Le  Boucher,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  qui, 
selon  l'usage,  presidait  la  seance.  Gela  nous  amene  a  noter  que 
les  relations  du  P.  Girard  avec  1' Administration  civile  furent 
longtemps  excellentes.  Malgre  des  idees  foncierement  radicales, 
M.  Feillet,  directeur  de  l'lnterieur,  lui  marqua  sa  confiance  en 
plusieurs  circonstances.  Apres  celui-ci,  M.  Mouttet,  egalement 
directeur  de  l'lnterieur,  en  1892,  lui  rendit  un  service  signal  e  en 
continuant  a  nous  attribuer  les  bourses  que,  d'apres  un  ordre 
confidentiel,  il  avait  mission  de  retirer  aux  etablissements  diriges 
par  des  ecclesiastiques.  Nous  etions  directement  vises,  c'etait  de 
toute  evidence  ;  mais,  usant  d'une  interpretation  tres  large, 
M.  Mouttet  tint  l'ordre  secret  et  la  chose  n'eut  pas  de  suite. 
C'etait  une  mesure  de  justice,  mais  c'etait  aussi  line  mesure  de 
prudence,  car  l'heure  n'etait  pas  encore  venue  pour  la  persecu- 
tion ouverte,  et  on  savait  que  le  Pere  Superieur  ne  reculait 
devant  rien  quand  il  etait  dans  son  droit.  Gette  attribution  des 
bourses,  jusqu'alors  consentie  sans  trop  de  difficultes  par  le 
Conseil  general,  avait  pour  consequence  de  maintenir  le  Supe- 
rieur du  college  comme  membre  du  Comite  consultatif  de  l'lns- 
truction  publique,  et  cette  distinction  lui  permettait  de  mettre 
en  lumiere,  pendant  les  sessions  du  comite,  notre  action  et  nos 
droits,  ainsi  que  nos  besoins. 

Cette  meme  annee  1892,  le  P.  Girard  fut  delegue  a  Paris  pour 
assister  au  Ghapitre  general  de  la  Congregation.  A  son  retour, 
il  dut  faire  treize  jours  de  quarantaine  au  lazaret  des  Saintes,  a 
cause  du  cholera  qui  sevissait  dans  quelques  villes  d'Europe. 
Des  difficultes  l'attendaient,  d'autant  plus  serieuses  que  les  atta- 
ques  etaient  plus  sournoises  et  plus  deguisees.  C'etait  YAlma 
Mater,  qui,  continuant  a  cultiver  avec  une  peu  louable  persis- 
tance  une  partialite  reconnue  par  tous,  avait  fini  par  constater 
tristement  que  l'echec  systematique  de  nos  eleves  ne  decoura- 
geait  ni  ces  eleves,  ni  leurs  maitres,  ni  surtout  les  families.  Elle 
s'etait  dit  alors  qu'il  fallait  dresser  des  batteries  nouvelles. 

Le  proAiseur  du  lycee  s'imagina  de  venir  proposer  au  Pere 
Superieur  un  modus  vivendi  de  son  invention  entre  le  college  et 
le  lycee  :  il  ne  consistait  en  rien  moins  qu'a  supprimer  chez 
nous  la  rhetorique  et  la  philosophic  et  a  l'autoriser,  lui,  a  faire, 
de  temps  a  autre,  des  inspections.  II  va  sans  dire  qu'il  fut  cha- 
leureusement  remcrcie  pour  son  offre  si  gracieusc  !  La-dessus  on 
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essaya  d'une  nouvelle  combinaison.  Le  meme  zele  proviseur 
demanda  au  Gonseil  colonial  de  l'Enscignement  secondaire  d'eta- 
blir  que,  al'avenir,  les  livrets  scolaires  devraient  porter  la  signa- 
ture cl'im  licencie.  Pressenti  de  la  nouvelle  manoeuvre,  le  Pere 
Superieur  s'empressa  de  faire  rectifier  la  situation  en  rappelant 
que  la  loi  sur  FEnseignement  se  contente  de  la  signature  d'un 
bachelier,  et  la  demande  malencontreuse  fut  repoussee  comme 
niesure  illegale. 

G'etait  par  de  pareils  procedes  que  ces  Messieurs  comptaient 
arriver  a  leurs  fins  et  servir  leurs  interets,  ou  plutot  leur  ran- 
cune.  lis  furent  tout  surpris  de  trouver  devant  eux  quelqnun  qui 
savait  demasquer  leur  jeu,  riposter  avec  de  bonnes  armes,  f ran- 
ches et  loyales,  et  leur  laisser,  en  definitive,  Fodieux  de  leurs 
demarches  cauteleuses.  Mais  la  guerre  continuait  tou  jours,  une 
guerre  sourde  qui  devait  durer  encore  une  dizaine  d'annees  et  se 
terminer  par  notre  ecrasement  inevitable. 

Puisqu'il  etait  impossible  de  tromper  la  vigilance  du  P.  Gi- 
rard,  on  chercha  a  se  faire  un  allie  du  Conseil  general  qui,  en 
dernier  res  sort,  pronongait  sur  la  question  de  subvention  et  des 
bourses.  Du  temps  de  ses  predecesseurs,  le  college  avait  connu 
des  heures  moins  agitees,  car  le  Gouvernement  et  le  Conseil 
general  avaient  garde  a  cet  etablissement  leur  consideration  et 
leur  appui.  La  subvention  gouvernementale  etait  accordee  pres- 
que  sans  discussion,  ainsi  que  les  bourses.  Par  son  influence 
personnelle,  le  P.  Morin  avait  fait  monter  la  subvention  de 
15.000  francs  a  20.000.  Pendant  son  court  interim,  le  P.  Cadoret 
avait  reussi  a  faire  elever  cette  derniere  somme  a  30.000  francs, 
et  tout  Feffort  du  P.  Girard  devait  tendre  a  faire  maintenir  ce 
chiffre.  Nous  ne  faisons  pas  ici  l'historique  du  college  de  la 
Basse-Terre ;  mais  pour  comprendre  le  role  du  P.  Girard,  il  est 
necessaire  de  le  montrer  au  milieu  de  ces  difficultes,  qui  parfois 
paraissaient  inextricables.  —  A  la  session  extraordinaire  de  juil- 
let  1888,  qui  fut  une  des  plus  orageuses,  deux  conseillers  de  la 
Pointe-a-Pitre  emirent  le  vceu  de  fonder  un  petit  lycee  a  la 
Basse-Terre.  Grace  a  un  conseiller  de  la  Basse-Terre,  l'examen 
de  cette  question  fut  renvoye  a  la  session  suivante,  ou  elle  resta 
sur  les  papiers  de  la  commission.  Le  petit  lycee  etait  leur 
marotte ;  mais  pour  allechante  qu'elle  etait,  en  principe,  cette 
idee  etait  irrealisable,  et  ce  fut  notre  salut.  En  1892,  nouvel 
assaut  et  grande  panique  :  on  voulut  reduire  notre  subvention  a 
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20.000  francs,  mais  le  Pere  Superieur  declara  que  cette  reduction 
serait  le  signal  de  notre  depart,  et  la  subvention  fut  votee  sans 
contestation.  II  en  fut  ainsi  jusqu'en  1895  on,  grace  un  devis 
fantaisiste  presente  par  le  chef  de  service  de  Flnstruction  publi- 
que,  on  vota  l'etablissement  de  ce  fameux  petit  lycee  pour  octo- 
bre  de  l'annec  suivante.  II  y  eut  aussitot  une  protestation  indi- 
gnee  et  une  chaleureuse  petition  faite  en  notre  faveur  par  les 
families  du  chef-lieu,  et  le  Conseil  general  fut  oblige  de  revenir 
sur  son  vote.  Pour  la  session  suivante  on  nous  avait  reserve 
quelque  chose  de  plus  perfide  encore  ;  l'alerte  fut  des  plus  vives. 
Sous  le  pretexte  genereux  de  consentir  des  economies,  on  avait 
propose  au  Conseil  general  de  transformer  le  lycee  de  la  Pointe- 
a-Pitre  en  college  municipal,  ce  qui  auraiteu  comme  consequence 
de  reduire  notablement  la  subvention  qui  lui  etait  accordee ;  on 
ne  parlait  pas  de  toucher  a  la  notre.  Mais  le  P.  Girard  vit  le 
danger.  En  effet,  si  le  gouverneur,  en  Conseil  prive,  jugeait  insuf- 
fisants  les  fonds  votes  sur  les  depenses  obligatoires,  il  avait,  de 
par  un  senatus-consulte,  le  droit  de  puiser  dans  les  depenses 
facultatives  deja  votees,  et  ainsi  nos  credits  etaient  menaces 
d'aller  parfaire  la  subvention  du  lycee,  lequel  figurait  sur  le 
budget  comme  depense  obligatoire.  On  le  voit,  la  feinte  etait 
tres  habile,  et  nous  aurions  ete  mal  venus  d'aller  accuser  ces 
Messieurs  du  lycee  ou  du  Conseil  general  d'avoir  machine  notre 
perte.  Toujours  prevenu,  le  Pere  Superieur  ecrivit  alors  :  «  Ce 
danger  nous  a  ete  signale,  mais  nous  avions  pris  nos  precautions 
pour  y  echapper.  Dieu  nous  en  a  tires.  » 

Ce  dernier  mot  nous  montre  bien  qu'il  placait  sa  confiance 
dans  la  priere  et  dans  l'assistance  de  Celui  qui  nous  avait 
donne  la  grande  mission  d'aller  porter  notre  enseignement 
sur  ces  plages  lointaines .  Mais  il  avait  coutume  de  dire 
que  la  priere  sans  Taction,  ce  serait  comme  l'oiseau  sans 
l'atmosphere,  parce  que  son  battcment  d'aile  n'aurait  plus 
pour  s'appuyer  la  resistance  de  Fair.  II  etait  partisan  convaincu 
de  l'effort  personnel,  et  avait  souvent  a  la  bouche  le  mot  connu  : 
Aide-toi,  le  del  t'aidera  !  Voila  pourquoi  nous  le  trouvons  sans 
cesseen  action  parce  qu'il  etait  toujours  en  eveil.  Ainsi  le  voyons- 
nous  se  multiplier  dans  ces  moments  de  fortes  inquietudes,  qui 
etaient  pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Au  Conseil 
general,  quelques-uns  des  mcmbres  etaient  nos  amis  a  toutc 
epreuve,  d'autres  des  hesitants,  d'autrcs  enfin  nos  ennemis  irrc- 
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ductibles.  Parfois  la  majorite  se  deplacait  pour  un  rien.  On  l'a 
vu,  dans  la  discussion  du  budget,  autour  de  notre  subvention,  la 
bataille  etait  chaude.  Rassurer  nos  amis,  gagner  quelques  indif- 
ferents,  ebranler  l'un  ou  l'autre  de  nos  ennemis,  faire  entendre 
parfois  jusqu'au  sein  du  Conseil,  par  la  voix  d'un  mandataire, 
sa  protestation  bourree  d'arguments  et,  pendant  de  longues 
annees,  remporter  la  victoire  comme  a  la  pointe  de  Tepee  et 
sauver  ainsi  son  cher  college,  tel  fut  son  objectif  et  aussi  son 
point  d'honneur. 

II  fallait  la  foi  du  P.  Girard  pour  resister  a  tous  ces  assauts,  il 
fallait  sa  vigilance  pour  parer  ces  coups  multiplies,  il  fallait  son 
autorite  pour  grouper  autour  de  nous  les  families  et  la  popula- 
tion entiere  de  la  Basse-Terre,  il  fallait  son  ascendant  moral  pour 
en  imposer  au  «  depute-sorcier  »,  a  Legitimus  lui-meme,  qui, 
apres  avoir  fait  adopter  par  la  commission  financiere  la  creation 
imminente  du  fameux  lycee-fantome,  fut  contraint,  a  l'alignement 
du  budget,  de  s'ecrier  avec  un  depitnon  dissimule  :  «  Eh  bien! 
puisquela  Basse-Terre  tienttant  a l'enseignement  clerical,  qu'elle 
garde  son  college!  »  Ge  fut  dans  la  nuit  de  Noel  1895  :  on  a  bien 
remercie  l'Enfant-Jesus  pour  ses  joyeuses  etrennes ! 

II  a  fallu  egalement  les  merveilleuses  aptitudes  financieres 
du  Pere  pour  faire  face  aux  besoins  materiels  d'une  organisation 
aussi  complexe  que  la  notre.  A  la  suite  de  diverses  fatalites  : 
incendies,  tremblements  de  terre,  ouragans,  la  Banquede  la  Gua- 
deloupe, a  la  veille  de  faire  faillite,  n'avait  trouve  rien  de  mieux 
pour  combler  le  deficit  de  ses  caisses,  que  de  porter  le  change 
de  2  %  a  35%.  Du  coup,  les  marchands  augmenterent  les  prix 
de  leurs  marchandises.  Impossible  d'en  faire  autant  pour  le  prix 
des  pensions,  sous  peine  de  perdre  un  grand  nombre  d'eleves. 
<(  Nous  sommes  les  innocentes  victimes  de  cette  situation  pitoyable, 
mais  non  desesperee  »,  ecrivait  le  Pere  Superieur  avec  sa  belle 
audace  resignee.  II  eut  ete  difficile  de  trouver  un  econome  plus 
prudent,  plus  large  a  la  fois  et  plus  tenace.  Dix-sept  annees 
d'administration  sans  la  moindre  faute  sont  la  qui  temoignent 
que  les  finances  du  college  n'ont  pas  periclite  entre  ses  mains. 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  defense  acharnee  etait  chez 
lui  affaire  d'amour-propre  ou  de  vanite  :  il  etait  au-dessus  de  ces 
sentiments  vulgaires.  On  lui  avait  confie  un  poste,  et  comme  le 
soldat  qui  ne  consent  pas  a  abandonner  son  drapeau,  il  etait 
resolu  a  ne  pas  laclier  pied  devant  l'ennemi.  Nul  doute  que  si 
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1'ordre  lui  fut  venu  dc  ses  chefs,  de  battrc  en  retraite  et  d'aban- 
donner  les  positions  acquises,  il  n'eut  obei  religieusement ;  mais 
son  coeur  eiit  saigne  et  il  eut  du  dompter  un  premier  mouvement 
de  revolte  interieure,  tellement  il  s'etait  pour  ainsi  dire  identifie 
avec  sa  chere  maison.  PourtantFarrct  de  mort  etait  signe  et  tenu 
en  reserve!  Ainsi  le  voulait  l'intangible principe  de  la  laicisation. 
D'ailleurs  le  pauvre  lycee  avait  grand  besoin  de  se  transfuser  un 
sang  nouveau,  car  il  vegetait  peniblement  a  la  Pointe-a-Pitre. 
Gependant  l'heure  n'est  pas  encore  venue. 

Un  homme,  si  solide  soit-il,  ne  pent  pas  affronter,  presque 
sans  discontinuer,  tant  de  dangers,  ni  se  tenir  constamment  sous 
les  armes,  en  epargnant  souventle  service  a  ses  lieutenants,  sans 
ressentir  tot  au  tard  les  fatigues  et  les  prodromes  de  la  maladie. 
Tandis  qu'illuttait  avec  Fenergie  indomptable  que  nous  lui  avons 
vu  deployer  contre  les  ennemis  du  dehors,  le  P.  Superieur  etait 
reste  attentif  a  tous  les  desiderata  de  Finterieur,  et  ce  n'etait  pas 
une  mince  besogne,  on  s'endoutebien.  D'autre  part,  ses  fonctions 
de  confesseur  ordinaire  des  Soeurs  du  pensionnat  de  Versailles, 
fonctions  qu'il  avait  du  se  reserver  sur  1'ordre  formel  de  la  Mai- 
son-Mere,  etaient  loin  d'etre  une  sinecure.  Deux  fois  par  semaine, 
il  y  passait  une  demi-journee,  et  les  solennites  religieuses 
l'appelaient  souventdans  leur  communautc.  II  presidait  toujours 
leur  retraite  annuelle,  et  seulement  vers  la  fin  de  son  sejour  il 
consentit  a  abandonner  une  partie  des  predications  a  ses  collabo- 
rateurs. 

Souvent  aussi  F  Administration  ecclesiastique  venait  faire  appel 
a  son  bon  coeur  et  a  son  devouement.  Sermons  de  circonstance, 
retraites  de  premiere  communion  et  autres  services  religieux, 
comme  d'aller  accompagner  Feveque  dans  ses  tournees  de  confir- 
mation dans  les  paroisses  environnantes,  toutes  ces  demandes 
etaient  accordees  d'avance,  pourvu  que  sa  presence  au  college  ne 
lui  parut  pas  indispensable.  C'est  ainsi  que,  lors  du  cyclone  du 
7  aoiit  1897,  M.  Fabbe  Amieux,  archipretre  dc  la  cathedrale  et 
administrateur  du  diocese,  voulant  porter  ses  consolations  aux 
bourgs  de  la  Grande-Terre  qui  avaient  particulierement  souffert 
de  ce  desastre,  vint  lui  demander  de  Faecompagner  dans  sa  tournee 
de  charite,  ce  que  le  bon  Pere  s'emprcssa  d'accepter;  et  les  deux 
apotres  s'en  allerent  a  travers  les  ruineset  la  devastation,  porter 
leur  parole  consolante,  assaisonnec  de  genereuses  aumones,  a 
ces   navrantes    miseres.    Parmi   ces   aumones   qu'emportait   le 
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P.  Superieur,  il  faut  signaler  une  ample  collecte  faite  spontanement 
paries  eleves,  et  qui  rappelle  le genereux desinteressement qu'ils 
avaient  montre,  deux  ans  auparavant,  lors  du  tremblement  de 
terre  qui  detruisit  une  bonne  partie  de  la  Pointe-a-Pitre  :  d'un 
mouvement  spontane  ils  avaient  fait  Fabandon  de  leurs  prix  en 
faveur  des  victimes  du  desastre. 

Un  devoir  de  reconnaissance  nous  oblige  a  dire  ici  combien 
M.  Fabbe  Amieux  fut  attache  au  P.  Girard,  qui  etait  son  confi- 
dent et  son  conseiller.  Aux  heures  solennelles  des  luttes,  aux 
heures  ou  tout  espoir  devait  nous  paraitre  interdit,  Farchipretre 
fut  des  notres,  aux  cotes  du  P.  Superieur,  portant  aveenous  le 
poids  du  jour  et  s'offrant  avec  intrepidite  aux  traits  des  ennemis 
conjures,  pour  nous  f aire  un  rempart  de  sa  personne  aimee  etres- 
pectee.  Plus  d'une  Ms,  des  demarches  personnelles  de  sa  part 
aupres  des  autorites  civiles  firent  echouer  des  entreprises  mal- 
veillantes  a  notre  egard  et  reussirentaarreter  Fepee  de  Damocles 
prete  a  tomber  sur  notre  tete.  Une  amitie  confiante  unissait  ces 
deux  homines,  si  differents  de  caractere  pourtant,  Fun  etant  la 
douceur  meme  et  Fautre  la  force  un  peuhautaine  parfois,  mais 
qui  se  completaient  si  harmonieusement,  comme  le  tapis  de 
mousse  qui  court  sur  la  froide  roche  lui  donneun  ton  plus  chaud, 
plus  moelleux,  et  un  aspect  plus  attirant. 

Joints  aux  tracas  et  aux  soucis  de  Fadministration,  tons  ces 
travaux  avaient  fini  par  se  faire  sentir,  sans  qu'il  voulut  en  con- 
venir  lui-meme,  et  sa  sante  allait  periclitant  a  la  suite  de  petites 
fievres  continues  et  de  nuits  presque  sans  sommeil.  Tous  les 
matins,  aussitot  apres  son  lever,  de  brusques  montees  de  bile 
occasionnaient  des  vomissements  repetes  et  penibles.  Bref  son 
etat  etait  deplorable,  car  ses  forces  diminuaient  de  jour  en  jour, 
Fappetit  faisant  defaut  etl'alimentation,  par  suite,  etant  devenue 
defectueuse,  souvent  impossible.  Malgre  tout,  il  allait  et  venait 
comme  si  de  rien  n'etait;  il  n'avait  pas  Fair  de  s'en  apercevoir, 
ou  plutot  son  energie  rare  cherchait  a  nous  donner  le  change ; 
mais  nous  avions  Fimpression  d'une  issue  fatale,  pourpeu  que  cela 
durat  encore.  Soupconnant  que  le  P.  Superieur,  qui,  par  esprit 
de  sacrifice  etde mortification,  nevoulaitpas  ecouter  nos  conseils 
ni  se  pretcr  aux  soins  du  medecin,  s'etait  bien  garde  de  rendre 
compte  a  la  Maison-Mere  de  son  etat  precaire,  un  confrere  aAdse 
prit  sur  lui  d'en  informer  les  Superieurs  generaux,  en  indiquant 
comme  unique  remede  un  prompt  retour  en  France.  L'ordre  fut 
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donne,  mais,  sur  l'avis  des  medecins,  il  fallut  differer  le  depart 
et  laisser  passer  l'hiver,  dont  il  lui  aurait  ete  difficile  de  suppor- 
ter les  rigueurs. 

Aussitot  la  belle  saison  venue,  il  s'embarqua  pour  la  France, 
et  le  16  juin  1901,  il.  arriva  a  Paris,  ayant  laisse  1'interim  au 
P.  Haumesser,  alors  professeur  de  rhetorique.  Le  repos,  les  dis- 
tractions et  le  climat  eurent  bientot  fait  de  lui  rendre  les  forces  et 
la  sante,  etlorsque,  apresde  longs  pourparlers,  le  siege  episcopal 
de  la  Basse-Terre  recut  enfin  un  titulaire  dans  la  personne  de 
Mgr  Canappe,  nous  retrouvons  le  P.  Girard  dans  la  cathedrale 
d' Amiens,  tout  heureux  de  pouvoir  assister  a  la  ceremonie  du 
sacre  et  de  presenter  ses  hommages  a  son  chef  hierarchique,  sur 
le  sol  meme  de  la  patrie.  Le  nouvel  eveque  avait  hate  d'aller 
rejoindre  ses  ouailles,  et  le  P.  Girard,  a  qui  deja  pesait  son  inac- 
tion, fut  trop  content  de  pouvoir  se  rendre  a  sa  gracieuse  invita- 
tion de  venir  lui  tenir  compagnie  pendant  le  voyage.  Le  8  no- 
A^embre  1901  ils  clebarquerent  a  la  Basse-Terre,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  indescriptible,  dont  seuls  peuvent  se  rendre  compte 
ceux  qui  ont  assiste  a  ces  explosions  de  joie.  Une  centaine  de 
barques,  legeres  comme  des  coquilles,  armees  d'une  longue  voile 
triangulaire  qui  semblait  les  coucher  sur  l'eau,  se  precipitaient 
pour  A^enir  s'accrocher  aux  f lanes  du  grand  paquebot.  Chacun 
voulait  etre  le  premier  a  A^oir  Monseigneur,  et  lorsquele  batiment 
arriva  au  mouillage,  il  trainait  apres  lui  une  longue  grappe  de 
canots  toutprets  a  le  prendre  d'assaut.  Sur  1'appontement  et  sur 
le  cours  Xolivos  une  foule  enorme  etait  massee  clans  un  tapage 
assourdissant  et  un  melange  etonnant  de  costumes  et  decouleurs. 
Avec  les  autorites  et  le  clerge,  la  population  entiere  s'etait  portee 
au-devant  de  son  Pasteur  :  l'entree  dans  la  cathedrale  fut  un 
triomphe  inoubliable. 

Pour  nous,  nous  etions  surtout  heureux  de  revoir  celui  qui 
etait  Tame  de  notreceuvre  et  sa  garantie  la  plus  sure.  II  nous  reve- 
nait,  semblait-il,  completement  remis  et  anime  de  son  ancienne 
ardeur  qui,  sur  la  terre  de  France  etau  contact  des  roches  vol- 
caniques  de  1'Auvcrgne,  aA^ait  fait  proA^ision  de  nouAreaux  elans. 
Au  reste,  il  etait  temps,  car  de  la  joie  d'une  heureuse  arrivee,  il 
fallut,  sans  transition,  passer  aux  difficultes  de  la  lutte.  Sur  son 
projet  de  budget,  rAdministration  aA7ait  pnrement  et  simplement 
biffe  notre  subA^ention.  Comment  le  P.  Superieur  parvint  a  la 
faire  retablir!  On  le  devine,  mais  ce  fut  au  prix  de  nombreuses 
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demarches  et  malgre  les  attaques  du  chef  de  service  de  l'lnstruc- 
tion  publique  contre  notre  enseignement  de  l'histoire.  Ce  person- 
nage,  un  peu  excentrique,  avait  cru  etre  tres  spirituel  en  venant 
servir  aux  conseillers  generaux,  legerement  interloques,  la  tres 
vieille  rengaine  du  «  Pere  Loriquet » .  Sur  certains  bancs  il  obtint 
son  petit  succes  de  commande,  mais  son  intervention  burlesque 
se  perdit  dans  le  vote  definitif  de  l'allocation.  Toutefois  les  eve- 
nements  allaient  se  precipiter,  et  meme  la  catastrophe  de  la  Mar- 
tinique, en  1902,  n'eut  pas  le  don  d'endiguer  la  maree  montante 
du  socialisme. 

Avant  cette  catastrophe,  un  beau  rayon  de  soleil  vint  encore 
une  fois  jeter  une  eclaircie  dans  la  tourmente  :  ce  fut  le  2  fevrier 
de  cette  meme  annee.  Pour  la  premiere  fois,  le  P.  Girard  voulut 
donner  a  cette  fete  un  eclat  inaccoutume,  et  cela  a  un  double 
titre,  parce  que  c'etait  pour  un  anniversaire  doublement  memo- 
rable. En  effet,  le  cinquantenaire  de  la  fondation  du  college  com- 
cidait  avec  celui  de  la  mort  du  Venerable  Pere.  Mgr  Ganappe 
voulut  bien  etre  de  la  fete  et  nous  dire  la  messe  de  communaute, 
a  Tissue  de  laquelle  le  R.  P.  Superieur  fitlepanegyrique  du  Vene- 
rable Libermann,  auquel  Sa  Grandeur  ajouta  quelques  mots. 

Trois  mois  plus  tard  Saint-Pierre  disparut  dans  l'explosion 
du  Mont  Pele.  Soucieux  du  sort  de  nos  confreres  qui  avaient 
pu  echapper  au  desastre,  le  P.  Superieur,  cette  fois  encore, 
accepta  l'invitation  de  M.  Farchipretre  Amieux  d'aller  sur  le 
theatre  du  sinistre  pour  y  exercer  leur  ministere  de  charite  et  de 
consolation.  Ge  furent  de  grandes  fatigues  a  travers  ces  ruines  et 
cet  immense  cimetiere ;  ils  revinrent  Tame  peniblement  impres-, 
sionnee  parl'horrible  grandeur  dece  desastre.  Le  P.  Girard  avait 
ete  assez  heureux  de  pouvoir  rejoindre  quelques-uns  denos  con- 
freres survivants  et  de  leur  of  Mr  Fhospitalite ;  mais,  malgre 
d'actives  recherches,  il  n'avait  pu  retrouver  ni  l'emplacement 
exact  de  notre  college  de  la  Martinique,  ni,  comme  il  l'avait 
espere,  les  restes  des  confreres  disparus. 

II  n'eut  pas  le  temps  de  songer  a  ses  fatigues,  car  il  avait  de 
mauvaises  nouvelles  au  sujet  de  notre  college.  En  haut  lieu  on 
f  avorisait  le  mouvement  qui  poussait  vers  la  lai'cisation  a  outrance, 
et  pour  nous  le  dernier  acte  du  grand  drame  allait  commencer. 
Ala  session  de deccmbre  1902,  l'allocation  tomba  a  20.000  francs. 
Des  motifs  d'ordre  religieux  deciderent  le  P.  Superieur  ane  pas 
abandonner  son  poste.  Ge  fut  le  signal  de  mcnees  aussi  deloyales 
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que  pleines  d'astuce.  Decus  dans  leur  espoir  de  nous  voir  quitter 
la  place,  d'aucuns  songerent  a  nous  creer  des  embarras  interieurs. 
lis  reussirent  a  trouver  parmi  nos  cleves  une  bonne  tete  qui,  bien 
stylee,  se  refusa  a  toute  pratique  religieuse.  Force  ctait  d'agir  et, 
les  moyens  de  persuasion  epuises,  il  ne  restait  que  le  renvoi. 
Alors  ce  fut  un  tolle  general  dans  le  clan  de  nos  ennemis,  contre 
« Fintolerance  clericale  »  :  l'Administration  fit  echo  par  un  arrete 
qui  echancrait  copieusement  notre  subvention  pour  la  reduire 
bientota  15.000  francs  etla  supprimer  completement  a  la  fin  de 
Fannee  1903.  Diminution  des  bourses,  reduction,  puis  suppres- 
sion pure  et  simple  de  la  subvention,  chicanes  administratives, 
A^oila  les  coups  mortels  qui,  en  quelques  traits  de  plume,  furent 
portes  sans  aucune  consideration  pour  les  services  rendus.Meme 
l'intervention  empressee  de  notre  venere  eveque  ne  put  rien  sur 
les  hommes  du  Gouvernement.  Attriste,  mais  non  ebranle,  le 
P.  Superieur  riposta  par  une  ample  collection  de  ces  rapports  a 
Femporte-piece,  ou  il  excellait,  et  dont  la  teneur  parvenait  tou- 
jours  a  suspendre  Fexecution  definitive.  La  Providence  voulut  la 
lui  epargner  en  le  rappelant  a  Paris  pour  y  refaire  ses  forces  per- 
dues  dans  la  bataille.  La  lutte,  d'ailleurs,  etait  devenue  inutile, 
mais  du  moins  il  n'assista  pas  a  Fecroulement  de  son  beau  reve. 
Dans  Fesprit  du  Gouvernement,  il  laissa  Fimpression  d'une  force 
et  d'une  valeur  avec  lesquelles  il  fallait  compter.  II  se  retira,  ni 
vaincu,  ni  diminue,  ni  meme  decourage,  mais  terrasse  par  la 
maladie. 

Un  dernier  mot  encore  sur  son  action  de  superieur  avant  de 
decrire  la  douloureuse  phase  de  son  depart.  Ge  qui  avait  tranche 
dans  sa  vie,  surtout  depuis  que  la  Providence  lui  avait  confie 
Fame  et  l'avenir  de  la  jeunesse,  ce  fut  sa  fermete  de  caractere. 
Gette  fermete,  nous  l'avons  admiree  a  travers  des  difficultes  sans 
cesse  renaissantes ;  il  avait  su  Fopposer  comme  une  barrierc 
infranchissable  aux  assaillants  qui  combattaient  en  plein  jour  et 
a  ceux,  plus  nombreux  certes,  et  plus  dangereux,  qui  avaient 
besoin  de  la  nuit  close  pour  se  livrer  a  leur  travail  sournois. 
wPlus  pres  de  nous,  il  sut  la  montrer  egalement  a  Fegard  des 
families  qui  nous  .avaient  confie  leurs  enfants,  a  Fegard  des 
parents  avec  lesquels  il  entretenait  volontiers  les  relations  de 
service.  On  s'accordait  a  le  trouA^er  severe  parfois,  mais  jamais 
injuste.  II  n'etait  pas  ennemi  des  conciliations,  pourvu  qu'elles 
fussent  appuyees  par  de  bonnes  et  solides  raisons.  On  le  savait 
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et  on  ne  venait  le  deranger  qu'a  bon  escient.  A  son  depart,  il 
emporta  Festime  et  les  regrets  de  tous...  A  l'egard  des  eleves, 
sous  une  enveloppe  un  peu  froide  et  austere,  il  y  avait  un  coeur 
large  et  aimant,  tres  sensible  aussi  aux  besoins  du  jeune  age.  Le 
reglement  etait  sa  grande  loi,  non  pas  qu'il  le  regardat  comme 
immuable,  mais  un  point  une  fois  acquis,  il  n'y  re  venait  pas  faci- 
lement,  sachant  bien  que  la  contrainte  est  la  base  de  la  iormation. 

Pour  lui,  on  le  devine,  l'education  devait  marcher  de  pair 
avec  l'instruction.  Gelle-ci,  grace  aux  connaissances  etendues  du 
P.  Superieur,  etait  surveillee  de  tres  pres  et,  en  cas  de  defectuo- 
sites,  on  le  savait,  les  sanctions  ne  se  faisaient  pas  attendre,  et 
la  coulpe  etait  proportionnee  an  peche.  Turbulente,  comme  elle 
savait  Fetre,  notre  jeunesse  Creole  s'etait  pourtant  soumise 
joyeusement  au  joug,  se  sentant  sur  le  cou  des  renes  et  des 
guides  plutot  patcrnelles. 

Ge  qu'il  fut  pour  les  eleves,  il  le  fut  eminemment  pour  les 
maitres,  veillant  avec  un  soin  jaloux  a  ce  que  ses  collaborateurs 
fussent  d'excellents  distributees  de  la  bonne  semence.  Comme 
les  etudes  etaient  orientees  vers  les  examens  universitaires,  et 
qu'il  se  rencontrait  la,  par  suite  de  notre  entiere  dependance  du 
lycee,  des  difficultes  particulieres,  son  controle  sur  les  pro- 
grammes des  cours  etait  a  la  fois  tres  attentif  et  tres  averti,  et, 
sur  ce  point,  il  etait  partisan  du  plus  plutot  que  du  moins.  Les 
resultats,  on  pent  le  dire,  repondirent  a  cette  exigence  et  a  cette 
esperance,  car  une  pleiade  de  nos  jeunes  gens  fait  aujourd'hui 
bonne  figure  dans  les  diverses  branches  des  carrieres  liberales  ; 
ce  qui  est  a  la  gloire  du  Superieur  autant  que  des  maitres. 

Depuis  son  retour  de  France,  il  ne  s'etait,  pour  ainsi  dire,  pas 
accorde  une  minute  de  repos,  toujours  surcharge  de  besogne  a 
l'interieur  et  harcele  par  les  difficultes  de  l'exterieur.  Aussi  la 
maladie  le  guettait  et  avait  prise  facile  sur  ce  terrain  prepare 
d'avance.  Par  un  effort  de  sa  volonte  de  fer,  il  avait  su  long- 
temps  nous  dissimuler  son  affaiblissement  progressif,  mais  le 
manque  d'appetit  et  les  insomnies  continuelles  marquerent  enfin 
a  nos  yeux  une  recrudescence  du  nial.  Malgre  tout,  il  ne  voulut 
pas  prendre  le  moindre  repit.  A  force  dlnstances,  nous  finimes 
par  le  decider  a  allcr  s'installer  a  notre  maison  de  campagne,  au 
pied  de  la  Soufriere,  dans  la  fraicheur  reconfortante  de  la  mon- 
tagnc;  mais,  au  bout  de  huit  jours,  nous  le  vimes  reparaitre  au 
college,  sous  pretexte  que  le  sejour  dans  les  hauteurs  ne  lui  pro- 


LE    P.    FRANQOIS    GIRARD  65 

fitait  pas.  En  rcalite,  il  paraissait  plus  fatigue,  mais  on  eutbeau 
lui  insinuer  qu'un  sejour  plus  prolonge  pourrait avoir  des  chances 
cle  le  retablir,  il  ne  voulut  rien  entendre,  nourrissant  peut-etre 
secretement  l'espoir  de  mourir  sur  labreche,  comme  son  regrette 
predecesseur.  Au  dire  des  medecins,  son  etat  etait  inquietant  : 
il  y  avait  atonie  generate  dans  le  systeme  digestif  et  circulatoire. 
On  avait  parte  aussi  d'arthritisme,  «  un  bien  grand  mot  pour  ne 
rien  dire  »,  ripostait-il  alors  plaisamment.  En  tous  cas,  il  y  avait 
de  profonds  troubles  de  la  nutrition,  insuffisance  d'alimentation, 
et  pourtant  son  regime  alimentaire  etait  soigneusement  surveille 
par  lui-meme.  Tout  cela  nous  montrabien  que  les  organes  etaient 
profondement  atteints  et  qu'il  y  avait  peu  d'espoir  de  le  garder 
avec  nous.  Un  soir,  apres  la  priere,  tandis  que,  selon  sacoutume, 
il  recitait  son  chapelet  en  se  promenant  dans  la  galerie  qui  lon- 
geait  nos  chambres,  soudain,  a  deux  pas  de  ma  porte,  un  cri  me 
fit  dresser  en  sursaut  et  feus  tout  de  suite  F  impression  de  quel- 
qu'un  qui  cherchait  a  se  retenir  a  la  cloison.  J'eus  le  temps  de 
sortir  et  de  le  recevoir  dans  mes  bras  pour  l'empecher  de  tomber, 
et,  a  1'aide  des  confreres  accourus  au  bruit,  nous  le  transpor- 
tames  dans  son  lit.  Gette  fois,  la  maladie  l'avait  terrasse  litterale- 
ment.  G'etait  une  attaquc  legere,  il  est  vrai,  mais  significative. 
Par  bonheur,  le  R.  P.  Vanhaecke  etait  encore  dans  le  voisinage. 
Nomme  visiteur  de  nos  maisons  des  Antilles,  il  residait  genera- 
lenient  a  la  Martinique,  ou,  en  1903,  le  P.  Girard  etait  alle  lui 
faire  visite  en  compagnie  du  P.  Diiss,  lequel  profita  de  ce  A^oyage 
pour  passer  l'inspection  des  champignons,  fougeres,  lycopodes 
et  autres  cryptogames  de  File-sceur.  Des  qu'il  sut  Faccident 
arrive  a  notre  cher  Superieur,  le  P.  Visiteur  lui  fit  savoir  que, 
vu  son  etat  precaire,  il  etait  urgent  de  repartir  pour  France. 
Cette  fois,  le  P.  Girard  n'hesita  plus.  Dieu  avait  parle  par  la  voie 
de  son  Superieur,  et,  le  23  juillet  1904,  il  arriva  a  la  Maison- 
Mere,  fort  eprouve  dans  sa  sante,  mais  resigne  a  la  volonte  d'en- 
haut.  II  avait  eu,  en  nous  quittant,  le  supreme  courage  de  nous 
cacher  sa  douleur  et  de  refouler  ses  larmes  au  fond  de  son  coeur; 
il  s'en  alia,  sans  que  parut  sur  son  visage,  reste  caline  et  serein, 
la  violente  emotion  qui  l'etreignait  de  se  voir  oblige  de  faire  des 
adieux,  qu'il  sentait  definitifs,  a  ce  cher  college  dont,  pendant 
dix-sept  ans,  il  avait  regi  les  destinees. 
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Le  Superieur  de  la  communaute. 

Si,  de  l'homme  officiel,  nous  passons  au  Superieur  de  la  com- 
munaute, nous  retrouvons,  transplanted  sur  le  terrain  religieux, 
cette  meme  armature  forte  et  puissante  qui,  dans  la  vie,  le  rendit 
presque  invulnerable. 

Nous  l'avons  vu  rapporter  de  son  noviciat  et  de  son  scolas- 
ticat  une  piete  vraie,  solide,  fortement  enracinee  et  legerement 
nuancee  d'austerite.  Chez  lui,  la  piete  etait  encore  une  manifes- 
tation de  ce  serieux  dont  son  ame  etait  pleine  et  qui  traduisait  si 
bien  le  cote  pratique  de  toutes  ses  aspirations.  II  avait  voulu  etre 
a  Dieu  dans  le  sacerdoce,  et  il  entendait  bien  remplir  conscien- 
cieusement  son  programme  d'union  avec  le  divin  Maitre.  II  avait 
la  bonne  notion  de  la  piete,  qui  est  une  activite  et  non  un  repos, 
une  elevation  et  non  une  depression,  et  qui  par  la  cadrait  si  par- 
faitement  avec  sa  nature  ardente  et  un  peu  volontaire. 

Une  fois  qu'il  fut  resolu  a  vivre  de  cette  vie-la,  jamais  plus  il 
ne  regarda  en  arriere,  fidele  a  cette  belle  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  que  nous  retrouvons,  mise  en  belle  lumiere,  dans  ses 
notes  :  Nemo  mittens  manum  ad  aratrum  et  respiciens  retro, 
non  potest  meus  esse  discipalus.  Ces  notes  nous  montrent  com- 
ment il  comptait  entretenir  cette  flamme  qui  devait  l'elever  au- 
dessus  des  mesquines  attaches  de  la  terre  et  le  porter  si  haut 
dans  les  intimites  divines.  «  Donner  a  Fame  sa  nourriture  avec 
autant  de  soin  qu'au  corps,  par  l'oraison  mentale  et  vocale,  les 
lectures  spirituelles,  les  examens...  Les  faire  tous  le  plus  parfai- 
tement  possible.  »  Pour  appuyer  ces  principes  generaux,  voici 
quelques  methodes  particulieres  :  «  M'exciter  a  la  contrition  dans 
ces  examens...  Reciter  le  chapelet  en  meditant  les  mysteres  du 
Rosaire...  Faire  au  moins  deux  ou  trois  fois  la  semaine  le  chemin 
de  la  croix  pour  honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  »  Quant 
au  saint  office,  les  prescriptions  qu'il  s'impose  sont  egalement 
bien  determinees,  bien  rigoureuses  et  temoignent  d'un  esprit 
positif  et  bien  regie. 

On  pourrait  croire  que  ce  furent  la  seulement  les  genereux 
desirs  d'un  jeune  novice  et  que,  devant  les  realites  de  la  lutte 
journaliere,  au  milieu  des  complications  parfois  inextricables  des 
lourdes  charges  qui  lui  furent  confiees,  ces  aspirations  genereuses 
se  seraient  vite  fanees,  commc  se  fane,  au  soleil  des  tropiques, 
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la  liane  dont  on  a  coupe  la  tige.  Pour  cela,  il  aurait  fallu  qu'il 
fut  superficiel.  Or,  rien  ne  lui  repugnait  comme  ce  platras  factice 
dont  se  revetent  certaines  ames  pour  paraitre  pieuses,  et  chez 
qui  ce  crepissage  s'effrite  aux  moindres  effleurements  du  terre  a 
terre  ordinaire.  La  piete  etait  1' aliment  de  sa  pensee.  II  nous  le 
prouvait  aux  heures  les  plus  troublees  de  son  administration,  ou 
nous  l'avons  vu  se  refugier  dans  la  priere,  se  recueillir  dans  la 
meditation  et  nous  donner  l'exemple  alors  d'une  force  calme, 
tranquille,  consciente  de  soi,  parce  qu'elle  s'appuyait  sur  un  roc 
qui  etait  l'ceuvre  meme  de  Dieu.  Voila  ce  qu'il  etait,  et,  sans  la 
moindre  forfanterie,  il  nous  montrait  a  tous  la  bonne  route  du 
succes,  en  nous  conviant  a  marcher  sur  ses  traces. 

Ce  que  cette  piete  pouvait  avoir  d'apparence  austere,  ce 
n'etait  que  le  reflet  ou  une  sorte  d'emanation  de  son  austerite  et 
de  sa  mortification  personnelles.  Sur  ce  chapitre,  sa  pensee 
n'etait  pas,  certes,  de  nous  entrainer  aux  limites  ou  il  abordait 
lui-meme.  Sous  ce  climat  debilitant,  avec  un  travail  dont  la  con- 
tinuite  a  heure  fixe  demandait  des  efforts  souvent  difficiles  a 
reiterer,  il  savait  qu'il  fallait  des  managements  et  il  veillait  avec 
un  soin  jaloux  a  notre  entretien  de  tous  les  jours.  Veritable  pere 
nourricier  a  notre  egard,  il  se  montrait  pour  lui-meme  d'une 
sobriete  excessive,  allant  jusqu'a  restreindre  le  plus  possible  son 
necessaire. 

Un  de  ses  plus  graves  soucis  dans  notre  vie  journaliere,  c'etait 
la  question  de  nos  santes.  Un  professeur  etait-il  indispose,  vite 
il  s'emparait  de  son  cours,  et  ne  le  remettait  a  l'interesse  que 
lorsque  ses  forces  etaient  manif estement  revenues.  Quand  venaient 
les  vacances,  il  nous  expediait  dans  les  hauteurs,  a  notre  maison 
de  campagne,  et  il  fallait  de  bonnes  raisons  pour  se  soustraire  a 
cet  obligatoire  changement  d'air.  Par  exemple,  il  se  decouvrait 
toujours  mille  bonnes  raisons  pour  se  refuser  a  lui-meme  cette 
detente  et  restait  au  college  pour  assurer  le  service  courant  et 
preparer,  dans  ses  infinis  details,  la  rentree  prochaine. 

Pourtant,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  ses  rapports  avec  son 
personnel,  il  y  avait  facilement  quelque  chose  d'un  peu  sec  et  de 
tranchant.  On  pouvait  parfois  en  etre  etonne,  emu  meme,  et, 
pour  qui  ne  l'avait  pas  pratique  pendant  un  certain  temps,  il  se 
pretait  a  des  appreciations  qui  ne  portaient  pas  precisement  la 
marque  de  la  tendresse.  Cette  impression  de  froideur  qui  se 
degageait  de  toute  sa  personne  inspirait  une  sorte  de  crainte 
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respectueuse,  surtout  au  public  qui  ne  le  connaissait  que  de  vue 
ou  par  oui-dire.  La  legende  s'etait  accreditee  que  le  P.  Superieur 
etait  d'un  abord  peu  facile.  Un  fait,  entre  autres,  le  peint  bien. 
Un  jour  que  je  me  promenais  le  long  de  la  galerie  devant  nos 
portes,  deux  personnes  vinrent  le  demander  au  parloir.  L'entre- 
tien  dura  a  peine  cinq  minutes.  Quand  les  visiteuses  sortirent, 
l'une  d'elles  ne  put  s'empecher  de  me  dire  en  passant :  «  Mais 
c'est  une  banquise,  voire  P.  Superieur  !  »  Au  ton  ou  la  chose  fut 
dite,  je  compris  que  1'accueil  avait  ete  plutot  frais,  sans  doute 
parce  que  la  question  presentee  a  la  visite  avait  manque  de 
bonnes  raisons  pour  etre  accueillie  plus  chaudement. . . 

Oui,  Tecorce  etait  rude,  mais  Tame  etait  bonne.  Ceux-la  le 
savent  qui,  dans  l'inexperience  de  leur  jeune  ministere,  trouvaient 
en  lui  un  guide  plein  d'indulgence  et  de  patience.  «  Souffrir  tout 
de  la  part  des  autres,  sans  leur  donner  a  souffrir  »,  voila  encore 
une  maxime  cueillie  dans  ses  notes,  et  il  est  bien  possible  que  cet 
exterieur  un  peu  froid  ne  fut  qu'un  masque  pour  cacher  les  luttes 
interieures  ou  il  arrivait  a  se  dominer  lui-meme,  au  milieu  des 
multiples  tracas  de  sa  vie  si  mouvementee. 

Dans  la  vie  commune,  il  lui  arrivait,  un  peu  comme  a  tout  le 
monde,  de  manquer  parfois  cl'affabilite  et  de  condescendance, 
mais  c'est  parce  que  interrompu  trente  fois  dans  le  jour  et  accable 
d'affaires  drverses,  il  avait  pris  l'habitude  de  traiter  les  questions 
tres  vivement  et,  lareponse  une  fois  donnee,  il  ne  se  sentait  ni  le 
gout  ni  le  droit  de  patauger  dans  les  alentours,  les  considerants 
et  les  attendus.  Le  niieux  etait  de  se  contenter  de  la  solution 
ainsi  donnee  avec  une  certaine  brusquerie,  mais  jamais  avec  l'in- 
tention  de  blesser. 

On  a  voulu  aussi  lui  denier  cette  autre  petite  vertu  qu'on 
appelle  la  politesse.  S'il  faut  entendre  par  la  le  desir  de  plaire, 
assurement  ce  n'etait  pas  son  objectif  principal.  II  lui  semblait, 
ajustetitre,  qu'il  avait  autre  chose  a  faire  qu'a  rechercher  les 
occasions  de  faire  plaisir  a  tout  le  monde.  II  y  a  la  une  nuance, 
et  cette  nuance,  il  l'a  respectee  avec  une  grande  delicatesse.  La 
forte  habitude  qu'il  avait  de  se  dominer  imprcgnait  ses  actes 
d'unc  bonne  dose  de  charite,  et  si  parfois  l'on  etait  tente  de 
trouver  que  la  dose  etait  trop  menue,  en  y  regardant  de  pres,  la 
fautc  n'en  etait  pas  a  lui. 

La  ou  il  etait,  pour  ainsi  dire,  impeccable  et  un  modele 
acheve,  c'etait  dans  la  regularite  de  ses  cxercices  religieux.  On 
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lui  avait  confie  des  ames  religieuses  et  il  savait,  par  ses  propres 
efforts  et  ses  propres  resultats,  que  la  Regie  est  le  frein  de  la  vie 
naturelle  et  la  sauvegarde  de  la  vie  religieuse.  Invariablement  il 
se  levait  a  4  heures,  disait  la  messe  des  Freres  a  4  heures  et 
demie  et  faisait  son  action  de  graces  en  attendant  l'heure  de  la 
priere  et  de  l'oraison  fixee  a  5  heures  un  quart.  Plus  d'une  fois 
on  voulut  s'offrir  a  le  remplacer  dans  ce  pieux  office,  et  malgre 
que  Fun  ou  l'autre  Pere  eiit  obtenu  la  permission  de  dire  la 
sainte  messe  a  cette  meme  heure,  jamais  il  ne  consentit  a  ceder  sa 
place,  pretextant  ses  travaux,  ses  multiples  occupations ;  et  meme, 
si  Ton  insistait  trop,  il  faisait  valoir  des  insomnies  survenant  jus- 
tement  a  ces  heures.  Des  que  l'heure  sonnait  de  l'examen  parti- 
culier  et  de  la  visite  au  Saint  Sacrement,  il  quittait  tout,  livres, 
comptes,  copies ;  d'un  mot,  qu'il  savait  rendre  aimable,  il  s'excu- 
sait  aupres  d'un  visiteur,  et  nous  le  tromdons  toujours  le  pre- 
mier a  sa  place.  Cette  ponctualite  nous  en  imposait  plus  encore 
que  ses  recommandations  au  sujet  de  ces  deux  exercices;  car  aux 
jours  de  conge  ou  pendant  les  vacances,  quand  on  lui  demandait 
la  permission  d'une  excursion  a  cheval,  invariablement  l'autori- 
sation  etait  accordee  a  la  condition  expresse  qu'on  serait  de 
retour  pour  la  visite  au  Saint  Sacrement.  Gomme  il  trouvait  lui- 
meme  le  bonheur  dans  l'observance  de  la  Regie,  il  voulait  nous 
faire  partager  et  nous  assurer  ce  bonheur,  en  nous  entrainant 
par  l'exemple,  par  le  spectacle  reconfortant  d'une  vie  qui  en  etait 
la  vivante  image. 

Sa  sollicitude  allait  surtout  aux  nouveaux  arrivants.  II  les 
savait  suffisamment  nantis  de  bonne  volonte  et  d'un  ample  bagage 
theologique,  litteraire  et  scientifique;  experts  en  matiere  litur- 
gique,  mystique  et  en  droit  regulier;  penetres  des  Constitutions 
qu'ils  s'etaient  assimiles  par  une  copieuse  consommation  jour- 
naliere;  et  cependant  il  jugeait,  avcc  grande  raison,  qu'il  lcur 
manquait  encore  une  chose  tres  simple  :  la  science  de  l'adapta- 
tion.  Cette  science,  il  s'etait  mis  en  tete  de  la  leur  in f user  par  les 
moyens  les  plus  rapides.  Des  qu'un  jeune  Pere  debarquait,  il 
etait  accueilli  avec  grand  empressement,  comnie  bien  on  pensc,  et 
pour  le  reste  du  jour  il  etait  confie  a  la  Communaute,  qui  s'en 
emparait  pour  lui  faire  prendre  contact  avec  les  choses  exte- 
rieures ;  mais  le  lenderaain,  au  premier  moment  libre,  le  R.  P.  Su- 
perieur  l'appelait  chez  lui  et  lui  rcmcttait,  avec  invitation  a  lc 
mediter,  un  grand  vieux  cahier,  jauni  par  l'usage,  dont  les  fcuil- 
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lets  aux  bords  effiloches  temoignaient  que  maint  doigt  avide 
y  avait  passe  :  c'etait  ce  que  nous  appelions  plaisamment  le  coup 
du  directoire  I 

Qu'etait-ce  done  que  ce  directoire0?  —  Voici.  En  1893,  le 
R.  P.  Libermann  avait  ete  envoy e  aux  Antilles  en  qualite  de 
visiteur.  II  passa  deux  bons  mois  dans  notre  communaute,  a  la 
Guadeloupe,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fallait  tout  ce  temps-la 
pour  operer  une  reforme  en  regie.  Non,  certes;  mais  tout  de 
meme  on  decouvrit  une  collection  de  petits  points,  qu'il  etait 
bon  de  specifier  pour  la  conscience  de  chacun  et  l'edification  de 
tous.  Les  regies  generates  demandaient  a  etre  appliquees  a  nos 
circonstances  particulieres  et  pour  eviter  des  interpretations  fan- 
taisistes,  le  R.  P.  Visiteur  aide  du  P.  Superieur,  fixa  ces  divers 
points.  Afin  que  nul  n'en  ignorat  a  l'avenir,  on  disposa  le  tout 
en  une  serie  de  petits  chapitres  et  articles  qui,  dument  signes  par 
le  P.  Superieur  et  paraphes  par  le  R.  P.  Visiteur,  prirent  ainsi 
force  de  loi ;  puis  on  les  reunit  dans  un  assez  volumineux  cahier 
qui,  par  le  fait,  devait  former  notre  code,  a  nous,  Guadeloupeens, 
quelque  chose  comme  nos  articles  organiques  ou  charte  nouvelle 
a  nous  octroyee  par  ces  deux  hautes  autorites  reunies  en  conseil. 
C'etait  la  «  Notre  Directoire  » .  Le  nouveau  venu  arrivait  done 
chez  le  P.  Superieur  et,  apres  presentation  reciproque,  il  reap- 
paraissait  bientot,  Fair  intrigue  et  serrant  sous  le  bras,  comme 
un  tresor,  le  cahier  fatidique  dont  on  lui  avait  dit  :  «  Lisez-moi 
ca  attentivement.  »  II  montait  dans  sa  chambre,  se  plongeait 
dans  ce  document  constitutionnel,  veritable  edition  ad  usum  Del- 
phini,  et,  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  il  etait  edifie...  et  pouvait 
marcher  droit ! . . . 

Un  des  moments  les  plus  solennels,  ou  l'ame  religieuse  et 
apostolique  du  P.  Girard  s'epandait  en  larges  flots  de  lumiere 
vive  et  penetrante,  c'etait,  tres  regulierement,  le  jour  de  la  clo- 
ture de  notre  retraite  annuelle.  Ce  jour-la,  le  matin,  a  l'oraison, 
il  prenait  la  parole  et,  avec  des  mots  qui  formaient  image,  il 
faisait  passer  devant  nos  yeux  la  vision  impressionnante  de 
l'annee  qui  venait  de  s'ecouler,  vision  dans  laquelle  se  deta- 
chaient,  en  traits  de  feu,  les  defaillances,  les  negligences  et  les 
irregularites  possibles  de  notre  course  terrestre.  II  nous  disait 
sa  grande  peine  du  bien  omis,  du  bien  mal  accompli,  du  bien 
peut-etrc  volontairement  delaisse  ;  sa  grande  douleur  de  Aroir 
des  tentatives  se  laisser  choir  a  mi-cote  sur  les  hauteurs  de  la 
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perfection;  sa  joie  aussi  de  retrouver,  dans  nos  vies,  des  efforts 
vrais  et  sinceres,  de  grandes  aspirations  couronnees  de  succes  et 
que  devaient  continuer  a  alimenter  la  piete  et  l'indefectible 
amour  de  la  Regie !  Dans  notre  pieuse  chapelle  a  peine  eveillee 
par  le  demi  jour  de  l'aube  naissante,  ce  tableau  evocateur  rem- 
plissait  nos  ames  d'emotion,  et  devant  cette  belle  lecon,  tandis 
que  sa  voix,  tour  a  tour  severe  et  consolante,  joyeuse  et  attristee, 
tombait  lentement  et  coupait  le  silence  comme  une  serie  d'eclairs, 
nos  coeurs  emus  se  reprenaient  a  accentuer  les  anciennes  resolu- 
tions,- a  jurer  une  nouvelle  fidelite  pour  progresser  dans  le  che- 
min  du  sacrifice  et  pour  chercher  a  ne  pas  contrister  celui  qui 
nous  aimait  assez  pour  ne  pas  nous  cacher  les  dures  verites  du 
devoir.  Ah!  que  nous  avions  la  un  vigoureux  commentaire  de 
notre  Regie  et  de  nos  Constitutions !  Nous  sentions  qu'il  avait 
parle  d'autorite,  de  cette  autorite  surtout  que  lui  donnait  son 
propre  exemple.  II  pouvait  aller  jusqu'au  bout  de  sa  logique, 
puisque  sa  logique  etait  bonne.  Nous  sortions  de  la  toujours 
remues,  toujours  stimules  et  toujours  plus  forts.  II  nous  semblait 
qu'il  avait  fait  passer  dans  nos  energies  un  peu  de  ce  feu  inte- 
rieur  qui  le  brulait  lui-meme  et  l'elevait  bien  loin  au-dessus  des 
horizons  de  ce  pauvre  monde  caduc  ou  les  dangers  nous  guettent 
a  chaque  pas ! 

Voila  ce  qu'il  fut  pour  nous  qui  vivions  avec  lui  :  un  pere 
plein  de  sollicitude  et  un  confrere  plein  d'egards.  Mais  sa  sollici- 
tude  s'etendait  encore  sur  ceux  qui  deja  avaient  disparu  de 
l'arene,  vaincus  par  les  fatigues,  souvent  moissonnes  avant  l'age, 
et  dont  les  tombes  etaient  la,  eparses  dans  ce  vaste  cimetiere  de 
la  Basse-Terre,  ou  notre  piete  fraternelle  conduisait  nos  pas  les 
jours  de  sortie.  Reunir  ces  tombes  en  une  seule  et  eriger  un 
mausolee,  pour  perpetuer  leur  memoire  a  tous  et  leur  former 
ainsi  comme  une  Communaute  au  dela  de  la  mort,  telle  fut  long- 
temps  la  secrete  ambition  de  son  coeur  de  frere.  II  la  realisa, 
cette  pensee,  peu  d'annees  apres  sa  nomination  comme  supe- 
rieur,  et  il  caressait  alors  l'espoir,  que  le  Giel  n'a  pas  cru  devoir 
entendre,  de  venir,  un  jour,  se  reposer  a  jamais  aupres  de  ceux 
qui  dorment  la  leur  dernier  sommeil,  sous  le  perpetuel  azur  du 
soleil  des  Antilles ! 
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Le  P.  Girard  a  Lierre  et  a  Fribourg  (1904-1911). 
Ses  derniers  moments. 

Le  P.  Girard  ne  resta  pas  longtemps  au  pays  natal,  oil  la 
maladie  l'avait  ramene.  Un  petit  sejour  a  la  Maison-Mere,  pour 
le  mettre  en  observation  entre  les  mains  des  medecins,  puis  un 
repos  plus  prolonge  dans  sa  famille  lui  rendirent  un  semblant  de 
sante,  dont  il  voulut  prof  iter  pour  se  faire  remettre  sur  le  tableau 
des  forces  actives.  II  ne  se  sentait  pas  mur  pour  la  retraite  et  il 
lui  repugnait  d'etre  un  rouage  inutile.  Sur  ses  instances,  on  le 
rappela,  mais  on  ne  pouvait  songer  a  le  renvoyer  a  la  Guade- 
loupe, les  medecins  etant  d'accord  pour  lui  interdire,  du  moins 
pour  le  moment,  le  climat  des  colonies.  II  fut  place  alors  a  la 
communaute  du  Saint-Esprit,  a  Lierre,  en  Belgique,  et  attache 
a  l'annexe  de  la  Procure  generale,  partie  de  la  comptabilite. 
C'etait  une  fonction  de  confiance  qu'on  aurait  pu  croire  toute  faite 
pour  lui  et  qui,  en  tous  cas,  devait  mettre  en  valeur  ses  remar- 
quables  aptitudes  financieres.  Comme  aide,  il  avait  le  Fr.  Didyme, 
qui  ne  le  quitta  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

A  Lierre,  au  bout  de  quelques  mois,  on  finit  par  trouver  que 
cette  annexe  n'etait  pas  un  mince  impedimentum  :  elle  avait 
envahi  plusieurs  chambres  qui,  vu  l'exigmte  de  la  maison  elle- 
meme,  commencaient  a  faire  defaut  au  personnel.  La  spacieuse 
residence  de  Fribourg  offrit  des  locaux  tres  confortables  pour 
cette  oeuvre,  qui  y  fut  transferee  en  fevrier  1905.  Voila  done  nos 
deux  «  associes  »  tournant  le  dos  a  la  Belgique,  et  s'en  allant, 
d'un  pas  alerte,  planter  leur  tente  dans  la  vieille  patrie  de  Guil- 
laume  Tell.  Ge  devait  etre  la  derniere  etape  du  P.  Girard. 

Des  lors  sa  vie  se  passa  dans  le  calme  de  la  retraite.  II  etait 
tout  entier  a  ses  nouvelles  fonctions,  oil  son  esprit  d'ordre  et  de 
methode  etablit  un  classement  facile  a  suivre  dans  des  occupations 
qui  eussent  ete  pour  maint  autre  un  veritable  casse-tete.  Ainsi,  le 
travail  n'etait  plus  pour  lui  une  peine,  mais  plutot  une  sorte  de 
repit  et  de  distraction.  II  continuait  a  etre  pour  la  communaute 
de  Fribourg  ce  qu'il  avait  ete  a  la  Basse-Terre,  un  modele  de 
regularite  et  de  piete.  Rien  de  bicn  saillant  ne  vint  traverser  sa 
vie  jusqu'en  1910. 

Depuis  quelque  temps  deja,  cependant,  sa  sante  baissait.  Les 
medecins  avaient  reconnu  une  arterio-sclerose  manifeste  qui  le 
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portait  aux  congestions,  surtout  pendant  la  saison  froidc,  et  ils 
avaient  declare  qu'un  nouvel  hiver,  en  Suisse,  pouvait  lui  etre 
fatal.  Mgr  Le  Roy  crut  devoir  lui  en  faire  part,  et,  connaissant 
les  secretes  aspirations  du  bon  Pere,  il  ajouta  ces  mots  :  «  II  me 
vient  une  idee.  S'il  vous  etait  agreable  de  retourner  a  la  Guade- 
loupe, y  prendre  la  place  du  cher  et  tres  regrette  P.  Vanhaecke, 
pour  vous  occuper  du  pensionnat  de  Versailles,  je  suis  tout  dis- 
pose a  vous  y  renvoyer,  heureux  aussi  de  vous  remettre  dans 
des  conditions  meilleures  pour  votre  sante.  —  Le  P.  Venard  etait 
destine  a  reprendre  ce  poste.  Si  vous  y  allez  vous-meme,  j'en- 
verrai  le  P.  Venard  a  la  Martinique  qui  me  reclame  un  Pere  et 
en  a,  en  effet,  grand  besoin.  —  Reste  la  Procure-Annexe  :  c'est 
un  autre  probleme.  Mais  enfin,  nous  ferons  pour  le  mieux,  ou  le 
moins  mal.  Je  ne  crois  pas,  en  tous  cas,  que  je  puisse  vous 
demander  d'y  continuer  votre  travail  plus  longtemps.  Vous  y 
avez  rendu  de  grands  services  a  la  Congregation,  mais  ces  ser- 
vices ne  doivent  pas  aller  necessairement  usque  ad  effusionem 
sanguinis!  » 

A  la  lecture  de  cette  bonne  et  consolante  lettre  de  son  Supe- 
rieur  general,  le  cceur  du  P.  Girard  a  du  tressaillir  d'une  joie 
immense,  car  l'offre,  en  effet,  repondait  a  ses  desirs  les  plus 
ardents.  Cependant,  il  ne  voulut  rien  decider  avant  d'avoir  con- 
suite  a  nouveau  au  sujet  de  sa  sante,  et  comme,  apres  consulta- 
tion, on  lui  conseilla  d'aller  prendre  un  peu  de  repos  au  pays 
natal,  il  s'y  rendit  pour  donner  aux  siens,  par  la  meme  occasion, 
la  satisfaction  de  l'avoir  quelque  temps  avec  eux.  II  y  resta  plu- 
sieurs  mois  et  en  revint  assez  fortifie,  comme  nous  l'apprend  ce 
billet  ecrit  de  Fribourg,  le  22  septembre  1910,  a  Fun  de  ses 
anciens  collaborateurs  et  amis  de  la  Guadeloupe  :  «  Mon  cher 
ami,  je  suis  de  retour  ici  depuis  le  14.  Mon  sejour  au  pays  a  ete 
bienfaisant.  J'ai  failli  aller  a  la  Guadeloupe;  il  n'a  dependu  que 
de  moi.  »  Dans  ce  meme  billet  suivent  quelques  details  sur  son 
passage  a  Paris,  ou  plusieurs  families  de  la  Guadeloupe  sont 
venues  le  voir  et  lui  apporter  le  temoignage  de  leur  fidele  atta- 
clicment.  Son  sacrifice  etait  fait  alors  et  il  etait  revenu  a  Fri- 
bourg pour  y  attendre  l'heure  de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  avait  cloiine  comme  adjoint  le 
P.  Leon  Ehrhard,  mais,  en  realite,  cet  aide  etait  son  remplagant, 
car  le  pauvre  P.  Girard  se  vit  bientot  dans  robligation  de  renoncer 
a  tout  travail,  a  toute  occupation  exterieure.  Voici  comme  il  en 
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fit  part,  le  20  decembre,  a  ce  meme  confrere,  avec  lequel  il  conti- 
nuait  d'entretenir  les  relations  les  plus  amicales  :  «  Vous  me 
demandez  ce  que  je  deviens  :  je  suis  maintenant  pris  par  la  vue. 
Defense  d'ecrire  et  de  lire.  J'enfreins  la  defense  pour  vous.  »  Le 
28  decembre,  un  dernier  mot;  il  se  rejouit  d'apprendre  que  la 
Maison-Mere  a  accepte  les  paroisses  de  Marie-Galante  et  que  le 
R.  P.  Malleret  va  se  mettre  en  route  avec  une  equipe  de  bons 
missionnaires.  Quel  n'eut  pas  ete  son  bonheur,  s'il  avait  pu  pre- 
voir  alors  que  le  futur  eveque  de  la  Martinique  serait  celui-la 
meme  qui  lui  avait  succede  a  la  tete  du  college  de  la  Basse-Terre ! 
Quelle  n'eut  pas  ete  sa  joie  de  savoir  d'avance  qu'il  nous  revien- 
drait,  et  pleinement,  cette  fois,  ce  beau  pays  qui  avait  ete  son 
champ  de  bataille!  Gar  son  coeur  y  etait  reste!  Mais  deja,  sans 
doute,  il  sentait  les  approches  de  la  mort,  et,  tel  que  nous  le  con- 
naissons,  il  devait  repugner  a  sa  delicatesse  d'aller  la-bas,  sans 
pouvoir  prendre  sa  part,  sa  large  part,  dans  Faction  commune. 
II  y  serait  retourne,  assurement,  avec  une  belle  joie,  s'il  en  eut 
recu  l'obedience,  mais  on  le  lui  offrait  comme  une  sorte  de  con- 
solation et  de  satisfaction  personnelle,  et,  sous  cette  forme,  sa 
grande  ame  crut  devoir  le  refuser. 

D'ailleurs,  de  facheux  prodromes  etaient  la,  et  son  etat  deve- 
nait  de  plus  en  plus  inquietant,  comme  nous  1'apprend  une  lettre 
du  P.  Decaillet.  «  Vers  la  mi-novembre,  une  congestion  aux  yeux 
a  presque  prive  de  la  vue  le  P.  Girard.  A  partir  de  ce  moment, 
il  n'a  plus  pu  dire  le  bre>iaire,  ni  faire  un  travail  un  peu  suivi. 
L'inactivite  a  laquelle  il  etait  condamne  le  faisait  souffrir  et  il 
trouvait  les  journees  bien  longues,  malgre  son  zele  a  prier,  a 
reciter  presque  continuellement  des  rosaires.  Depuis,  il  a  baisse 
a  vue  d'ceil.  Voyantle  mal  faire  des  progres,  une  nouvelle  con- 
gestion etant  a  craindre,  bien  que  le  danger  ne  fut  pas  immediat, 
je  lui  ai  propose  de  recevoir  les  derniers  sacrements.  II  a  ete 
extremise  le  18  Janvier,  et  le  23  du  meme  mois  il  a  dit  pour  la 
derniere  fois  la  saintemesse.  Depuis,  le  mal  a  augmente  rapide- 
ment  chaque  jour.  Les  nuits  surtout  sont  tres  penibles,  le  malade 
a  de  frequentes  suffocations,  il  est  oblige  de  rester  une  grande 
par  tie  du  temps  dans  un  fauteuil.  »  —  De  son  cote,  dans  une 
lettre  du  10  fevrier,  le  P.  Ehrhard  communiquait  ces  autres 
details  au  R.  P.  Pascal,  dont  l'amitie  angoissee  suiA^ait  de  loin  les 
progres  de  ce  mal  qui  ne  pardonne  pas  :  «  La  sante  du  pauvre 
malade  baisse  de  plus  en  plus.  II  a  une  repugnance  pour  toute 
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nourriture,  parce  qu'il  la  vomit  souvent,  avec  de  fortes  douleurs. 
Dcpuis  plusieurs  mois  il  no  peut  plus  dormir;  toute  fatigue,  si 
petite  qu'elle  soit,  lui  cause  des  suffocations.  II  m'a  dit  la  nuit 
derniere  qu'il  sent  bien  que  la  fin  est  prochaine  et  qu'il  a  fait  au 
bon  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.  En  effet,  le  medecin  nous  a  dit 
que  le  pauvre  malade  est  au  bout,  qu'il  ne  peut  plus  aller  loin.  » 

Le  debut  de  cette  meme  lettre  devoile  admirablement 
l'exquise  sensibilite  de  ce  grand  cceur  qui,  malgre  des  appa- 
rences  de  froideur,  connaissait,  mieux  que  bien  d'autres,  les 
belles  et  nobles  emotions  de  la  nature  humaine.  «  Votre  lettre 
du  8,  au  bon  P.  Girard,  a  ete  une  bien  grande  consolation  pour 
lui.  Pendant  que  je  la  lui  lisais,  il  versait  des  larmes  d'atten- 
drissement  et  ne  pouvait  me  parler  de  contentement,  tant  il  etait 
emu.  Ah  !  qu'il  est  content  de  savoir  qu'un  vrai  et  vieil  ami  de 
son  enfance  pense  a  lui  en  ce  moment  de  peine  et  d'affliction  ! 
Aussi  me  prie-t-il  de  vous  exprimer  son  plus  affectueux  remer- 
ciement  pour  cette  lettre  et  pour  toutes  vos  bontes  que  vous  lui 
avez  manifestoes,  depuis  saplus  tendre  enfance.  » 

Quelques  jours  apres  avoir  recu  les  derniers  sacrements,  il 
avait  fait  ecrire  a  Mgr  le  T.  R.  Pere  pour  lui  dire  qu'il  etait 
pret  maintenant  a  partir  pour  le  grand  voyage,  lui  demandant 
avec  un  bel  accent  d'humilite  religieuse,  condonation  pour  toutes 
les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions.  Mgr  Le  Roy  etait  alors  a  Rome,  et  sa  reponse  ne  devait 
plus  trouver  le  cher  Pere  en  vie.  La  mort,  en  effet,  se  hatait  a 
grands  pas.  Deja  il  ne  pouvait  plus  se  coucher.  Les  souffrances 
etaient  intolerables  et  continuelles ;  elles  ne  rempechaient  cepen- 
dant  pas  de  prier,  de  faire  presque  sans  interruption  des  actes 
de  resignation  a  la  volonte  de  Dieu,  d'offrir  sa  vie  pour  la 
Congregation.  Enfin  Dieu  agrea  son  sacrifice,  et  le  13  fevrier, 
a  11  heures  du  matin,  la  mort  avait  fait  son  ceuvre. 

A  Fheurememe,  peut-etre,  oil  le  cher  Pere  remettait  sa  belle 
ame  a  Dieu,  Monseigneur  lui  envoyait  de  Rome  sa  derniere 
pensee  toute  empreinte  de  haute  cstime  et  de  paternclle  affection  : 
«  Je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  combien  j'aiete  touche  de  la  lettre 
si  sereine,  si  simple,  si  apostolique,  par  laquelle  vous  nravez 
appris  que  vous  veniez  de  recevoir  —  debout,  commc  un  bon 
soldat  du  bon  Dieu  —  les  derniers  sacrements.  Vous  vous  etes 
mis  par  la,  cher  Pere,  en  face  des  realites  que  nous  devous  tous, 
l'un  apres  V autre,   savoir  regarder.  Pour  vous,    cher   Pere,  et 
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puisqiie  vous  me  le  demandez,  je  atous  fais  toutes  les  condo- 
nations qui  sont  en  mes  pouvoirs,  de  maniere  a  ce  que,  sous  ce 
rapport,  vous  ayez  Fame  parfaitement  libre  et  la  conscience  en 
paix.  Mais  vous  me  permettrez  d'ajouter  que  le  jour  ou  vous 
serez  appele  par  le  bon  Dieu,  la  Congregation  vous  remettra 
entre  ses  mains  comme  un  de  ses  bons  ouvriers.  Vous  avez 
beaucoup  travaille  pour  elle  ;  vous  vous  etes  use  a  son  service ; 
elle  vous  en  reste  profondement  reconnaissante.  » 

Qui  done  d'entre  nous  ne  serait  pas  heureux  et  fier  d'en- 
tendre,  jusque  dans  la  tombe,  pareil  hommage  et  de  se  sentir 
comme  porte  par  les  mains  suppliantes  de  la  Congregation  pour 
etre  presente  au  Juge  supreme,  le  dispensateur  des  eternelles 
recompenses0?  II  etait  digne,  vraiment,  de  cet  hommage,  lui  qui 
n'avait  vecu  que  pour  la  Congregation  et  lui  avait  donne  jus- 
qiFau  moindre  souffle  de  son  ame ;  et  bien  que  le  Ciel  ait  voulu 
que  son  oreille  ne  Fentendit  point  sur  la  terre,  nous  avons  le 
ferme  espoir  qu'au  seuil  des  parvis  celestes,  Notre-Seigneur  se 
sera  penche  vers  lui  pour  lui  redire  ces  paroles  que  lui  seul  peut 
dire  :  Serve  bone  et  fide  I  is,  intra  in  gaudium  domini  tut ! 

C'etait  Fimpression  de  ses  confreres  qui  tristement  contem- 
plaient  sa  depouille  mortelle,  ce  corps  naguere  si  vigoureux  et 
maintenantsi  clecharne  par  les  atroces  souff ranees. 

C'etait  Fimpression  du  P.  Decaillet,  qui,  clevant  le  cercueil 
encore  ouvert,  ecrivait  ces  mots  emus  :  «  II  m'a  repete  souvent, 
quand  je  Fexhortais  a  la  patience,  au  courage,  qu'il  offrait  prieres 
et  souff  ranees  a  toutes  les  intentions  de  ses  Superieurs.  II  a  ete 
pendant  sa  maladie,  surtout  les  quinze  derniers  jours  qui  furent 
si  douloureux,  un  grand  exemple  de  piete  et  d'edification  pour 
tous  ceux  qui  Font  approche,  Sa  longue  maladie  aura  ete  son 
purgatoire;  nous  avons  la  confiance  qu'il  jouit  maintenant  de  la 
recompense  promise  par  Dieu  a  ceux  qui  Font  fidelement 
servi.  » 

De  belles,  de  gran  des,  de  nobles  amities  lui  sont  demeurees 
jusqu'au  dela  de  la  vie,  et  de  toutes  parts  sont  venues  les  expres- 
sions plainti  vest  les  regrets  que  suscita  sa  fin  prematuree.  C'est 
que,  marcliant  toujours  d'un  pas  egal  et  creiisant  son  sillon  sans 
se  laisser  arreter  par  les  mesquiues  preoccupations  de  la  lerre, 
il  etait  devenu  unc  personnalite  puissante,  richc  de  ce  tresor 
moral  des  vertus  qui  subjuguent  toujours  et,  malgre  lout, 
produisent  autour  d'elles,  par  un  phenomene  d'infiltration,   un 
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vaste  champ  d'influence  ou  germent  bientot,  avcc  l'cstime  et  la 
confiance,  une  noble  emulation  clans  les  efforts  et  les  elans 
reflechis  vers  le  bien. 

Pour  tout  dire  du  P.  Girard,  il  suffit  de  repeter  le  mot  de 
Mgr  le  T.  R.  Pere  :  «  Ilfut  un  bon  ouvrier  de  la  Congregation  !  » 
II  fut  un  bon  ouvrier,  parce  qu'il  aimait  son  labeur  et  qu'il  s'y 
etait  donne  tout  entier.  Chez  lui,  pas  de  reserve  dans  le  don,  pas 
de  rapine  dans  l'holocauste  !  II  aimait  son  labeur  et  il  aimait  son 
oeuvre;  il  l'aimait  non  seulement  en  elle-meme,  mais  encore  dans 
ceux  qui  etaient  ses  collaborateurs,  et  il  me  parait  presque 
superflu  d'ajouter  que  ceux-la  lui  rendaient  son  affection. 

Voici  de  longs  jours  deja  qu'il  a  touche  au  but  et  qu'il  s'est 
fondu  dans  son  ideal !  II  a  comble  son  ambition,  puisque,  nous  en 
avons  la  ferme  conviction,  il  a  trouve  en  Dieu  sa  grande  recom- 
pense :  merces  magna  uimis! 

J.  Jolly. 
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LE  P.   PAUL  BERNHARD 
Decede  a  Daressalam,  le  11  mars  1911 


Le  P.  Paul  Bernhard  naquit  le  26  octobre  1876,  a  Waldsee, 
diocese  de  Rottcnbourg,  dans  le  Wurtemberg.  II  fit  ses  premieres 
etudes  a  Epinal.  Ayant  connu  la  Congregation  —  lui-meme  nous 

l'apprend  —  par  le 
P.  Jean  Muller,  il  en- 
tra,leler  octobre  1893 
au  petit  Scolasticat. 
Ses  notes  etaient 
bonnes,  et  Ton  put  le 
mettre  en  troisieme. 
Mais  sa  connaissance 
de  la  langue  francaise 
n'etait  pas  suffisante. 
De  ce  cbef,  il  eprouva 
de  serieusesdifficultes 
au  debut,  ce  qui  se 
traduisit  par  une  cer- 
taine  faiblesse  dans  sa 
classe.  Mais  il  se  mon- 
tra  des  lors,  ce  qu'il 
rest'a  toujours  dans  la 
suite,  un  travailleur. 
Dans  une  lettre  ecrite 
a  cette  epoque,  il  se  dit 
non  moins  conscient 
de  ces  difficultes,  que 
de  sa  resolution  d'opposcr  une  application  a  l'etude  toujours  plus 
energiquc;  car  il  se  sent  appele  a  devenir  pretre  et  missionnaire, 
ct  partant  il  veut  a  tout  prix  acqucrir  la  science  neccssaire. 

Lcs  tcmoignagcs  rendus  de  sa  piete  sont  excellents.  «  Dou- 
ceur, regularity,  ferveur  »,  portent  ses  notes.  II  adresse,  le 
20    mars    1896,    au  T.   R.   Perc   sa  lettre  de   demande  pour 
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Yoblalion,  et  y  sollicite  la  faveur  dc  «  prendre  l'habit  du  Vene- 
rable Pere  » .  Etait-cc  ^implement  locution  Lnusitee,  ou  au  eontraire 
expression  choisie  expres,  pour  rendre  toule  sa  pensee  rcligieuse 
et  apostolique?  Gette  forme  de  requete  etait  touchante,  et  il  faut 
croire  que  ses  aspirations  de  religieux  et  de  missionnaire,  a  son 
insu,  peut-etre,  s'y  revelaient  ainsi  tout  entieres.  Voici,  en  effet, 
comment  il  continuait :  «  Pour  avoir  sous  les  yeux  un  modele  de 
vertus  et  de  zele  apostolique,  j'ose  vous  prier,  mon  T.  R.  Pere, 
de  me  donner  pour  patron  de  religion  saint  Francois  de  Xavier.  » 
Sur  ces  deux  points,  il  obtint  pleine  satisfaction.  Le26avril  1896, 
au  petit  Scolasticat  de  Cellule,  il  prit  l'habit  et  recut  le  nom  du 
grand  Apotre  des  Indes. 

II  quitta  Cellule  pour  Chevilly  ou  il  fit  son  noviciat,  termine 
par  sa  j)rofession  religieuse,  le  2  Janvier  1898.  Pendant  cette 
premiere  annee,  comme  dans  celles  qui  suivirent,  de  son  scolas- 
ticat et  de  sa  promotion  aux  differents  ordres,  il  ne  fit  que  con- 
firmer  ses  directeurs  dans  les  jugements  favorables  portes  sur 
lui.  Par  temperament,  il  etait  enclin  a  une  certaine  melancolie, 
d'ou,  dans  ses  relations,  une  forme  plutot  reservee  et  peu 
expansive.  De  la,  a  des  preoccupations*  interieures,  a  des  scru- 
pules  meme,  le  passage  etait  facile.  II  eprouva  en  effet  quelque 
temps  ces  sortes  de  souffrances.  Mais  en  cela  comme  pour  tout 
le  reste,  il  se  travaillait,  il  luttait.  «  II  est  un  peu  debarrasse  de 
ses  scrupules  »,  ecrivait  un  de  ses  directeurs.  Et,  sixmois  apres, 
completant  cette  note,  ilajoutait  :  «  Un  peu  trop,  car  le  voila  qui 
se  dissipe.  »  Le  remede  pouvait  manquer  de  temperament,  mais 
il  fut  efficace,  et  c'etait  la  l'important,  car  le  scrupule  est  un  mal 
qu'il  s'agit  de  deloger  a  tout  prix  du  cerveau  d'un  missionnaire. 

Sa  douceur  etait,  en  grande  par  tie  egalement,  une  conquete 
sur  lui-meme.  Parfois,  se  trahissait  dans  ses  manieres  une  cer- 
taine reprise  d'irritabilitc  :  «  Colere  de  l'agneau  »,  disait  un 
autre  de  ses  directeurs. 

II  fut  normalement  promu  aux  differentes  ordinations,  et  le 
28  octobre  1900,  il  etait  admis  a  la  pretrise.  Peu  apres  sa  conse- 
cration a  l'apostolat,  il  recevaitsa  destination  pour  le  Zanguebar, 
ou  il  arriva  vers  la  fin  de  1901 . 

Les  Bulletins  parlent  de  ses  placements  successifs  a  Mandera, 
aBagamoyo  etaMatombo,  sans  rien  dire  dc  particulier  sur  ses 
travaux.  Dans  cette  derniere  station  lui  echut  tout  specialement 
l'oeuvre  des  enfants.  Mais  il  savait  se  preter  a  tout,   et  le   saint 
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ministere,  1'enseignemcnt  du  catechisme,  surtout,  le  trouverent 
aussi  toujours  infatigable. 

Deux  ans  apres  son  arrivee  a  Zanguebar,  il  sollicitait  son 
admission  aux  voeux  perpetuels  :  «  Depuis  que  je  suis  dans  la 
Mission,  ecrivait-il,  ma  vocation  n'a  fait  que  s'affermir  ;  je  l'aime 
plus  que  jamais  et  je  n'ai  qu'un  desir,  celui  d'y  rester  jusqu'a  la 
mort,  lie  pour  toujours  a  la  Congregation  dans  laquelle  la  mise- 
ricorde  de  Dieu  a  daigne  m'appeler.  »  (Lettre  du  8  fevrier  1904.) 

Ge  cher  Pere  n'avait  jamais  ete  tres  robuste  de  sante.  C'etait 
une  lacune  que  son  zele,  le  rendant  oublieux  de  lui-meme,  devait 
plutot  aggraver  que  faire  disparaitre.  Dans  la  region  ous'exercait 
son  ministere,  l'Ourougourou,  pays  de  grandes  montagnes,  au 
sol  tourmente  qui  dut  lui  rappeler  souvent  son  Wurtemberg 
natal,  ses  courses  apostoliques  devenaient  tout  de  suite  tres 
fatigantes.  II  s'agissait  de  plus,  pour  les  Peres  de  Matombo,  de 
desservir  Tounoungono,  ancienne  station  momentanement  privee 
de  missionnaire.  Or,  rien  de  penible,  malgre  sa  pittoresque 
beaute,  comme  le  trajet  separant  les  deux  stations.  Dans  ces 
occupations  incessantes  du  dedans  qui  ne  s'interrompaient  que 
par  les  courses  du  dehors  a  travers  monts  et  vallees,  ses  forces 
baisserent  graduellement.  L'estomac  surtout  devint  pour  lui  le 
point  faible.  II  eprouvait  par  suite  des  maux  d'intestins  sur  les- 
quels  vint  finalement  se  greffer  une  dysenteric  Apres  quelques 
mois  de  traitement  restes  infructueux,  le  P.  Gattang,  son  supe- 
rieur,  lui  persuada  de  se  laisser  transporter  a  Mrogoro.  Le  trajet 
effectue  enhamac,  dura  douze  heures  et  le  fatigua  beaucoup.  Un 
medecin  sur  lequel  on  comptait  dans  cette  station  ne  s'y  trou- 
vant  pas,  le  P.  Mendelin,  qui  l'accompagnait,  se  decida  a  le 
conduire  par  le  chemin  de  fer  jusqu'a  Daressalam.  II  fut  d'abord 
regu  dans  l'infirmerie  de  la  mission  des  Peres  Benedictins  de 
Baviere,  puis  transporte  a  l'hopital  pour  recevoir  des  soins  plus 
assidus.  Ge  fut  la  que  le  11  mars  il  rendit  son  ame  a  Dieu. 

«  Lanouvelle  de  la  mort,  ecrit  le  P.  Gattang,  nous  arriva  le 
lundi  13  mars  et  nous  consterna.  Nul,  en  effet,  ne  s'attendait  a 
ce  denouement.  Avant  de  partir  d'ici,  ce  cher  Pere  avait  voulu 
faire  une  confession  generale.  Le  lendemain,  je  chantais  une 
messe  de  requiem  pour  le  repos  de  son  ame.  Les  Chretiens  y 
vinrcnt  nombreux  et  temoignerent  des  sentiments  que  leur  avait 
inspires  la  piete  et  le  devouement  d'un  Pere  vivement  affec- 
tionne.  »  (Lettre  du  26  mars  1911.) 
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«  Nous  perdons  dans  le  P.  Bernhard,  ajoute  encore  son 
Superieur,  un  parfait  confrere,  un  religieux  excellent,  un  mis- 
sionnaire  plein  de  zele,  un  A^eritable  apotre.  Admirable  surtout 
etait  son  application  a  faire  le  catechisme  aux  Warougourous  sans 
se  fatiguer  jamais  ;  repetant  cent  fois  la  meme  chose,  et  pret  a 
recommencer  pour  faire  entrer  les  verites  chretiennes  dans  leur 
intelligence  si  fermee.  II  se  sera  acquis  par  ce  travail  un  tresor  de 
merites  qui  le  suivra.  »  (Lettre  du  26  mars  1911.) 

Ges  merites,  tous  ses  Superieurs  ont  ete  unanimes  a  les 
reconnaitre.  Aussi  le  P.  Paul  Bernhard  a-t-il  laisse  derriere  lui 
le  souvenir  de  vertus  simples,  modestes,  mais  solides,  celles  qui 
font  le  veritable  missionnaire  de  cette  pauvre  race  africaine, 
l'abncgation,  la  patience,  nees  de  l'amour  de  Dieu  et  des  ames, 
et  s'in spirant  chez  lui  de  cette  immense  et  tendre  charite  du 
Venerable  Pere,  pour  les  noirs  d'Afrique  tout  particulierement. 
N'avait-il  pas  demande  de  «  prendre  l'habit  du  Venerable 
Pere  » ? 

Et  puis  nous  avons  dit  que,  repondant  a  son  desir,  on  lui 
avait  donne  saint  Francois-Xavier  comme  patron  de  religion. 
Or,  il  y  a  cinq  siecles  environ,  posant  le  pied  sur  le  rivage  du 
Zanguebar,  a  Melinde,  l'apotre  de  l'lnde  avait  declare  que 
l'heure  n'avait  pas  encore  sonne  pour  la  conversion  de  ce  pays. 
Mais  le  temps  avait  marche,  et  voyant  cette  heure  arriver  pour 
bien  des  ames,  le  Saint  leur  avait  envoye  cclui  qui  l'avait  aime, 
choisi  et  copie  comme  modele  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Et 
en  effet,  le  ministere  ducher  P.  Bernhard,  aupres  des  Noirs,  ne 
fut  pas  seulement  laborieux  et  devoue,  il  eut  des  fruits  bien 
consolants. 

Z.  Z. 
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LE     P.     AUGUSTE     NUSSBAUMER 

DE    LA    MISSION    DU    GABON 

Decede  a  Strasbourg,  le  12  novembre  1910 


Encore  une  victime  de  la  maladie  du  sommeil !  Le  nombre  des 
Peres  et  Freres  qui  y  succombent  s'est  sensiblenient  accru  ces 
dernieres  annees.  G'est  une  forme  de  martyre,  que  cette  myste- 
rieuse  maladie  contractee  sur  nos  champs  de  travail  de  l'Afrique 
equatoriale,  et  conduisant  siirement  a  la  tombe,  par  une  serie 
d'aneantissements  intellectuels  et  physiques  douloureusement 
emouvants.  Ce  martyre  aura  son  efficacite  reversible  sur  nos 
Missions  et  nos  oeuvres. 

Auguste  Nussbaumer  naquit  le  30  septembre  1869,  a  Hessen- 
heim  (diocese  de  Strasbourg),  de  parents  foncierement  Chretiens. 
Bien  que  parti  tout  jeune  du  foyer  familial,  il  en  gardait  un  pro- 
fond  souvenir.  II  aimait  a  evoquer  les  soirees  ou,  apres  le  travail 
penible  des  champs,  la  famille,  pere,  mere  et  enfants,  se  reunis- 
sait,  autour  de  la  table,  pour  le  repas  du  soir.  On  lisait  en- 
suite  quelques  pages  du  «  Goffine  » ,  et  la  soiree  se  terminait  in- 
variablement  par  le  chapelet  et  la  priere  du  soir  :  c'etait  la  un 
de  ces  foyers  Chretiens  d'Alsace,  qui  ont  ete  la  pepiniere  de  tant 
de  vocations  religieuses. 

Le  P.  Jean  Voegtli,  en  relation  de  A^oisinage  et  de  cousinage 
avec  les  Nussbaumer,  dirigea  le  jeune  Auguste  vers  la  Congrega- 
tion du  Sain t-E sprit,  et  le  fit  admettre,  en  1880,  au  petit  Scolas- 
ticat  deMesnieres. 

Le  petit  Alsacien  de  onze  ans  y  eut  d'abord  des  jours  nostal- 
giques  ou  il  regretta  sa  plaine  d'Alsace.  Depayse,  ignorant  le 
francais,  il  devint  par  surcroit  maladif .  Plus  d'une  fois,  il  pleura, 
mais  son  energie  et  l'etoile  de  sa  vocation  lui  firent  surmonter 
tous  les  obstacles  :  il  rcsta  pieux,  fut  regulier  et  fit,  somme  toute, 
de  bonnes  etudes  classiques. 

Ses  dirccteurs,  constatant  sa  regularity  et  son  attachement  a 
5a  vocation,  Tadmirent  a  l'oblation  en  1885,  et  aux  voeux  pri- 
ves,  qu'il  renouvcla  jusqu'a  sa  profession. 

Durant  son  scolasticat,  a  Ghcvilly,  interrompu  par  une  annee 
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de  maladie,  pendant  laquelle  il  dut  prendre  du  repos  a  Saint- 
Ilan,  il  fut  tout  uniment  pieux  et  regulier.  II  se  livra  d'une  facon 
assidue  a  la  lecture  des  «  ecrits  de  notre  Venerable  Pere  » .  Les 
«  Lettres  spirituelles  » lui  firent  surtout  une  impression  profonde. 
A  son  insu,  Dieu  le  preparait  a  realiser,  au  declin  de  sa  vie,  ces 
lecons  de  sacrifice  total  et  d'immolation  complete,  que  le  Vene- 
rable Libermann  rappelait  avec  instance  a  ses  fils  spirituels. 

Le  P.  Nussbaumertermine  sa  formation  religieuse  a  Grignon. 
II  y  fait  sa  profession  le  15  aout  1893.  Apres  avoir  revu  l'Alsace 
et  embrasse  sa  famille,  le  Pere  s'embarque  a  Marseille  le  20  oc- 
tobre,  a  destination  du  Gabon. 

Mgr  Le  Roy,  alors  Vicaire  apostolique  de  Libreville,  apres 
Favoir  utilise  quelque  temps  a  Donguila,  lui  donne  son  obe- 
dience pour  Saint-Pierre-Glaver  des  Adoumas. 

La  mission  de  Lastourville  etait  a  plus  de  900  kilometres  de 
Gap  Lopez  et  des  cotes,  loin  de  toute  autre  station,  isolec  du  bas 
fleuve  par  de  longues  regions  de  rapides  et  de  tourbillons,  qui 
rendaient  le  ravitaillement  difficile  et  couteux. 

Les  envois  d'Europe  arrivaient  rarement,  chavires  par  les 
pagayeurs,  pilles  par  les  riverains  ou  confisques  par  des  agents 
gouvernementaux  peu  consciencieux.  C'etait  a  Saint-Pierre-Gla- 
ver, la  pauvrete,  quelquefois  le  denument.  La  bonne  humeur, 
l'esprit  de  sacrifice  de  la  communaute  et  ringeniosite  a  trouver 
des  ressources  sur  place  faisaient  soutenir  et  prosperer  cette 
ceuvre  difficile. 

Le  P.  Nussbaumer  arriva  a  Lastourville  sans  encombrcs  :  il 
avait  voyage  avec  un  Administrates,  avait  franchi  les  rapides 
sans  chavirage  personnel,  avait  dormi  a  la  belle  etoile  sur  les 
sables  de  l'Ogowe,  et  arrivait  apres  trente-trois  jours  de  navi- 
gation. 

II  fut  charge  del'oeuvre  des  enfants.  Sa  tache  d'institutcur  fut 
relativement  aisee  :  les  petits  Adoumas  et  Ndumous  de  Fecole 
apprenaient  assez  vite,  lecture  et  francais,  mais  c'etait  autre 
chose  pour  les  discipliner  et  leur  inculqucr  des  habitudes  de  tra- 
vail, de  temperance...  Plus  d'une  fois,  au  milieu  de  la  nuit,  le 
Pere  dut  sc  lever  pour  administrer  des  vomitifs  a  ses  eleves,  qui 
avaient  des  indigestions  de  bananes. 

Malheureusement  la  sante  du  Pere  devint  vile  mauvaise.  Son 
estomac  faible  souffrit  rapidement  du  regime  alimcnlaire  de  la 
communaute  :  on  ne  pouvait  meme  pas,  malgre  tous  les  desirs, 
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luidonner  le  paululum  vinum  propter  stofnachum  de  saint  Paul. 
La  fievre  ne  le  quittait  plus. 

Aussi  fut-il  oblige,  aux  premiers  mois  de  1895,  de  descendre 
les  rapides  de  l'Ogowe  et  de  reprendre,  bien  malade,  le  chemin 
du  bas  fleuve. 

A  Lambarene,  ou  il  fut  provisoirement  place,  sa  sante  se  raf- 
fermit,  et  le  P.  Lejeune  lui  confia  l'evangelisation  des  villages 
fans  des  environs  de  la  Mission.  Ge  fut  son  premier  contact  avec 
ce  peuple  frustre  :  il  s'y  attacha. 

En  1896,  nous  le  trouvons  a  Saint-Paul  de  Donguila.  On  lui 
confie  la  direction  de  l'oeuvre  des  enfants  :  soixante  petits  pa- 
houins,  vrais  primitifs,  sortis  hier  de  leurs  villages.  II  se  devouea 
cette  ceuvre,  apprend  bien  la  langue  fans  et  du  matin  au  soir  suit 
ses  eleves.  En  classe,  il  leur  enseigne  la  lecture,  l'ecriture  et  le 
catechisme.  Au  travail  manuel  c'est  un  plaisir  de  voir  le  Pere  et 
sonjeune  monde  charriant  des  pierres,  du  bois,  ouvrant  a  tra- 
versles  fourres  des  larges  chemins. 

A  Donguila,  le  P.  Stalter  eut  le  don  de  dilater  l'esprit  aposto- 
lique  du  P.  Nussbaumer,  et  celui-ci  a  garde,  toute  sa  vie,  l'em- 
preinte  profonde  et  le  souvenir  de  celui  qu'il  considera  comme 
son  maitre.  De  Saint-Paul,  il  aima  tout,  les  ceuvres  et  les  con- 
freres, l'esprit  et  les  methodes.  Quand  Mgr  Adam,  en  octobre 
1899,  l'appela  a  Ndjole,  pour  prendre  la  direction  de  Saint- 
Michel,  il  obcit,  mais  avec  regret. 

Saint-Michel  etaitune  jeune  station  dans  un  centre  commer- 
cial intense,  a  cote  de  la  mission  evangelique  de  Talagouga  qui, 
etablie  la  premiere,  avait  une  ecole  florissante  de  garcons  et  de 
filles,  une  multitude  d'adeptes,  des  ressources  assurees  et  une 
influence  acquise. 

Le  personnel  de  Peres  et  de  Freres  qui  avaient  fonde  la  Mis- 
sion de  Saint-Michel,  et  commence  l'evangelisation,  avait  ete  ap- 
pele  a  d'autres  postes  ou,  fatigue,  etait  rentre  en  France.  Le 
P.  Nussbaumer  comprit  qu'il  fallait  conquerir,  d'arrache-pied, 
de  rinfluencc  chez  ces  Fans  distraits  et  prevenus. 

L'annee  1900,  il  visita  en  pirogue  tous  les  villages  fans,  du 
bas  Ogowe,  jusqu'a  Sam-Kita,  etla  basse  Abanga  jusqu'aux  lacs, 
abordant  meme  les  villages  ou  les  protestants  avaient  des  cate- 
chistes,  au  grand  emoi  des  ministres  qui  voulurent  faire  inter- 
venir  1' Administration,  et  interdire  aux  Peres  Faeces  de  ces  vil- 
lages. La  connaissancc  de  la  langue  et  du  droit  indigene,  les 
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soins  donnes  aux  malades  lui  acquircnt  une  vraie  notoricte  qui 
lui  servit  a  installer  des  postes  de  catechistes  et  a  recruter  quel- 
ques  enfants.  II  aimait  a  passer,  en  causerie,  le  soir,  dans  l'abegne 
ou  corps  de  garde,  de  longues  heures  avec  les  Fans,  qui  interro- 
geaient,  parlaient,  discutaient ;  et  il  glissait  adroitement  des 
idees  morales  et  des  verites  chretiennes,  an  milieu  de  ces  bavar- 
dages  intarissables. 

Et  pour  etablir  la  famille  chretienne  et  contrebalancer  l'in- 
fluence  protestante,  surtout  agissante  sur  et  paries  femmes,  il 
insista,  aupres  de  Mgr  Adam,  pour  avoir  une  fondation  de  Sceurs. 
Sa  preparation  et  la  construction  de  la  maison  des  Sceurs,  l'ame- 
nagement  de  leur  enclos,  occuperent  l'annee  1901-1902.  Avec 
quel  zele  et  quelle  tenacite  ne  chercha-t-il  pas  a  recruter  les 
eleves  des  Sceurs  !  Et  se  faire  confier  une  fillette  par  un  pa- 
houin,  pour  etre  instruite  et  mariee  chretiennement,  est  d'une 
rare  difficulty,  au  debut  d'une  chretiente. 

Peu  apeu,  les  ceuvres  interieures  se  developpaient ;  il  etait 
heureux  quand  il  les  voyait  progresser  ;  mais  que  d'heures  de 
soufi'rances  n'a-t-il  pas  eues,  quand  le  vide  se  faisait  a  la  Mission 
et  qu'il  fallait  recommencer  sans  se  decourager  ! 

Fils  de  vaillants  cultivateurs  d'Alsace,  le  P.  Nussbaumer  a 
ete  un  fervent  du  travail  physique,  si  penible  sous  le  soleil  equa- 
torial. II  etait  double  d'un  Trappiste,  et  ses  confreres  admiraient 
son  courage,  quand  ils  le  voyaient,  aux  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journee,  bechant,  defoncant  un  sol  marecageux,  le  corps 
inonde  de  sueur  :  belle  lecon  de  travail  pour  ses  Chretiens  et  cate- 
chumenes,  dont  l'oisivete  et  l'inertie  out  besoin  d'etre  combattues ! 

En  1901,  le  P.  Nussbaumer  demanda  et  obtint  de  faire  ses 
vceux  perpetuels.  «  Je  n'ai  jamais  eprouve,  ecrit-il  au  T.  R.  Pere, 
la  moindre  tentation  de  jeter  un  regard  en  arriere  et  d'abandon- 
ner  l'ceuvre  pour  laquelle  je  me  sens  encore  plus  d'attrait  qu'a 
mon  arrivee  en  Afrique...  »  Et  pourtant  les  epreuves  et  les  souf- 
f ranees  ne  lui  manquaient  pas  ! . . . 

En  mai  1903,  tres  anemie  et  souffrant  de  l'estomac,  il  rentre 
en  France  pour  refaire  sa  sante,  y  fait  un  sejour  d'un  an  et  re- 
vient,  mediocrement  retabli,  reprendrc  sa  place  a  Saint-Michel. 
Quatre  ans  encore  iltravaille,  il  lutte,  il  souffrc  surtout,  gardant 
toujours  intact  son  amour  des  Fans  et  son  esprit  apostolique; 
mais  la  maladie  du  sommeil  —  quoique  personne  ne  s'en  doute 
—  commence  a  semanifester :  insomnics  morbides  et  somnolence, 
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bizarreries  inexplicables  dont  souffrent  les  noirs  et  quelquefois 
ses  confreres ;  le  Pere  d'ailleurs  essayait  de  racheter  tout  cela 
par  de  bons  procedes,  et  son  devouement  a  la  Mission  et  aux 
ceuvres  resta  entier. 

En  juillet  1908,  Mgr  Adam  le  trouvant  tres  fatigue,  quoique 
lePere  n'en  convint  pas,  le  dechargeait  de  la  direction  de  Saint- 
Michel  et  Femmenait  avec  lui.  Les  indigenes  Chretiens  et  pai'ens 
le  virent  partir  avec  regret.  II  accompagna  Monseigneur  allant 
en  tournee  dans  la  Ngounie  ;  mais  a  Saint-Martin  il  tomba  ma- 
lade.  On  le  crut  un  moment  perdu,  la  fievre  bilieuse  dont  il  fut 
atteint  ceda  peu  a  peu  aux  bons  soins  des  confreres  de  Saint- 
Martin,  puis  de  Trois-Epis,  puis  de  Lambarane.  On  Fevacuait, 
autant  que  son  etat  le  permettait,  vers  un  poste  medical  et  vers 
Libreville.  Ge  furent  des  etapes  penibles.  A  Saint-Francois,  un 
mieux  se  declara,  et  le  Pere  ne  voulut  pas,  craignant  le  froid  (on 
etait  en  novembre),  gagner  l'Europe.  II  preferaaller  attendre  les 
beaux  jours  au  Fernan-Vaz.  La,  il  essaya  de  se  rendre  utile,  mais 
la  souffrance  Femportait  et  desormais  ce  sera  une  voie  de  souf- 
france  avec  des  etapes  et  des  repits,  un  vrai  chemin  de  croix, 
commence  a  Saint -Martin  en  aout  1908,  pour  finir  a  sa  mort 
deux  ans  plus  tard. 

En  mai,  il  arrive  a  Bordeaux  et  a  Paris.  On  Fenvoie  a  Fhopi- 
tal  Pasteur  ou  les  observations  faites  amenent  la  constatation  du 
«  trypanosoma  gambiense  » . 

Mais  le  Pere  refuse  de  se  croire  atteint  du  «  sommeil  » .  II  ne 
veut  pas  aller  s'enfermer  dans  la  cellule  vitree  qui  deviendrait 
pour  lui  une  prison  :  il  lui  suffit  de  Fair  d'Alsace  et  du  repos 
pour  guerir.  G'est  ce  qu'il  dit  et  ecrit.  II  va  done  respirer  Fair  du 
pays  natal,  revient  a  Paris,  repart  pour  FAlsace.  En  juin  1910,  il 
se  fixe  aupres  de  Faumonier  du  couvent  de  Saint-Marc,  et  lui 
prete  son  concours.  Son  etat  s'ameliore  sensiblement ;  il  est  heu- 
reux  d'en  informer  la  Maison-Mere,  demandant  un  emploi  provi- 
soire  en  attendant  de  reprendre  bientot  le  chemin  des  missions. 
II  report,  comme  reponse,  son  obedience  pour  Gentinnes,  maisau 
retour,  a  Saverne,  fin  septembre,  il  est  terrasse  par  le  mal  et 
s'alite  pour  ne  plus  se  relever.  «  Bientot,  ecrit  le  P.  Kolher,  nous 
constations,  alarmes,  ce  que  nous  avions  observe  chez  le  P.  Kof- 
fcl:  agitations  fievreuses,  sommeil  prolonge  suivi  d'un  reveil  pe- 
niblc,  les  yeux  ne  s'ouvrant  que  peniblemcnt  et  ne  jctant  que 
des  regards  vagues...  » 
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Le  P.  Aloysc  Kuentz  lui  administra  lcs  derniers  sacrcments. 
On  essaya  line  derniere  tentative  pour  le  sauver.  Un  specialiste 
appele  de  Strasbourg,  desireux  d'essayer  un  traitement  qu'il 
croyait  efficace,  fit  transporter  le  malade  a  l'hopital  civil  de 
Strasbourg  :  on  crut,  un  moment,  a  l'efficacite  du  specifique. 
Ce  hit  une  courtc  illusion.  Le  ler  novembre,  le  malade  com- 
munia  une  derniere  fois  et  ne  sortit  plus  d'un  etat  comateux  qui 
se  prolongea  jusqu'au  12  novembre,  un  samedi  soir,  jour  de  sa 
mort. 

Ses  funerailles  eurent  lieu  a  Hessenheim,  a  la  demande  de  sa 
famille.  Le  R.  P.  Superieur  de  Saverne,  qui  a  plusieurs  reprises 
avait  visite  le  malade  a  l'hopital,  sefit  un  pieux  devoir  d'assister 
a  son  enterrement. 

A  Ndjole,  au  service  funebre  celebre  pour  le  repos  de  son 
ame,  Europeens  et  Noirs  assisterent  en  grand  nombre ;  et  bien 
que  le  temps  efface  rapidement  les  souvenirs  dans  le  cceur  des 
Fans,  il  se  trouva  des  Chretiens  pour  se  cotiser  et  faire  dire  des 
messes  pour  son  ame,  et  cela  spontanement  :  il  fallait  qu'il  eut 
trace  un  sillon  bien  profond  ! 

Lui  aussi  n'oubliait  pas  ses  Fans.  Parmi  les  quelques  papiers 
laisses  par  lui :  lettres  d'ordination  et  actes  de  voeux,  il  n'y  avait 
que  des  photographies  jaunies  :  Mission  de  Ndjole,  enfants  de  ses 
ecoles,  fillettes  des  Soeurs,  carte  recue  de  la-bas...  et  c'est  tout. 
Celui  qui  s'attache  ainsi  a  un  peuple  et  a  une  mission,  oubliant 
«  la  maison  de  son  pere  »,  est  vraiment  missionnaire. 

Ses  os  ne  reposent  pas  en  terre  gabonaise,  selon  son  desir, 
mais  il  a  contracte,  au  service  de  l'apostolat,  sur  les  lacs  et  les 
marais  de  l'Ogowe,  le  terrible  «  sommeil  »  qui  l'a  emporte.  Et 
son  sang,  goutte  a  goutte,  s'est  decompose  sous  les  atteintes  du 
trypanosome  'envahissant.  Sine  effusione  sanguinis  non  fit 
redemptio.  Que  ses  longues  souffrances  et  samort  fassent  germer 
des  Chretiens  fans ! 

L.  Martrou. 
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LE    P.    LUC1EN-AUGUSTE    R1SBOURG 
Decede  a  Chevilly,  le  11  novembre  1910 


Le  P.  Risbourg  etait  Parisien  de  naissance.  II  vint  au  monde 
le  7  aoiit  1868,  sur  la  paroisse  de  Sainte-Clotilde  ou  il  recut  le 
saint  bapteme.  II  commence  ses  premieres  etudes  a  Paris,  les 

continue  dans  des  eta- 
blissements  des  Laza- 
ristes,  d'abord  a  Avron, 
puis  a  Buglose,  au  Tom- 
beau  de  Saint  Vincent  de 
Paul,  pres  de  Dax.  II 
passe  ensuite  une  annee 
au  Seminaire  de  Saint- 
Lazare.  Une  lettre  de 
M.  Fiat,  superieur  gene- 
ral, le  presentait  alors 
au  T.  R.  Pere  Emonet, 
en  ces  termes  :  « II  desire 
entrer  dans  votre  esti- 
mable Congregation,  et 
il  a  plus  que  le  suffisant 
sous  tous  les  rapports.  » 
(Lettre  du  25juin  1891.) 
Le  nouvel  aspirant  fut 
envoyS  a  Notre-Dame  de 
Langonnet,  ou  le  31  mai 
1892  il  fut  admis  a  l'oblation,  prenant  pour  patron  saint  Francois 
de  Sales.  II  recoit  les  saints  Ordres  pendant  ses  annees  de  theo- 
logie,  a  Chevilly,  et  fait  sa  profession  au  Noviciat  de  Grignon,  le 
15  aout  1896.  Pendant  ses  annees  de  formation,  on  lui  rcconnait 
un  caractere  bon,  joint  a  une  tres  grande  sensibility,  un  soin 
tres  attentif  dans  ses  fonctions  et  ccrtaines  aptitudes  speciales 
pour  la  musiquc. 

Le  9  septcmbre,  moins  d'un  mois  apres   sa  profession,  il 
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s'embarque  pour  la  Martinique  et  est  place  a  Saint-Pierre,  au 
college  de  Saint-Louis  de  Gonzague.  Lui-meme,  dans  une  lettre 
au  P.  Vanhaecke,  donne  sur  ses  occupations  les  details  suivants  : 

«  A  mon  arrivee  a  la  Martinique,  j'ai  eteprofesseur  d'histoire 
etde  geographie,  depuis  la  rhetorique  jusqu'a  la  quatrieme,  et 
professeur  de  troisieme  moderne.  II  me  fallut  ainsi  embrasser  et 
soutenir  un  travail  considerable,  tellement  que  je  tombai  ma- 
lade,  et  il  me  fut  prescrit  par  le  medecin  d'aller  passer  trois 
longs  mois  de  repos  au  Morne-Rouge.  Encore  convalescent,  jefus 
charge  de  la  quatrieme  latine,  puis  de  la  quatrieme  moderne  et 
de  l'histoire  et  geographie  en  secondc.  Aujourd'hui,  me  voici 
charge  de  la  septieme  et  des  enfants  de  la  premiere  communion, 
et  nomme  Prefet  du  culte.  II  semble  que  ma  maladie  m'ait  accli- 
mate, car  ma  sante  est  tres  bonne  en  ce  moment.  Aussi  ai-je  pu 
preparer  etprecher  une  retraite  chez  les  Soeurs  de  Saint- Joseph, 
puis  donner  le  sermon  de  la  fete  de  sainte  Rose  de  Lima  au 
Robert,  et  peu  apres  devenir  pendant  quelques  jours  cure  de 
cette  derniere  paroisse  et  du  Gros-Morne.  »  {Lettre  du  11  novem- 
bre  1898.) 

Par  lettre  du  30  mai  1899,  il  sollicite  la  faveur  des  vceux  per- 
petuus «  pour  marcher,  dit-il,  avec  plus  d'energie  dans  le  che- 
min  que  nous  a  trace  notre  Venerable  Pere  ».  II  les  emet  le 
5  aout  suivant  dans  la  chapelle  du  seminaire-college,  entre  les 
mains  du  R.  P.  Malleret,  alors  Superieur. 

En  fevrier  de  cette  meme  annee  1899,  il  avait  ete  nomme 
aumonier  de  la  maison  de  sante  de  Saint-Pierre,  unissant  a  cette 
charge  celle  des  deux  classes  de  troisieme  et  de  sixieme  mo- 
dernes  et  la  fonction  qu'il  gardait  toujours  de  Prefet  du  culte. 

«  Cette  derniere  charge,  dit-il,  me  procure  certaines  consola- 
tions et  me  permet  d'employer  mes  moments  libres  d'une  ma- 
niere  assez  utile.  Gela,  joint  a  raumonerie  de  la  maison  de  sante 
ou  je  confesse  sept  ou  huit  personnes,  en  dehors  des  malades, 
compose  Tensemble  de  mes  occupations.  Si  j'accomplissais  ces 
diverses  fonctions  uniquement  par  amour  du  bonDieu,  il  est  cer- 
tain que  j'avancerais  assez  vite  dansle  chemin  de  la  perfection.  » 
(Lettre  du  25  avril  1900.) 

Dans  une  lettre  du  23  mai  1901,  il  accusait  un  etat  d'anemie 
qui  paralysait  son  activite.  Aussi,  quelques  mois  apres,  un  rapa- 
triement  fut  juge  necessaire  et  le  26  fevrier  1902  il  rentrait  en 
France. 
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Apres  un  court  sejour  a  Mesnieres,  il  est  place  a  Cellule. 
En  1903,  11  est  attache  au  college  Sainte-Maric  de  Porto,  dans  la 
province  de  Portugal.  II  est  professeur  de  francais,  est  charge  de 
la  bibliotheque  et  fait  du  ministere.  Au  bout  d'une  annee,  il 
eprouve  des  vomissements  de  sang.  lis  se  repetent  iterativement 
pendant  sept  ans.  En  1909,  cette  hemorragie  s'aggrave  au  point 
qu'on  juge  prudent  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements. 

«  La  puissance  divine,  ecrit-il,  et  deux  injections  d'eau  de 
mer  faites  a  temps,  me  sauvent,  me  conservant  une  survivance 
qui  est  presque  une  mort,  puisque  je  suis  condamne  pour  le 
moment  a  untres  grand  repos.  Plus  d'orgue,  plus  de  chant,  plus 
de  cours  ;  attendre  les  beaux  jours  et  le  retour  des  forces  pour 
aller  me  faire  operer  a  Paris,  a  l'hopital  Saint- Joseph,  de  varices 
qui  se  sont  formees  dans  mon  estomac,  et  sont  la  source  de  ces 
hemorragies  et  de  l'affaiblissement  qu'elles  determinent  :  Voila 
ce  que  declarent  et  demandent  les  medecins.  »  II  adressait  cette 
lettre  a  Mgr  Le  Roy,  le  priant,  quand  il  jugerait  opportun  de  le 
rappeler,  de  lui  permettre  d'aller  mettre  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  a  sa  rentree  en  France,  le  succes  de 
l'operation  jugee  necessaire.  {Lettre  du  12  decembre  1909.) 

Les  details  suivants  sur  sa  maladie  et  sa  mort  sont  d'une  note 
fournie  par  le  P.  Touquet,  econome  du  Saint-Cceur  de  Marie,  a 
Chevilly.  Nous  n'avons  qu'a  la  reproduire  presque  integrale- 
ment. 

«  Le  P.  Risbourg  arriva  tres  malade  de  Portugal  et  se  rendit 
tout  de  suite  a  l'hopital  Saint-Joseph,  ou  il  fit  un  sejour  de 
plusieurs  semaines.  Quant  a  l'operation  indiquee  par  le  diagnostic 
des  medecins  de  Porto,  elle  se  borna  a  une  section  du  ventre  qui 
permit  aux  chirurgiens  de  Paris  de  la  juger  inutile  et  de  laisser 
le  malade  dans  la  persuasion  qu'elle  avait  ete  faite  et  avait 
reussi,  ce  qui  etait  de  nature  a  soutenir  son  moral.  En  realite,  il 
etait  atteint  de  cirrhose  du  foie,  maladie  qui  ne  pardonne  pas. 

«  Le  vendredi  15  juillet,  le  Pere  nous  arrivait  a  Chevilly.  L'air 
de  la  campagne,  la  joie  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  confreres, 
produisirent  un  mieux  sensible,  qui  fortifia  l'esperance  qu'il 
gardait  d'une  amelioration  de  sa  sante,  lui  permettant  au  moins 
de  rendre,  de  nouveau,  quelques  services.  Helas  !  il  ne  pressen- 
tait  pas  que  Dieu  allait  lui  demander  le  sacrifice  de  sa  vie. 

«  Ricntot,  il  put  faire  un  peu  de  promenade,  en  voiture  de 
malade,  puis  de  temps  en  temps,  a  pied,  un  petit  bout  de  che- 
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min.  Grand  fut  son  bonheur  de  pouvoir  reprcndrc  la  celebration 
de  la  saintc  messe.  II  y  fut  fidele  chaque  matin,  jusqu'a  Favant- 
veille  de  sa  mort,  sauf  lcs  jours  ou  la  nuit  avait  ete  trop  mau- 
vaise. 

«  II  aimait  a  reciter  son  breviaire.  Quand  il  se  sentait  trop 
fatigue,  il  le  remplacait  par  le  rosaire.  La  lecture  du  Directoire 
spirituel  du  venerable  Pere  et  surtout  celle  de  ses  instructions 
sur  la  saintete,  le  remplissait  d'une  filiale  admiration. 

«  Bien  que  l'espoir  d'une  guerison  relative  dominat  en  lui  tout 
autre  sentiment,  en  homme  d'ordre  avant  tout,  qui  ne  laisse  rien 
a  Fimprevu,  il  se  prepara  neanmoins  a  paraitre  devant  Dieu. 

«  Quant  a  n&us,  le  voyant  toujours  s'occuper  avec  interet  de 
ses  cahiers,  de  %es  livres,  de  sa  musique,  nous  ne  croyions  pas 
sa  mort  si  prochaine. 

«  Le  jeudi  10  novembre,  il  se  trouva  plus  mal.  Comme  ces 
aggravations  momentanees  se  produisaient  par  intervalle,  on  ne 
s'en  inquieta  pas.  Le  medecin  lui-meme  ne  soupgonna  pas  qu'il 
y  eut  danger  immediat.  Mais,  le  vendredi  matin,  le  mal  ayant 
progresse  rapidement,  le  malade  se  trouva  a  toute  extremite.  11 
avait  recu  rExtreme-Onction  precedemment  et  s'etait  confesse 
peu  auparavant.  Le  R.  P.  du  Plessis,  superieur  de  la  commu- 
naute,  lui  donna  Tabsolution  et  l'indulgence  pleniere  in  articulo 
7nortis.  La  mort  avait  envahi  les  extremites.  II  ne  pouvait  plus 
parler,  mais  peut-etre  comprenait-il  encore  les  invocations 
pieuses  qu'on  s'efforcait  de  lui  suggerer.  Vers  9  heures,  presque 
sans  agonie,  il  rendit  son  ame  a  son  Greateur,  pendant  que  Ton 
finissait  les  prieres  du  rituel.  »   (Leltre  du  12  novembre  1910.) 

Z.  Z. 
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LE     F.     WILHELM     DERKUM 
Decede  a  Morogoro,  le  30  avril  1910 


Wilhelm  Derkum,  en  religion  F.Wilhelm,  avait  dix-sept  ans 

lorsqu'il  demanda  son  admission  au  noviciat  de  Knechtsteden . 

Sa  mere  etait  lutherienne,  mais  elle  ne  negligea  rien  pour  que 

I' enfant  fut  eleve  dans  la  fidelite 
a  toutes  les  pratiques  de  la  reli- 
gion catholique.  Quant  au  pere, 
c'etait  un  honnete  ouvrier,  mais 
peu  enclin  a  favoriser  la  vocation 
de  son  fils  a  Tetat  religieux. 
Longtemps  il  lui  fit  opposition. 
Un  jour  meme,  pousse  a  bout 
par  les  excitations  de  quelques 
membres  de  sa  famille,  protes- 
tants  fanatiques,  il  se  presenta 
au  parloir  de  la  communaute, 
demandant  avec  grand  bruit 
qu'on  lui  rendit  son  fils  «  assez 
nai'f  pour  elaquemurer  sa  jeunesse  derriere  les  murs  d'un  cloitre » . 
Le  R.  P.  Provincial  qui  l'avait  recu,  lui  declara  tout  court  : 
«  Monsieur,  votre  fils  est  entre  librement  chez  nous.  Vous  allez 
le  voir;  raisonnez-le  a  votre  aise,  et,  si  vous  le  decidez  a  vous 
accompagner,  emmenez-le.  >  —  On  devine  la  scene  ;  mais 
prieres,  intimidations,  menaces,  tout  fut  inutile.  Finalement, 
mieux  eclaire  et  vaincu  par  les  instances  de  son  fils  lui  declarant, 
de  la  facon  la  plus  categorique,  que  rien  ne  le  detournerait  de  ce 
qu'il  croyait  etre  l'appel  de  Dieu,  il  cessa  toute  opposition.  Plus 
tard,  il  devint  meme  un  des  promoteurs  les  plus  ardents  de 
l'association  fondee  dans  la  ville  d'Elberfeld,  dans  le  but  de  sou- 
tenir  notre  etablissement  de  Kneclitsteden. 

Pendant  les  deux  annecs  de  son  postulat  et  do  son  noviciat, 
le  F.  Wilhelm  s'applique,  avec  zcle  et  Constance,  a  l'acquisition 
des  vertus  religieuses  comme  aussi  a  la  connaissance  de  divers 
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metiers.  La  meillenre  preuve  a  l'appui,  ce  sontles  notes  envoyees 
sur  son  compte  a  la  Maison-Mere  pour  son  admission  a  la  profes- 
sion religieuse  :  *  Wilhelm  Derkum,  ne  le  25  juin  a  Elberfeld, 
diocese  de  Cologne.  —  Jeune  homme  pieux,  d'une  vertu  solide, 
d'une  bonne  instruction,  d'une  forte  sante,  forgeron  de  son  etat, 
mais  egalement  capable  de  rendre  service  dans  les  travaux  de 
construction  et  de  culture  ;  a  recueilli  tous  les  votes  de  ses  con- 
freres pour  l'admission  a  la  profession.  » 

;  Apres  avoir  prononce  ses  premiers  vceux,  le  lor  novem- 
bre  1889,  le  F.  Wilhelm  passa  seulement  une  annee  dans  la 
communaute  de  Saverne,  ou  il  laissa  le  meilleur  souvenir.  Les 
missions  d'Afrique  l'attiraient,  et,  a  sa  grande  joie,  il  recut  son 
obedience  pour  l'Afrique  orientale  allemande.  II  fut  success  We- 
ment  employe  dans  differentes  stations  du  vicariat  apostolique 
de  Bagamoyo,  mais  principalement  a  Mgeta,  et  partout  —  abs- 
traction faite  d'une  pointe  d'irascibilite  contre  laquelle  il  eut 
beaucoup  a  reagir  —  il  justifia  les  esperances  que  ses  excellents 
antecedents  avaient  fait  concevoir  de  lui. 

Lorsqu'en  avril  1910,  le  P.  Lamberty  fut  charge  de  fonder  la 
station  de  Vidunda,  Mgr  Vogt  lui  adjoignit  le  F.  Wilhelm  comme 
plus  particulierement  apte  a  le  seconder  dans  les  commence- 
ments toujours  penibles  d'une  nouvelle  oeuvre. 

II  regut  cette  destination  avec  bonheur  ;  mais,  helas  !  le  bon 
Dieu  voulut  se  contenter  de  sa  bonne  volonte  et  lui  demander  le 
sacrifice  de  sa  vie  au  moment  meme  ou  il  allait  donner  la  pleine 
me  sure  de  sa  valeur. 

Les  deux  missionnaires  etaient  partis  de  Bagamoyo  le  23  avril. 
Le  surlendemain,  ils  arriverent  en  bonne  sante  a  Morogoro  ;  le 
26  au  matin,  le  Frere  ressentit  une  petite  fievre  sans  importance. 
II  prit  toutefois  une  close  de  quinine,  pensant  bien  en  etre  quitte 
a  bon  compte,  mais  voici  que  dans  la  soiree  l'hematurie  se 
declare.  Le  mal  suit  d'abord  son  cours  ordinaire,  et,  comme  le 
Frere  etait  d'une  constitution  tres  forte,  on  espere  qu'il  surmou- 
tera  facilement  la  crise.  Malheureusement,  deux  jours  apres,  sur- 
vint  une  retention  d'urine  et  bientot  tout  espoir  de  sauver  le 
malade  fut  perdu.  Le  29  avril,  il  recut  les  derniers  sacrements 
en  presence  de  toute  la  communaute,  et,  le  30,  a  1  heure  de 
l'apres-midi,  il  expira  doucement  dans  les  meilleurs  sentiments 
de  resignation  et  de  pietc. 

Le  meilleur  eloge  qu'on  puisse  dccerner  a  cct  excellent  Frere 
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tient  dans  ces  quelques  lignes,  que  nous  extrayons  d'une  lettre 
de  Mgr  Vogt  annoncant  la  nouvelle  de  son  deces  :  «  Le  F.  Wil- 
helm  a  toujours  ete  pieux  et  fidele  observateur  de  nos  saintes 
regies.  Puisse  sa  mort,  precieuse  devant  Dieu,  attirer  des  graces 
de  conversion  sur  la  nouvelle  mission  cle  Vidunda !  » 


LE    F.    RAOUL    CONDON 


LE  F.   RAOUL  CONDON 
Decede  a  Blackrock,  le  7  mars   1911 


Le  Frere  dont  nous  donnons  cette  courte  notice  biographique, 
a  vecu  cependant  trente-sept  ans  et  sept  mois,  comme  profes, 
dans  la  Congregation.  Ses  humbles  fonctions,  en  harmonie  avec 
ses  aptitudes,  favoriserent  singulierement  son  attrait  pour  une  vie 
cachee,  toute  d'occupations  neanmoins,  et  de  travail. 

II  etait  Irlandais.  II  naquit  en  juillet  1837  a  Ballyloobey,  dans 
le  diocese  de  Baterford,  et  recut  au  bapteme  le  nom  de  James. 
Etant  d'une  famille  de  cultivateurs,  il  passa  ses  premieres  an- 
nees  dans  une  ferme,  applique  aux  travaux  des  champs.  Deja 
d'un  certain  age,  se  sentant  appele  a  la  vie  religieuse,  il  entra 
d'abord  dans  un  couvent  de  Trappistes.  Mais  la  n'etait  pas  sa 
place.  Apres  quelques  mois  d'essai,  il  quitta  cette  communaute, 
revint  a  ses  travaux  agricoles,  puis  sollicita  son  admission  dans 
notre  Congregation. 

Le  31  juillet  1870,  il  etait  recu  postulant-Frere  a  Rockwell, 
sous  le  nom  de  religion  de  Raphl  ou  Raoul.  Apres  un  an  et 
huit  mois  de  postulat,  il  fut  admis  a  la  prise  d'habit  dans  la 
meme  communaute,  ou  il  fit  egalement  profession  le  27  juil- 
let 1873,  et  emit  ses  voeux  perpetuels,  faveur  qui  lui  fut  accordee 
par  decision  du  19  juillet  1877. 

Nous  le  trouvons,  presque  jusqu'a  la  fin,  dans  cette  meme 
communaute,  occupant  surtout  les  fonctions  de  jardinier.  Fatigue 
ou  malade,  il  abandonne  pour  un  temps  ses  travaux  trop  peni- 
bles,  et  est  mis  aux  emplois  plus  doux  de  refectorier  ou  de  por- 
tier.  Finalement,  sur  le  declin  de  ses  forces,  iln'est  plus  employe 
que  comme  aide  dans  divers  services  d'interieur. 

Quels  etaient  les  traits  particuliers  de  sa  physionomie  mo- 
rale et  religieuse  1  Ses  notes  le  montrent  bon  religieux,  regulier, 
zele,  attache  a  la  Congregation  et  a  son  genre  de  vie,  ne  laissant 
rien  a  desirer  au  point  de  vue  disciplinaire. 

Peut-etre  tenait-il  un  peu  trop,  dans  certaines  circonstances, 
a  ses  idees  propres.  Cela  avait  lieu  quand  il  etait  question  de 
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culture  et  du  soin  des  bestiaux.  C'etait  la  son  fort,  et  il  avait 
peut-etre  affaire  a  des  incompetents.  Mais,  meme  alors,  l'esprit 
derenon cement  ne  perdpas  ses  droits  ;  etn'a-t-on  pas,  d'ailleurs, 
souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi?  comme  dit  le  proverbe. 
II  sut  le  comprendre,  sans  doute  ;  car  les  defectuosites  qui  pou- 
vaient  lui  etre  reprochees  semblent  pleinement  disparaitre  de- 
vant  les  temoignages  que  lui  rendaient  ses  Superieurs.  Resu- 
mons-les  dans  ces  trois  mots  que  nous  fournit  une  de  ses  Infor- 
mations :  «  Bien  bon,  bien  simple,  bien  humble.  » 

De  Rockwell  il  est  place  a  Blackrock,  ou  il  mourut  le 
7  mars  1911.  II  etait  age  de  73  ans  8  mois  ;  il  avait  passe  qua- 
rante  annees  en  communaute,  dont  trente-sept  comme  profes. 

Z.  Z. 
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Le     P.     Auguste-Theophile-Marie     LE     BELLEY 

Decede  a  Port-au-Prince  (Haiti), 
le  21    octobre   1909,   a  Page  de  76  ans. 


I.  —  Jeunesse  et  annees  de  formation  (1854-1861). 

Au  cours  de  l'annee  1854,  le  R.  P.  Guilmin,  alors  directeur 
du  college  Sainte-Marie,  a  Gourin,  recevait,  au  nombre  des  aspi- 
rants, un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  venu  de  Normandie. 

Fils  d'un  vieux  soldat  de  l'Empire  —  echappe,  comme  par 
miracle,  au  desastre  de  la  Berezina  —  Auguste  Le  Belley  etait 
ne,  en  1833,  le  28  avril,  a  Saint-Aubin-de-Terregatte  (Manche), 
«  dans  ce  petit  pays  de  Basse-Normandie,  si  frais,  si  doux,  si 
Chretien  aussi,  et  l'un  des  plus  interessants  de  l'interessante  baie 
du  Mont  Saint-Michel  » .  Sa  famille  peu  fortunee  cultivait  une  pe- 
tite terre.  II  resta  avec  elle  jusqu'a  un  age  assez  avance,  seize  ou 
dix-sept  ans.  Puis,  entendant  l'appel  de  Dieu,  il  quitta  la  char- 
rue,  apprit  le  latin  au  college  de  Saint- James,  termina  ses  huma- 
nites  au  petit  seminaire  de  «  l'Abbaye  Blanche  » ,  a  Mortain,  et 
se  resolut  a  entrer  dans  la  Congregation  du  Saint-E sprit,  avec  la 
perspective  de  consacrer  sa  vie  al'apostolat  des  Noirs.  Energique 
et  done  d'initiative,  il  possedait  un  talent  assez  solide  et  une 
fort  bonne  sante. 

Ce  premier  essai  de  vie  religieuse  ne  fut  pas  de  longue  duree ; 
car,  l'annee  suivante,  nous  retrouvons  le  jeune  Le  Belley  au 
college  de  Saint-Ld.  II  reconnait  lui-meme  qu'il  a  fait  une  sot- 
tise  en  quittant  Gourin  :  —  a  Je  crois,  dit-il,  que  j'avais  le  mal 
du  pays,  je  ne  pouvais  plus  tenir  »  (15  avril  1856),  —  et  il  sollicite 
de  nouveau  son  admission.  II  sent  qu'il  n'est  point  fait  pour  le 
monde  et  qu'il  s'y  perdrait  infailliblement ;  admis  dans  un  se- 
minaire diocesain,  il  ne  se  trouve  pas  a  sa  place ;  il  aspire  a 
la  Trappe,  mais  il  doit  a  la  Congregation  une  annee  de  pension, 
soit  400  francs,  et  ne  sachant  comment  s'acquitter  de  cette  dette, 
il  voudrait  bien  donner  sa  personne  en  paiement !  D'autre  part, 
le  P.  Guilmin,  consul te,  declare  que  Le  Belley  est  parti  d'une 
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maniere  par  trop  siriguliere,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  des  incon- 
venients  a  le  reprendre  de  nouveau. 

II  doute  que  ses  idees  soient  stables  et  serait  d'avis  qu'on  le 
fit  attendre  quelques  annees  pour  eprouver  sa  perseverance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jeune  homme  entre  au  grand  seminaire 
de  Goutances  (4  mai  1856).  Mais  il  n'eprouve  aucun  attrait  pour 
la  vie  du  ministere  paroissial  et  voit  au  contraire  s'affermir  son 
desir  de  la  vie  commune.  «  Je  ne  me  sens  point  assez  fort,  dit-il 
a  son  directeur,  et  assez  vertueux  pour  pouvoir  me  soutenir  dans 
1' abandon  et  l'isolement  du  presbytere.  Je  ne  suis  point  capable 
de  supporter  une  vie  comme  celle  de  ces  pauvres  cures,  qui  n'ont 
d'autre  compagnie  que  leur  servante,  sans  tomber  dans  le  rela- 
chement.  De  plus  ces  pretres  sont  toujours  en  contact  avec  le 
monde,  exposes  a  une  multitude  de  dangers  sous  tous  les  rap- 
ports, et  ils  n'ont  point  avec  eux  des  confreres  pour  les  soutenir 
dans  tous  ces  perils  et  les  affermir  ou  les  rassurer  dans  la 
vertu.  »  D'ailleurs,  il  n'a  point  de  gout  pour  les  autres  comrnu- 
nautes  dont  on  lui  parle,  sauf  cependant  pour  les  Enfants  de 
Saint-Francois,  les  Capucins  ;  et,  malgre  tout  ce  qu'on  peut  dire 
an  tour  de  lui,  il  persiste  dans  son  penchant  vers  la  Congregation 
du  Saint-Goeur  de  Marie  —  comme  on  disait  alors  —  de  preference 
aux  Capucins,  et  memeaux  Missions-Etrangeres,  «  parce  qu'il  se 
sent  attire  vers  l'Afrique  » . 

II  est  done  admis  de  nouveau  par  le  R.  P.  Collin  (16  juin  1857). 
sur  la  recommandation  de  son  Superieur,  M.  Benezit;  mais  a  la 
condition  expresse  que,  s'il  ne  persiste  pas  dans  la  Congregation, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  entrera  au  seminaire  du 
Saint-Esprit,  pour  etre  ensuite  envoye  comme  pretre  aux  Colo- 
nies. 

Heureux  de  cette  reponse,  M.  Le  Belley  consulte  son  direc- 
teur, M.  Nicolas,  qui  s'empresse  de  lui  repondre  avec  une  pru- 
dence consommee  :  «  Ecrivez ;  elites  que  vous  vous  rendrez  dans 
la  maison  que  le  Saint-Cceur  de  Marie  vous  ouA'rira,  apres  avoir 
passe  une  partie  de  vos  vacances  aupres  de  vos  parents.  Cepen- 
dant, comme  vous  ne  savez  pas  ce  qui  peut  advenir,  je  ne  veux 
pas  que  votre  parole  soit  un  engagement;  car  raon  prhicipc  est 
qu'on  ne  doit  jamais  sc  lier  les  mains.  » 

Le  jeune  homme  enrcgistre  cct  oracle  qu'il  s'empresse  de 
transmettre  au  bon  P.  Guilmin,  son  compatriote,  puis  il  va  pas- 
ser ses  vacances  chez  le  cure  de  Mesnil-Garnier,  qui  etait  ATai- 
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semblablement  son  oncle,  et  il  ecrit  cle  nouveau,  au  mois  dc 
juillet,  qu'il  espere  arriver  a  Paris,  a  la  fin  d'aout.  Ses  desirs 
sont  enfin  exauces  :  «  Vous  pouvez  venir  quand  vous  voudrez, 
lui  repond  le  P .  Collin  ; . . .  mais  tachez  cle  combiner  votre  depart 
pour  nous  arriver  pendant  le  jour.  »  Notre  liomme  est  au  comble 
de  la  joie  et  se  dispose  a  partir  le  6  octobre,  lorsqu'il  est  arrete 
par  son  Superieur.  II  a  contracts  une  liernie  au  cote  gauche,  a  la 
suite  d'un  coup  de  pied  de  cheval ;  ce  qui  est  tout  a  fait  incompa- 
tible avec  la  vie  de  missionnaire,  lui  dit-on.  Ge  n'est  pas  precise- 
ment  1'avis  du  P.  Libermann  qui  lui  repond,  courrier  pour  cour- 
rier  :  «  Tel  de  nos  Peres,  gratifie  de  trois  hernies,  a  ete  pendant 
six  ans  en  Mission,  sans  etre  incommode,  et,  actuellement  encore, 
c'est  un  de  ceux  qui  est  le  plus  occupe.  »  D'ailleurs  —  et  ceci 
est  moins  rassurant  pour  Auguste  Le  Belley  —  si  le  cas  etait 
assez  grave  pour  etre  un  obstacle  a  son  envoi  en  Mission,  on 
pour  rait  lui  donner  un  emploi  en  France. 

Apres  avoir  recu  la  tonsure,  a  Noel  1857,  il  ecrit  qu'il  est  en 
bonne  sante  et  tout  dispose  a  partir  ;  mais  que  son  nouveau  direc- 
teur  —  non  moins  prudent  que  l'ancien  —  veut  etre  au  courant 
cles  conditions  qu'on  lui  pose.  II  desire  savbir  a  quoi  s'en  tenir 
sur  tout  ceci,  pour  ne  pas  l'envoyer  au  hasard,  et  demande  ega- 
lement  ce  qu'on  pense  de  l'interruption  de  ses  etudes  theologi- 
ques  au  milieu  de  l'annee,  si  l'on  juge  a  propos  qu'il  tronque  les 
traites  courants,  etc. 

II  est  evident  que,  cette  fois,  Auguste  Le  Belley  n'agit  pas  a 
l'etourdie  et  que  la  sage  lenteur  de  ses  directeurs  ne  lui  fera 
point  brusquer  sa  decision. 

De  ce  train,  les  pourparlers  pouvaient  se  prolonger  quelque 
temps  encore.  Aussi  le  P.  Collin  s'empresse-t-il  de  lui  repondre 
qu'on  n'a  point  change  de  sentiments  a  son  egard,  et  que,  pour 
toute  condition,  on  ne  lui  demande  que  la  ferme  resolution  de 
perseverer;  puis  il  ajoute,  non  sans  une  petite  pointe  de  malice  : 
«  En  voyant  la  grosseur  de  votre  dossier,  je  crois  qu'il  serait 
bien  avantageux  pour  votre  ame  de  prendre  enfin  une  determi- 
nation serieuse  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  » 

Cette  derniere  reflexion,  qui  ne  manquait  point  d'a-propos, 
met  un  terme  a  toutes  les  hesitations  de  notre  Auguste,  qui 
«  tronque  les  traites  courants  »  et  s'amene  finalement  a  Paris, 
pour  y  terminer  ses  etudes  theologiques  (Janvier  1858). 

Le  scolasticat  de  Paris,  dirige  par  le  P.  Libermann,  compre- 
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nait  alors  une  trentaine  de  sujets  ;  quinze  novices  etaient  a  Mons- 
Ivry,  sous  la  direction  du  P.  Bourg;  et  les  aspirants,  au  nombre 
de  trente,  se  trouvaient  a  Gourin,  avec  le  P.  Guilmin. 

Auguste  Le  Belley  touchait  a  sa  vingt-cinquieme  annee  ;  il  ne 
manquait  point  de  talent,  et  surtout  il  etait  decide  a  tous  les  sacri- 
fices pour  perseverer  dans  sa  vocation,  jusqu'ici  passablement 
eprouvee. «  G'est  un  sujetfort  estimable,  disait  de  lui  M.  Benezit, 
superieur  du  grand  seminaire  de  Goutances  ;  a  une  capacite  plus 
qu'ordinaire,  il  joint  une  piete  sincere  et  une  vertu  solide.  » 

Admis  a  l'oblation,  le  17  octobre  1858,  il  prit  pour  patron  de 
religion  saint  Pierre  d' Alcantara,  et  emit,  en  cette  circonstance, 
les  vceux  prives.  Deja  se  manifestaient  en  lui  le  zele  apostolique  et 
l'amour  des  «  petits  »  ;  des  son  temps  de  probation,  il  n'avait 
pas  de  plus  grande  joie  que  de  s'occuper  de  l'instruction  reli- 
gieuse  des  soldats  et  des  enfants  pauvres,  comme  il  le  rappellera 
plus  tard.  Tout  porte  a  croire  qu'il  fit  ses  debuts  dans  la  pra- 
tique de  la  charite  spirituelle,  au  patronage  de  Sainte-Melanie. 

Ordonne  pretre,  a  Saint-Sulpice,  le  24  mai  1861,  Auguste  Le 
Belley  emit  ses  premiers  vceux  le  25  aout  suivant,  en  la  fete  du 
Saint- Goeur  de  Marie. 

II  avait  ainsi  franchi  la  premiere  etape  de  sa  vocation ;  apres 
bien  des  hesitations  et  des  epreuves,  il  etait  arrive  a  la  realisa- 
tion de  ses  plus  chers  desirs.  Le  voila  pretre  maintenant,  et  dans 
une  Congregation  a  laquelle  il  s'est  attache  par  amour  de 
l'Afrique.  Toute  l'ardeur  de  son  ame  l'entraine  vers  ces  malheu- 
reux  Noirs,  dont  on  lui  a  depeint  avec  emotion  les  miseres 
physiques  et  morales.  Comme  le  Venerable  Pere,  son  cceur  est 
deja  tout  aux  Africains.  II  ne  lui  reste  plus  que  de  franchir 
l'Ocean. 

Mais,  en  vertu  de  la  sainte  obeissance,  Auguste  Le  Belley  hit  at- 
tache «  provisoirement »  au  service  des  archives,  qui  fonctionnait 
alors  avec  entrain  sous  la  direction  personnelle  du  T.  11.  Pere 
Schwindenhammer,  assiste  des  PP.  Barillec  et  Jouan. 

Cette  vie  de  bureau  n'etait  guere  en  harmonie  avec  les  gouts 
de  notre  brave  P.  Le  Belley,  qui  ne  se  sentait  point  fait  pour  etre 
«  un  rat  de  bibliotheque  »  et  vivre  dans  la  poussiere  venerable 
des  parchemins.  «  Tout  semble  marcher  d'une  maniere  absolu- 
ment  opposee  a  mes  gouts,  attraits  et  aptitudes  »,  avoue-t-il  des 
lors  avec  melancolic.  II  se  soumet  cvidemment  a  la  volonte  de 
Dieu,  mais  c'est  sans  le  moindre  enthousiasme  qu'il  constate  que 
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son  sejour  provisoire,  a  Paris,  menace  de  se  prolonger  indefini- 
ment. 

D'autre  part,  tourmente  du  desir  de  se  sanctifier,  il  regrette 
deja  la  vie  si  reguliere  du  scolasticat  et  du  noviciat,  ou  «  la  ligne 
de  conduite  etait  si  bien  tracee  pour  chaque  jour  » ;  il  s'inquiete 
de  se  voir  livre  a  lui-meme  et  sent  la  necessite  d'un  reglement 
particulier.  Resolu  de  travailler  par  dessus  tout  a  sa  sanctifica- 
tion,  il  luttera  avec  energie  contre  les  mauvaises  tendances  de  sa 
nature,  en  particulier  contre  la  sensualite.  Les  deceptions,  on  le 
voit,  n'ont  en  rien  altere  sa  ferveur  primitive.  Pour  lui,  point  de 
demi-mesures ;  il  veut  etre  radical  dans  la  voie  de  la  mortification. 
On  croirait  entendre,  en  relisant  ses  lettres,  un  echo  des  ener- 
giques  paroles  du  P.  Aubry  :  «  Le  monde  est  mort  pour  moi  et 
moi  pour  le  monde.  Je  me  suis  mis  au  tombeau,  je  ne  dois  plus 
en  sortir.  II  est  dur  de  se  renoncer,  mais  ou  il  ne  fallait  pas  com- 
mencer,  ou  il  faut  continuer...  Oui,  je  veux  tout  sacrifier,  je  veux 
me  detacher  de  tout,  et,  comme  les  apotres,  tout  quitter  pour 
vous,  6  mon  Dieu!  »  (Le  Radicalisme  du  sacrifice,  pp.  22  et  29.) 

Des  ce  moment,  il  s'engage  resolument  dans  la  voie  de  la  mor- 
tification, decide  a  prendre  tous  les  moyens  pour  vaincre  Foppo- 
sition  des  sens  et  pacifier  les  revoltes  interieures.  Les  penitences 
corporelles  et  les  austerites  ne  Feffraient  point,  tellement  il  voit 
dans  ces  pratiques  les  remedes  aux  maux  dont  souffre  son  ame 
et  les  moyens  d'assurer  sa  propre  sanctification. 

II  perseverera  toute  sa  vie  dans  cette  voie  royale  de  la  Croix, 
malgre  les  obstacles,  les  faiblesses  et  les  defaillances  de  la  nature ; 
il  sera  avant  tout  un  homme  mortifie,  un  ascete  cache ;  et  c'est  la, 
sans  doute,  clans  cet  esprit  de  mortification,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  sa  saintete,  qui  fut  toujours  austere,  et  le  principe  des 
fruits  de  salut  que  produira  plus  tard  son  laborieux  ministere 
aupres  des  humbles  et  des  abandonnes. 

Non  content  de  ne  boire  que  de  Feau  a  ses  repas,  de  se  priver 
du  petit  dejeuner  et  de  se  borner  a  un  seul  plat  au  repas  de  midi, 
il  demande  la  faveur  de  passer  quelques  heures  le  soir,  en  pre- 
sence du  Tres  Saint  Sacrement :  ce  qui  lui  est  facilite  d'ailleurs 
par  la  disposition  de  sa  chambre  dont  une  croisee  donne  dans 
l'interieur  de  la  chapelle.  «  Jamais,  dit-il,  je  ne  serai  loge  d'une 
maniere  plus  favorable.  De  ma  chambre,  je  suis  a  la  chapelle. 
La  lumiere  de  la  lampe  m'eclaire  toute  la  nuit.  »  II  demande  ega- 
lement  a  coucher  sur  la  planche  ou  du  moins  a  dormir  sur  son 
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lit  tout  habille ;  mais  ce  qu'il  desire  par  dessus  tout,  c'est  porter 
un  cilice,  et  un  qui  en  vaille  la  peine,  avec  une  petite  chaine 
autour  dubras. « Ce  genre  de  penitence,  dit-il,  a  un  grand  avantage 
pour  les  ames  faibles  et  laches,  c'est  qu'une  fois  qu'on  a  le  cilice 
sur  le  dos,  il  faut  le  porter  et  patienter  toute  la  journee;  on  ne 
peut  pas  s'en  depouiller  dans  la  rue.  »  Suivons-le  dans  ses  confi- 
dences qui  nous  ouvrent  son  ame  et  nous  font  comprendre  l'idee 
qu'il  s'est  faite  de  la  perfection.  Ce  n'est  pas  une  perfection  a  l'eau 
de  rose,  composee  de  petites  pratiques  minutieuses,  de  pieux 
elans,  de  soupirs  mystiques  et  d'oraisons  plus  ou  moins  jacula- 
toires.  On  sent  une  ame  virile  sous  une  enveloppe  rugueuse; 
Auguste  Le  Belley  conserve  sous  le  froc  quelque  chose  de  martial 
rappelant  le  «  vieux  grognard  »  que  fut  son  pere. 

Apres  avoir  expose  les  tendances  de  sa  nature  a  la  sensualite, 
il  ajoute  :  « II  est  cependant  un  moyen  qui,  d' apres  le  peu  d'expe- 
rience  que  j'en  ai  faite,  releve  l'energie  de  la  volonte  :  c'est  de 
rompre  net,  tout  d'un  coup,  avec  les  sens,  par  des  mortifications 
fortes  et  qui  les  contrarient.  Ce  sont  les  plaisirs  des  sens  qui 
enervent  la  volonte ;  quand  on  est  sous  le  poids  des  delectations 
sensibles,  l'esprit  voit  de  travers,  le  jugement  se  fausse;  la  cons- 
cience se  tait  pour  crier  quand  c'est  passe,  mais  il  est  trop  tard. » 

t  II  est  certain  aussi  que  quand  on  porte  sur  soi  un  instrument 
de  penitence,  c'est  un  moniteur  admirable  et  perpetuel  et  qui  se 
trouve  la  precisement  a  l'occasion.  Par  exemple,  pour  la  table, 
rien  de  meilleur  que  la  ceinture  qui  vous  serre  un  peu  fort,  car, 
si,  emporte  par  la  douceur  des  mets,  vous  cedez  au  dela  des 
bornes,  la  ceinture  qui  commence  a  tirer,  vous  occasionne  un 
malaise  qui  combat  admirablement  le  plaisir  du  palais  et  qui 
a^ous  fait  rentrer  dans  les  bornes  voulues.  »    . 

Le  P.  Le  Belley  eprouve  egalement  la  necessite  de  completer 
ses  connaissances  theologiques  par  un  travail  assidu ;  et,  dans  ce 
but,  il  demande  au  T.  R.  Pere  l'autorisation  de  se  lever  le  matin 
a  i  heures  afin  de  pouvoir  faire  sa  lecture  d'Ecriture  sainte, 
reciter  ses  Petites  Heures,  et  ainsi  trouver  dans  la  journee 
quelques  moments  pour  repasser  sa  theologie,  «  ce  dont  il  a 
grand  besoin  >. 

Depuis  le  jour  de  sa  profession,  le  P.  Belley  etait  destine  a  la 
Martinique;  mais  a  cctte  epoque,  le  gouvernement  imperial, 
irrite  de  ce  que  Rome  refusait  la  preconisation  de  Mgr  Mounicq, 
sYtait  resolu  a  ne  point  envoyer  de  pretrcs  aux  Antilles.  Par  suite 
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de  ce  conflit,  la  situation  provisoire  du  jeune  archiviste  se  prolon- 
gea  pendant  plus  de  six  mois  (25  aout  1861  -  15  fevrier  1862).  A 
vrai  dire,  il  ne  se  sentait  pas  beaucoup  plus  d'attrait  pour  la 
chaire  de  professeur  qui  l'attendait  de  l'autre  cote  de  l'eau,  au 
college  de  Saint-Pierre,  que  pour  la  poussiere  des  Archives.  Son 
vo3u  unique  et  son  desir  le  plus  ardent  est  de  partir  pour  l'Afrique, 
<  ou  il  aurait  du  moins  la  douce  consolation  de  contribuer  direc- 
tement  au  salut  d'un  ou  de  deux  pauvres  Noirs ;  tandis  qu'a  la 
Martinique,  ajoute-t-il,  que  j'y  aille  ou  non,  je  crois  bien  que  le 
nombre  des  elus  n'en  sera  ni  plus  petit  ni  plus  grand  » .  II  se 
trompait ! 

G'est  pourquoi,  sans  sortir  des  limites  d'une  soumission 
entiere  et  respectueuse,  il  croit  de  son  devoir  d'insister  aupres  du 
T.  R.  P.  Schwindenhammer,  avec  une  franchise  d'autant  plus 
admirable  qu'elle  devait  demeurer  sans  succes. 

II  veut  aller  en  Afrique,  et  les  raisons  qu'il  met  en  avant  ne 
sont  point  d'un  esprit  banal.  Elles  nous  revelent,  en  quelques 
lignes,  le  profond  esprit  de  foi  du  cher  P.  Le  Belley,  l'ardeur  de 
son  zele  apostolique  et  son  amour  de  la  souff ranee.  G'est,  en 
effet,  le  desir  de  la  mortification  qui  lui  fait  preferer  les  Missions 
africaines  —  comme  il  le  dit  lui-meme  —  a  toutes  les  autres  Colo- 
nies et  a  toutes  les  autres  ceuvres.  «  Je  ne  reve  ni  miracles,  ni 
prodiges  de  conversion,  ecrit-il;  mais,  en  Afrique,  on  est  pauvre 
plus  pratiquement  que  dans  les  autres  Colonies ;  la  nature  y  est 
contrariee  d'une  maniere  plus  continue,  pour  la  nourriture,  les 
relations,  etc.;  il  est  plus  difficile  que  partout  ailleurs  de  se  satis- 
faire ;  bon  gre,  mal  gre,  il  faut  rester  sous  la  croix  et  prendre 
patience.  » 

«  L'Afrique  est  une  terre  de  sacrifice  et  de  souff  ranee,  et 
voila  ce  que  je  souhaite,  dit-il  encore.  La  sainte  Croix  de  Jesus, 
e'est  la  le  sujet  de  mon  ambition.  En  Afrique,  les  souff  ranees  ont 
un  caractere  particulier  qui  me  plait.  On  y  est  oublie ;  les  souf- 
f ranees  n'ont  point  d'eclat  et  n'en  sont  pas  moins  precieuses.  » 

G'est  cet  attrait  pour  l'Afrique  qui  lui  a  fait  preferer  la  Con- 
gregation du  Saint-Esprit  a  la  Societe  des  Missions  etrangeres  et 
a  l'Ordre  des  Capucins  vers  lesquels  rinclinait  naguere  l'autorite 
de  son  Directeur  du  Seminaire.  II  pense  d'ailleurs  que  le  climat 
de  l'Afrique  lui  serait  moins  pernicieux  que  celui  des  Antilles; 
«  les  personnes  qui  ont  le  sang  fort  out  a  redouter  la  fievre 
jaune,  lui  a-t-on  dit,  et  peuvent  succomber   des  en   arrivant. 
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En  Afrique,  les  fievres  a  redouter  sont  des  fievres  bilieuses. 
Or  le  bilieux  est  de  tous  les  temperaments  celui  que  je  possede 
le  moins.  »  Puis,  il  a  soin  d'aj outer  :  «  Si  je  vous  donne  cette  rai- 
son,  ce  n'est  que  comme  tout  a  fait  secondaire,  car  je  ne  tiens 
pas  beaucoup  a  la  vie,  vu  que  j'en  profite  si  mal.  »  On  le  voit,  le 
jeune  Normand  n'etait  jamais  a  court  d'argument,  et  sa  cause 
eut  pu  courir  quelques  chances  d'etre  gagnee,  si  la  volonte  du 
T.  R.  Pere  n'eut  ete  immuable  comme  la  volonte  divine  qu'elle 
representait. 

Apres  avoir  developpe  longuement  ses  raisons  pour  aller  en 
Afrique,  ou  il  espere  «  faire  moins  de  mal  que  par  tout  ailleurs, 
s'il  ne  peut  pas  faire  quelque  bien  »,  le  P.  Le  Belley  expose  en 
toute  loyaute  et  franchise  les  repugnances  qu'il  eprouve  pour  la 
noble  fonction  de  professeur,  qui  serait,  selon  lui,  au-dessus  de 
ses  moyens.  «La  raison  la  plus  forte  a  mes  yeux,  c'est  que,  etant 
tres  faible  sous  le  rapport  des  capacites  et  du  savoir,  je  ne  reus- 
sirais  pas  dans  ces  postes,  ou  il  faut  tant  soit  peu  d'eclat.  Certai- 
nement  on  eprouvera  une  deception  si  on  compte  sur  moi  en  ce 
sens.  » 

Toute  humilite  mise  a  part,  il  est  facile  de  comprendre  que 
ce  pretre  de  vingt-neuf  ans,  entre  tard  dans  la  carriere  ecclesias- 
tique,  or  donne  apres  des  etudes  natives,  n'etait  guere  prepare  a 
l'enseignement.  Mais  la  voix  de  Dieu  avait  parle,  et  c'est  en  vain 
que  le  pauvre  Auguste  redisait  :  «  J'ai  toujours  un  attrait  im- 
mense pour  les  pauvres  etles  ignorants,  pour  les  grands  pecheurs. 
Je  ne  me  sens  heureux  que  quand  j'ai  aexpliquer  les  premiers  ele- 
ments de  la  Doctrine  chretienne.  De  la  mon  bonheur  pendant  le 
Noviciat  et  le  Scolasticat,  a  m'occuper  des  soldats  et  des  enfants 
pauvres.  Que  je  serais  done  bien  en  Afrique !  .» 

On  sent  que  c'est  le  cri  du  coeur ;  mais  ce  cri  trouvait  peu 
d'echo  chez  le  T.  R.  Pere,  et  le  P.  Le  Belley  comprit  que  toute 
insistance  etait  desormais  superflue  :  «  Je  puis  redire  encore  que 
je  suis  tout  a  fait  soumis  etque  je  serai  content,  n'importele  pays 
ou  l'emploi  que  a^ous  me  destinez.  » 

Au  fond,  cet  acte  de  soumission  sincere  valait  mieux  que 
toutes  ses  raisons  :  Vir  obediens  loquelur  victorias. 

Enterminant  sa  lettre  du  5  fevrier  1862,  le  P.  Le  Belley  croit 
devoir  faire  remarqucr  que  « la  vie  de  cabinet »  est  tout  a  fait  con- 
traire  a  sa  santc.  Et  de  fait,  malgre  sa  robuste  constitution,  il 
sent  ses  forces  s'epuiser.  II  a  beau  faire  de  longues  courses  et 
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casser  du  bois,  a  la  cave,  sur  le  conseil  du  P.  Libermann,  ce  genre 
de  vie  lui  est  reellement  contraire,  comme  tout  le  monde  le  cons- 
tate. Sans  bien  se  rendre  compte  de  son  etat  et  des  causes  du  ma- 
laise, il  revient  to uj  ours  a  son  idee  favorite  :  «  Peut-etre  que  des 
mortifications  plus  fortes  pourraient  calmer  cette  vigueur  du 
sang,  car  c'est  le  trop  de  sante  qui  me  rend  malade !  » 

«  La  vie  sedentaire,  le  travail  des  archives  lui  nuit,  dit  a  son 
tour  le  R.  P.  Libermann.  II  y  met  beaucoup  de  devouement  et  ne 
fait  pas  la  moindre  plainte;  mais  j'ai  cru  devoir  parler  pour  lui, 
pour  n'avoir  pas  a  me  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  insiste  pour 
qu'on  lui  donnat  un  travail  plus  actif,  plus  en  rapport  avec  les 
exigences  de  sa  constitution  physique.  » 

II  fallut  bien  se  rendre  a  l'evidence.  La  constitution  du  jeune 
profes  exigeait  du  mouvement  et  de  l'activite.  On  hata  done  son 
depart  pour  la  Martinique  et  il  put  s'embarquer,  le  ler'fevrier  1862, 
apres  avoir  fait  une  retraite  de  quelques  jours,  sur  sa  demande. 

Pour  arriver  plus  vite,  il  prit  le  paquet  anglais,  a  Southamp- 
ton. La  traversee  fut  assez  rude,  comme  il  le  racon'a  lui-meme  : 
«  Apres  vingt  jours  de  navigation,  je  suis  arrive  a  Saint-Pierre. 
Un  temps  epouvantable  nous  a  repousses,  pendant  neuf  jours, 
sur  les  cotes  du  Portugal  et  de  l'Afrique.  Le  navire  a  pris  Feau 
pendant  trois  jours  d'une  maniere  considerable ;  les  objets  qui 
etaient  dans  ma  malle  sont  a  peu  pres  perdus  par  l'eau  de  mer. 
Mais  quand,  apres  un  aussi  mauvais  temps,  on  sauve  sa  per- 
sonne,  on  ne  doit  pas  se  plaindre.  C'est  ce  que  nous  disaient  les 
officiers,  en  ajoutant  que,  depuis  dix  ans,  ils  n'avaient  pas  vu  un 
aussi  mauvais  temps...  Maintenant,  je  suis  remis  des  fatigues  de 
la  mer ;  ma  sante  est  tres  bonne ;  je  suis  meme  mieux  qu'en 
France.  Quand  j'ai  vu,  en  arrivant,  combien  nos  Peres  sont  fati- 
gues et  charges  d'ouvrage,  je  remercie  le  bon  Dieu  de  m'avoir 
envoye  pres  d'eux,  tout  en  regrettant  de  ne  pas  etre  plus  capable 
de  les  soulager.  » 


II.  —  La  Martinique.  —  Professorat  (1862-1873). 

Pour  lui  permettre  de  se  reposer  des  fatigues  du  voyage  et  lui 
faciliter  l'acclimatement,  le  R.  P.  Emonet,  alors  Superieur  du 
College  de  Saint-Pierre,  placa  tout  d'abord  le  P.  Le  Belley  au 
Morne-Rouge,  ou  il  vint  en  aide  au  P.  Dufrien,  a  peine  remis 
d'une  grave  maladie. 
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Rappele  a  Saint-Pierre  Fannee  suivante  (1863),  pour  rempla- 
cer,  comme  professeur,  le  P.  Lanet,  il  demande  au  T.  R.  Pere 
Fautorisation  d'emettre  ses  voeux  perpetuels.  Sa  correspondance 
prouve  qu'il  a  conserve  toute  sa  ferveur  premiere  :  «  Malgre 
toutes  mes  miseres,  dit-il  alors,  j'eprouve  toujours  un  grand 
desir  de  servir  le  bon  Dieu,de  Faimer,  de  m'approcher  de  lui,  de 
vaincre  ma  mauvaise  nature.  Jusqu'ici,  je  vous  Favoue,  je  n'ai 
rien  fait  encore.  Le  bon  Dieu  voit  mes  desir s,  il  voit  aussi  mon 
impuissance.  G'est  ce  qui  me  rassure  un  peu  et  me  fait  esperer 
qu'il  voudra  bien  faire  un  jour,  par  sa  grace,  ce  qui  m'est  impos- 
sible a  moi  seul.  G'est  aussi  ce  que  je  lui  demande  par  Marie,  ma 
Bonne  Mere.  » 

II  continue  d'ailleurs  ses  pratiques  de  mortification,  couche 
sur  la  planche  trois  fois  par  semaine  et  porte  une  chainette  au- 
tour  des  reins.  II  ferait  meme  davantage,  si  le  R.  P.  Emonet 
n'avait  la  prudence  de  le  moderer. 

Bien  que  sa  tache  de  professeur  lui  paraisse  trop  elevee  et 
qu'il  soupire  sans  cesse  apres  «  le  ministere  humble  des  pauvres 
Noirs  d'Afrique  »,  il  apporte  toute  sa  bonne  volonte  a  Faccom- 
plissement  de  sa  tache  quotidienne,  et  Notre-Seigneur  Fen  recom- 
pense en  lui  faisant  eprouver  au  saint  autel  les  plus  vives  conso- 
lations. 

Aussi,  c'est  avec  les  sentiments  d'une  humilite  sincere  qu'il 
insiste  aupres  du  T.  R.  Pere,  pour  obtenir  la  faveur  d'emettre 
ses  voeux  perpetuels,  au  moins  d'une  maniere  privee. 

«  Je  sais  bien  que  je  n'en  suis  pas  digne,  dit-il,  mais  mon  indi- 
gnite  meme  est  un  motif  de  plus  pour  m'attacher  avec  plus  de 
force  au  Cceur  de  Gelle  qui  est  le  Refuge  des  pecheurs  et  Fappui 
des  faibles...  Ge  que  je  puis  donner  est  moins  que  rien,  c'est vrai. 
Mais  Dieu  est  si  bon ;  il  a  recu  avec  bonte  le  denier  de  la  pauvre 
veuve.  Je  desire,  moi  aussi,  lui  donner  quelque  chose  de  mapau- 
vrete,  et  je  desire  lui  donner  tout  et  sans  reserve.  » 

D'apres  les  informations,  fournies  par  son  Superieur  le 
R.  P.  Emonet,  tous  les  confreres  du  P.  Le  Belley  voterent,  a 
Funanimite,  pour  son  admission  aux  vceux  perpetuels,  n'ayant 
constate  en  lui  que  des  defauts  exterieurs,  notamment  un  man- 
que d'usage  et  de  convenances  parfois,  mais  le  reconuaissant 
regulier,  tres  attache  a  la  Congregation,  zele  pour  son  avance- 
ment  et  pour  le  bien  des  ames,  ayant  bon  esprit  et  assez  bon 
caractere.  Certains  avaient  cru  cependant  remarquer  qu'il  laissait 
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un  peu  a  desirer  au  point  de  vue  de  l'humilite  et  de  l'esprit  d'ab- 
aegation. 

II  est  done  admis,  en  principe,  a  emettre  ses  vceux  perpetuels, 
mais  «  d'une  maniere  privee  »  seulement,  a  l'expiration  de  ses 
vceux  de  trois  ans  :  e'est-a-dire  qu'il  est  autorise  a  renouveler  ses 
vceux  d'une  maniere  illimitee,  jusqu'a  ce  qu'il  lui  soit  accorde  de 
les  faire  a  perpetuite.  G'est  ce  qu'il  fit,  a  la  cloture  de  la  retraite 
annuelle,  le  27  novembre  1864. 

Dirige  aussitot  sur  Fort-de-France,  ou  la  Congregation  venait 
de  prendre  la  direction  du  College  Sainte-Marie,  le  P.  Le  Belley 
entre  dans  la  periode  de  ses  grandes  epreuves,  quidurera  pres  de 
dix  ans.  Sa  sante  s'estbeaucoup  affaiblie  par  suite  du  surmenage. 
«  Nous  sommes  trop  peu  de  monde  a  la  Martinique,  dit-il,  rela- 
tivement  aux  oeuvres  dont  nous  sommes  charges...  Cependant  il 
faut  que  les  oeuvres  marchent,  et,  par  consequent,  que  quelques- 
uns  se  sacrifient  pour  combler  les  vides  considerables  qui  se  trou- 
vent  partout.  » 

Le  jeune  professeur  est,  en  effet,  surcharge  de  travail ;  de- 
puis  4  heures  du  matin  jusqu'a  9  et  10  heures  du  soir,  il  ne 
trouve  pas  un  moment  de  repos,  pas  meme  le  temps  de 
prendre  ses  repas  en  entier.  II  travaille  avec  acharnement,  mal- 
gre  une  maladie  d'entrailles  qui  le  tient  depuis  plus  de  dix 
mois  et  qui  le  reduit  a  l'epuisement.  Une  bronchite  acheve  de 
le  briser  ;  il  tousse  et  ressent  de  vives  douleurs  dans  le  cote  droit, 
au  point  qu'il  lui  est  impossible  de  dire  la  sainte  messe.  Deja,  la 
pensee  de  la  mort  le  preoccupe,  et  il  demande  en  grace  au 
T.  R.  Pere  de  vouloir  bien  l'autoriser  a  faire  ses  vceux  perpetuels 
d'une  maniere  definitive,  au  cas  ou  la  maladie  prendrait  un  carac- 
tere  alarm  ant.  » 

A  ces  souff ranees  physiques  viennent  s'aj outer  de  graves 
soucis  de  conscience.  Apres  quatre  annees  de  luttes  et  d'efforts 
constants,  le  cher  Pere,  affaibli  par  le  mal,  et  peut-etre  aussi  par 
ses  austerites,  est  assailli  de  cette  pensee  desesperante  qu'il 
«  n'est  point  dans  sa  voie  et  qu'il  ne  pourra  faire  son  salut  » 
dans  le  poste  ou  Fobeissance  l'a  place  malgre  lui.  La  carriere 
de  l'enseignement  est  au-dessus  de  ses  moyens  et  lui  cause  trop 
de  dissipation  d'esprit ;  cela  demande  une  vertu  qui  n'est  point 
en  lui.  L'esprit  est  dissipe ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  re- 
cueillir.  » 

Aussi,  le  voila  qui  pleure  en  songeant  aux  douces  joies  du 
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Noviciat ;  il  aspire  a  la  Trappe  ou  a  la  Chartreuse,  suppliant 
le  T.  R.  Pere  de  lui  donner  une  autre  destination,  si  modeste 
soit-elle,  pour  qu'il  puisse  y  trouver  un  peu  de  recueillement. 
«  Je  suis  oblige  de  quitter  la  vie  active,  lui  ecrit-il ;  et  je  la  lais- 
serai  coute  que  coute.  Mon  salut  avant  tout !  » 

On  sent  dans  ses  lettres  de  direction  une  ame  transpercee  par 
la  douleur  et  agitee  par  les  plus  cuisantes  incertitudes.  La  fatigue 
du  travail  et  l'enervement  du  climat  l'exposent  a  des  tentations 
qui  l'epouvantent.  II  a  peur  de  l'ange  de  Satan  qui  prend  plaisir 
a  le  souffleter,  et  la  nuit  et  le  jour. 

Par  bonheur,  un  sejour  au  Morne-Rouge,  ou  il  remplace 
quelque  temps  le  P.  Lanet,  lui  permet  de  restaurer  ses  forces 
affaiblies  (septembre  1864). 

Le  courage  lui  revient  avec  la  sante,  et  il  peut  ecrire  plus 
tard  au  T.  R.  Pere  :  «  Aujourd'hui  tout  est  passe ;  la  mer  s'est 
calmee.  Je  suis  content !  » 

Helas,  c'etait  le  calme  qui  precede  la  tempete  !  Bientot  il  sup- 
plie  instamment  le  T.  R.  Pere  de  le  rappeler  en  France,  afin  qu'il 
puisse  emettre  ses  vceux, « qui  sontindefinis » (27  septembre  1867). 
Le  ton  de  cette  lettre  ne  manque  pas  d'amertume.  On  sent  que  le 
pauvre  cher  Pere  est  tout  entier  sous  l'impression  de  ses  peines 
et  sous  Faction  deprimante  de  ses  nerfs  irrites.Tout  cela  ne  l'em- 
peche  point  cependant  de  se  devouer  avec  ardeur  a  l'exercice  de 
son  ministere  et  de  se  consacrer  specialement  au  salut  des  pauvres 
ames.  Son  zele  et  son  devouement  infatigable  sont  pour  tous  un 
objet  d'admiration  ;  personne  ne  peut  soupconner  la  lutte  terrible 
qui  se  livre  au  fond  de  son  ame,  ni  la  vivacite  des  souf fiances 
qu'il  en  ressent. 

L'arrivee  du  P.  Blanpin,  qui  doit  succecler  au  P.  Dufrien, 
dans  la  desserte  du  Morne-Rouge,  le  decide  a  faire  de  nouvelles 
instances  pour  obtenir  son  rappel.  Outre  son  etat  de  sante,  sa 
delicatesse  lui  fait  mettre  en  avant  la  crainte  qu'il  eprouve  de 
gener  le  P.  Blanpin  par  suite  de  l'influence  reelle  qu  il  a  acquise 
sur  la  population.  Les  habitants  du  Morne  Rouge  expriment,  en 
effet,  publiquement,  le  desir  de  conserver  «  ce  pieux  mission- 
naire,  dont  la  parole  sainte  sait  trouver  si  facilement  le  chemin 
des  coeurs  ».  (Le  Propagaleur.) 

D'autre  part,  il  craint  d'etre  remis  a  l'enseignement,  «  ce  qui 
est  pour  moi  d'autaut  plus  peuible,  dit-il,  que  je  n'ai  point  d'ap- 
titude  pour  cette  par  tie  et  que  j'ai  besoin  d'une  vie  active  et 
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d'exercice  de  corps  pour  ma  sante  » .  II  demande  a  quitter  du 
moins  la  Martinique,  pour  s'en  aller  a  la  Guadeloupe. 

Mais  il  etait  ecrit  que  le  P.  Le  Belley  etait  voue  au  professo- 
rat.  Pour  creer  une  diversion  a  ses  peines,  on  l'envoie  au  grand 
Seminaire  du  Trou-Vaillant  enseigner  la  philosophic.  II  y  est 
remplace  par  le  P.  Buisson,  en  1870,  et  nous  le  retrouvons  de 
nouveau  a  Notre-Dame  de  la  Delivrande,  comme  assistant  des 
PP.  Blanpin  et  Dessaint.  Ge  n'est  qu'une  haltemomentaneesur  le 
chemin  du  Calvaire.  En  1871,  il  doit  reprendre  ses  cours  au  Col- 
lege Saint-Pierre.  Gette  fois  la  mesure  est  comble  et  le  trop-plein 
deborde  dans  une  lettre  adressee  au  T.  R.  Pere  en  Janvier  1871. 
«  Je  serais  heureux  d'etre  employe  dans  le  saint  ministere,  lui 
dit-il,  et  j'accepterais  n'importe  quel  poste;  mais,  pour  l'ensei- 
gnement,  je  vous  dirai  —  tout  en  m'abandonnant  sans  reserve  a 
vos  volontes  —  que  ce  n'est  pas  ma  place  et  que  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  un  bien  de  m'y  laisser;  d'ailleurs,  vous  pourrez  con- 
suiter  ace  sujet  tous  ceux  qui  me  connaissent.  » 

Une  seconde  lettre,  du  6  octobre  de  la  meme  annee,  est  encore 
plus  expressive  :  «  Je  vous  declare  que  si  la  vie  de  college  est 
tout  ce  que  la  Congregation  peut  offrir  de  mieux  a  mon  ame,  j'ai 
eu  toct  d'y  entrer.  Je  serais  mieux,  pour  mon  ame,  dans  mon 
diocese;  je  ne  parle  pas  du  materiel  —  sous  ce  rapport,  la  Mar- 
tinique est  tout  ce  qu'il  y  ade  mieux  —  mais  je  ne  suis  pas  venu 
dans  la  Congregation  pour  cela.  J'ai  besoin  de  la  vie  religieuse 
la  plus  entiere.  Du  moins,  au  Morne-Rouge  —  bien  que  j'eusse  a 
moi  seul  plus  d'ouvrage  qu'il  n'y  en  a  a  faire  aujourd'hui  -  je 
trouvais  encore  trois  jours  par  semaine  pour  me  recueillir.  Je 
souffrais  d'en  avoir  si  peu ;  et  maintenant,  je  suis  dans  un  col- 
lege! Oui,  j'envie  le  sort  des  pretres  seculiers  qui  peuvent  si  faci- 
lement,  s'ils  ont  la  chose  a  cceur,  avoir  du  temps  pour  se  recueil- 
lir. Et  voila  dix  ans  que  je  suis  enlierement  prive  de  cette  vie 
calme,  paisible  et  religieuse  que  j'etais  venu  demander  a  la 
Congregation,  et  que  j'avais  goutee,  avec  taut  de  bonheur,  au 
Noviciat  de  Paris,  au  Scolasticat  et  au  Gard. 

«  (Ta  ete  dix  anneesd'aff  reuses  sou  If  ranees  etde  miseres  inte- 
rieures,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parle.  A  dire  vi  ai,  je  suis  le 
plus  malheureux  des  religieux...  Ce  dont  j'ai  besoin,  c'estdela  vie 
religieuse  la  plus  entiere.  Voila  dix  ans,  mon  T.  R  Pere,  que  je 
vous  le  dis.  Je  regrette  que  vous  n'ayez  pas  plus  t6l  ti  ouve  moyeu 
de  m'exaucer;  car  mon  ame  en  a  soul'fert.  Je  suis  admis  aux 
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voeux  perpetuels,  mais  avant  de  les  faire,  je  veux  examiner 
serieusement  avec  a^ous  si  Dieu  ne  m'appelle  pas  Areritablement  a 
la  Grande  Chartreuse.  J'ai  besoin  absolument  de  vie  tout  a  fait 
religieuse,  de  la  vie  religieuse  la  plus  entiere,  et  c'est  avec  vous 
que  je  veux  traiter  cette  question...  Si  je  dois  aller  a  la  Grande 
Chartreuse,  ce  sera  vous-meme  qui  jugerez  de  l'opportunite,  et 
qui  m'y  enverrez  et  m'y  recommanderez  comme  votre  enfant.  » 

Malgre  le  correctif  final,  cette  lettre  est  plutot  vigoureuse;  et, 
si  nous  la  citons  textuellement,  avec  ses  vivacites,  ses  redon- 
dances  et  ses  incorrections,  ce  n'est  point  pour  la  donner  comme 
un  modele  de  style  epistolaire  a  l'usage  de  la  Congregation.  Elle 
n'est  pas  conforme  assurement  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme, 
aux  principes  poses  par  le  T.  R.  P.  Schwindenhammer  dans  sa 
Circulaire  sur  la  Correspondance.  Mais  elle  peint  a  merveille  la 
tournure  d'esprit  du  P.  Le  Belley  —  a  cette  epoque  de  sa  vie  — 
avec  ses  qualites  et  ses  defauts  ;  et,  abstraction  faite  de  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  violent  et  d'exagere  dans  les  termes,  nous  n'hesi- 
tons  pas  a  dire  qu'elle  est  d'un  noble  caractere.  Le  P.  Le  Belley 
n'etait  point  du  nombre  de  ceux  qui  cherchent  des  voies  tor- 
tueuses  pour  circonvenir  leurs  Superieurs  et  les  amener  insensi- 
blement  a  abonder  dans  leur  sens.  Soumis,  obeissant,  respec- 
tueux,  il  le  sera  toujours  jusqu'au  sacrifice  de  lui-meme,  de  ses 
aspirations,  de  sa  volonte  propre ;  mais  cela  ne  l'empeche  point 
d'exposer  ses  idees  —  avec  une  certaine  bonhomie  doublee  de 
rudesse  —  quand  il  les  croit  justes.  II  sait  parler  ferme,  lorsque 
sa  conscience  le  demande;  en  un  mot,  il  fut  de  ceux  qui  pensent 
que  c'est  rendre  service  aux  Superieurs,  que  de  leur  dire  tou- 
jours et  en  tout  la  verite,  alors  meme  —  et  surtout  —  quand 
cette  verite  n'aurait  pas  l'avantage  inappreciable  de  leur  etre  tout 
a  fait  agreable. 

Ce  devoir  une  fois  rempli,  il  obeit,  et  le  calme  semble  renaltre 
dans  son  ame,  car  l'annee  suivante,  8  Janvier  1872,  il  emetenfin 
ses  voeux  perpetuels,  d'une  maniere  definitive,  entre  les  mains 
du  R.  P.  Emonet,  a  Saint-Pierre.  Ce  fut  pour  lui  une  grande 
consolation  assurement  et  une  joie  inexprimable,  bien  que  tem- 
peree  par  une  vive  douleur,  car  il  apprit  en  meme  temps  la  mort 
de  son  vieux  pere,  qu'il  aimait  tendrement  et  qu  il  avait  espere 
re  voir  encore. 

La  retraite  preparatoire  aux  vceux  perpetuels  a  ete  comme 
un  baume  salutaire  pour  le  cher  P.  Le  Belley,  qui  oublie  toutes 
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ses  peines  pour  se  mettre  sans  reserve  a  la  disposition  du 
T.  R.  Pere.  «  Pour  ce  qui  est  de  l'avenir,  lui  dit-il,  je  suis  tout 
entre  vos  mains ;  si  vous  voulez  m'envoyer  un  jour  a  la  Grande 
Chartreuse,  j'irai  de  grand  coeur;  si  vous  ne  le  jugez  pas  bon,  je 
resterai  avec  le  meme  coeur.  »  Gette  fois-ci,  c'est  bien  le  P.  Le 
Belley  qui  parle;  la  rosee  de  la  grace  a  dissipe  l'irritation  mo- 
mentanee,  le  calme  est  revenu  apres  1'orage,  et  les  troubles  sont 
dissipes  pour  toujours.  Gette  retraite  de  1872  marque  une  etape 
decisive  dans  sa  vie.  Les  epreuves  lui  ont  ouvert  la  voie  de  la 
sainte  indifference,  dans  laquelle  nous  allons  le  voir,  une  fois 
entre,  faire  des  progres  rapides  et  merveilleux. 

II  ajoute  ces  belles  paroles,  qui  resument  a  la  perfection  le 
travail  opere  en  lui  et  que  tout  religieux  peut  mediter  avec  avan- 
tage  :  «  Quand  on  nous  parlait  du  sacrifice  du  religieux,  pendant 
la  retraite,  je  vous  avoue  que  je  ne  comprenais  pas  ce  langage. 
Ge  n'est  pas  un  sacrifice  que  de  s'eloigner  de  plus  en  plus  des 
miseres  du  monde  et  de  la  terre ;  c'est  bien  au  contraire  se  deli- 
vrer  et  se  debarrasser,  comme  on  se  delivre  et  se  debarrasse  de 
la  lepre.  G'est  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  qui  font  de  veri- 
tables  sacrifices  pour  admettre  et  recevoir  sous  leur  protection 
de  pauvres  gens  comme  nous,  et  nous  permettre  cle  prendre 
leurs  titres  et  leurs  noms,  avec  les  noms  des  saints,  qui  sont  si 
honorables  et  si  aimables,  pendant  que  nous  sommes  si  peu 
propres  a  leur  faire  honneur.  Enfin,  si  nous  nepouvons  pas  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu,  nous  ferons  cependant  eclater  sa  miseri- 
corde;  car  il  faut  qu'il  soit  vraiment  misericordieux  et  bon,  pour 
faire  tant  d'honneur  et  de  graces  a  des  gens  comme  nous.  G'est 
pour  cela  que  le  bon  Dieu  agit  ainsi ;  il  veut  montrer  que  sa  bonte 
est  plus  grande  encore  que  nos  miseres.  II  est  impossible,  voyez- 
vous,  d'expliquer  les  choses  autrement...  » 

Le  P.  Le  Belley  est  maintenant  entre  dans  la  voie  que  la 
Providence  avait  tracee  pour  lui  et  a  laquelle  les  epreuves  Font 
rudement  prepare. 

En  1872,  a  la  fete  du  Patronage  de  saint  Joseph,  celebree  le 
troisieme  dimanche  apres  Paques,  il  donne  un  vigoureux  sermon, 
dont  plusieurs  hommes  de  vie  peu  edifiante  durent  faire  leur 
profit.  II  preche  au  Morne-Rouge,  a  la  paroisse  Saint-Etienne- 
du-Centre,  au  Lamentin;  il  est  appele  a  Case  Pilote  pour  une 
retraite  de  confirmation. 

Malgre  l'etat  precaire  de  sa  sante  et  les  fatigues  de  chaque 
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jour,  il  se  devoue  sans  compter  et  au  dela  de  ses  forces.  G'est 
que  le  ministere  de  la  predication  lui  convient  autrement  que  le 
professorat ;  il  se  sent  stimule  plus  encore  par  son  zele  que  par 
«  l'air  pur  et  vif  des  hauteurs  » . 

S'il  continue  a  demander  son  retour  en  France,  apres 
douze  ans  de  labeur  sous  le  soleil  des  tropiques,  ce  n'est  plus 
pour  la  sante  du  corps,  mais  pour  celle  de  Fame. 

«  On  a  besoin  de  changement  de  temperature  spirituelle, 
ecrit-il,  quand  on  a  passe  quelque  temps  dans  ces  pays  brulants. 
Le  coeur,  Fame  ont  besoin  de  se  refaire  plus  encore  que  le 
corps.  » 

Le  P.  Le  Belley  se  faisait  illusion  evidemment  sur  son  etat 
de  sante;  car  bientot  mine  par  Fanemie,  il  tombe  epuise,  et  le 
P.  Grasser  se  decide  a  le  faire  partir,  au  mois  de  Janvier  1873. 
«  Le  medecin  vient  de  me  declarer  que  le  Morne-Rouge  tuera  ce 
pauvre  Pere,  s'il  continue  a  y  sojourner...  Nous  ferions  une  perte 
considerable,  si  la  mort  devait  nous  Fenlever.  » 

III.  —  Premier  retour  en  France.  —  Bordeaux  (1873). 

Heureux  derevoir  la  France,  le  P.  Le  Belley  prendsoin  d'em- 
ployer  utilement  ses  loisirs.  A  peine  arrive  a  Paris  (20  fe- 
vrier  1873),  il  entreprend  des  demarches  au  Ministere  des  Beaux- 
Arts,  par  Fintermediaire  de  M.  Porry-Papy,  depute  de  la 
Martinique,  dans  le  but  d'obtenir  du  Gouvernement  un  ou  deux 
tableaux  pour  la  chapelle  du  Morne-Rouge.  Puis  il  parcourt 
Tapidement  son  pays  natal,  donnant  des  conferences  sur  les  Mis- 
sions d'Afrique  et  distribuant  «  Suema  »,  le  petit  livre  de 
Mgr  Gaume  II  passe  a  Gaen  et  fait  son  pelerinage  a  Notre-Dame 
de  la  Delivrande,  si  veneree  dans  toute  la  Normandie ;  puis  a 
Saint-L6,  Goutances,  Granville  et  Avranches.  Apres  quelques 
jours  passes  aupres  de  sa  chere  mere,  pauvre,  agee  et  infirme,  il 
s'en  va  a  Saint- James  et  a  Mortain,  et  reprend  la  direction  de 
Paris,  en  passant  par  Notre-Dame  dePontmain. 

G'est  a  cette  epoque  qu'il  faut  placer  la  rencontre  du  P.  Le 
Belley  avec  un  jeune  seminariste  de  Goutances,  qui  nous  a 
conserve  en  quelques  lignes  —  j'allais  dire  en  deux  coups  de 
crayon!  —  le  souvenir  de  cette  entrevue.  «  Etant  au  Seminaire 
de  Coutances,  a-t-il  ecrit,  je  vis  paraitre,  un  jour,  tout  pres  de 
moi,  a  Fexamen  particulier,  un  pretre  d'aspect  recueilli  et  fort 
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edifiant,  a  la  figure  maigre,  a  la  peau  tannee,  couvert  d'un  man- 
teau  leger  et  rapiece,  ceint  d'un  cordon  et  le  cou  cercle  d'un  col 
bleu.  G'etait  le  P.  Le  Belley.  Ge  jour-la  mon  examen  particulier 
fut  manque ! 

«  J'allai  ensuite  trouver  le  Pere ;  je  lui  parlai  longuement,  et 
lui  posai  un  veritable  interrogatoire.  Mais,  quand  j'appris  qu'il 
n'etait  qu'a  la  Martinique  :  «  La  Martinique,  me  dis-je,  ca  ne 
suffit  pas...  » 

Ce  jeune  seminariste  de  Coutances,  en  effet,  aspirait  lui  aussi 
a  la  vie  de  missionnaire  d'Afrique,  et  devait,  un  jour,  entrer 
dans  la  Congregation  du  Saint-Esprit.  Ainsi  que  le  P.  Le  Belley, 
il  fut  verse  dans  la  noble  carriere  du  professorat,  et,  s'il  echappa 
a  la  Martinique,  c'est  parce  qu'il  fut  dirige  sur  Pondichery,  au 
sortir  de  la  Reunion  et  de  Cellule,  en  attendant  de  voir  se  realiser 
ses  reves  de  jeunesse  sur  les  cotes  africaines  du  Zanguebar  et  du 
Gabon.  Mais,  comme  il  avait  ete  distrait  de  la  lecture  de 
M.  Tronson,  pendant  son  examen  particulier,  la  Providence,  qui 
ne  laisse  rien  impuni,  lui  infligea  plus  tard  la  juste  recompense 
de  son  etourderie  :  non,  sans  doute,  en  l'envoyant  sur  les  bords 
de  la  Berezina,  ou  son  aieul  avait  sauve  la  vie  de  M.  Le  Belley 
pere,  pendant  la  campagne  de  1812,  mais  en  le  retenant  sur  ceux 
de  la  Seine,  comme  Superieur  general  de-la  Congregation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint  Coeur  de  Marie  ! 

Le  P.  Le  Belley  mit  a  profit  son  sejour  en  France,  pour  expo- 
ser  au  T.  R.  Pere  ses  desirs  ardents  de  vie  religieuse  et  aposto- 
lique. 

«  Pour  moi,  ce  que  je  desire  avant  tout,  comme  je  vous  1'ai 
toujours  dit,  c'est  la  vie  de  communaute,  la  vie  religieuse  et 
reglee...  J'en  ai  besoin  pour  me  soutenir  dans  mes  faiblesses  et 
me  ramener  dans  mes  ecarts.  II  ne  me  serait  pas  bon  d'etre 
seul.  » 

II  renouvelle  ses  instances  pour  alier  en  Afrique.  «  S'il  m'est 
permis  de  vous  soumettre  l'attrait  de  mon  cceur,  je  n'ai  jamais 
cesse  d'aimer  l'Afrique,  et  d'aspirer  vers  cette  Mission.  Vous  le 
savez  bien ;  vous  vous  rappelez  combien  de  fois  je  vous  ai  ecrit 
ace  sujet ;  et  comment,  des  la  que  j'ai  tant  soit  peu  de  peine, 
c'est  vers  l'Afrique  que  mon  coeur  se  porte  et  aspire.  Dans  mon 
voyage  en  Normandie,  chaque  fois  qu'il  m'a  ete  donnedeprecher, 
je  n'ai  parle  d'autre  chose  que  de  l'Afrique,  et,  en  en  parlanl,  je 
pleurals  et  faisais  pleurer  tout  le  monde. 
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«  Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais  y  aller  !  —  Mais  com- 
ment apprendre  lalangue?  —  Je  l'apprendrai  tres  facilement  en 
parlant  avec  les  gens  du  pays,  toute  la  journee,  comme  j'aime 
a  le  faire.  Apprendre  une  langue  dans  les  livres,  je  ne  puis  pas; 
cela  me  fatigue.  Mais  en  parlant,  en  faisant  le  catechisme,  c'est 
pour  moi  une  recreation. 

«  C'est  ainsi  qu'a  la  Martinique,  au  bout  d'un  mois,  je  savais 
«  parler  noir  »  mieux  qu'aucun  de  nos  Peres  et  aussi  bien  que 
les  gens  du  pays.  A  Pontmain,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  je 
n'ai  pense  qu'a  l'Afrique,  et  en  particulier  a  la  Senegambie.  Je 
suis  jeune  encore  et  actif,  je  puis  travailler.  Je  serais  heureux 
d' aller  en  Afrique.  » 

Par  la  meme  lettre,  il  remercie  le  T.  R.  Pere  d'un  secours 
pecuniaire  accorde  a  sa  vieille  mere,  et  renonce  aun  voyage  qu'on 
lui  avait  propose,  pour  ne  pas  occasionner  d'autre  depense  a 
la  Congregation.  II  ne  pensait  pas  que  l'argent  des  Missions  put 
etre  employe  «  a  faire  vivre  sa  tribu  » . 

La  reponse  du  T.  R.  Pere  ne  se  fit  pas  attendre.  Des  la 
semaine  suivante,  le  P.  Le  Belley  recevait  l'ordre  de  se  rendre  a 
Bordeaux,  afin  de  preter  son  concours  aux  Peres  de  cette  resi- 
dence, tout  en  prenant  soin  de  se  retablir  completement. 

Arrive  a  Bordeaux  le  28  mai,  il  se  met  aussitot  a  l'ceuvre, 
preche  la  retraite  preparatoire  a  la  fete  de  sainte  Anne,  fait  le 
pelerinage  de  Verdelais,  et  assiste,  le  16  juillet,  a  la  ceremonie 
du  couronnement  de  Notre-Dame  d'Arcachon. 

Anime  d'une  grande  devotion  et  d'une  confiance  inalterable 
envers  la  tres  sainte  Vierge,  il  aimait  les  pelerinages  de  Notre- 
Dame. 

Aussi  le  jour  de  son  depart  de  Paris,  27  mai,  il  avait  pris  la 
ligne  de  Chartres,  afin  de  saluer  en  passant  la  Vierge  des  Druides, 
aux  pieds  de  laquelle  se  pressait  alors  un  magnifique  concours  de 
pelerins. 

A  Bordeaux  l'attendait  une  grande  joie,  qui  fut,  sans  aucun 
doute,  une  des  meilleures  consolations  de  sa  vie. 

II  put,  le  2  juin,  prendre  part  au  pelerinage  de  Notre-Dame 
de  Lourdes.  Pendant  qu'il  etait  en  prieres  a  la  Grotte,  une  per- 
sonne  de  Bordeaux,  laquelle  ne  pouvait  marcher  jusque-la  qu'a 
l'aide  de  bcquilles,  fut  subitement  gueric  de  son  infirmite. 

Notre  pieux  confrere  affirme  que  lui-memc  se  trouva  delivre 
pour  toujours  des  grandes  fatigues  de  tete  qu'il  eprouvait  depuis 
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longtemps.  Gette  premiere  faveur  fut  accompagnee  dune  grace 
abondante  de  paix  et  de  sainte  resignation  a  la  volonte  de  Dieu, 
car,  a  partir  de  ce  jour,  nous  n'entendrons  plus  le  P.  Le  Belley 
se  plaindre.  Le  pelerinage  de  Lourdes  semble  avoir  marque  chez 
lui  le  terme  des  grandes  epreuves. 

II  aura  encore  des  velleites  de  partir  pour  FAfrique  ou  de  se 
renfermer  a  la  Grande  Chartreuse,  mais,  avant  tout,  il  veut  faire 
la  volonte  de  Dieu. 

«  J'ai  toujours  l'amour  de  FAfrique,  dit-il  au  T.  R.  Pere,  mais 
avant  tout  d'obeir  et  de  faire  votre  volonte.  Je  desire  un  peu  de 
travail ;  il  y  a  assez  longtemps  que  je  suis  a  rien  faire  ;  si  vous 
pouvez  m'utiliser  a  quelque  chose,  je  suis  a  votre  disposition.  » 

II  y  avait  sept  mois  qu'il  etait  rentre  de  la  Martinique. 

IV.  —  Deuxieme  sejour  a  la  Martinique  (1873-1878). 

Sa  demarche  fut  vite  exaucee ;  on  decida  de  le  renvoyer, 
pour  la  seconde  fois,  a  la  Martinique  ou  le  P.  Grasser  reclamait 
son  secours.  II  ne  fait  aucune  resistance,  mais  il  declare  qu'il 
n'ose  retourner  au  Morne-Rouge  et  qu'il  prefererait  une  petite 
classe,  lui  laissant  les  soirees  libres  pour  aller  precher,  ainsi  que 
les  jeudis  et  les  dimanches.  C'est  le  ministere  de  la  predication 
qui  Fattire  visiblement.  «  Si  vous  avez  Fintention  de  m'envoyer 
a  un  poste  ou  j'aurai  a  precher,  je  serais  bien  aise  de  le  savoir  et 
de  preparer  quelques  instructions  de  circonstance,  ou  du  moins 
de  prendre  des  notes  »,  insinue-t-il  le  11  septembre  1873. 

Cette  fois,  ses  voeux  sont  entendus.  Rentre  a  Saint-Pierre,  au 
mois  de  novembre,  il  selivre  desormais  a  la  predication  et  preche 
la  retraite  preparatoire  a  la  communion  pascale  aux  eleves  du 
College  (1874).  Malheureusement,  une  grave  maladie  de  foie 
vient  arreter  son  zele  et  le  reduit  a  deux  doigts  de  la  mort.  II 
etait  sur  le  point  de  quitter  la  Martinique,  par  ordre  de  la 
Faculte,  quand  le  cure  de  Fort-de-France  suggera  Fidee  de  le 
faire  soigner  par  une  vieille  empirique  de  sa  paroisse,  tres  habile 
en  ces  sortes  de  cures.  Et  de  fait,  apres  avoir  ete  soigne  par  elle, 
il  se  trouva  beaucoup  mieux  et  guerit  rapidement.  La  bonne 
vieille  consentit  meme  a  lui  reveler  son  secret,  a  condition  que 
tous  les  Peres  qui  seraient  gueris  par  ce  remede  diraient  une 
messe  a  son  intention  apres  leur  retablissement. 

Des  «  Eaux  du  Precheur  » ,   ou  il  est  alle  achever  sa  conva- 
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lescence,  il  expose  au  T.  R.  Pere  les  sentiments  qui  l'ont  anime 
alors  qu'il  etait  entre  la  vie  et  la  mort.  On  ne  peut  les  relire  sans 
emotion. 

«  Apres  avoir  ete  pres  de  mourir  et  sur  le  point  d'etre  libere 
des  miseres  de  la  vie,  me  voila  en  convalescence...  Je  vous  assure 
que  je  quitterais  la  vie  sans  regret.  Quand  je  me  suis  vu  bien 
malade,  je  me  suis  prepare  a  mourir  et  l'ai  fait  avec  bonheur. 

«  Pour  moi,  mourir  dans  la  Congregation,  avec  tous  les 
secours  de  la  sainte  Eglise,  avec  les  sacrements,  cela  me  parais- 
sait  une  grace  si  grande. 

«  Puis  enfin,  etre  delivre  de  mon  corps  et  voir  mon  ame 
triompher,  en  mourant,  de  ce  chevalier  du  demon,  qui  n'a  pas 
ete  un  seul  jour,  pendant  vingt  ans,  sans  chercher  a  la  perdre ; 
c'etait  un  vrai  bonheur  ! 

«  Mais  l'heure  n'etait  pas  venue... 

«  Que  la  sainte  volonte  de  Dieu  soit  faite  !  J'ai  confiance  que 
sa  tres  douce  Mere,  la  sainte  Vierge,  qui  ne  m'a  jamais  aban- 
donne  et  qui  m'a  jusqu'ici  sauve  tant  de  fois  des  perils  les  plus 
grands,  me  continuera  sa  protection.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  les  accents  du  grand  saint 
Martin  lorsqu'il  s'ecriait,  sur  son  lit  d'agonie  :  Domine,  si  adhuc 
popuio  tuo  sum  necessarius,  non  recuso  laborem! 

A  la  suite  de  cette  longue  et  terrible  maladie,  le  cher  Pere  ne 
pouvait  songer  a  reprendre  sa  classe  avant  trois  mois,  et  ce  qui 
le  desole,  c'est  de  se  voir  «  un  arbre  inutile  et  qui  occupe  inutile- 
ment  la  terre  » . 

Gependant,  il  partage  joyeusement  le  sort  du  P.  Grasser  et 
l'accompagne  partout.  II  goute  avec  suavite  les  avantages  de  la 
retraite  annuelle  :  «  Oui,  c'est  un  grand  bonheur  pour  des  reli- 
gieux,  dit-il,  que  de  pouvoir  passer  huit  jours  en  retraite  tous 
ensemble.  La,  tout  s'oublie  ;  les  liens  de  la  charite  se  resserrent, 
l'union  des  coeurs  se  renouvelle,  et  c'est  un  vrai  malheur  quand 
un  confrere,  un  religieux  se  trouve  prive  de  ce  grand  bien- 
fait.  » 

Sa  plus  grande  joie  est  de  pouvoir  remonter  en  chaire  et  de 
precher  le  triduum  de  l'lmmaculee-Gonception,  avec  les  PP.  Gas- 
ser  et  Blanpin. 

Invite  par  Mgr  Garmene  a  precher  le  Gareme,  en  1877,  a 
Fort-de-France,  il  eut  la  consolation  de  voir  une  foule  nombreuse 
assister  a  ses  instructions  et  remporta  un  tel  succes,  qu'il  fut 
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aussitot  invite  a  donner  le  Careme  suivant  a  la  cathedrale  de 
Saint-Pierre  ;  ce  qu'il  fit  egalement  avec  beaucoup  de  fruit. 

A  la  fin  de  mai,  il  donne  les  exercices  de  la  retraite  aux 
eleves  du  Pensionnat  des  Soeurs  de  Saint- Joseph,  et  preche  un 
triduum  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Salette  en  septembre, 
a  la  paroisse  du  Centre. 

Dans  le  Synode  qui  suivit  la  retraite  ecclesiastique  de  1876, 
Mgr  Carmene  resolut  d'etablir  pour  la  colonie  des  Missionnaires 
diocesains  et  pria  les  Peres  de  se  charger  de  ce  ministere.  Leur 
residence  fut  fixee  au  Morne-Rouge ;  de  la,  ils  devaient  se  repan- 
dre  dans  les  paroisses,  au  gre  des  cures,  pour  les  retraites,  mis- 
sions, caremes,  etc.  Les  PP.  Blanpin  et  Le  Belley  sont  designes 
pour  cette  oeuvre  fructueuse  et  se  mettent  aussitot  en  campagne. 
Ils  prechent  avec  fruit  differentes  Missions,  specialement  au 
Lamentin,  paroisse  de  1.400  ames,  ou  ils  ont  la  consolation  d'en- 
registrer  de  nombreuses  conversions. 

Par  malheur,  le  Gouvernement  ayant  reduit  le  cadre  du 
clerge,  en  supprimant  sept  pretres  (1878),  l'institut  ne  put  conti- 
nuer,  faute  de  ressources. 

V.  —  La  Guyane  (1878-1892). 

G'est  a  la  suite  de  la  suppression  des  Missionnaires  diocesains 
a  la  Martinique,  que  le  P.  Le  Belley  recut  son  obedience  pour  la 
Guyane,  qui  devait  etre,  par  excellence,  le  champ  de  son  apos- 
tolat.  II  se  mit  en  route  le  1 9  juillet  1878. 

Quelques  semaines  auparavant,  il  avait  annonce  au  T.  R.  Pere 
qu'il  elait  mis  en  disponibiliteet  pret  a  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
drait  de  lui.  «  Dieu  m'a  fait  la  grande  grace  de  ne  m'attacher  a 
rien,  de  ne  contracter  aucune  de  ces  habitudes  et  de  ces  attaches 
qu'il  faut  laisser  au  rivage,  a  lheure  du  depart.  Je  sortirai  de  la 
Martinique,  le  cceur  aussi  libre  que  le  jour  de  mon  arrivee,  et 
j'en  benis  infiniment  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  car  c'est 
^leur  ouvrage  et  non  pas  le  mien. 

«  Je  compte  beaucoup  sur  la  sainte  Vierge.  Je  regarde  toutce 
qui  m'arri\  e  comme  une  grande  grace  qui  me  vient  de  ses  mains, 
et  je  ^uis  plus  que  convaincu,  je  aais  que  e'en  est  une  grande. 
Oui,  je  doi>  le  dire,  a  la  gloire  de  cette  bonne  Mere  et  a  ma  con- 
fusion, inalgre  mon  indignite,  sa  protection  se  fait  sentir  a  moi 
d'une  maniere  qui  me  confond  et  qui  ui'etonne.  » 
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On  sent  que  son  ame.s'eleve  graduellement  depuis  son  pele- 
rinage  a  Lourdes  et  sa  derniere  maladie.  Anime  d'un  detache- 
ment  absolu  et  fortifie  par  sa  confiance  inebranlable  dans  sa 
bonne  Mere  du  Ciel,  le  missionnaire  des  humbles  est  mur  pour 
Faction,  et  c'est  Marie  qui  va  le  guider  sur  son  veritable  champ 
d'apostolat,  ou,  pendant  quatorze  ans,  il  se  depensera  sans 
compter  pour  le  salut  des  ames  les  plus  miserables  et  les  plus 
abandonnees.  «  Impendam  et  superimpendar .  » 

Cependant,  a  la  Guyane  comme  a  la  Martinique,  c'est  une 
epreuve  qui  l'attend  au  debut.  A  peine  debarque,  il  tombe  gra- 
vement  malade.  «  On  parlait  deja  de  me  renvoyer  en  France, 
dit-il,  quand,  a  la  fin  d'une  neuA^aine  faite  a  Notre-Dame  de 
Lourdes,  Je  me  suis  trouve  si  bien,  le  sixieme  jour,  que  le  mede- 
cin,  qui  ne  savait  pas  la  chose,  n'en  revenait  point,  et  que  deux 
jours  apres,  —  le  huitieme  jour  —  il  me  donnait  mon  exeat,  me 
declarant  gueri.  Le  neuvieme  jour,  au  matin,  je  sortais  de  1'hopi- 
tal.  Et  depuis,  ma  sante  n'a  fait  que  se  fortifier,  mes  forces  sont 
revenues,  il  ne  me  reste  plus  rien  de  cette  dysenterie  qui  me 
faisait  plus  ou  moins  souffrir  cruellement  depuis  quatre  ans,  » 
Et  il  ajoute  :  «  Je  me  trouve  heureux  a  la  Guyane ;  j'y  ai  trouve 
une  communaute  bien  fervente  et  d'excellents  confreres.  Jus- 
qu'ici  je  benis  Dieu  de  m'avoir  envoye  en  ce  pays  de  «  veritable 
mission  »,  ce  que  je  desirais  depuis  bien  des  annees.  Puisse  la 
sainte  Vierge  me  faire  la  grace  d'y  travailler  quelque  temps  et 
d'y  faire  quelque  bien.  » 

On  le  voit,  sa  confiance  en  Marie  n'avait  point  ete  degue,  et 
ses  voeux  etaient  exauces.  Desormais,  le  P.  Le  Belley,  absorbe 
par  ses  ceuvres  et  ses  predications,  n'aura  plus  guere  la  liberte 
d'ecrire.  Nous  ne  retrouvons  de  lui  que  quatre  lettres  pendant 
son  sejour  de  quatorze  annees  a  La  Guyane. 

Faute  de  documents,  il  nous  est  difficile  de  suivre  le  cher 
Pere  dans  ses  courses  apostoliques  a  travers  la  Guyane  ;  il  est 
dans  son  element,  il  est  heureux  ;  et  les  gens  heureux  n'ont  pas 
d'histoire  !  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  son  activite  est 
intense  et  son  zele  devorant,  quasi  ignis  ardens.  Le  Bulletin 
de  la  Congregation  nous  signale  tout  simplement  quelques-uns 
de  ses  travaux. 

Les  exercices  du  Jubile  de  1881  se  terminerent,  a  Cayenne,  le 
jour  de  Noel,  apres  avoir  dure  quinze  jours.  C'est  le  P.  Le  Belley 
qui  avait  donne  les  instructions  chaque  soir,  pendant  la  seconde 
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semaine.  II  preche  ensuite  plusieurs  missions  :  a  Macouria,  aux 
lies  et  a  THopital  militaire. 

Le  dernier  jour  du  mois  de  mai  1882,  eut  lieu  la  benediction 
d'un  magnifique  tableau  de  Notre-Dame  des  Victoires,  destine  a 
Fautel  de  la  Sainte-Vierge  ;  le  P.  Le  Belley  fit  une  touchante 
instruction  pour  expliquer  aux  fideles  la  signification  de  cette 
image. 

La  meme  annee  (1882),  nous  le  retrouvons  a  Mana  et  a  Saint- 
Laurent-du-Maroni,  ou  il  preche  la  retraite  aux  Soeurs  de  Saint- 
Joseph. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  journal,  le  Reveil  de  la 
Guyane,  attaqua  indignement  le  P.  Le  Belley  a  propos  d'un  ser- 
mon de  charite  qu'il  avait  donne,  a  Cayenne,  en  faveur  de  l'Ou- 
vroir.  On  representait  cette  ceuvre  comme  une  entreprise  jesui- 
tique,  dont  le  clerge  se  servait  pour  s'enrichir.  Ces  attaques 
n'empecherent  pas  la  parole  du  P.  Le  Belley  de  produire  son 
effet.  II  sut  dire  de  bonnes  verites  aux  Cayennais,  et  cela  sans 
les  froisser.  La  foule  etait  nombreuse  et  l'eglise  comble;  la  quete 
donna  950  francs.  Et,  quelques  mois  plus  tard  (Janvier  1883), 
une  loterie,  organisee  en  faveur  de  FOuvroir,  en  rapportait 
2.000. 

II  donne,  trois  fois  la  semaine,  les  predications  du  Gareme 
(1883)  qui  amenent  a  l'eglise  un  grand  nombre  de  personnes. 
«  Le  P.  Le  Belley  est  souvent  sur  la  breche,  ecrit  son  Superieur, 
mais  on  l'entend  toujours  avec  plaisir.  » 

L'annee  suivante,  il  preche  une  retraite  aux  hommes  pour 
les  preparer  a  la  communion  pascale,  et  cherche  a  inspirer  a 
cet  auditoire  special  de  serieuses  pensees  de  foi. 

Outre  ces  grandes  predications,  le  cher  Pere  se  devoue,  avec 
un  zele  inlassable,  a  l'oeuvre  quotidienne  des  Catechismes.  II 
s'occupe  d'une  maniere  toute  particuliere  de  l'instruction  des 
pauvres  petits  domestiques,  auxquels  il  consacre  chaque  jour  de 
longues  heures,  pour  les  preparer  a  la  premiere  communion.  On 
sent  qu'il  y  met  tout  son  coeur. 

Tout  va  bien  pour  le  vaillant  missionnaire ;  c'est  lui-meme 
qui  1'affirme  dans  une  lettre  du  16  octobre  1885.  II  eprouve 
moins  de  difficultes  dans  le  saint  ministere,  moins  de  tentations 
aussi ;  il  se  sent  moins  malheureux.  Jamais,  dcpuis  qu'il  est 
aux  colonies,  il  ne  s'est  si  bien  porte  et  n'a  si  bien  supporte  le 
travail.   « 'Je  puis  dire  que  je  ne  sens  pas  la  fatigue  ;  et  il  me 
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semble  que  plus  je  fais  de  mortifications,  mieux  jesuis  sous  tous 
les  rapports.  »  N'est-ce  point  le  cas  de  repeter  les  belles  paroles 
de  saint  Augustin  :  Ubi  amatur  non  laboratur,  aut  si  labora- 
tur,  labor  amatur  I 

Gomme  le  saint  Cure  d'Ars  et  le  bon  P.  Laval,  il  etait  per- 
suade que  seule  la  mortification  etait  assez  puissante  pour 
feconder  son  ministere,  et  il  attribuait  a  ses  austerites  yolon- 
taires  les  fruits  de  sa  parole  et  de  son  apostolat.  Aussi  il  sent 
«  le  besoin  d'en  aj outer  de  temps  en  temps  —  des  mortifica- 
tions —  pour  compenser  ses  infidelites  et  enlever  les  obstacles 
qui  s'opposent  a  la  grace  ».  G'est  pourquoi  il  demande  au 
T.  R.  Pere  l'autorisation  de  conserver  le  cilice  pendant  la  nuit. 

II  semble  que  le  cher  P.  Le  Belley  avait  sans  cesse  presents  a 
l'espritles  conseils  que  donnaitle  venerable  Pere  au  P.  Tisserand 
(16  Janvier  1842)  :  «  Vous  avez  a  pourvoir  a  deux  choses  :  a 
votre  sanctification  et  a  celle  des  ames  aupres  desquelles  vous 
etes  places  pour  leur  salut.  L'une  de  ces  choses  depend  de 
l'autre.  II  ne  vous  est  pas  possible  de  vous  sanctifier  sans  tra- 
vailler  de  toutes  vos  forces  au  salut  des  ames  qui  vous  sont 
confiees,  et  il  ne  vous  est  guere  possible  de  sanctifier  ces  ames, 
en  vous  negligeant  vous-meme.  » 

Et  ailleurs  :  «  II  est  decide  que  le  missionnaire  doit  se  sanc- 
tifier pour  sanctifier  les  ames...  Soyez  done  saint  comme  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ.  II  s'est  sanctifie  pour  sanctifier  les  siens  : 
Pro  eis  sanctifico  meipsum.  »  (Jean,xvn,  19.)  —  Un  missionnaire 
qui  ne  travaille  pas  serieusement  et  constamment  a  sa  sanctifi- 
cation se  rend  indigne  de  l'eminente  grace  apostolique  et  cou- 
pable  en  vers  les  ames  qu'il  devait  sanctifier.  Mais  s'il  se  met 
serieusement  a  l'ceuvre,  il  se  sanctifiera  infailliblement  et  sanc- 
tifieraune  foule  d'ames  avec  lui. 

«  La  vie  sainte  renferme  d'ailleurs  un  baume  particulier, 
elle  impressionne  les  ames  les  plus  grossieres,  sans  meme  qu'elles 
s'en  apercoivent,  et  puis  la  grace  divine  et  les  benedictions  de 
Dieu  y  sont  attachees.  » 

Bref,  tout  va  bien  pour  le  P.  Belley;  mais  l'epreuve  n'est  pas 
loin. 

En  1885,  vers  la  fin  de  fevrier,  eclate  le  terrible  fleau  de  la 
fievre  jaune  aux  lies  du  Salut.  Dans  la  ville  de  Cayenne,  il  sevit 
avec  fureur.  Le  P.  Le  Belley,  qui  paraissait  avoir  le  moins  a 
craindre,  doit  payer  son  tribut  a  cette  maladie.  Apres  plusieurs 
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visites  aux  soldats,  que  Ton  avait,  par  mesure  de  precaution, 
disperses  a  quelque  distance  de  la  ville  dans  trois  ou  quatre 
cantonnements,  il  estpris  tout  a  coup,  pendant  la  nuit,  d'un  fort 
acces  de  fievre,  accompagne  de  violents  maux  d'estomac.  Le 
R.  P.  Guyodo,  ay  ant  aussitot  reconnu  les  symptomes  de  la 
maladie,  le  traite  energiquement  avec  les  remedes  employes  par 
les  gens  du  pays  :  frictions,  medecine,  etc. ;  le  lendemain,  lors- 
que  le  medecin  arrive,  le  mal  est  deja  enraye.  Son  etat  donne 
encore  de  serieuses  inquietudes,  mais  grace  a  Dieu  et  a  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  que  le  cher  malade  invoque  toujours  avec  la 
raeme  confiance,  il  est  vite  gueri  et  peut  reprendre  ses  fonctions 
au  bout  de  douze  jours. 

A  peine  echappeaufleau,  voici  qu'un  nouveau  nuage  s'amasse 
et  creve  sur  sa  tete.  Le  6  fevrier  1886,  une  lettre  du  nouveau 
secretaire  d'Etat  des  Colonies,  M.  Felix  Faure,  signale  le 
P.  Le  Belley  et  le  P.  Brunetti  et  demande  leur  rappel  immediat. 
Le  ministere  avait  decide,  d'ailleurs,  de  remplacer  les  Peres  du 
Saint-Esprit  par  un  clerge  seculier. 

Cette  nouvelle  inattendue  cause  au  P.  Le  Belley  une  joie 
tres  vive ;  il  ne  peut  la  contenir  et  s'empresse  de  l'exprimer  au 
T.  R.  Pere  : 

«  Beni  soit  Dieu  !  Mon  premier  sentiment  a  ete  un  sentiment 
de  joie.  II  m'a  semble  de  suite  que  c'etait  un  grand  honneur  et 
un  grand  bonheur  que  d'etre  du  nombre  de  ceux  que  le  monde 
poursuit  comme  fidelement  attaches  a  la  cause  de  l'Eglise  et  de 
Jesus-Christ... 

«  Je  relis  avec  bonheur  ces  paroles  de  l'office  des  apotres  : 
Bead  estis,  cum  maledixerint  vobis  homines  et  persecuti  vos 
fuerint  et  dixerint  omne  malum  adversum  vos,  mentientes, 
propter  me.  Gaudete  et  exultate,  quoniam  meres  vestra  copiosa  est 
in  cailis.  Cum  vos  oderint  homines ,  et  separaverint  vos,  et  expro- 
braverint,  et  ejecerint  nomen  vestrum  tamquam  malum,  -propter 
Filium  hominis,  gaudete  !  Et  le  capitule  :  Ibant  apostoli 
gaudentes  a  conspectu  co?isilii...  etlereste...  II  est  bon,  il  est 
heureux  d'avoir  une  petite  part,  si  minime  qu'elle  soit,  de  cette 
vraie  joie.  Je  ne  sais  trop  si  c'est  bien  ;  je  me  sens  heureux  !  » 

II  reconnait  d'ailleurs,  de  fort  bonne  grace,  qu'il  a  largement 
merite  cette  marque  d'attention  administrative,  parce  qu'il  a  tou- 
jours temoigne  le  plus  grand  interet  a  l'Ecole  des  chers  Freres, 
et  a  «  detourne  plusieurs  enfants  d'aller  au  college  sans  foi  ni 
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mceurs,  dont  les  professeurs,  francs-macons  et  esprits  forts,  ont 
venduleurs  antes  pourl'argent  deFEtat  ».  Aussi,  sans  rien  dire 
publiquement,  il  a  toujours  conseille,  en  particulier,  aux 
parents,  d'envoyer  leurs  enfants  chez  lesFreres,  ou  Ton  apprend 
a  prier;  et  il  a  cru  devoir  agir  ainsi,  en  conscience,  puisqueau 
college,  on  ne  prie  pas. 

Le  P.  Brunetti  fut  oblige  de  quitter  la  Golonie  ;  mais  le 
P.  Le  Belley,  en  vertu  d'un  compromis  avec  le  Gouverneur,  fut 
envoye  en  tournee  «  aux  terrains  contestes  »,  avec  Fespoir  que, 
par  suite  de  l'apaisement  des  esprits,  les  choses  en  resteraient  la. 

En  1888,  le  R.  P.  Guyodo  convoqua  tous  les  pretres  seculiers 
aux  exercices  de  la  retraite,  qui  commenca  le  11  octobre.  Tous 
repondirent  a  son  appel  et  suivirent  les  exercices  avec  une,  fer- 
veur  remarquable. 

Le  P.  Le  Belley  etait  deja  revenu  de  son  expedition  aux 
«  terrains  contestes  »,  car  c'est  lui  qui  donna  les  instructions, 
expliquant  le  Pontifical,  avec  un  zele  tout  apostolique.  II  donnera 
de  nouveaula  retraite  du  clerge,  et  avec  le  meme  succes,  en  1890. 

En  attendant,  il  preche  les  Soeurs  de  Saint-Joseph,  a  Mana 
(decembre  1889),  et  celles  de  Saint-Paul-de-Chartres,  a  Saint- 
Laurent-du-Maroni,  en  1889  et  1890.  II  donne  egalement  une 
retraite  de  premiere  communion,  pendant  laquelle  il  a  la  joie  de 
recevoir  Fab  juration  de  deux  protestants. 

Seule  la  maladie  pouvait  Farreter  et  Fobliger  a  prendre  du 
repos.  En  revenant  d'une  tournee  apostolique  a  File  Canitoua  et 
a  Fhabitation  d'Apatou,  dans  le  haut  du  fleuve,  il  est  saisi  d'une 
fievre  bilieuse  qui  le  conduit  a  Fhopital  de  Saint-Laurent-du- 
Maroni,  pour  recevoir  les  derniers  sacrements.  II  reste  la  deux 
mois,  en  compagnie  du  P.  Le  Beller  (decembre  1890-janvier  1891). 

A  peine  sorti  de  Fhopital,  il  reprend  ses  travaux,  fait  elever 
un  petit  clocher,  a  ses  frais,  a  cote  de  sa  chapelle  provisoire,  et 
se  procure  une  cloche  pour  appeler  les  fideles.  Puis  il  va  rem- 
placer  quelque  temps  le  P.  Rabany,  a  Saint-Jean-du-Maroni, 
jusqu'au  mois  de  Janvier  1892. 

Mais  les  jours  de  la  communaute  de  Cayenne  etaient  comptes 
et  sa  destinee  etait  entre  les  mains  du  Gouverneur,  M.  Grodet. 

Ge  fut  aA'ec  un  serrement  de  coeur  que  le  P.  Le  Belley  dut 
accompagner  son  Superieur,  le  venere  P.  Guyodo,  au  port  d'em- 
barquement,  le  3  mai  1892.  Dix-huit  jours  plus  tard  (24  mai),  il 
s'embarquait  lui-meme  pour  la  France. 
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Nous  le  retrouverons  a  Bordeaux  a  la  fin  de  cette  meme 
ann6e. 

Quelques  notes  de  ses  confreres  de  Cayenne  :  Mgr  Jalabert, 
le  P.  Le  Beller,  le  P.  Delpuech  nous  permettent  de  completer  ce 
rapide  apercu  de  son  ministere,  et  d'en  fixer  avec  plus  de  preci- 
sion, la  methode,  le  caractere  et  les  fruits. 

Pendant  son  sejour  de  quatorze  ans  dans  cette  colonie,  il  fut 
successivement  —  et  parfois  cumulativement  —  aumonier  du 
Penitencier,  vicaire  a  Cayenne,  directeur  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-Francois,  etc.;  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces  etaient 
consacres  au  saint  ministere.  La  ville  de  Cayenne  surtout  fut  le 
theatre  de  ses  travaux,  bien  qu'il  fut  detache,  assez  sou  vent, 
pour  aller  precher  au  dehors  :  au  quartier  de  Kaw,  au  Peniten- 
cier de  Saint- Jean-du-Maroni,  aux  chantiers  forestiers  de  l'Ora- 
pu,  etc.  «  C'etait  un  homme  veritablement  apostolique,  cher- 
chant  la  gloire  cle  Dieu  plus  que  ses  propres  interets ;  on  pouvait 
dire  de  lui  ces  paroles  du  Sauveur  :  Evangelizave  pauperibus 
mint  me  Dominus.  »  —  «  Jepuisaffirmer,  ditle  P.  Delpuech,  que 
les  pauvres  noirs,  les  coolies  avaient  sa  sympathie  plus  encore 
que  tous  les  autres.  Mais,  c'est  particulierement  aux  condamnes 
qu'il  prodiguait  les  tresors  de  son  zele.  J'ai  toujours  admire 
comment  il  savait  se  mettre  a  leur  portee,  s'interessant  a  leur 
condition,  demandant  leur  grace  au  commandant,  et  cherchanta 
ameliorer  leur  sort.  Aussi,  ses  efforts  etaient-ils  recompenses.  Je 
lui  ai  entendu  dire,  un  jour,  que  de  tous  ceux  qu'il  avait  assistes 
a  leur  derniere  heure,  pasun  seul  n'avait  refuse  son  ministere.  » 

«  II  etait  tres  charitable  pour  les  forcats,  dit  a  son  tour 
le  P.  Le  Beller;  et,  si  peu  attrayant  que  fut  le  ministere  aupres 
d'eux,  il  l'aimait  bien.  »  —  «  Tout  le  monde  connait  son  ardeur 
a  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ses  predications  virulentes 
n'etaient  pas  sans  quelque  necessite  pour  ces  natures  Creoles, 
irascibles  a  l'ordinaire  et  d'ailleurs  inertes  a  rimpression  de  la 
grace.  On  n'a  pas  oublie  qu'un  jour  il  s'ecria,  en  chaire  :  «  Mal- 
heur a  la  ville  de  Cayenne!  »  Or,  cette  parole  ne  fut  pas  pro- 
noncec  en  vain ;  le  plus  beau  quartier  de  la  ville  fut  brule  en 
quelques  heures,  pendant  la  nuit ;  on  eut  dit  qu'une  main  invi- 
sible transportait  le  feu  d'une  maison  a  1' autre.  »  (I*.  Delpuech.) 

a  II  avait,  en  effet,  un  veritable  talent  pour  la  chaire,  bien 
qu'il  fut  de  principes  un  peu  serres.  Dans  les  stations  de  Careme, 
ses  sujets  favoris  etaient  les  grandes  verites  :  le  peche,  la  mort, 
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le  jugement,  l'eternite,  l'enfer.  L'enfer  surtout.  II  trouvait 
moyen  d'en  dire  quelque  chose,  a  toute  occasion,  meme  lorsqu'il 
parlait  du  paradis  !  » 

«  Au  confessionnal,  on  le  disait  tres  indulgent  pour  les 
pauvres  pecheurs,  niais  en  chaire,  il  etait  terrible.  II  tonnaitavec 
vigueur  contre  le  vice,  et,  pour  effrayer  les  pecheurs,  les  faire 
rentrer  en  eux-memes  et  les  amener  a  la  penitence,  il  leur  faisait 
de  l'enfer  un  tableau  effrayant.  II  parlait  si  souATent  des  peines 
qui  attendent,  au  dela  de  cette  vie,  le  pecheur  impenitent,  qu'on 
l'avait  surnomme  :  Mon  Pe  I'Enfe.  » 

«  Un  jour,  la  chose  alia  si  loin,  il  depeignit  l'enfer  sous  des 
couleurs  si  terribles  que  des  chretiennes  appartenant  h  *  La 
Haute  »  —  comme  il  s'en  trouve  parfois  dans  le  monde  Creole  — 
adresserent  une  petition  au  Gouverneur  pour  demander  le  depart 
du  Pere  I'Enfer.  II  va  de  soi  que  le  Gouverneur  eut  le  bon  esprit 
d'en  rire.  Le  bon  Pere  put  poursnivre  son  apostolat  jusqu'au 
jour  ou  un  decret  inique  chassa  de  la  Guyane  les  Peres  du  Saint- 
E sprit.  » 

Ce  fut,  sans  aucun  cloute,  la  revanche  eclatante  du  Prince 
des  Enfers ! 

«  Le  P.  Le  Belley  avait  soin  de  mettre  en  pratique,  dans  ses 
predications,  les  conseils  si  sages  du  Venerable  Pere  :  «  La  pre- 
dication doit  etre  apostolique,  sur  le  modele  de  celle  du  divin 
Maitre  et  de  saint  Paul.  Ne  parlez  pas  pour  precher,  mais  pour 
sanctifier  les  ames.  Geux  qui  prechent  pour  precher,  sont 
contents  quand  leurs  sermons  sont  faits,  et  encore  plus  quand  ils 
sont  debites ;  ils  pensent  plus  a  la  maniere  de  s'y  prendre  pour 
reunir  des  idees  et  arranger  des  phrases,  qu'a  dire  des  choses 
qui  puissent  produire  cette  sanctification  que  yous  desirez... 

«  Ne  vous  dites  pas  que  vous  allez  precher,  mais  dites-vous  que 
vous  etes  au  milieu  des  enfants  de  Dieu,  a  qui  vous  expliquez 
les  volontes  de  leur  Pere  celeste,  et  que  vous  voulez  remplir  de 
son  amour.  >  (Lettre  au  P.  Tisserand,  16  juin  1842.) 

En  un  mot,  le  P.  Le  Belley  etait  un  fervent  religieux  et  un 
vaillant  missionnaire.  «  Sous  des  dehors  un  peu  frustes,  dit 
Mgr  Jalabert,  il  cachait  un  coeur  d'or.  Son  long  sejour  dans  les 
pays  chauds  l'exposait  parfois  a  des  mouvements  un  peu 
brusques,  bientot  reprimes  par  une  volonte  de  fer,  car  il  etait 
tres  austere  pour  lui-meme,  et  s'efforcait  —  c'etait  visible  —  d'etre 
tres  doux  pour. les  autres.  Toujours  pauvrement    vetu,    mais 
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propre,  on  le  voyait  circulant  dans  les  rues  de  Cayenne,  sous  le 
chaud  soleil  des  tropiques,  visitant  les  malades,  leur  portant  les 
secours  de  la  religion  et  ne  negligeant  rien  pour  ramener  dans  le 
chemin  du  devoir  les  pecheurs  recalcitrants... 

Homme  d'une  foi  vive,  pretre  devore  du  zele  des  ames,  il 
s'inspirait  dans  toute  sa  conduite  de  l'esprit  surnaturel  et  c'est 
ce  qui  rendait  son  ministere  fructueux.  II  aimait  les  pauvres,  les 
abandonnes ;  c'etait  son  bonheur  de  les  secourir,  de  les  soulager 
dans  leurs  souff ranees.  II  avait  un  talent  tout  special  pour  conso- 
ler, pour  relever  les  courages  abattus.  Pater  erat pauperism  ! 

VI.  —  Bordeaux  (1892-1897). 

C'est  vers  la  fin  de  l'annee  1892,  que  nous  retrouvons  le  bon 
Pere,  a  Bordeaux,  ou  il  remplit  les  fonctions  d'assistant  du 
P.  Dhyevre  et  s'occupe  de  l'oeuvre  de  la  Reparation. 

II  etait  alors  fort  souffrant;  et,  menace  de  surdite,  il  dut 
recourir  a  une  operation  delicate  faite  par  le  Dr  Beausoleil. 

Toujours  sur  la  breche  cependant,  il  fait  un  cours  special  aux 
Novices  de  la  Congregation  de  la  Doctrine  chretienne,  et  preche 
avec  succes  la  retraite  generale  des  Meres  de  famille,  du  24  Jan- 
vier au  2  fevrier  1893. 

Pendant  le  Careme  de  1894,  il  accompagne  le  R.  P.  Aymonin 
dans  la  populeuse  et  interessante  paroisse  de  Begles,  aux  portes 
de  Bordeaux,  pour  y  precher  la  Mission. 

On  le  voit  alors,  comme  naguere  a  Cayenne,  parcourir  succes- 
sivement  les  principaux  quartiers,  portant  la  bonne  parole  par- 
tout,  jusque  dans  les  cours  d'usines,  ou  il  peut  rencontrer,  le 
soir,  des  agglomerations  d'ouvriers.  Sa  parole  simple,  mais 
chaude  et  vibrante,  ramene  a  la  pratique  de  leurs  devoirs  un 
certain  nombre  de  ces  braves  gens,  qui  ne  connaissaient  plus 
guere  le  chemin  de  l'eglise. 

En  juillet  1894,  il  preche  encore  une  retraite  a  Quinsac; 
et  c'est  ainsi  que  l'infatigable  missionnaire  trouvait  moyen  d'em- 
ployer  les  loisirs  que  luiimposait  l'etat  de  sa  sante.  «  J'ai,  dit-il, 
d'accord  avec  le  P.  Superieur  et  sous  sa  direction,  etabli  «  I'Ar- 
chiconfrerie  de  la  Reparation  » ,  qui  marche  ;  de  meme  o  l'QEuvre 
des  Pauvres  »,  qui  commence  a  bien  prendre.  Je  puis  assistcr 
un  bon  nombre  d'indigents,  grace  aux  aumones  que  je  recois.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  son  zele;   il  exprime  le  desir 
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de  s'en  aller,  au  Gabon,  rejoindre  Mgr  Le  Roy,  et  supplie  la 
Maison-Mere  de  lui  donner  un  ministere  plus  actif,  «  Et  sans 
aller  courir  nulle  part,  me  contentant  d'ecrire  quelques  lettres 
d'adieu  —  et  le  dernier  adieu,  —  je  partirai  d'ici,  avec  le  moins 
de  bruit  possible,  et  j'irai  remettre  mon  ame  entre  les  mains  du 
bon  Dieu,  la-bas,  apres  m'etre  efforce  autant  que  possible  d'en- 
seigner  encore  le  catechisme  a  quelques  pauvres  Noirs.  » 

Ainsi  que  le  R.  P.  Guyodo,  le  P.  Le  Belley  enviait  la  supreme 
consolation  d'aller  dormir  son  dernier  sommeil  sur  la  terre 
d'AMque;  mais  la  Providence  avait  deja  choisi  le  lieu  de  son 
tombeau,  en  Haiti ;  ainsi  devait  se  realiser,  bien  que  tardivement, 
la  prediction  de  son  Maitre  des  Novices,  le  P.  Burg  :  «  Vous 
n'etes  pas  fait  pour  la  Martinique ;  c'est  a  Saint-Domingue  que  le 
bon  Dieu  A^eut  vous  envoy er !  » 

VII.  —  Haiti  (1897-1909). 

Apres  avoir  patiente  encore  une  annee,  le  P.  Le  Belley  recut 
eniin  son  obedience  pour  Haiti,  ou  il  arriva  en  mars  1897.  La, 
com  me  a  la  Guyane,  le  cber  Pere  se  retrouve  dans  son  element  : 
predication,  catechisme,  ministere  des  humbles,  des  orphelins, 
des  prisonniers.  II  se  met  aussitot  a  Foeuvre  avec  la  vigueur 
d'nn  jeune  homme  et  toute  l'arcleur  d'un  debutant. 

«  Je  ne  suis  pas  reste  longtemps  a  rien  faire,  ecrit-il  des  le 
8  juillet,  avec  une  evidente  satisfaction.  J'ai  preche  la  fin  du 
Careme  et  les  Jours  Saints  a  la  Gathedrale,  et,  depuis,  j'y  ai  en- 
core donne  une  vingtaine  de  sermons.  J'en  ai  donne  d'autres 
par-ci  par-la.  Dimanche  dernier,  j'ai  preche  la  Saint-Pierre  a 
Petionville.  Je  suis  charge  de  la  chapelle  Saint-Louis.  Le  P.  Su- 
perieur  m'a  engage  pour  quelques  retraites,  en  sorte  que  je  ne 
suis  pas  encore  tout  a  fait  inutile  !  »  Satisfaction  bien  legitime, 
sans  doute,  chez  un  vieillard  de  soixante-quatre  ans,  qui  a  tou- 
jour^ travaille  pour  les  ames  et  qui  veut  travailler  jusqu'a  la  fin 
saus  demander  d'autre  repos  que  celui  de  l'eternite. 

SI  etait  arrive  cependant  a  un  age  ou  les  plus  robustes 
songent  a  prendre  leur  retraite,  surtout  apres  trente-cinq  ans  de 
travaux  laborieux  et  continus.  Mais  le  P.  Le  Belley  se  confiait  en 
Dieu  ;  au  surplus  il  etait  d'un  temperament  vigoureux,  et  son 
esprit,  si  net  a  la  fois  et  si  fin,  son  inalterable  bonne  humeur  lui 
faisaient  envisager  en  gre  la  nouvelle  tachc  qui  s'imposait  a  lui. 


LE    P.    AUGUSTE-THEOPHILE-MARIE    LE    BELLEY  127 

Vieilli  et  casse  de  corps,  il  resta  toujours  jeune  par  la  volonte  et 
ne  recula  point  devant  des  ceuvres  qu'un  homme  dans  la  force 
de  l'age  n'eut  ose  entreprendre.  II  n'hesita  jamais  a  marcher  de 
l'avant  des  qu'il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
ames. 

L'oeuvre  des  Missionnaires  diocesains  etait  en  projet  (1897) 
quand  le  P.  Le  Belley  arriva  a  Port-au-Prince.  Mgr  Tonti  1'avait 
offerte  a  la  fois  a  la  Congregation  du  Saint-Esprit  et  aux  Peres 
Redemptoristes.  Justement,  en  mars  1897,  le  Super ieur  des 
Redemptoristes  de  Saint-Thomas  visitait  Port-au-Prince  pour  y 
etudier  les  conditions  de  l'oeuvre  proposee.  Son  rapport  dut  con- 
clure  contre  le  projet  de  Mgr  Tonti,  qni  fut  cependant  realise 
plus  tard  (1899)  paries  Peres  du  Saint-Esprit.  Mais  le  P.  Le  Belley 
n'etait  venu  en  Haiti  que  pour  missionner  et  jeter  a  tout  vent  la 
bonne  semence  de  sa  parole  evangelique.  Aumonier  du  Pension- 
nat  de  Sainte-Rose,  il  preche  le  Careme,  a  la  Cathedrale,  et  la 
retraite  de  la  Semaine  Sainte,  au  Seminaire;  peu  apres,  la 
Premiere  Communion,  a  la  Cathedrale,  et  le  Triduum  pour  la 
Fete  du  Sacre-Cceur. 

Aux  vacances  d'aout,  il  est  charge  de  l'aumonerie  de  Saint- 
Louis  de  Turgeon,  et  s'y  devoue  tout  entier. 

Sa  monture  ordinaire,  pour  se  rendre  a  la  chapelle,  etait  un 
mulet  retif  qui  n'allait  qu'au  pas.  Le  dimanche  21  aout,  en 
redescendant  de  Turgeon,  le  cher  Pere  va  faire  une  visite  au 
cure  de  Sainte- Anne,  M.  Mauger.  Mais,  a  la  porte  du  presbytere, 
sa  monture  le  jette  a  bas.  II  arrive  tout  contusionne  au  Semi- 
naire, et,  malgre  les  douleurs  qu'il  ressent,  il  commence  la 
retraite.  C'est  avec  peine,  on  le  comprend,  qu'il  termine  le  ser- 
mon d'ouverture,  il  faut  le  transporter  a  l'infirmeric  ou  Ton 
constate  qu'il  a  deux  cotes  cassees. 

De  suite  il  se  prepare  a  la  mort,  peasant  que  l'accident  devatfc 
etre  fatal  pour  un  homme  de  son  age;  mais,  cette  fois  encore,  la 
camarde  ne  vint  pas. 

Aussitot  remis,  le  P.  Le  Belley  reprend  son  travail.  A  Tur- 
geon, il  a  remarque  une  lacune,  a  laquelle  il  veut  aussitot 
remedier.  Le  quartier  n'a  qu'une  messe,  il  ne  s'y  fait  pas  de 
catechisme.  La  plupart  des  domestiques  qui  y  sont  employes 
n'assistent  pas  a  la  messe  et  ne  recoivent  pas  d'instruction  reli- 
gieuse.  II  les  reunit,  il  rappelle  aux  maitres  leurs  obligations  a 
cet  egard.  A  la  dcmande  de  Mgr  Tonti,  il  multiplie,  l'annee  sui- 
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vante,  ses  visites  a  la  chapelle  Saint-Louis,  y  sejournant  plu- 
sieurs  heures,  le  samedi  et  le  dimanche.  II  refait  les  murs  de  sa 
chapelle  qui  est  bien  pauvre,  et  s'adresse  a  ses  amis  de  Bordeaux 
pour  obtenir  les  ornements. 

II  met  a  profit  les  bonnes  volontes  qu'il  rencontre  d'ailleurs 
tres  nombreuses,  et  fait  du  bien  a  tous.  Entre  temps,  il  preche 
des  retraites  ecclesiastiques  :  en  Janvier,  au  clerge  de  Port-au- 
Prince  et  des  Gonaives ;  en  fevrier,  au  clerge  de  Cap-Haitien  et 
de  Port-au-Prince.  Puis  au  clerge  des  Cayes,  en  1899;  a  ses 
confreres,  en  1898,  1899  et  1900;  des  retraites  aux  di verses 
maisons  religieuses  :  aux  Soeurs  de  Saint-Joseph  et  aux  Freres 
de  la  Doctrine  chretienne. 

A  Petionville,  en  la  fete  de  saint  Pierre,  1898,  il  donne  un 
magnifique  panegyrique,  et,  le  soir,  a  la  benediction  du  nouvel 
autel  de  la  Patrie,  sur  la  place  du  Gouvernement,  il  montre  en 
quoi  consiste  la  veritable  Liberte  du  Chretien  et  du  citoyen,  telle 
que  1'enseigne  l'Eglise. 

Au  mois  d'aout  il  donne  la  retraite  de  Gommunaute  :  «  Le 
bon  Dieu  a  beni  mes  travaux,  dit-il :  infirma  mundi  elegit  Deus, 
c'estle  cas  dele  dire!  »  Le  10  novembre  de  la  meme  annee,  le 
P.  Bertrand  ecrit  a  Paris  :  «  Le  P.  Le  Belley  missionne  toujours. 
La  semaine  derniere,  il  a  preche  une  retraite  dans  une  paroisse 
a  trois  lieues  de  Port-au-Prince.  Cette  semaine,  il  preche  un 
triduum  a  la  paroisse  Saint- Joseph.  » 

On  sait  ce  qu'etaient  pour  lui  ces  retraites  et  ces  Missions. 
II  prechait,  il  confessait,  et,  quand  le  travail  chomait,  il  recitait 
son  chapelet.  II  ne  se  reservait  d'autre  temps  de  recreation  que 
celui  des  repas;  mais  alors  il  retrouvait  toute  sa  gaiete,  malgre 
les  fatigues  de  la  journee. 

Pour  le  succes  de  ses  predications,  il  comptait  beaucoup 
moins  sur  son  talent  que  sur  la  priere.  G'etait  son  delassement 
entre  les  sermons  et  les  longues  seances  du  confessionnal.  II 
travaillait  aussi,  malgre  F  acquit  de  trente-cinq  annees  de  minis- 
tere,  et,  tant  que  sa  main  et  ses  yeux  le  lui  permirent,  il  mit  par 
ecrit  toutes  ses  instructions  de  quelque  importance. 

Son  auteur  prefere  etait  saint  Alphonse,  et,  bien  qu'il  l'eut 
dejaetudie  souvent,  il  y  faisait  toujours  des  decouvertes.  En 
1890  et  1891,  il  entreprit  de  precher  un  Mois  de  Marie  d'un  nou- 
veau  genre,  puise  dans  saint  Alphonse,  pour  sa  petite  chapelle 
de  la  Madeleine.  Son  plan  etait  d'exposer  les  misericordes  de  la 
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Sainte  Vierge,  d'apres  les  graces  dont  saint  Alphonse  fut  le 
temoin  ou  l'intermediairc  et  qu'il  a  consignees  dans  ses  ouvrages. 
Comme  on  lui  insinuait  que  e'etaient  la  cles  histoires  racontees 
partout,  auxquelles  on  ne  croit  plus,  il  defendit  son  Saint  avec 
une  vivacite  de  jeune  homme,  n'admettant  pas  que  des  faits 
rapportes  par  saint  Alphonse  pussent  etre  mis  en  doute,  meme 
pour  un  detail,  et  que  le  recit  des  graces  accordees  par  la  Sainte 
Vierge  a  son  serviteur  n'eut  pas  toute  efficacite  pour  determiner 
les  ames  a  la  confiance  envers  elle. 

Quand  il  avait  a  se  presenter  plusieurs  fois  de  suite  devant 
un  meme  auditoire,  il  savait,  malgre  son  grand  age,  varier  ses 
instructions.  Trois  ans  de  suite,  il  precha  la  retraite  a  ses  con- 
freres, avec  un  interet  qui  allait  toujours  grandissant.  II  se  fai- 
sait  ecouter  des  eleves  du  Seminaire,  si  bien  qu'il  sembla,  a  un 
moment,  leur  predicateur  attitre  des  retraites. 

Sur  la  fin,  cependant,  quand  il  ne  pouvait  plus  ecrire,  qu'il 
ne  lisait  qu'avec  peine,  ses  prones  du  dimanche  matin,  a  Sainte- 
Madeleine,  etaient  toujours  les  memes.  II  deplorait  la  misere  du 
temps,  y  voyait  une  punition  du  bon  Dieu  pour  toutes  les  fautes 
qui  se  commettaient,  exhortait  a  la  priere  et  a  la  penitence,  et 
terminait  son  exhortation  de  la  meme  facon  que  ses  conver- 
sations :  «  Allons,  courage!  »,  par  un  mot  d'esperance  et  d'en- 
couragement  a  perseverer  dans  le  bien. 

Le  quartier  des  «  Pisquettes  » ,  dont  l'etat  miserable  aii  point 
de  vue  spirituel  le  touchait  au  fond  de  Fame,  attira  particuliere- 
ment  sa  sollicitude.  Par  ses  instances,  il  obtint,  non  sans  peine, 
de  son  Superieur,  une  messe  dite  chaque  dimanche,  a  4  h.  1/2, 
par  un  de  ses  confreres  du  Seminaire  pour  les  gens  sans  souliers 
et  sans  habits  qui  ne  se  risquaient  pas  a  la  messe  en  plein  jour. 
En  novembre  1901,  il  s'associa  a  la  genereuse  initiative  de 
Mgr  Pouplard,  et  fit  avec  lui,  aux  Pisquettes,  une  Mission  de  trois 
semaines,  allant  de  maison  en  maison  sans  en  passer  une  seule. 

Jusque-la,  sa  bonte  —  si  grande  qu'elle  fut  —  etait  tem- 
peree,  en  quelque  sorte,  par  une  austerite  que  lui  inspirait  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu  et  l'horreur  du  peche.  Cette 
Mission  des  Pisquettes  lui  fit  comprendre  que  ces  pauvres  gens, 
meme  dans  leurs  desordres,  n'etaient  pas  si  coupables.  II  finit  par 
dire  que  pour  offenser  Dieu  mortellement,  il  fallait  une  mechan- 
cete  dont  ils  n'etaient  pas  capables  le  plus  souvent.  Tons  les 
matins,  il  ouvrait  lui-meme  les  portes  de  la  chapelle  et  se  tenait 
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a  la  disposition  des  fideles  pour  les  confessions ;  il  y  revenait 
sou  vent  pendant  le  jour  pour  voir  si  on  ne  l'y  attendait  pas. 

Pendant  la  Revolution  de  1902,  au  moment  ou  Ton  redoutait, 
a  Port-au-Prince,  Fentree  des  troupes  ennemies,  il  reunit  les 
gens  du  quartier,  le  dimanche  24  mai,  pour  supplier  Notre- 
Dame-Auxiliatrice  de  preserver  la  ville  de  tout  desordre.  En  cette 
circonstance,  il  fit  le  voeu  de  placer  dans  la  chapelle  un  tableau 
de  Marie  «  Secours  des  Chretiens  » ,  sur  le  modele  de  celui  de 
FArchiconfrerie  de  ce  nom,  qui  se  trouve  a  Rome. 

II  eut  vite  fait  de  reunir  les  cinq  cents  francs  necessaires  a 
Facquisition  de  ce  tableau,  et,  Fannee  suivante,  Mgr  Pouplard 
put  benir  la  sainte  image  et  celebrer,  au  milieu  du  quartier 
reconnaissant,  la  fete  du  24  mai. 

C'est  surtout  a  la  Madeleine  que  s'est  exerce  le  ministere  du 
P.  Le  Belley,  en  ses  dernieres  annees.  La  maison  qu'avait  habi- 
tee,  a  la  Madeleine,  le  P.  Jan,  pro-secretaire  de  Farcheveche,  fut 
agrandie  et  amenagee  a  neuf ,  en  fevrier  et  mars  1899.  Le  P.  Le 
Belley  y  pritlogement  dans  les  premiers  jours  d'avril  suivant.  II 
y  demeura  jusqu'en  avril  1905. 

L'oeuvre  des  orphelines  fut  sa  principale  preoccupation.  Entre 
la  divine  Providence  et  lui,  c'etait  comme  un  echange  de  bons 
procedes.  Recevait-il  une  grace,  il  la  payait  au  bon  Dieu,  en 
faisant  admettre  une  nouvelle  orpheline,  et,  pour  soutenir  For- 
pheliriat,  on  sait  les  industries  de  son  zele.  Le  tronc  des  orphe- 
lines, place  a  la  chapelle,  ne  suffisait  pas  a  tous  les  besoins  ;  les 
dons  qu'il  recevait  disparaissaient  en  aumones. 

II  parcourait  d'abord  le  bordde  la  /tier,  son  petit  sac  au  bras  ; 
remontait  ensuite  la  ville,  allait  enfin  a  Turgeau  f rapper  aux 
p.ortes  toujours  amies,  ou  on  le  recevait  comme  un  saint,  en 
souvenir  de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  a  ce  quartier.  On  ne  lui 
refusait  jamais  ;  mais  il  donnait  parfois  presque  autant  qu'il 
avait  recu.  Dans  certaines  maisons,  on  lui  confiait  la  detresse  de 
la  famille  ;  il  prenait  alors  dans  son  sac  et  faisait  lui-meme 
Faumone,  tout  queteur  qu'il  etait,  ne  reclamant  qu'une  priere 
pour  ses  orphelines.  II  est  arrive  maintes  fois  au  Seminaire,  a 
l'heure  du  diner,  ayant  depense  en  charites  tout  ce  qu'il  avait 
d'abord  recueilli.  Le  bon  Dieu  vint  visiblement  a  son  secours,  en 
plus  d'une  circonstance.  On  Fa  vu,  deux  fois,  recevoir  de  per- 
sonnes  inconnues  des  sommes  importantes.  Une  autre  fois,  on 
lui  apporte  deux  ou  trois  cents  gourdes  (1.000  ou  1.500  francs), 
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au  moment  precis  ou  il  avail  a  couvrir  des  dettes  s'elevant  a  ce 
chiffre,  et  ou  il  ne  savait  plus  a  quelle  source  recourir  pour  faire 
face  aux  reclamations  des  fournisseurs  de  l'orphelinat. 

II  recut  sept  cents  gourdes  environ,  un  soir  qu'il  se  prome- 
nait,  tout  anxieux,  autour  de  sa  chapelle,  dans  l'attente  d'un 
secours  qui  ne  venait  pas  vite.  Outre  l'entretien  de  l'orphelinat, 
il  depensait,  en  moyenne,  plus  de  cent  gourdes  par  semaine  pour 
ses  aumones . 

II  avait  place  un  deuxieme  tronc  a  la  statue  de  saint  Antoine, 
en  vue  d'entretenir  au  Seminaire  quelques  sujets  se  destinant  a 
l'etat  ecclesiastique.  II  eut  aussi  un  tronc  pour  les  prisonniers, 
qui  se  confondit  dans  la  suite  avec  celui  des  orphelines. 

Chaque  semaine,  il  faisait  cuire  un  diner  pour  les  prison- 
niers, chargeait  toutes  les  provisions  sur  une  bourrique  et  s'en 
allait  lui-meme  les  distribuer  a  la  prison.  II  quetait  egalement 
des  habits  pour  ces  malheureux. 

Son  zele  eut  sa  recompense.  En  1903,  le  Ministre  de  l'lnte- 
rieur  le  chargea  de  pourvoir  a  la  nourriture  quotidienne  des 
prisonniers.  II  touchait,  a  cet  effet,  90  gourdes  par  semaine. 
On  lui  accorda  la  meme  faveur  pour  les  prisonniers  des  Gonaives. 
Ce  succes  ne  fit  que  Fenhardir  ;  il  visait  a  en  faire  autant  pour  la 
prison  des  femmes  de  Port-au-Prince  ;  et,  volontiers,  il  serait 
devenu,  a  Tinstar  de  saint  Vincent  de  Paul,  «  l'aumonier  general 
des  galeres  de  la  Republique  ». 

Aucune  recompense  humaine  ne  pouvait  toucher  plus  delica- 
tement  le  coeur  du  bon  vieillard  qui  avait  la  sublime  ambition  de 
passer  partout  en  faisant  le  bien.  II  fait  part  de  sa  joie  et  de  ses 
consolations  au  T.  R.  Pere  dans  une  lettre  du  3  mars  1903,  que 
nous  reproduisons  dans  son  integrite,  comme  le  testament  du 
cher  Pere  :  Ultima  verba  ! 

«  Monseigneur  et  T.  R.  Pere, 

«  Je  n'ecris  pas  souvent,  il  est  vrai,  mais  je  ne  vous  en  suis 
pas  moins  tres  affectueusement  attache,  entierement  devoue  et 
soumis. 

«  Aujourd'hui,  le  devoir  s'impose.  L'aumonerie  de  la  Made- 
leine, dont  je  suis  charge,  a  Port-au-Prince,  a  pris  de  rimpor- 
tance.  Une  oeuvre  de  Saint- Antoine,  etablie  en  faveur  des  orphe- 
lines et  des  prisonniers,    a  etc  si  bien  benie,    que,  pendant  cos 
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temps  de  guerre,  elle  m'a  permis  de  soutenir  l'orphelinat  et  de 
donner  de  la  nourriture  a  plus  de  six  cents  prisonniers,  sans 
parlerdes  autres  aumones  que  j'ai  pu  et  du  faire.  Bien  que  tout 
cela  se  soit  opere  le  plus  humblement  et  avec  le  moins  de  bruit 
possible,  l'attention  du  public  s'est  portee  sur  ces  faits. 

«  Le  Gouvernement  qui,  sur  son  budget,  alloue  une  somme 
considerable  pour  l'entretien  des  prisonniers,  reconnaissant  que 
cet  argent  etait  trop  souvent  detourne,  que  les  malheureux  n'en 
profitaient  pas  et  mouraient  de  faim,  m'a  prie,  par  son  Ministre 
de  l'lnterieur,  de  me  charger  de  fournir  et  de  faire  parvenir  la 
nourriture  aux  prisonniers  de  Port-au-Prince,  moyennant  une 
retribution  de  quatre-vingts  gourdes  par  semaine,  et  aux  prison- 
niers des  Gona'ives  moyennant  une  retribution  de  soixante-quinze 
gourdes  par  semaine.  (Valeur  normale  de  la  gourde  :  5  francs.) 

«  Pour  m'encourager,  le  ministre  a  regie  par  ecrit  que  je 
n'aurais  de  compte  a  rendre  a  personne  «  qu'a  ma  religieuse 
conscience  »,  que  mes  actes  ne  seraient  controles  par  personne, 
a  convaincu  que  ma  piete  et  ma  charite  bien  connues  etaient  la 
plus  sure  des  garanties  ».  Je  suis  reste  confus  —  moi  si  pauArre 
homme  —  d'une  telle  confiance,  que  les  prieres  des  orphelines  et 
des  prisonniers  ont  pu,  seules,  m'attirer.  Mais  j'ai  accepte  par 
charite  pour  les  malheureux. 

«  Et,  pour  bien  remplir  cette  mission,  j'ai  charge  la  Supe- 
rieure  de  l'orphelinat,  avec  ses  orphelines,  a  qui  je  remets  les 
quatre-vingts  gourdes,  de  fournir  et  de  faire  parvenir  tous  les 
jours  la  nourriture  aux  prisonniers.  Je  lui  donne  pour  son  travail 
une  somme  de  trente  a  quarante  gourdes,  prise  sur  les  revenus 
de  l'oeuvre  de  Saint-Antoine,  qui  va  toujours.  C'est  le  salut  de 
l'Orphelinat  et  la  vie  des  prisonniers,  qui  maintenant  sont  nourris 
tous  les  jours  et  n'ont  jamais  ete  si  heureux ! 

«  Je  donne  a  la  Superieure  de  l'hospice  des  Gonai'ves,  pour 
qu'elle  rende  le  meme  service  aux  prisonniers  de  cette  ville, 
soixante-cinq  gourdes  par  semaine  et  lui  paie  une  retribution  de 
vingt-cinq  gourdes,  que  j 'assure  facilement  avec  «  mon  »  Saint- 
Anloine.  C'est  un  grand  bien  pour  ce  petit  hospice  qui  ne  vivait 
plus. 

*  Les  bonnes  Soeurs  se  sont  si  bien  acquittees,  jusqu'ici,  de 
celte  oeuvre  charitable,  que  tout  le  monde  est  satisfait,  et  que 
Ton  voudrait,  aux  memes  conditions,  me  confier  toutes  les  pri- 
sons de  la  Republique.  » 
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Le  bon  vieillard,  dans  sa  modestie,  attribue  ces  heureux 
resultats  a  la  priere  :  «  Gelui  qui  a  tout  fait  —  apres  les  prieres 
des  pauvres  —  c'est  mon  «  bien-aime  »  chapelet,  que  je  recite 
presque  toujours.  II  est  ma  force,  mon  consolateur,  mon  espe- 
rance,  mon  tout.  Je  l'aime  et  ne  puis  vous  dire  le  bonheur  que 
j'eprouve  a  le  reciter.  Alors,  j'oublie  tout,  et  les  heures  que  je 
passe  avec  lui  sont  trop  vite  ecoulees.  > 

«  Maintenant,  ajoute-t-il,  ces  oeuvres  me  donnent  beaucoup 
de  travail  :  je  surveille  tout,  j'ai  beaucoup  de  ministere  et...  je 
suis  vieux  :  soixante-dix  ans,  dont  quarante-deux  sous  le  soleil 
tropical,  c'est  une  maladie  bien  grave  !  II  me  faudrait  un  confrere 
capable  de  m'aider  et  de  me  remplacer.  A  la  Madeleine,  il  y  a 
une  communaute  de  religieuses,  un  orphelinat  de  jeunes  filles, 
deux  ecoles  de  jeunes  filles  et  une  chapelle  publique  tres  fre- 
-  quentee  ;  de  quoi  occuper,  par  consequent,  le  jeune  missionnaire 
le  plus  actif.  Envoyez-le  !  » 

Malgre  l'epuisement  de  ses  forces,  le  P.  Le  Belley  continua 
encore  pendant  deux  annees  son  rude  et  fructueux  ministere ; 
mais,  au  mois  de  mai  1905,  l'etat  de  sa  sante  le  contraignit  a  se 
retirer  a  Saint-Martial.  Pendant  quatre  ans  il  s'y  prepara  a  son 
heure  derniere  dans  le  recueillement  et  la  priere. 

II  ne  pouvait  plus  reciter  son  breviaire,  mais  il  continua  de 
dire  la  messe,  tant  que  ses  jambes  purent  le  porter,  jusqu'au 
milieu  de  1908.  Dans  sa  chambre,  s'il  etait  assis,  il  placait  sur 
une  chaise,  devant  lui,  son  crucifix  et  une  petite  statuette  de  la 
sainte  Vierge,  s'entretenant  silencieusement  avec  Dieu.  Quand 
son  colloque  etait  fini,  il  recitait  tout  haut  son  chapelet  ou  chan- 
tait  les  Litanies,  YAve  maris  stella,  de  vieux  cantiques,  en  se 
promenant  de  chambre  en  chambre  ou  sur  lagalerie.  S'il  descen- 
dant a  l'inl'irmerie,  c'etait  pour  se  tenir  pres  de  la  grille  du  Semi- 
naire,  ou  les  pauvres  du  quartier  venaient  lui  dire  bonjour  et  se 
recommander  a  sa  charite.  II  leur  donnait  de  bons  conseils,  puis 
se  trainait,  appuye  sur  son  baton,  pour  leur  chercher  un  mor- 
ceau  de  pain. 

La  faiblesse  de  ses  jambes  augmentant,  il  ne  quitta  bicntot 
plus  l'infirmerie  et  enfin  fut  oblige  de  garder  le  lit.  Au  mois 
d'aout,  voulant  se  lever  seul,  il  fit  une  chute  qui  lui  causa  une 
legere  contusion  a  la  cuisse  ;  mais  des  lors  il  se  plaignit  de  dou- 
leurs  tres  vives  dans  tout  le  corps. 
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qu'il  fallait  lui  donner  avivaient  ses  souffrances.  Au  moment  ou 
Ton  se  disposait  a  le  soigner,  ses  apprehensions  le  troublaient  an 
point  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  soustraire  a  ces  soins 
douloureux  ;  mais  il  ne  manquait  jamais  de  remercier  d'un  mot, 
d'un  regard,  ceux  qui  venaient  de  lui  rendre  ce  service. 

Sa  resignation  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  1'appro- 
chaient.  Quand  on  lui  proposait  de  prier  la  sainte  Vierge  afin 
qu'elle  le  soulageat,  il  repondait  :  «  Demandez-lui  seulement  son 
amour  !  *  II  reprouvait  comme  un  blaspheme  cette  parole  :  Que 
la  sainte  Vierge  le  faisait  trop  souffrir  avant  de  l'appeler  a  Elle. 

II  avait  souvent  les  yeux  fixes  sur  la  statuette  de  Notre-Dame 
des  Yictoires,  placee  au  pied  de  son  lit,  et  cette  vue  le  recon- 
fortait. 

Le  jour  du  saint  Goeur  de  Marie,  il  fut  pris  de  la  fievre,  et  le 
dimanche  19  octobre,  fete  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs, 
l'agonie  commenca.  Le  mardi,  vers  5  h.  1/2  du  soir,  presque 
tous  ses  confreres  se  trouvaient  reunis  autour  cle  lui,  ainsi  qu'il 
leur  avait  instamment  demahde,  lorsqu'il  rendit  son  dernier 
soupir. 

II  etait  age  de  soixante-seize  ans. 

Ses  funerailles  furent  celebrees  le  23  octobre,  a  la  Cathedrale. 
Mgr  Pouplard  avait  tenu  a  lui  donner  ce  dernier  temoignage  de 
reconnaissance  pour  tout  le  bien  fait  a  sa  paroisse.  II  fut  accom- 
pagne  au  cimetiere  par  ses  cheres  orphelines,  les  Sceurs  de 
Saint- Joseph  venues  en  tres  grand  nombre,  les  representants  des 
autres  Gommunautes  de  la  ville,  ainsi  que  du  clerge  et  de  nom- 
breuses  notabilites  de  la  societe  de  Port-au-Prince,  qui  tinrent 
a  rendre  un  dernier  hommage  a  la  memoire  du  missionnaire 
charitable  et  zele.  (Bulletin  religieux  d'Haiti,  oclobre-novem- 
brel909.) 

Le  Ministre  de  l'lnterieur,  M.  Jeremie,  voulut  porter  lui- 
meme  le  cercueil,  a  la  levee  du  corps,  et  l'accompagna  jusqu'au 
cimetiere.  Le  President  de  la  Republique  adressa  une  lettre  de 
condoleances,  et,  apres  la  ceremonie  funebre,  envoya  deux  aides 
de  camp  pour  redire  aux  Peres  la  part  qu'il  prenait  a  leur 
deuil. 

Les  journaux  de  Port-au-Prince,  sans  distinction  de  nuance, 
tinrent  a  honneur  de  publier  son  cloge.  On  l'appcla  le  saint 
liomme,  le  pretre  ideal,  le  vieil  ami  de  la  bienfaisancc,  le  doux 
ami,  le  bon  protecteur  des  humbles. 
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«  Toute  sa  vie,  il  l'a  employee  a  aimer,  disait  le  Nouvellisle 
(25  septembre  1909).  Et  son  amour  pour  l'humanite,  qu'il  desi- 
rait  belle  et  meilleure,  il  le  traduisait  par  des  oeuvres.  II  avait 
compris  qu'il  est  vain  de  porter  un  sentiment  en  soi  si  Ton  ne 
peut  le  temoigner  par  des  actes  vivants.  II  prechait  d'action.  » 

«  Le  P.  Le  Belley,  durant  son  passage  parmi  nous,  s'estrevele 
veritable  apotre,  a  la  foi  agissante.  Sa  sincerite  donnait  a  sa 
parole,  toute  pleine  d'onction,  une  eloquence  convaincante  que 
Ton  ne  rencontre  pas  chez  tous.  II  ne  faisait  pas  que  parler,  il 
agissait.  Erat  potens  in  verbis  et  operibus  suis.  Sa  puissance  se 
revelait  surtout  dans  ses  oeuvres.  La  charite  etait  sa  vertu  car- 
dinale.  »  (// 'Impartial,  25  septembre  1909.) 

A  peine  le  P.  Le  Belley  eut-il  expire  que  la  triste  nouvelle  se 
repandit  aussitot  dans  la  ville,  ou  tous  le  veneraient.  Ge  fut  un 
cri  unanime  :  Le  saint  est  mort! 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  la  voix  du  peuple  canoni- 
sait  les  saints;  mais  il  est  bien  permis  de  constater  que  les 
oeuvres  accomplies  par  ce  pauvre  missionnaire  etaient  de  celles 
que  font  les  saints;  et  le  reflet  que  jette  sur  ses  actes  Tintensite 
de  sa  vie  interieure  ne  peut  que  confirmer  cette  premiere  impres- 
sion. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  uniforme  que  la  vie  de  ce  juste 
qui  passa  toute  sa  vie  a  faire  le  bien,  sans  eclat  et  sans  bruit, 
heureux  surtout  de  passer  inapergu.  «  Integre,  droit,  craignant 
Dieu,  il  persevera  jusqu'a  la  fin  dans  son  integrite.  » 

II  avait  compris  que  la  saintete  ne  consiste  point  dans  les 
grandes  demonstrations  de  piete  et  les  oeuvres  brillantes,  mais 
dans  les  vertus  qui  sont  cachees  au  fond  du  cceur  et  dans  le 
devouement  absolu  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Sans  rechercher  les 
bautes  speculations  d'une  sublime  saintete,  il  avait  voulu  etre  en 
toutes  choses  le  bon  serviteur  de  Dieu  et  des  ames,  dans  toute  la 
droiture  et  la  simplicite  de  son  coeur  d'apotre,  sachant  bien  qu'il 
ne  sert  de  rien  de  faire  parade  de  perfection  si  le  coeur  n'est  juste 
et  droit. 

Le  P.  Le  Belley  fut  done,  avant  tout,  un  homme  juste  et  un 
coeur  simple.  Simple  de  cette  vertu  de  simplicite,  taut  vantee 
dans  I'Ecriture,  qui  consiste  dans  une  grande  purete  d'intentiou, 
et  dont  Facte  principal  est  d'aller  a  Dieu,  de  bonne  foi,  en  esprit 
et  enverite. 

Cette  simplicite  parfaite  apparait  dans  toute  sa  correspon- 
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dance,  oiiil  expose  a  ses  Superieurs  l'etat  de  son  ame,  avec  une 
franchise  admirable. 

D'une  nature  quelque  peu  fruste,  il  se  rendait  parfaitement 
compte  de  ses  defauts  naturels,  pour  s'en  humilier  devant  Dieu. 

«  Si  je  sens  ma  misere,  dit-il,  mon  ignorance,  et  combien  je 
suis  au-dessous  de  ma  position,  je  ne  m'en  afflige  point,  car  il 
est  bon  pour  moi  d'etre  ainsi.  Bonum  mihi  quia  liumiliasti 
me. 

«  ...  Mon  ignorance,  mon  peu  de  manieres  deviennent  pour 
moi  un  grand  bien,  un  rempart  contre  les  tentations,  et  j'en 
remercie  le  bon  Dieu  infiniment  et  je  dois  le  faire.  »  (Lettre  du 
5fevrier  1862.) 

G'est  de  cette  humilite  sincere  que  jaillissait  son  ardent 
amour  des  humbles  et  des  petits ;  son  «  attrait  immense  pour  les 
pauvres,  les  ignorants,  les  grands  pecheurs  ». 

Rude  et  austere  pour  lui-meme,  il  ne  se  pardonne  aucune  fai- 
blesse  et  recourt  a  toutes  les  penitences  corporelles  pour  domp- 
ter  les  tendances  inferieures  d'une  nature  ardente  et  primesau- 
tiere.  Mais  pour  les  autres,  pour  tous  ceux  qui  souffrent,  qui 
gemissent  et  qui  pleurent,  il  se  sent  un  coeur  de  pere ;  il  s'ingenie 
pour  les  consoler,  les  relever,  les  sauver. 

Sa  tendre  devotion  a  la  tres  sainte  Vierge  projette  comme  un 
rayonnement  de  suavite  sur  ce  qu'il  y  a  de  rude  dans  les  auste- 
rites  de  ce  vaillant  athlete  du  Christ  Jesus.  G'est  l'amour  de 
Marie  qui  le  soutient  dans  ses  longues  epreuves  et  qui  met 
comme  un  baume  sur  les  plaies  de  son  coeur.  Get  amour  celeste 
le  detache  rapidement  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  des  affec- 
tions humaines  et  de  la  vie  meme.  Le  desir  de  la  mort  le  talonne, 
comme  autrefois  le  desir  de  la  Chartreuse ;  il  a  hate  «  de  partir 
et  d'etre  avec  le  Christ » ;  s'il  se  soumet  a  la  volonte  divine  qui  le 
retient  sur  cette  terre,  ce  n'est  que  dans  l'espoir  d'y  faire  quelque 
bien,  espoir  qui  est  grandement  attenue  par  le  sentiment  de  sa 
misere  et  la  crainte  du  peche. 

Depuis  longtemps,  il  a  abdique  sa  propre  volonte,  mais  la 
lutte  a  ete  longue  et  penible.  II  a  vu  tomber  successivement 
toutes  ses  plus  cheres  illusions;  pendant  pres  de  vingt  ans,  il 
semble  que  tout  va  a  l'encontre  de  ses  vues  et  de  ses  gouts  per- 
sonnels. Au  lieu  de  l'Afrique,  c'est  la  Martinique;  c'est  leprofes- 
sorat  au  lieu  de  la  vie  active  du  ministere.  II  brule  de  se  depenser, 
et  une  main  de  fer  le  ticnt  sous  pression,  l'ecrase,  l'aneantit.  II 
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souffre,  il  murmure  et  se  plaint  amerement;  mais  il  se  soumet 
malgre  tout. 

Et  c'est,  sans  aucun  doute,  dans  ce  brisement  de  sa  volonte, 
qu'il  faut  voir  le  principe  de  son  action  future  sur  les  ames  et  la 
raison  premiere  des  graces  qui  feconderont  plus  tard  son  minis- 
tere  apostolique.  G'est  l'arbre  contrarie,  taille,  emonde,  quiporte 
d'ordinaire  le  plus  de  fruits  et  les  fruits  les  plus  beaux. 

Aussi  l'obeissance  absolue  est  devenue  son  seul  guide,  tene- 
ment il  est  convaincu  que  «  c'est  toujours  en  marchant  avec  les 
Superieurs  et  dans  la  voie  de  l'obeissance,  que  Ton  fait  le  plus 
de  bien  et  que  le  bon  Dieu  benit  le  plus  » . 

Ainsi  passa  le  bon  Pere  Le  Belley,  peu  soucieux  des  appa- 
rences  et  des  formes  exterieures,  mais  acharne  a  la  tache  que  la 
Providence  lui  avait  assignee,  et  fidele  jusqu'a  l'heroisme  dans 
sa  simplicity . 

Vir  cut  vita  Deus,  pietas  lex,  gloria  Cfiristus.  Pastor  aposto- 
licus,  promptus  ad  o nine  bonum(l).  II  fut,  pendant  toute  sa  car- 
riere,  le  bon  serviteur  de  Dieu  dans  le  monde  et  le  bon  serviteur 
des  pauvres  aupres  de  Dieu.  Sa  mort  fut  aussi  calme  que  sa  vie, 
parce  qu'il  avait  ete  essentiellement  bon. 

Bonis  vita  et  mors  dulcis  est! 

P.  Alb,  David. 

1.  Epitre  du  pape  Adrien  I,  attribuee  a  Charlemagne. 
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Decede  a  Langonnet, 
le  6  decembre  1909,  a  1'age  de  56  ans. 


Le  19  juillet  1858  arrivait  a  Notre-Dame  de  Langoimet  un 
petit  Alsacien  age  de  quinze  ans.  Venu  de  Zimmersheim,  il  se 
nommait  Charles  Boeglin,  et  il  etait  destine  au  petit  scolasticat. 
Effectivement  il  fut  d'abord  mis  au  latin.  Mais  comme  on  ne  lui 
trouva  pas  les  moyens  suffisants  pour  reussir  —  ce  fut  une 
meprise  sans  doute,  meprise  providentielle,  pourrait-on  dire  — 
on  lui  offrit  d'entrer  chez  les  Freres.  II  accepta  volontiers,  et 
pendant  six  mois  il  fut  petit  postulant  sous  la  ferule  du  F.  Fran- 
cois-Marie dont  il  gar  da  toujours  le  meilleur  souvenir.  Puis  il 
passa  au  grand  Postulat. 

Le  16  juillet  1859  il  etait  admis  a  Foblation  en  meme  temps 
que  d'autres  confreres.  Malheureusement  le  jour  meme  de  la 
ceremonie  il  se  trouva  tellement  malade  qu'il  ne  put  y  assister. 
Toutefois  il  ne  perdit  rien  pour  attendre,  car  le  31  juillet  le 
T.  R.  P.  Schwindenhammer,  alors  present  dans  la  commu- 
naute,  lui  donna  le  saint  habit  avec  son  propre  nom  d'Ignace. 

Durant  ses  deux  annees  de  probation  le  F.  Ignace  se  perfec- 
tionna  dans  la  connaissance  du  francais,  tout  en  apprenant  la 
musique,  le  dessin,  la  moulure  et  la  sculpture  en  platre.  II  met- 
tait  a  ces  etudes  une  application  digne  de  tout  eloge ;  mais  il  ne 
negligeait  pas  sa  formation  a  la  vie  spirituelle  et  religieuse  :  les 
autres  novices  s'edifiaient  a  la  vue  de  ses  bons  exemples. 

Cependant,  en  1859,  le  jeune  aspirant  futle  heros  d'une  his- 
toire  assez  singuliere.  Un  mauvais  farceur  avisa  le  pere  Boeglin 
que  son  fils  Charles,  sevre  du  latin,  etait  retenu  malgre  lui,  et 
occupe,  comme  un  vulgaire  domestique,  aux  bas  offices  de  la 
maison.  II  va  sans  dire  que  le  brave  homme  entra  en  fureur;  et 
sur  le  conseil  d'un  juif  d'Habshein  il  s'adressa  au  procureur 
imperial,  le  chargcant  de  reclamer  le  sequestre.  Malgre  les 
dementis  du  P.  Pernot  et  les  protestations  du  F.  Ignace,  le 
pauvre  mystifie  persista  dans  son  dessein,  et  le  procureur  impe- 
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rial  de  Napoleonville  opera  une  clescente  a  Langonnet.  Apres 
comparution  et  interrogatoire,  le  magistrat  fut  agreablement 
surpris  de  eonstater  qu'il  n'y  avait  rien  de  fonde  dans  laplainte. 
Le  F.  Ignace  declara  qu'il  etait  tres  heureux  dans  la  vie  reli- 
gieuse,  et  il  manifesta  unc  extreme  apprehension  d'avoir  a  ren- 
trer  dans  le  monde.  Ce  que  voyant,  l'honorable  procureur, 
homme  bien  pensant  du  reste,  s'entremit  pour  arranger  l'af  faire 
et  ainsi  notre  cher  Frere  put  achever  paisiblement  son  noviciat. 

II  avait  bien  gagne  sa  Profession  qui  eut  lieu  le  19  mars  1861. 
II  fut  tout  d'abord  employe  a  Paris  pour  certaines  reparations  a 
faire  a  la  chapelle ;  puis  il  fut  place  a  Cellule  ou  il  demeura  la 
plus  longue  et  la  plus  feconde  partie  de  sa  vie.  Pendant  plus  de 
trente-cinq  ans  il  se  devoua  pour  l'oeuvre,  modestement,  regu- 
lierement  et  posement,  sans  chercher  a  se  faire  valoir  ni  a 
paraitre. 

Des  les  premiers  jours,  il  donna  les  meilleures  esperances, 
et  la  suite  de  sa  longue  carriere  a  montre  qu'on  avait  bien  au- 
gure  de  ses  debuts.  Tout  en  remplissant  avec  zele  les  fonctions 
qui  lui  furent  confiees,  le  F.  Ignace  n'oubliait  pas  le  grand  devoir 
de  la  sanctification  personnelle.  De  fait,  il  fut  un  excellent  reli- 
gieux.  Sa  fidelite  a  la  regie  etait  remarquee,  et  bien  qu'il  ne  fit 
rien  qui  sortit  du  commun  —  car  la  moderation  etait  sa  note 
propre,  sa  caracteristique  —  en  tous  points  il  etait  un  veritable 
mo  dele. 

Nous  avons  la  preuve  de  la  bonne  opinion  qu'avaient  de  lui 
ses  Superieurs  dans  la  grande  insistance  qu'ils  mirent,  bien 
entendu  en  conformite  avec  l'ardentdesir  du  cher  Frere,  a  le  pre- 
senter par  deux  fois  aux  vceux  perpetuels,  alors  meme  qu'il 
n'avait  pas  encore  l'age  requis  pour  les  emettre.  Enfin  apres  une 
troisieme  demande,  et  les  vingt-six  ans  etant  dument  accomplis, 
le  F.  Ignace  fut  admis  a  cette  faveur,  le  26  septembre  1869.  Jus- 
qu'a  cette  epoque,  au  temoignage  du  P.  Hubert,  il  n'avait  jamais 
donne  lieu  au  moindre  reproche  :  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  pour 
un  Frere  vivant  de  la  vie  de  la  Congregation  depuis  le  temps  du 
petit  postulat. 

Successivement,  parfois  meme  simultanement,  il  fut  surveil- 
lant  d'etude,  professeur  de  francais  ou  d'allemand,  maitre  de 
dessin,  architecte,  constructeur,  peintre,  etc.  Le  petit  seminaire 
de  Saint-Sauveur  lui  doit  une  partie  de  ses  batiments  ;  il  lui  doit 
surtout  sa  spacieuse  et  solide  chapelle.  Apres  en  avoir  clresse  tous 
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les  plans,  le  bon  Frere  en  surveilla  l'execution.  Lui-meme  il  se 
chargea  des  amenagements  et  de  la  decoration,  epargnant  ainsi 
d'enormes  depenses  a  la  communaute.  Son  talent  fut  egalement 
mis  a  contribution  par  des  personnes  du  dehors,  amies  de  la 
maison.  On  eut  recours  a  lui  pour  les  plans  des  eglises  de  La 
Cellette  et  de  Saulzet-le-Froid,  et  M.  Mignot  lui  confia  l'entre- 
prise  de  son  habitation  de  Saulnat.  Ainsi,  bien  qu'il  ne  fut  pas 
precisement  homme  du  metier,  le  F.  Ignace  etait  regarde  comme 
un  habile  architecte  :  et  ce  qu'il  savait  en  l'art  de  construire,  il 
l'avait  appris  par  lui-meme,  comme  beaucoup  d'autres  choses. 
Ceux  qui  traitaient  avec  lui  etaient  etonnes  de  l'etendue  de  ses 
connaissances,  surtout  au  point  de  vue  pratique.  Puis,  ses  avis 
etaient  d'autant  plus  apprecies  qu'ils  etaient  donnes  aArec  beau- 
coup  d'amenite  et  de  modestie. 

Par  son  devouement,  son  savoir-faire,  son  caractere  pondere, 
son  esprit  religieux,  il  avait  pris  sur  tous  un  ascendant  que  lui 
seul  trouvait  deplace.  Plusieurs  ne  voyaient,  ne  juraient  que  par 
le  F.  Ignace;  et  le  Superieur  de  Cellule  au  temps  de  sa  splendeur, 
l'inoubliable  P.  Hubert,  en  avait  meme  fait  son  bras  droit.  Les 
nombreux  eleves  qui  frequenterent  l'etablissement,  les  Peres  et 
les  Freres  qui  s'y  trouverent  employes  jusqu'en  1896  ont  tous 
connu  le  bienf aisant  rayonnement  de  son  incontestable  influence . 
Qui  done  alors  aurait  pu  penser  au  petit  Seminaire,  sans  faire 
entrer  dans  ce  souvenir  la  sympathique  figure  du  cher  Frere » 
tant  on  etait  habitue  a  la  voir  melee  a  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
la  maison'?  Apres  le  P.  Hubert,  le  F.  Ignace  etait  bien  l'homme 
le  plus  representatif  de  Cellule. 

Ceux-la  surtout  ne  Font  pas  oublie  qui,  restant  constamment 
sous  ses  yeux  parce  qu'il  etait  leur  surveillant,  n'ont  pu  s'empe- 
cher  de  le  regarder  souvent  eux-memes  avec  un  interet  quin'etait 
pas  toujours  de  simple  curiosite.  Ce  n'est  pas  a  dire  qu'ils  le 
considerassent  comme  un  Cerbere  inexorable,  mais  ils  connais- 
saient  sa  vigilance,  et  naturellement  Ton  n'aime  pas  a  etre  pris 
en  faute.  En  etude  le  Frere  restait  silencieusement  assis  a  son 
pupitre.  Meme  quand  il  y  avait  du  tapage  il  ne  disait  pas  un 
mot.  Tout  au  plus  faisait-il  un  simple  signe  avec  le  bout  du 
crayon.  Imperturbable  et  sans  sourciller,  il  ten  ait  alors  les  yeux 
braques  sur  les  espiegles ;  et  generalement  ces  derniers,  fatigues 
ou  desappointes,  ne  tardaient  pas  a  rcntrer  dans  le  devoir.  Du 
reste  le  F.  Ignace  avait  un  petit  carnet  ou  jour  par  jour,  et  par  le 
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moyen  de  signes  connus  de  lui  seul,  il  notait  les  faits  et  gestes 
reprehensibles,  chaque  eleve  ayant  sa  page,  et  tous  les  noms 
etant  disposes  par  ordre  alphabetique.  En  recreation,  il  ne  mar- 
quait  rien,  il  se  contentait  d'observer.  Mais  une  fois  hors  de  fac- 
tion, de  sa  memoire  fidele  il  relevait  sur  le  papier  ce  qu'il  avait  a 
lui  confier. 

De  temps  en  temps  il  faisait  la  morale  a  l'un  ou  a  l'autre. 
Moitie  riant,  moitie  serieux,  il  rappelait  de  petits  faits.  «N'avez- 
vous  pas  prete  votre  copie  a  un  tel?  N'avez-vous  pas  pince  celui- 
la?  Prenez  garde,  cela  compromet  votre  note  d'honneur.  »  Ou 
bien,  montrant  la  page  du  carnet,  mais  sans  lire  ce  qu'elle  ren- 
fermait  :  «  Voyez  comme  cette  semaine  est  deja  char  gee.  Faites 
en  sorte  que  je  n'aie  plus  rien  a  consigner.  » 

«  Un  jour,  raconte  le  R.  P.  Pascal  —  j'etais  encore  tout  nou- 
veau  venu  dans  la  division  des  moyen  s  —  un  camarade  un  peu 
brutal  eut  l'idee  de  me  houspiller,  je  ne  sais  trop  pour  quelle 
raison,  mais  tellement  bien  qu'il  finit  par  me  jeter  violemment 
par  terre.  C'etait  en  un  moment  ou  personne,  croyait-il,  ne  pou- 
vait  le  voir ;  et  moi-meme  je  n'en  soufflai  mot.  Mais  le  F.  Ignace 
avait  tout  vu ;  et  pour  ne  pas  me  laisser  sous  le  coup  d'une  aussi 
desagreable  impression,  il  m'aborda  fort  amicalement,  et  me 
demanda  si  je  ressentais  quelque  mal.  «  Oubliez,  ajouta-t-il,  ce 
vilain  procede.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  garder  rancune  pour  cela. 
D'ailleurs  pour  un  mechant  compagnon,  vous  en  trouverez  vingt 
autres  qui  sauront  bien  vous  amuser.  Tenez,  allez  jouer  avec 
celui-ci.  »  Et  je  m'en  allai  joyeux.  » 

Dans  des  circonstances  fort  diverses,  beaucoup  d'eleves, 
anciens  ou  nouveaux,  ont  pareillement  recu  du  bon  Frere  des 
encouragements  ou  des  conseils.  Sans  penetrer  dans  l'intimedes 
consciences,  discretement  et  paternellement,  il  fit  ainsi  a  ces  ames 
d'adolescents  tout  le  bien  que  lui  suggerait  son  zele.  Volontiers 
on  l'ecoutait,  et  Ton  se  rendait  a  ses  bienveillantes  remontrances, 
car  par  un  heureux  melange  de  douceur  et  de  fermete,  il  s'etait 
acquis  l'estime  et  ] 'affection  de  tous  les  eleves. 

Ceux-ci  eurent  l'occasion  de  lui  en  donner  un  temoignage 
public  lorsqu'en  1886  le  P.  Ghauffour,  Superieur  par  interim, 
profita  de  la  fete  de  l'lmmaculee  Conception  pour  ajouter  a  la 
joie  commune  le  plaisir  de  celebrer  les  noces  d'argent  du  cher 
surveillant.  MM.  Parton  et  Marmoiton avaient  etc  invites;  etrien 
ne  manqua  a  la  cordialite  comme  a  la  sincerite  des  compliments 
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exprimes  par  les  anciens.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  piquant,  ce 
fut  la  surprise  de  celui  qui  se  vit  l'objet  de  Fetation. 

Auxiliaire  des  Freres,  il  avait  ete  charge  de  convoquer  ces 
derniers  a  une  reunion  extraordinaire  qui,  lui  disait-on,  devait 
avoir  lieu  a  Tissue  de  la  grand'messe.  Fort  exactement  et  sans  se 
douter  de  rien,  il  s'acquitta  de  la  commission.  Aussi  ne  put-il  se 
retenir  d'un  tressaillement  et  d'une  exclamation  de  surprise 
lorsque,  le  plus  aimablement  du  monde,  le  P.  Chauffour,  en 
s'adressant  a  lui,  prit  la  parole  au  nom  de  tous. 

Dans  la  soiree,  et  pour  la  meme  cause,  le  F.  Sebastien  voulut, 
a  sa  maniere,  feter  son  digne  collegue.  Mais  comment  le  faire 
consentir  a  se  presenter  devant  les  musiciens]  II  fallut  user  de 
ruse  et  le  prendre  au  piege,  pour  ainsi  dire.  L'ancienne  salle  de 
dessin  etait  recemment  devenue  salle  de  musique.  Gependant  le 
F.  Ignace  y  venait  encore  ;  et  parfois  le  F.  Sebastien  recourait  a 
son  obligeance  pour  se  faire  ouvrir,  car  il  lui  arrivait  d'oubliersa 
cle.  En  la  conjoncture  il  le  prend  au  passage  :  «  Me  voici  encore 
a  la  porte,  dit-il,  venez  done  m'ouvrir.  »  D'avance  les  enfants 
avaient  ete  introduits  ;  et,  dans  le  plus  grand  silence,  leurs  ins- 
truments en  position,  ils  se  tenaient  prets  a  jouer  au  premier 
signal.  Aussi  des  que  le  trop  complaisant  confrere  eut  tourne  la 
cle  dans  la  serrure  et  entrebaille  la  porte  :  «  Une,  deux  »,  cria  le 
chef  de  musique,  en  le  poussant  a  l'interieur;  et  le  concert  com- 
menca.  Impossible  de  Mr,  et  le  bon  F.  Ignace,  a  la  fois  honteux 
et  souriant,  haussant  les  epaules  et  clignant  de  l'ceil,  dut  subir 
la  serenade  jusqu'au  bout,  au  grand  contentement  de  tous. 

L'annee  qui  suivit  cette  fete,  le  F.  Ignace  n'etait  plus  surveil- 
lant;  mais  tout  en  restant  maitre  de  dessin  et  professeur,  il  recut 
encore  d'autres  fonctions.  II  fut  nomme  sous-econome,  et  charge 
des  orphelins  et  des  aspirants  freres.  A  ceux-ci  il  etait  d'un  grand 
exemple  non  seulement  pour  sa  regularite  et  sa  douceur,  mais 
encore  par  son  esprit  de  mortification.  Sa  frugalite  etait  notoire  : 
a  table,  il  se  contentait  des  mets  les  plus  simples;  meme  aux 
jours  de  grand  diner,  il  ne  se  permettait  pas  le  moindre  extra. 

A  propos  de  son  role  parmi  les  Freres,  notons  le  desir  sincere 
qu'a  plusieurs  reprises  il  manifesta  d'etre  enfin  traite  comme  l'un 
d'eux,  car  ce  lui  fut  toujours  un  gros  ennui  d'avoir  dans  la  mai- 
son  une  situation  privilegiee.  Le  F.  Ignace  attendit  longtemps 
avant  de  voir  son  vceu  realise,  mais  il  n'attendit  pas  en  vain. 
Sous  un  autre  Supcrieur,  le  P.  Spielmann,  de  grands  change- 


LE    F.    IGNACE    BOEGLIN  143 

ments  s'opererent  dans  1' administration  comme  dans  la  composi- 
tion du  petit  Seminaire ;  et  le  vieux  gardien  des  traditions  de  Cel- 
lule en  fut  un  peu  desoriente  et  douloureusement  surpris.  II  se 
sentit  encore  plus  mal  a  l'aise ;  et  Ton  pensa  qu'il  lui  serait  trop 
penible  de  se  plier  aux  exigences  du  nouvel  etat  de  choses.  En 
consequence,  un  transfertde  Cellule  a  Epinal  fut  resolu.  Dieu  sait 
ce  qu'il  en  couta  au  cher  Frere  d'abandonner  l'oeuvre  pour 
laquelle  il  avaittant  et  si  longtemps  travaille.  Pourtant  son  esprit 
de  foi  et  sa  resignation  furent  a  la  hauteur  del'epreuve,  etil  partit 
le  cceur  serre,  mais  le  front  serein  :  il  obeissait. 

A  Epinal,  le  F.  Ignace  eut  des  occupations  auxquelles  il  etait 
deja  fait  :  surveillance  et  professorat,  cours  de  dessin,  compta- 
bilite  et  autres  services  a  l'economat.  Et  il  y  apporta  le  meme 
devouement  dont  il  avait  preuve  a  son  premier  poste.  Ce  qui  fut 
nouveau  pour  lui,  ce  fut  la  lutte  contre  la  maladie  :  des  rhuma- 
tismes  opiniatres  commencaient  a  le  miner,  et  il  redoutait  les 
rudes  hivers  des  Vosges.  II  sortait  peu.  «  Le  personnel  de  notre 
maison,  ecrivait-il,  se  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  camps  :  un 
camp  volant,  et  un  camp  retranche.  J'ai  l'avantage  d'etre  de  ce 
dernier.  D' autres  preferent  beaucoup  le  premier.  lis  ont  l'amour 
des  voyages,  et  ils  craignent  la  mousse.  Pour  moi,  je  me  dispose 
a  faire  bientot  le  grand  voyage,  celui  pour  lequel  on  ne  prendpas 
de  billet  d'aller  et  retour.  » 

Dans  une  lettre  du  21  mars  1903,  le  P.  Krcell  faisait  pressentir 
un  malheur.  «  Le  F.  Ignace,  disait-il,  me  semble  souffrant,  mais 
il  ne  se  plaint  pas.  C'est  un  saint  que  ce  bon  Frere ;  et  je  suis 
bien  heureux  de  Favoir  dans  la  communaute.  »  A  quelque  temps 
de  la,  une  soudaine  attaque  d'apoplexie  determina  la  paralysie 
du  cote  gauche.  Fort  afflige  de  son  impotence,  l'infatigable  tra- 
vailleur  clut  alors  se  resigner  a  prendre  du  repos.  Sur  ces  entre- 
faites,  notre  Institution  d'Epinal  passait  a  une  autre  direction ;  et 
Ton  crut  qu'un  retour  en  Auvergne  pourrait  contribuer  au  reta- 
blissement  de  la  sante  du  cher  Frere.  Celui-ci  done  s'en  revint  a 
la  maison  de  ses  beaux  jours,  et,  comme  on  s'y  attendait,  rapi- 
dement  le  mal  fit  regression,  laissant  la  place  a  la  gaiete  recon- 
fortante.  Helas!  une  tristesse  sans  pareille  devait  bientot  faire 
evanouir  tout  espoir  de  guerison. 

Ce  petit  Seminaire  de  Cellule,  qu'on  aA^ait  pense  soustraire  a 
la  proscription,  devait  aussi  disparaitre ;  et  voila  que  celui  qui 
avait  tant  fait  pour  sa  prosperite  allait  assister  dans  les  larmes  a 
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la  liquidation  du  fruit  de  ses  labeurs.  On  voyaitle  pauvre  Frere, 
qui  ne  connaissait  pas  la  generation  nouvelle,  mais  dont  Fame 
tenait  encore  tout  entiere  aux  batiments  et  au  mobilier,  errer 
ca  et  la  comme  un  fantome  silencieux,  Fair  dolent  et  meme  he- 
bete,  parmi  le  brouhaha  des  demenagements,  des  ventes  et  des 
departs  :  tel  Jeremie  pleurant  sur  les  ruines  de  Jerusalem.  Lui- 
meme,  a  la  fin  de  decembre,  quitta  ce  lieu  de  desolation  pour  s'en 
aller  a  Langonnet,  en  compagnie  du  F.  Sebastien. 

C'etait  au  nid  qu'ilretournait,  selon  sa  propre  expression,  au 
nid  ou  il  etait  eclos  a  la  vie  religieuse  quarante-trois  ans  aupara- 
vant.  Tout  avait  change  dans  l'intervalle,  personnel  et  organisa- 
tion, excepte  l'abbaye  elle-meme,  excepte  cette  pierre  qui  a  ete 
posee  la  pour  l'eternite  et  que  lui,  l'ami  de  ce  qui  dure,  il  etait 
tout  aise  de  revoir  et  de  saluer  comme  le  temoin  de  ses  premiers 
vceux  et  le  symbole  de  son  inebranlable  fidelite.  Que  fit-il  pen- 
dant les  six  annees  qu'il  vecut  encore  sur  cette  terre  d'exil?  Lui- 
meme  va  nous  en  dire  quelque  chose.  II  ecrivait  au  F.  Francois- 
Marie  :  «  Le  depart  precipite  de  ceux  qui  vous  apportent  cette 
lettre  ne  me  permet  pas  de  longues  reflexions.  Je  vous  ecris  done 
ce  qui  me  vient,  et  comme  je  le  puis.  Je  dis  comme  je  le  puis ; 
car,  vous  ne  l'avez  pas  oublie,  mes  mains  sont  toutes  les  deux 
plus  ou  moins  paralysers.  Ainsi  arrive  un  moment  ou  je  ne  sens 
plus  le  porte-plume.  Et  alors  il  me  faut  faire  un  effort  extraordi- 
naire pour  achever  ce  que  j'ai  commence.  Une  phrase,  un  mot, 
une  lettre  meme  me  demande  toute  l'energie  dont  je  suis  capable. 
Avant  de  l'experimenter,  je  n'aurais  pu  le  croire.  Helas!  aujour- 
d'hui  je  sens  combien  on  peut  devenir  patraque.  Mais  j'ajoute  que 
rien  ne  me  coute  quand  il  s'agit  de  faire  plaisir  a  un  ancien  et  a 
un  confrere. 

«  Par  ailleurs,  j'ai  le  temps  de  penser  aux  amis  et  aux  bien- 
faiteurs.  Je  le  fais  de  mon  mieux,  et  aux  endroits  les  plus  conve- 
nables  :  la  chapelle  ou  nous  faisons  l'adoration  journaliere,  etles 
differents  lieux  de  pelerinage  que  nous  avons  dans  le  pare.  Ainsi 
tous  les  matins,  apres  le  dejeuner,  je  vais  aux  pieds  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes  reciter  un  memorare  pour  le  bon  F.  Sebastien. 

«  En  fait  de  travail,  je  trouve  toujours  a  m'occuper  Par 
exemple,  tout  a  l'heure,  je  vais  me  louer  pour  la  recolte  des  ha- 
ricots. Une  autre  fois,  j'irai  au  pare  ramasser  le  bois  mort.  De 
temps  en  temps,  on  m'emploie  aussi  —  chacun  son  tour  —  a 
servir  les  impotents. 
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«  A  quelques-uns  de  nos  vieux,  le  bon  Dieu  conserve  une 
sante  robuste  qui  me  ferait  envie,  s'il  m'etait  permis  d'envier 
quelque  chose.  Le  divin  Maitre  a  ses  vues  :  elles  sont  toutes  mi- 
sericordieuses,  et  je  suis  plein  de  confiance.  La  saison  des  morts 
va  revenir ;  et  j'ai  l'espoir  que  si  elle  m'epargne,  ce  sera  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu ;  si  non,  Amen,  et  toujours  pour  sa 
plus  grande  gloire.  Si  le  Gouvernement  nous  laisse  tranquilles, 
nous  mourrons  en  paix ;  et,  sans  doute,  nous  debarrasserons  la 
Republique. 

« En  retrouvant  ce  papier,  je  ne  puis  resister  au  desir  d'y  ajou- 
ter  encore  quelque  chose.  Comment  trouvez-vous  cela?  J'osevous 
ecrire  si  longuement,  moi  qui  eprouve  tant  de  difficultes  pour  le 
faire.  G'est  inconcevable  !  Je  suis  comme  une  machine  qui  est  sur 
la  fin,  qui  s'epuise,  et  qui,  tres  modestement,  vient  a  son  terme. 
Pauvre  machine !  elle  travaille,  et  ne  peut  plus  produire.  Vous 
voyez  a  mon  ecriture  que  ma  main  et  mes  yeux  n'en  peuvent 
plus.  Adieu  !  » 

Le  jeudi  2  decembre  1909,  le  F.  Ignace  n'etant  pas  descendu 
pour  le  dejeuner,  l'infirmier  se  rendit  chez  lui.  II  le  trouvaetendu 
par  terre  au  pied  du  lit,  respirant  difficilement,  et  completement 
prive  de  1'usage  de  la  parole.  G'etait  l'apoplexie  qui,  achevant 
son  oeuvre,  avait  terrasse  le  pauvre  Frere  a  son  lever.  Apres  les 
soinsqui  sur-le-champ  lui  furent  prodigues, lecher  maladereprit 
connaissance  ;  Ton  en  profita  pour  lui  conferer  les  derniers  sacre- 
ments,  qu'il  recut  avec  beaucoup  de  piete,  suivant  attentivement 
les  differentes  ceremonies  et  faisant  a  plusieurs  reprises  le  signe 
de  la  croix. 

Sur  le  soir,  il  tomba  dans  un  profond  assoupissement  qui  se 
prolongea  jusqu'au  moment  de  son  trepas,  vers  4  h.  30  du  matin, 
le  6  decembre.  II  avait  alors  soixante-six  ans  d'age;  et  peu  s'en 
fallait,  a  peine  plus  d'un  an,  que  nous  n'eussions  eu  la  joie  de 
celebrer  ses  noces  d'or  de  profes. 

P.  Paul  Thierry. 
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Decede  a  Dinan, 
le  18  decembre  1909,  a  Page  de  69  ans. 


Lucien  Stinner  etait  ne  le  3  juin  1840,  a  Herdorf,  petite  ville 
industrielle  de  la  Prusse  rhenane,  pen  eloignee  de  nos  anciennes 
maisons  de  Marienthal  et  de  Marienstatt.  Dans  la  suite,  la  fa- 
mille  se  transporta  a  Moerlen,  petit  village  du  duche  de  Nassau, 
au  diocese  de  Limbourg,  a  deux  lieues  de  Marienstatt.  Sa  famille 
etait  une  des  meilleures  du  pays  et  jouissait  d'une  honorable  ai- 
sance.  Elle  possedait,  outre  une  ferme,  un  moulin  appele  Kloster- 
miihle,  ou  moulin  du  monastere,  parce  que,  au  commencement 
du  xme  siecle,une  colonie  de  moines  cisterciens  s'etait  etablie  la, 
avant  de  fonder,  en  1215,  le  monastere  de  Marienstatt.  La  famille 
Stinner  jouissait  dans  tout  le  pays  environnant,  oil  la  majorite 
des  habitants  est  protestante,  d'une  reputation  bien  meritee  de 
droiture,  d'honnetete  et  d'une  vie  franchementcatholique.  Moer- 
len, en  ce  temps-la,  ne  possedait  pas  encore  d'eglise,  mais  toutes 
les  intemperies  de  l'hiver,  si  rude  en  ces  montagnes,  n'empeche- 
rent  pas  ces  fervents  catholiques  de  faire  tous  les  dimanches  une 
bonne  lieue  pour  accomplir  leurs  devoirs  de  Chretien.  Quand  plus 
tard  une  chapelle  eut  ete  batie,  ce  fut  dans  cette  famille  que  le 
pretre  qui  venait  celebrer  la  messe  le  dimanche,  recut  un  bon  et 
religieux  accueil.  Dans  ce  milieu  sincerement  Chretien  grandit 
notre  jeune  Lucien.  Apres  sa  sortie  de  l'ecole,  il  s'appliquait  aux 
travaux  de  la  ferme  et  apprenait  en  outre  le  metier  de  minotier. 
II  etait  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  quand  en  1864  furent 
fondees  nos  maisons  de  Marienthal  et  de  Marienstatt.  Prepare 
par  une  bonne  education,  le  jeune  homme  demanda  son  admis- 
sion au  noviciat  des  Freres,  install e  provisoirement  a  Marien- 
thal. II  entra  au  postulat  le  8  decembre  1864,  et  le  10  mai  1865, 
il  fut  un  des  sept  premiers  postulants  qui  eurent  le  bonheur  de 
revetir  l'habit  religieux  et  de  faire  leur  oblation  dans  le  pieux 
sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  Le  Bulletin  de 
l'epoque  nous  raconte  que  cette  ceremonie  inaccoutumee  dans  le 
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pays,  avait  attire  beaucoup  de  monde  et  qu'elle  fit  sur  les  pele- 
•   rins  une  forte  et  salutaire  impression.  Les  sept  novices  furent 
tout  de  suite  remplaces  par  sept  nouveaux  postulants. 

G'est  a  Marienthal  que  le  nouveau  Frere  Lazare  continua  et 
acheva  son  noviciat,  bien  que  l'oeuvre  eut  ete  transferee  a  Ma- 
rienstatt.  Une  exception  avait  ete  faite  pour  lui,  car  a  Marien- 
thal, comme  le  constate  Tin  formation,  on  ne  pouvait  se  passer 
des  services  du  jeune  novice,  qui  etait  le  «  factotum  »  de  la  mai- 
son.  Le  2  fevrier  1867,  il  fit  sa  profession.  La  periode  des  pre- 
miers voeux  achevee,  F.  Lazare  demanda  la  faveur  d'etre  admis 
aux  voeux  perpetuels.  —  II  serait  difficile  de  trouver  dans  un 
dossier  une  information  plus  elogieuse  que  celle  faite  par  ses  Su- 
perieurs  en  cette  occasion;  elle  n'etait  du  reste  que  la  repetition 
de  celle  qui  avait  ete  faite  pour  son  oblation  et  pour  sa  profes- 
sion et  en  tout  conforme  aux  notes  tres  detaillees  envoyees  sur 
lui  a  la  Maison-Mere  pendant  son  noviciat.  II  recut  le  suffrage 
unanime  des  Peres ;  parmi  les  Freres  on  avait  exprime  la  crainte 
que  ce  Frere,  qui  avait  toujours  ete  dans  la  meme  communaute 
et  dans  le  meme  milieu,  ne  fit  pas  aussi  bien,  s'il  venait  a  etre 
employe  dans  une  autre  communaute.  Sur  quoi,  le  R.  P.  Strub, 
superieur  de  Marienstatt,  remarque  :  «  Le  R.  P.  Burg  (Provincial 
et  superieur  de  Marienthal)  est  excessivement  content  de  ce  Frere 
et  il  a  la  plus  grande  confiance  en  lui :  il  dit  qu'il  merite  les  voeux 
perpetuels  plus  que  tous  les  autres...,  que  malgre  sa  vivacite  na- 
turelle,  il  se  soumet  en  tout  sans  difficulte...  »  Ensuite,  le 
R.  P.  Strub  ajoute  encore  :  «  Les  confreres  qui  vivent  avec  lui  le 
trouvent  un  peu  raide  et  cassant ;  cette  raideur  lui  est  assez  natu- 
relle  et  elle  a  peut-etre  trouve  un  aliment  dans  la  position  du 
Frere,  qui  est  depuis  longtemps  le  factotum  de  la  communaute ; 
je  suis  cependant  le  premier  a  reconnaitre  que  c'est  un  Frere 
reellement  precieux  pour  la  Congregation  et  qu'il  merite  certai- 
nement  les  vceux  perpetuels.  »  —  La  faveur  fut  accordee  ;  le 
Frere  emit  les  vceux  perpetuels,  le  19  mars  1870,  et  demeura  a 
son  poste  jusqu'au  moment  de  Texpulsion,  suite  des  lois  du  Kul- 
turkampf,  en  octobre  1873.  —  Apres  avoir  ete  a  Beauvais,  en 
1874  et  1875,  il  recut  son  obedience  pour  Chevilly,  ou  il  resta 
charge  de  la  lingerie  jusqu'en  1889.  On  sait  bien  que  la  fonction 
de  linger  ne  donne  pas  l'occasion  de  se  distinguer  par  des  faits 
remarquables ;  c'est  le  travail  humble  et  cache,  et  un  exercice 
continuelde  patience,  de  charite  et  de  pauvrete  religieuse.  II  n'est 


148  NOTICES    BIOGRAPHIQUES 

pas  etonnant  si  sa  disposition  naturelle  a  la  raideur  lui  laissait 
echapper  quelquefois  des  actes  de  vivacite ;  mais  ceux  qui  Font 
vu  et  connu  de  pres  lui  rendent  aussi  le  temoignage  qu'il  faisait 
des  efforts  constants  pour  se  vaincre.  Ges  dispositions  un  peu  se- 
veres  provenaient  du  reste  en  bonne  partie  de  la  conscience  qu'il 
avait  de  sa  responsabilite  a  1'egard  de  l'observance  de  la  pauvrete 
religieuse.  Par  ailleurs,  c'etait  toujours  le  religieux  fervent  et  re- 
gulier  qu'il  avait  ete  depuis  son  noviciat.  Le  R.  P.  Burg  qui 
Favait  connu  depuis  Marienthal  disait  de  lui :  «  Ah  !  le  F.  Lazare, 
c'est  un  tresor  pour  la  Congregation,  il  fait  du  bien ;  c'est  un 
homme  qui  fait  son  devoir  d'etat,  et  quand  on  fait  cela,  on  est  un 
bon  religieux.  » 

Apres  ce  long  sejour  a  Chevilly,  le  F.  Lazare  passa  deux  ans 
a  Epinal  comme  sacristain  et  linger  (1889-1891);  puis  il  recut 
son  obedience  pour  Rome,  ou  il  devait  terminer  sa  vie  active 
(1891-1906). 

Pour  cette  longue  periode,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
dereproduire  les  interessants  details  que  nous  fournit  le  R.  P.  du 
Plessis,  sous  la  direction  duquel  il  fut  employe. 

«  Le  F.  Lazare  fut  envoye  d'Epinal  a  Rome.  II  etait  alors  ma- 
lade  de  la  poitrine  et  ne  put  pendant  une  annee  etre  d'une  grande 
utilite  a  la  communaute ;  aussi  l'econome  qui  l'eut  alors  sous  ses 
ordres,  en  quittant  Rome,  le  signala  a  celui  qui  devait  le  rem- 
placer,  comme  etant  assez  peu  utile.  —  II  en  fut  heureusement 
bien  autrement.  On  n'appreciera  jamais  trop  les  services  que  le 
F.  Lazare  arendus  au  Seminaire  francais. 

« II  etait,  il  est  vrai,  d'un  caractere^ardu,  se  pliant  un  peu  dif- 
ficilement,  surtout  quand  il  lui  semblait  que  la  regie  ou  la  justice 
etaient  en  jeu.  Comme  le  disait  un  de  ses  confreres:  «  Le  F.  La- 
zare est  toujours  juste.  »  C'etait  une  justice  inflexible  et  qui  eut 
eu  besoin  d'etre  temperee  par  la  misericorde,  par  la  bonte,  par 
le  bon  accueil.  C'est  ce  juste  milieu  que  le  Frere  a  quelquefois 
depasse;  a  cote  de  cela  il  avait  des  qualites  tres  precieuses, 
d'ordre,  de  proprete,  d'economie,  de  regularite,  et  meme  de 
piete. 

«  II  eut  d'abord  a  remplir  la  charge  de  linger :  un  domestique 
l'y  avait  precede  —  mais  c'etait  un  desarroi  complet  et  chaque 
annee  des  depenses  considerables.  Le  F.  Lazare,  qui  etait  depuis 
longtemps  un  linger  emerite  et  s'etait  fait  remarquer  dans  cette 
charge  en  plusieurs  communautes,   mit  promptement  tout  en 
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ordre.  Les  religieuses  chargees  clu  blanchissage  du  linge,  en 
voyant  meme  les  reprises  faites  par  lui,  ont  avoue  qu'aucune 
d'elles  n'etit  ete  capable  d'en  faire  autant.  Souvent,  pour  epar- 
gner  la  depense  a  la  communaute,  il  lavait,  lui-meme,  une  par- 
tie  du  linge.  II  trouvaaussi  rapidement  les  meilleurs  magasins  de 
la  ville  et  fit  de  tres  bonnes  emplettes,  surtout  dans  un  magasin 
central  qui  fournissait  tous  les  autres  magasins  de  la  ville,  ayant 
ainsi  un  rabais  considerable  sur  les  toiles  et  les  divers  objets 
de  lingerie. 

c  A  cette  premiere  charge  il  en  ajouta  une  autre.  D'abordprie 
d'aider  un  domestique  caviste,  afin  d'exercer  en  meme  temps 
une  surveillance  efficace,  le  F.  Lazare,  apres  une  annee  d'essai, 
declara  qu'il  se  chargerait  seul  de  la  cave  ;  c'est  dans  cette  nou- 
velle  fonction  qu'il  a  rendu  les  services  les  plus  accentues.  II  ne 
tarda  pas  a  s'apercevoir  que  le  marchand  de  vin,  qui  depuis  plu- 
sieurs  annees  servait  le  Seminaire,  n'etait  pas  un  exemple  de 
probite.  Des  la  premiere  commande  de  vin  faite  dans  son  admi- 
nistration, le  F.  Lazare,  tres  observateur,  s'apercut  du  melange 
de  deux  vins,  Fun  tres  defectueux  et  l'autre  au  contraire  assez 
bon.  Le  marchand  fut  oblige  d'avouer,  seance  tenante,  sa  super- 
cherie.  II  y  eut  un  moment  difficile.  Le  marchand  pris  en  defaut, 
dans  sa  colere,  fut  sur  le  point  de  faire  un  mauvais  parti  au  nou- 
veau  caviste.  Sans  la  presence  du  P.  Econome,  une  scene  san- 
glante  aurait  sans  doute  eut  lieu.  Le  marchand  perdit  la  pratique 
du  Seminaire,  et  on  peut  dire  qu'adater  de  ce  jour,  le  Seminaire 
y  eut  un  double  avantage  :  le  vin  fut  paye  moins  cher  et  il  fut 
meilleur. 

«  De  plus,  la  cave  demandait  un  travail  considerable,  soit 
pour  la  preparation  des  tonneaux,  soit  pour  le  transvasement 
du  vin.  Le  domestique  qui  avait  precede  le  Frere  demandait 
constamment  quelqu'un  pour  l'aider ;  le  F.  Lazare  ordinairement 
faisait  tout  de  lui-meme.  Ge  travail  etait  fait  d'une  maniere  si  in- 
telligente,  qu'il  est  arrive  assez  souvent  que  le  marchand  qui 
avait  vendu  le  vin,  revenant  voir  le  Frere,  celui-ci  s'amusait  a 
lui  faire  gouter  le  vin  livre  par  lui,  sans  lui  rien  dire  de  sa  pro- 
venance; le  marchand  etait  persuade  par  le  gout  exquis,  qu'il  se 
trouvait  devant  un  des  vins  les  plus  renommes  de  la  peninsule. 
Le  Frere  lui  faisait  enfin  connaitre,  a  sa  grande  surprise,  que  ce 
vin  etait  le  sien.  Aussi  le  marchand  de  vin  dit  plusicurs  fois  au 
P.  Econome  :  «  Vous  chercheriez  inutilement  dans  toute  la  ville 
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uncaviste  commecelui  que  vous  avez,  vous  ne  letrouveriez  pas. » 
Aussi,  dans  radministration  du  F.  Lazare,  comme  caviste,  jamais 
on  n'a  bu  un  verre  de  vin  qui  fut  defectueux. 

«  Le  Frere  ne  visait  pas  seulement  a  la  bonte  du  vin,  mais  aussi 
a  Teconomie.  On  peut  dire  qu'il  ne  laissait  jamais  perdre  unec 
goutte  de  vin.  Tout  etait  soigneusement  ramasse  apres  les  repas, 
la  cave  n'etait  accessible  a  personne,  et  si  quelqu'un  se  presen- 
tait  pour  demander  du  vin,  il  fallait  qu'il  montrat  la  permission 
du  P.  Econome.  LeF.  Lazare  etait  inflexible  sur  ce  point.  II  a  ete 
parfois  peut-etre  un  peu  loin,  mais  il  a  fait  eviter  bien  des  incon- 
venients. 

«  II  donna  une  fois  une  terrible  lecon  au  medecin  qui  depreciait 
le  vin  de  sa  cave.  Le  Pere  N...  etait  malade  ;  le  medecin,  qui  avait 
un  peu  l'habitude  de  trouver  defectueux  ce  qui  etait  servi  aux  ma- 
ladcs  par  la  communaute,  ayant  goute  le  vin  qui  etait  pres  du 
malade,  declara  qu'il  fallait  le  remplacer  par  un  autre  et,  pour 
mieux  accentuer  son  observation,  le  docteur  arrive  chez  lui  en- 
voya  au  Pt.  Pere  ce  que  Ton  appelle  en  Italie  un  fiasco  di  vino 
(mesure  de  deux  litres  et  demi).  Dans  la  soiree  le  medecin  revint 
voir  le  malade  et  quel  effet  avait  produit  son  vin.  Le  F.  Lazare 
voulut  donner  une  lecon  au  docteur.  II  fit  avertir  celui-ci  par  le 
P.  Econome  qu'il  voulut  bien  descendre  au  refectoire  pour  gou- 
ter  les  differents  vins  que  Ton  pouvait  donner  au  R.  Pere.  Le 
medecin  descend  en  effet  gouter  au  moins  une  dizaine  d'especes 
de  vins,  les  trouve  tous  excellents,  a  l'exception  du  dernier  qu'il 
declare  detestable.  Quelle  est  la  stupefaction  de  notre  bon  docteur 
quand  le  F.  Lazare  de  sa  voix  la  plus  magistrale  luidit  :  «  Mon- 
sieur le  docteur,  c'estle  vin  que  vous  avez  envoye!  »  Le  medecin, 
apres  avoir  affirme  qu'on  l'avait  sans  doute  mis  dans  un  recipient 
defectueux,  ce  que  nia  le  Frere,  partit  bien  decontenance  et  ne  fit 
plus  jamais  d'observation  sur  le  vin  donne  aux  malades.  La  lecon 
etait  un  peu  accentuee  ;  le  Frere  n' avait  rien  dit  d'avance  au 
P.  Econome. 

«  Ce  qui  montra  surtout  la  bonne  administration  du  Frere 
comme  caviste,  ce  fut  la  comparaison  des  depenses  faites  avant 
lui  avec  cclles  qui  se  faisaient  alors.  Quoique  le  nombre  des 
elcves  cut  considerablement  augmente,  c'etait  par  plusieurs 
milliers  de  francs  au  moins  que  se  cbiffrait  cette  difference. 
C'etait  a  croire  que  le  Frere  faisait  de  vrais  miracles.  C'est  bien 
le  cas  de  mettre  en  avant  l'observation  faite  par  un  excellent  do- 
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mestique  au  P.  Econome  :  «  Mon  Pere,  vous  serez  toujours  mieux 
servi  par  un  Frere  meme  defectueux  que  par  un  bon  domestique. 
Le  bon  domestique  regardera  toujours  son  interet,  le  Frere  meme 
defectueux  regardera  l'interet  de  la  communaute.  »  Que  dire  par 
consequent  quand  ce  Frere  est  un  Frere  vraiment  devoue  ?  G'est 
un  tresor  pour  la  communaute.  Voila  ce  qu'a  ete  le  F.  Lazare 
pour  le  Seminaire  francais. 

«  Aux  charges  si  bien  exercees  de  linger,  de  caviste,  le  F.  La- 
zare, le  croirait-on,  ajoutait  encore  la  surveillance  de  toutes  les 
chambres  et  de  leur  mobilier  et  de  l'administration  du  service  de 
l'eau  employee  par  la  communaute. 

«  Avant  lui  il  n'y  avait  pas  un  seul  sommier  au  Seminaire ;  les 
eleves,  les  directeurs,  meme  les  etrangers  couchaient  sur  de  vul- 
gaires  paillasses.  Le  F.  Lazare,  sous  la  direction  du  P.  Eco- 
nome, alia  acheter  tout  ce  qui  etait  necessaire  pour  la  confection 
des  sommiers,  et  avec  un  homme  paye  a  la  journee,  dans  moins 
d'une  annee  toutes  les  chambres  furent  pourvues  de  sommiers 
qui  n'avaient  coute  que  le  tiers  du  prix  ordinaire. 

«  Les  matelas  etaient  toujours  dans  d'excellentes conditions.  II 
en  etait  de  meme  des  couvertures  de  lit  donnees  toutes  neuves  a 
celui  qui  arrivait  au  seminaire,  et  portant  un  numero  correspon- 
dant  au  numero  de  la  chambre  occupee  ;  de  cette  facon  une  cou- 
verture  ne  passait  jamais  de  l'une  a  l'autre  sans  avoir  ete  renou- 
velee,  precieux  avantage  dans  une  Communaute. 

«  On  pourrait  croire  que  le  F.  Lazare  fut  assez  independant 
dans  les  achats.  II  n'en  etait  rien.  II  n'achetait  jamais  rien  sans 
l'approbation  de  l'Econome  et  meme  le  plus  souvent  demandait 
a  etre  accompagne  par  lui  :  une  chose  achetee,  il  n'avait  pas  de 
paix  avant  qu'elle  ne  fut  payee. 

«  Ce  qui  soutenait  le  F.  Lazare  dans  tous  ses  travaux  si  mul- 
tiples, c'etait  sa  piete.  II  fallait  qu'il  fut  bien  fatigue  pour  man- 
quer  un  exercice.  Le  dimanche,  suivant  l'usage  suivi  a  Ghevilly 
par  les  Freres,  il  n'aurait  jamais  omis  d'assister  a  deux  messes 
successives.  Pendant  les  vacances,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
Pere  au  Seminaire  etpar  consequent  qu'une  messe,  il  demandait 
toujours  a  se  rendre  a  l'eglise  voisine  pour  en  entendre  une 
autre. 

«  En  1906  le  F.  Lazare  paraissait  fatigue ;  il  ne  sortait  presque 
jamais,  ayant  un  peu  de  peine  a  marcher.  Les  vacances  des 
seminaristes  arriverent.  II  passa  a  Home  tout  le  mois  de  juillct 
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et  ime  partie  du  mois  d'aout  pour  mettre  tout  en  ordre  dans  les 
chambres  des  eleves.  II  alia  enfin  se  reposer  a  la  campagne 
a  San  Valentino.  On  lui  of  frit  d'aller  chez  lui.  II  refusa  cette 
offre,  craignant  peut-etre  de  ne  plus  revenir  a  Rome  qu'il  aimait. 

«  A  la  maison  de  campagne  le  Frere  se  montra  taciturne,  il  ne 
dormait  pas,  ne  mangeait  pas,  se  promenait  seul.  Tous  ceux  qui 
etaient  a  la  campagne  s'inquietaient.  Le  R.  P.  Superieur  etait  en 
France ;  on  attendait  son  retour  pour  prendre  une  decision. 
La  decision  fut  de  faire  rentrer  le  Frere  d'abord  a  Rome,  ou 
il  arriva  a  la  fin  de  septembre,  accompagne  du  P.  Hsegy.  Ceux  qui 
le  revirent  alors  enfurent  dans  la  consternation.  Impossible  d'en 
obtenir  une  parole  ;  le  Frere  ne  voulait  pas  se  nourrir.  Apres 
une  nuit  consacree  a  un  repos  qui  n'en  fut  pas  un  pour  le 
pauvre  malade,  le  F.  Lazare  partit  pour  Paris  avec  le  P.  Hsegy. 
Arrive  a  la  Maison-Mere,  il  fut  decide  que  le  Frere  serait  envoye 
a  la  maison  de  sante  de  Dinan.  » 

Le  F.  Lazare,  dans  l'exercice  de  fonctions  qui,  tout  en  etant 
humbles,  etaient  neanmoins  de  vrais  postes  de  confiance,  avait 
fourni  une  longue  carriere,  riche  en  bonnes  oeuvres.  On  lui 
aurait  bien  souhaite  quelques  annees  d'un  repos  relatif  et  hono- 
rable. Dieu  lui  envoya  une  maladie  penible  et  humiliante.  Dans 
les  desseins  impenetrables  de  la  Providence,  cette  epreuve  devait 
durer  encore  trois  annees ;  et  cette  vie  entierement  vouee  a  Dieu 
et  a  la  Congregation  devait  se  terminer  loin  de  sa  communaute 
et  de  ses  confreres.  Le  18  decembre  1909  le  Superieur  de  la  mai- 
son de  sante  de  Dinan  annonca  sa  mort  par  la  lettre  suivante  : 

«  Depuis  plusieurs  mois,  ce  bon  Frere  etait  soigne  a  l'infirme- 
rie,  ou  il  suivait  un  regime  special.  II  s'y  plaisait  du  reste  et  pou- 
vait  a  son  aise  se  reposer  quand  il  se  sentait  fatigue. 

«  Hier  soir,  vers  quatre  heures,  il  fut  pris  d'un  malaise  et  de 
vomissements  avec  diarrhee;  peu  apres,  il  se  couchait,  la  respi- 
ration devenait  penible. 

«  M.  l'Aumonier,  appele  en  toute  hate,  put  confesser  le  mou- 
rant  et  lui  administrer  le  sacrement  de  l'extreme-onction ;  peu 
apres,  on  apporta  le  saint  Viatique  que  le  cher  Frere  recut  pieu- 
sement. 

«  L'etat  ne  fit  qu'empirer  dans  la  nuit.  L'agonie  commenca 
vers  onze  heures  du  matin;  un  peu  avant  deux  heures,  M.  Stin- 
ncr  rcndait  le  dernier  soupir.  » 

A.  Z. 
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Decede  a  La  Rochelle, 
le  9  mars   1910,  a  l'age  de  27  ans. 


«  II  y  a  ete  envoye  afin  d'etre  im- 
mole  pour  le  salut  de  ce  pays.  » 
(Lettre  du  Ven.  Pere.) 

Gette  phrase  du  Venerable  Pere  semble  bien  ecrite  tout 
expres  pour  servir  d'exergue  a  cette  notice.  Comme  les  premiers 
missionnaires  et  les  premieres  victimes  de  la  Guinee,  le  P.  Bride 
etait  parti  lui  aussi  plein  de  cet  enthousiasme  que  1'Esprit-Saint 
verse  si  abondamment  dans  Fame  des  jeunes  apotres  ;  il  etait 
parti,  epris  de  sa  Guinee,  revant  aux  fatigants  travaux  d'un  rude 
apostolat,  confiant,  pour  les  supporter,  dans  une  sante  que  sa 
grande  taille,  sa  robuste  ossature,  sa  puissante  voix  sembiaient 
annoncer  forte  et  durable ;  il  etait  parti, . . .  revant  a  de  nomb reuses 
annees  au  milieu  des  malheureux  Guineens  qui  l'appelleraient 
leur  Pere...  et  la  realite  succedant  a  ce  reve  ne  devait  durer  que 
trois  mois. 

Ne  a  Chaux-de-Dombief,  le  6  aout  1883,  Louis  Bride  fit  ses 
etudes  au  Petit  Seminaire  de  Vaux  (Jura).  De  bonne  heure  il 
entendit  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelait.  Arrive  en  rhetorique 
la  voix  se  fit  plus  pressante,  plus  instante.  Un  doigt  mysterieux 
lui  montrait  derriere  les  murs  du  college,  plus  loin  que  son  dio- 
cese, au  dela  des  hauts  plateaux  du  Jura,  plus  loin  que  sa  patrie, 
bien  loin,  bien  loin,  au  dela  des  oceans  un  pays  ne  connaissant 
pas  Dieu,  les  malheureux  enfants  de  Ghanaan,  l'Afrique;  et  la... 
il  s'arretait. 

Aussi  le  23  juillet  1902,  le  jeune  rhetoricien  ecrivait-i!  : 

«  Depuis  cinq  ans  deja,  cette  idee  que  je  serai  missionnaire 
en  Afrique  me  poursuit;  depuis  un  mois,  surtout  lorsque  j<>  fais 
la  sainte  communion,  pendant  mon  action  de  graces,  j'entends 
ces  paroles  du  Maitre  :  «  II  te  faut  partir  evangeliser  les  negres 
d' Afrique.  »  Aussitot  il  voulut  obeir.  Mais  son  eveque  le  retint: 
cinq  fois  il  demanda,  cinq  fois  on  differa,  et  ce  n'est  qu'apres  sa 
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philosophic  qu'il  obtint  enfin  la  permission  si  souvent  sollicitee. 

Done,  le  28  septembre  1903,  un  grand  jeune  homme  taille  en 
hercule,  portant  sur  une  physionomie,  sereine  comme  l'air  des 
hauls  plateaux  d'ou  il  descendait,  une  forte  et  respectable  mous- 
tache, frappait  a  la  porte  de  Grignon.  Son  entree  jeta  bien 
quelque  effroi  au  milieu  des  jeunes  qui  composaient  le  novi- 
ciat  1903-1904.  On  se  demandait  avec  un  peu  d'anxiete  quel 
serait,  dans  ce  grand  concert  d'oiseaux  en  cage,  gardant,  der- 
riere  les  murs  severes  d'un  noviciat,  un  peu  encore  de  leur  fola- 
trerie  d'hier,  la  note  que  donnerait  ce  grand  novice  a  la  figure 
presque  paternelle.  Mais  quand  on  sut  qu'il  n'avait  que  vingt  ans, 
quand  surtout  on  l'eut  fait  causer  un  peu,  on  s'apercut  bien  vite 
que  ce  serait  la  note  forte  mais  bien  a  l'unisson  de  ses  joyeux 
petits  compagnons. 

Grignon!  il  ne  devait  y  rester  que  six  mois,  jusqu'au  29  fe- 
vrier  1904.  C'etait  en  effet,  comme  depuis  disent  les  jeunes, 
«  la  grande  annee  »,  l'annee  de  l'expulsion.  II  fallut  tout  quitter, 
ces  cellules  aimees,  temoins  discrets  de  tant  de  sacrifices,  cette 
chapelle  ou  s'etaient  operes  desprodiges  de  grace.  Avec  la  der- 
niere  messe,  le  Jesus  de  Grignon  s'en  alia,  la  derniere  lampe 
s'eteignit,  et  dans  un  dernier  baiser  aux  dalles  de  la  chapelle, 
chacun  redit  a  Dieu  la  priere  de  Grignon  :  Sacerdos  et  Victima. 

II  semble  que  Dieu  l'ait  entendue,  cette  priere,  car  ni  les 
epreuves,  ni  la  mort  n'ont  manque  depuis  a  cette  annee  1903-04. 

Cefut  dans  ce  demenagement  general  que  Ton  decouvrit  jusqu'a 
quel  point  allait  la  mortification  du  grand  novice  jurassien  qui, 
a  part  sa  grosse  voix,  n'avait  rien  qui  le  fitremarquer.  On  trouAra 
dans  la  paillasse  qui  garnissait  son  lit  une  planche.  La  paille 
etait  trop  douce  et  c'etait  sur  la  planche  qu'il  reposait  son  corps. 

Le  2octobre  1904,  il  fit  a  Chevilly  sa  profession  religieuse,  et 
e'est  dans  cette  communaute  qu'il  devait,  son  service  militaire 
accompli,  se  preparer  pendant  quatre  ans  dans  l'etude  et  la 
priere  a  son  trop  court  apostolat. 

Or  un  jour,  dans  la  communaute,  un  bruit  courut  qui  surprit 
bien  du  monde  : 

»  M.  Bride,  disait-on,  etait  poitrinaire,  et  allait  partir,  pour 
y  suivrc  un  traitement  special,  au  sanatorium  de  Bligny.  »  Per- 
sonne  ne  voulait  y  croire  et  cependant  M.  Bride  partit.  Mais 
il  nous  revint  vite,  quelques  semaines  a  peine  avaient  suffi  pour 
enrayer  le  mal,  et  lorsque,  pendant  les  vacances  a  Langonnet,  il 
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tirait  de  son  tortueux  et  immense  helicon  les  sons  puissants  dont 
les  nmrs  del'antique  abbaye  redisent  encore  les  echos,  ou  lorsque, 
chef  de  travail  manuel,  il  rappelait  au  travail  les  scolastiques 
endormis  dans  quelque  coin  du  pare,  personne  n'aurait  pu  soup- 
conner  que  le  terrible  microbe  avait  jadis  elu  domicile  dans  ces 
poumons  puissants. 

Depuis  plusieurs  mois  il  etait  pretre,  son  reve  de  collegien 
etait  pres  de  se  realiser.  Encore  quelques  semaines,  et  ii  allait 
pouvoir  repondre  a  la  voix  qui  avait  dit  au  rhetoricien  :  «  II 
te  faut  partir  evangeliser  les  negres  d'Afrique.  »  Le  11  juillet  1909 
le  P.  Bride  faisait  sa  consecration  a  l'apostolat;  devant  ses 
freres  il  chantait  le  cantique  d'adieu  et,  quelques  instants  apres, 
il  recevait  son  obedience  pour  la  Guinee.  La  Guinee,  certes  il  u'y 
pensait  pas,  a-t-il  souvent  declare,  mais  des  ce  moment  la  Guinee 
devint  la  dame  de  ses  pensees;  il  l'aima,  et  lorsqu'un  jour  le 
T.  R.  Pere  lui  proposerade  changer  sa  Mission  dont  le  climatest 
dur,  pour  Madagascar,  lot  d'un  autre  jeune  missionnaire.  «  Mon- 
seigneur,  dira-t-il,  vous  m'avez  tout  d'abord  donne  la  Guinee,  je 
l'ai  acceptee,  si  vous  m'envoyez  ailleurs  j'irai,  mais  permettez- 
moi  de  ne  rien  demander.  »  Son  sacrifice  etait  fait...  et  le  5  no- 
vembre  il  s'embarquait  a  Bordeaux. 

Bientot  il  etait  a  Konakry.  Destine  d'abord  au  Kissi,  on 
le  garda  en  Basse-Guinee  jusqu'a  ce  qu'il  connut  les  elements  de 
la  langue  kissienne  a  laquelle  il  se  mit  avec  ardeur.  Sa  bonte  lui 
eut  vite  attire  les  sympathies  de  ses  confreres  et  de  ses  Chretiens. 
Une  seule  chose  aurait  pu  lui  rendre  la  vie  de  communaute  quel- 
que peu  penible  :  assez  facilement  ce  grand  jeune  homme,  aux 
traits  pourtant  si  virils  et  si  energiques,  se  laissait  demonter  par 
le  plus  leger  ennui.  II  le  savait,  aussi  avait-il  pris  des  resolutions 
en  consequence.  «  Quand  je  serai  triste,  lisons-nous  dans  une  de 
ses  notes,  j'eleverai  mon  ame  vers  Dieu  et  je  m'appliquerai  a 
faire  sa  volonte.  Je  chercherai  la  cause  de  cette  tristesse  ;  si  elle 
vient  d'un  insucces,  je  regarderai  si  cet  insucces  est  du  a  ma 
negligence  et  alors  je  m'en  humilierai ;  si  ce  n'est  pas  de  ma 
faute,  je  saurai  me  dire,  qu'apres  tout,  je  ne  dois  pas  travaillcr 
en  vue  d'etre  felicite  par  les  hommes  mais  par  Dieu.  Et  ainsi 
toujours  content,  pas  de  tristesse.  » 

Enfin  e'etait  l'Afrique,  et  il  allait  pouvoir  travailler.  Fort  de 
sa  resolution,  le  jeune  apotre  se  preparait  avec  ardeur  a  la 
conquete  des  ames.  Mais  Dieu   voulait  les  lui  faire  conquerir 
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d'une  maniere  inattendue  pour  lui.  «  La  Guinee,  dit  le  Venerable 
Pere,  est  une  oeuvre  qui  demande  des  victimes  et  des  victimes 
d'amour.  »  A  sa  sortie  de  Grignonle  novice  avait  dit  :Sacerdos  et 
Victima.  Le  novice  depuis  etait  devenu  pretre,  missionnaire,  il 
allait  etre  victime. 

Parti  de  Chevilly  avec  un  rhume  qui  ne  paraissait  pas  inquie- 
tant,  le  P.  Bride  arriva  en  Guinee  assez  fatigue.  Le  rude  climat 
du  pays  s'ajoutant  a  cette  fatigue,  le  cher  Pere  fut  bientot  pris  de 
fievres  et  de  vomissements  qui,  pendant  plusieurs  semaines, 
l'empecherent  de  s'alimenter.  G'en  fut  assez  pour  reveiller  les 
foyers  de  son  ancienne  maladie.  La  tuberculose  reparut  et  avec 
une  acuite  qui  donna  tout  de  suite  les  plus  graves  inquietudes. 
Le  8  fevrier,  le  Pere,  par  ordre  du  docteur,  dut  se  rembarquer  a 
destination  de  la  France.  Le  vendredi  18  fevrier,  il  debarquait 
mourant  a  La  Pallice,  d'ou  il  fut  dirige  sur  l'hopital  Saint-Louis  a 
La  Rochelle.  II  commencait  son  chemin  de  la  croix.  La  plupart 
des  missionnaires,  avant  d'arriver  au  calvaire,  goutent  quelques- 
unes  des  joies  du  Thabor.  Le  P.  Bride,  lui,  ne  devait  voir  de  la 
vie  du  missionnaire  que  le  Golgotha  tout  seul. 

Jusqu'au  mercredi  9  mars,  ce  sera  une  lente  et  douloureuse 
agonie  ;  mais  la  encore,  la  surtout,  sur  ce  lit  d'hopital,  loin  de  sa 
famille  religieuse,  il  sera  apotre,  il  sera  missionnaire.  Pendant  les 
dix-neuf  jours  qu'il  souffrira  il  edifiera  tout  le  personnel  de  l'ho- 
pital. «  II  ne  cessait  de  nous  edifier,  ecrit  la  Superieure  de  l'hopi- 
tal, par  sa  patience,  sa  piete,  sa  resignation  a  la  sainte  volonte 
de  Dieu.  II  communiait  presque  tous  les  jours  avec  une  piete 
angelique.  »  L'aumonier  de  l'hopital  exprime,  de  son  cote,  son 
etonnement,  de  voir  avec  quelle  simplicity  le  malade,  qui  se 
croyait  seulement  atteint  de  bronchite,  accepte  les  derniers 
sacrements  des  la  premiere  proposition  qui  lui  en  est  faite. 
II  n'est  pas  jusqu'au  meclecin-directeur  de  l'hopital  qui  ne  soit 
frappe,  quoique  protestant,  de  la  serenite  et  du  courage  du  cher 
malade.  Mgr  le  T.  R.  Pere  a  la  delicate  pensee  d'envoyer  pen- 
dant quelques  jours  pies  de  lui  le  R.  P.  Fraisse,  son  ancien 
Directeur  a  Chevilly.  Celui-ci  lui  fait  comprendre  la  gravite  de 
son  etat  et  recoit  ses  vceux  perpetuels.  M.  Regnier,  scolastique, 
soldat  a  La  Rochelle,  se  fait  son  infirmier  volontaire;  chaque 
soir  le  soldat  prend  la  faction  aupres  de  l'apotre  qui  se  meurt,  et 
c'est  dans  sa  corrcspondance  que  nous  trouvons  les  details  edi- 
fiants  sur  les  derniers  moments  du  cher  missionnaire. 
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Le  7  mars,  sa  temperature  baisse  de  39  a  35°;  le  denoue- 
ment approchait,  le  Pere  le  sentait  bien.  «  Mercredi  soir,  ecrit 
M.  Regnier,  a  6  heures  j'etais  encore  avec  lui.  Une  lettre  de  sa 
famille  lui  fit  grand  plaisir.  II  pouvait  a  peine  parler,  mais  il 
comprenaittres  bien  ce  que  je  lui  disais,  malgre  quelques  instants 
de  delire  qui  survenait  de  temps  a  autre.  La  respiration  etait 
tres  difficile,  et  pour  alimenter  ses  poumons  on  dut  lui  faire 
respirer  de  l'oxygene.  Sur  sa  demande  j'ai  ecrit  le  soir  meme  a 
ses  parents,  leur  disant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir.  Nous  limes 
ensuite  pour  la  derniere  fois  la  neuvaine  au  Venerable  Pere, 
que  nous  avions  commencee  depuis  le  samedi.  La  priere  termi- 
nee,  le  Pere  porta  a  ses  levres  la  relique  qu'il  avait  au  cou  et  la 
baisa  avec  un  elan  d'amour  et  de  confiance  que  je  n'oublierai  pas 
de  sitot.  La  soiree  fut  un  peu  agitee  au  dire  de  son  infirmier. 
Vers  minuit  il  eut  un  petit  acces  de  toux  qui  provoqua  l'etouf- 
fement  qui  l'a  emporte. 

«  La  veille,  M.  l'Aumonier  lui  avait  propose  l'indulgence  de  la 
bonne  mort  que  le  Pere  avait  recue  avec  joie  et  en  pleine  con- 
naissance.  La  pensee  de  la  mort  ne  l'a  jamais  effraye ;  le  soir  ou 
il  recut  l'extreme-onction,  il  me  dit  en  me  voyant  :  «  Eh  bien,  il 
parait  que  je  vais  voir  le  bon  Dieu!  »  Geci  etait  dit  avec  tant  de 
naturel  et  de  bonne  humeur  que  j'en  fus  dans  l'admiration. 
Jusqu'a  samedi  son  corps  revetu  des  ornements  sacerdotaux  est 
reste  expose.  Tous  ceux  qui  sont  alles  prier  pres  de  sa  depouille 
ont  admire  son  visage  calme  et  paisible  qui  laissait  a  chacun 
une  profonde  impression  d'edification.  » 

Le  R.  P.  Lorber,  venu  de  Bordeaux,  chanta  la  messe  des 
funerailles  et,  sur  les  depouilles  mortelles  du  jeune  missionnaire, 
prierent  l'Eglise  et  la  patrie,  le  vieux  Guineen  et  le  jeune  soldat. 

Devant  cette  tombe  ou  vient  pleurer  l'ange  de  la  Guinee, 
pourquoi  ne  pas  dire  avec  le  Venerable  Pere  :  «  Je  suis  clans  la 
persuasion  que  la  divine  bonte  a  voulu  donner  a  la  Guinee 
ce  missionnaire  non  comme  son  apotre,  mais  comme  son  interces- 
seur  aupres  de  son  trone...  J'espere  que  Marie  ne  nous  abandon- 
nera  pas  et  que  cette  mort  precieuse  ajoutee  a  tant  d'autres, 
obtiendra  grace  et  misericorde  pour  cette  inalheureuse  Guinee.  » 


158  NOTICES    BIOGRAPH1QUES 


LE     F.     MAUR1CJO     MARQUES 

Decede  a  Caconda, 
le  10  mars  1910,  a  Page  de  51   ans. 


Le  F.  Mauricio  (Joao-Raphael  Marques)  naquit  a  Lourical  de 
Campos,  au  diocese  de  Guarda  (Portugal),  le  6  septembre  1859. 

Orphelin  et  maitre  de  ses  actes,  a  l'age  ou  nous  avons  le  plus 
besoin  de  direction,  la  liberte  exerca  sur  lui  sa  fascination ;  mais 
dans  les  villages  si  pleins  de  foi  de  Portugal,  les  ecarts  ne 
peuvent  etre  ni  bien  grands  ni  bien  prolonges ;  aussi  apres 
quelques  avertissements  de  sa  conscience,  rompit-il  avec  le 
monde  et  pensa-t-il  serieusement  au  salut  de  son  ame.  Plus  tard, 
a  Caconda,  le  dimanche  soir,  assis  avec  ses  confreres  a  l'ombre 
d'un  arbre,  par  l'effet  de  son  caractere  jovial  et  non  par  regret 
des  oignons  d'Egypte,  il  les  egaiera  an  recit  des  aventures  de 
cette  premiere  periode  de  sa  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  entra  comme  domestique  au  college  de 
Sao  Fiel,  tenu  par  les  PP.  de  la  Compagnie  de  Jesus.  C'est  la  que 
la  volonte  du  bou  Dieu  l'appela  a  une  vie  plus  parfaite,  et  son 
directeur  spirituel  lui  conseilla  d'entrer  dans  notre  Congre- 
gation. 

II  vient  done  a  Cintra  le  5  octobre  1890,  muni  des  meil- 
leurs  temoignages,  et  sollicite  la  faveur  de  son  admission  au 
noviciat.  «  Eclaire,  dit-il  dans  sa  lettre  de  demande,  sur  les  dan- 
gers du  monde,  je  veux  entrer  dans  le  port  de  la  vie  religieuse, 
afin  d'y  travailler  entierement  an  salut  de  mon  ame.  »  C'est 
durant  ces  deux  annees  de  formation  qu'il  apprit  le  rude  metier 
de  macon,  qui  un  jour  le  rendra  si  precieux  dans  sa  Mission. 

Vint  la  profession  religieuse,  il  reeut  son  obedience  pour 
l'Afrique,  pour  la  jeune  Mission  de  la  Cimbebasie.  Arrive  a  Ben- 
guella,  force  lui  fut  d'attendre  durant  deux  mois  Farrivee  du 
char  qui  le  transporta  a  Caconda.  Benguella  batie  sur  uue  lagune, 
avec  sa  chaleur  accablante  ettoujours  impregnee  d'huinidite,  ses 
maisons  basses  et  sans  etage,  ses  rues  d'alors  sans  ombre,  sans 
proprete,  oil  les  scules   hyenes  de    la  foret   faisaieut,   la   nuit 
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venue,  le  service  cle  la  voirie,  n'avait  rien  des  delices  de  Capoue 
et  pouvait  decourager  plus  d'un  par  ce  manque  total  de  confor- 
tablc. 

Le  brave  F.  Mauricio  y  tint  bon;  et,  le  jour  venu,  ne  monta 
que  plus  allegrement  dans  le  lourd  vehicule,  qui  devait  l'emme- 
ner  dans  sa  chere  Mission. 

En  cours  de  route,  un  cahot  1'ayant  precipite  hors  du  siege, 
la  voiture  lui  passa  sur  les  jambes,  les  lui  ecrasant  de  belle 
maniere.  Heureusement  les  os  ne  furent  pas  broyes;  il  dut 
rester  couche  durant  le  reste  du  voyage;  et,  apres  quelques 
autrcs  jours  de  repos  a  la  maison,  il  put  enfin,  a  sa  grande  joie, 
partager  les  travaux  de  ses  confreres.  Mais  de  cet  accident  lui 
resterent  des  varices  qui  rincommoderent  bien  des  fois. 

Caconda  achevait  a  peine  de  se  fonder,  l'installation  y  etait 
encore  des  plus  sommaires.  A  peine  y  voyait-on  deux  ou  trois 
maisons  pour  le  personnel  europeen  et  les  enfants  rachetes, 
quand  le  bon  Frere  reprit  sa  truelle  de  Gintra,  en  compagnie  du 
F.  Anastase;  et  sous  la  vigoureuse  impulsion  du  P.  Goepp, 
les  maisons,  de  belles  maisons  de  briques  sechees  au  soleil  sur- 
girent  de  terre  comme  par  enchantement :  c'etaient  les  dortoirs, 
refectoires,  magasins,  greniers  a  maiis.  En  1896  une  belle  cha- 
pelle  romane  venait  achever  l'etablissement  de  l'oeuvre  mate- 
rielle. 

II  s'occupa  avec  la  meme  activite  de  l'etablissement  de  la 
communaute  des  Religieuses. 

En  1898,  il  alia  a  Capembe  construire  la  nouvelle  Mission; 
l'obeissance  Tappela  ensuite  a  Gassinga  et  la  cbapelle,  qu'il  y  fit, 
excite  1'admiration  de  ceux  qui  la  visitent,  en  meme  temps  que 
son  souvenir  avive  les  regrets  de  ceux  qui  ont  du  la  quitter. 

II  revint  alors  a  Caconda  ou  il  continua  a  se  devouer,  tantot 
occupe  a  des  travaux  de  construction,  tantot  a  des  travaux  de 
defrichements,  a  la  tete  d'une  section  de  travailleurs  indigenes. 
Entre  temps  il  donnait  quelques-uns  de  ses  loisirs  a  l'apiculture 
ou  il  excellait;  il  possedait  dans  la  foret  un  nombre  conside- 
rable de  ruclies.  G'est  en  voulant  retirer  le  miel,  quun  jour 
la  maladresse  de  son  aide  laissa  choir  ruche  et  contenu  sur 
le  pauvre  Frere  :  on  le  releva  tout  contusionne  par  le  coup,  cou- 
vert  d'abeilles  acharnees  a  le  piquer,  et  ruisselant  de  miel ;  il  en 
fit  une  maladie. 

N'ayant  jamais  eu  une  santetres  robuste,  il  sentit,  durant  ces 
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dernieres  annees,  les  incommodites  d'une  vieillesse  prematuree ; 
des  crises  d'asthme  le  retenaient  assez  souvent  loin  des  occupa- 
tions de  la  vie  active ;  il  passait  alors  son  temps  a  faire  ou  a 
arranger  des  chapelets,  ce  qui  avaittoujours  ete  son  delassement 
favori,  sa  maniere  de  contribuer  pour  sa  part  au  culte  de  la 
Tres  Sainte  Vierge. 

Le  dernier  mois  de  sa  vie,  les  forces  allaient  s'affalblissant 
sans  cesse ;  il  ne  s'alita  pas  cependant  d'une  facon  continue ;  et  la 
veille  de  sa  mort  on  le  vit  encore  a  la  chapelle,  a  Fun  ou  l'autre 
des  exercices  communs.  II  s'est  eteint  pieusement,  muni  des 
sacrements  de  la  sainte  Eglise,  entoure  de  ses  confreres  en 
prieres,  et  s'en  est  alle,  nous  aimons  a  le  croire,  recevoir  la 
recompense  promise  par  Notre-Seigneur  a  ceux  qui  ont  tout 
quitte  pour  se  vouer  a  son  service. 

P.  Gustave  Batteix. 
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LE    R.    P.    LOUIS-PHILIPPE    WALTER 

Decede  a  Epinal, 
le  3  mai   1910,  a  Page  de  74  ans. 


Le  P.  Walter  naquit  le  28  avril  1836,  a  Kaysersberg,  au 
diocese  de  Strasbourg.  II  appartenait  a  Tune  de  ces  chretiennes 
families  d' Alsace,  a  nombreuse  et  forte  progeniture  :  elle  comp- 
tait  onze  enfants. 

II  recut  au  bapteme  le  nom  de  Louis-Philippe.  Ge  prenom, 
aujourd'hui  demode,  etait  populaire  alors,  sous  le  gouvernement 
de  celui  qui  se  fit  appeler  a  son  avenement  au  trone,  Louis-Phi- 
lippe, roi  des  Francais.  Sans  doute,  il  avait  ete  choisi  dans 
la  pensee  d'exprimer,  outre  la  foi  religieuse  de  la  famille,  sa  foi 
politique.  Le  pere,  en  effet,  etait  instituteur  et  attache  comme 
tel  a  la  citadelle  de  Strasbourg. 

Le  jeune  Louis-Philippe  travailla  d'abord  dans  une  etude  de 
notaire,  se  lit  ensuite  apprenti  mecanicien  et  finalement,  vers 
Page  de  quinze  ans,  se  mit  a  apprendre  le  latin  aupres  du  vicaire 
de  son  village.  Pousse  par  ce  dernier  jusqu'a  la  quatrieme,  il  fit 
cette  classe  au  petit  seminaire  de  Strasbourg,  d'ou  il  passa  au 
petit  scolasticat  de  Langonnet. 

Dans  cet  etablissement,  comme  plustard  au  grand  scolasticat 
et  au  noviciat,  il  se  montra  toujours  d'un  caractere  serieux,  d'un 
esprit  applique,  d'un  coeur  plein  de  charite  pour  ses  confreres. 
Ses  notes  d'alors,  en  specifiant  ces  dispositions,  temoignent  en 
outre  de  son  ouverture  et  de  sa  parfaite  obeissance  a  l'egard  de 
ses  directeurs.  Elles  marquent  aussi  son  renoncement  et  son 
devouement,  sot^  estime,  son  affection  profonde  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Ce  fut  sous  1' empire  de  ces  sentiments  si  dignes  de 
louanges  chez  un  aspirant,  qu'il  emit  le  vcou  de  «  stabilite  ».  II 
preludait  aussi  par  les  voeux  prives  de  religion  a  ceux  de  sa 
profession,  laquelle  eut  lieu  le  25  aout  1867. 


Ayant  recu   son  obedience  pour  la  Senegambie,  le  I*.  Louis 
Walter  —   il   avait  modestement  allege   sa  signature  de   son 
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second  prenom  —  arriva  en  decembre  de  la  meme  annee  a 
Saint-Joseph  de  Ngazobil. 

Ses  debuts  furent  difficiles.  Son  temperament  nerveux,  surex- 
cite  par  l'influence  du  climat,  comme  aussi  par  les  premiers 
deploiements  de  son  zele,  semblait  devoir  se  refuser  a  tout  accli- 
matement.  Grace  a  Dieu  il  triompha  cependant  de  maux  d'esto- 
mac  tres  tenaces,  auxquels  succederent  differentes  autres 
indispositions,  dont  il  guerit  egalement. 

C'etait  providentiel.  En  effet,  au  mois  de  mai  1869,  le  cholera 
eclatait  en  Gambie.  Bientot  le  fleau  commenca  a  sevir  a  Man- 
ning. Grande  terreur  des  indigenes  fuyant  F  epidemic,  abandon- 
nant  sans  secours  leurs  compatriotes,  leurs  parents  atteints  et 
laissant  les  morts  sans  sepulture.  Mgr  Kobes  designa  alors  le 
P.  Walter  pour  se  rendre  aupres  des  choleriques,  lui  adjoignant 
pour  aide  le  F.  Georges.  La  besogne,  prolongee  durant  pres  de 
deux  mois,  fut  dure  et  perilleuse.  Au  ministere  du  pretre  s'ajou- 
taient  toujours  l'office  de  medecin  et  celui  d'infirmier.  Tres 
souvent  aussi  il  y  avait  a  se  faire  simple  croque-mort  et  parfois 
fossoyeur.  Dieu  benit  un  zele  marque  de  taut  de  devouement  et 
de  courage.  Le  Pere  n'eprouva  aucune  atteinte  du  mal  et  il  etit 
la  consolation  de  donner  le  bapteme  a  beaucoup  de  moribonds. 

Un  trait  seulement  de  ce  perilleux  apostolat.  Un  jour,  a 
Manning,  le  P.  Walter  est  demande  par  un  moribond.  Gelui-ci 
etait  tres  mal  et  comme  pres  d'expirer.  Le  Pere  lui  fait  prendre 
tout  de  suite  un  remede,  le  couvre  et  se  met  a  le  frictionner. 
Touche  de  ces  soins,  le  marabout  saisit  sa  main  et  essaie  de 
parler.  Mais  il  faut  approcher  Foreille  de  ses  levres  qui  ont 
a  peine  la  force  d'articuler. 

—  Que  tu  es  bon!  lui  dit-il,  tu  viens  dans  ce  pays  pour  nous 
secourir;  cependant  tu  ne  clemandes  jamais  rien!  Qui  est-ce  qui 
te  porte  a  faire  ainsi'? 

—  Nous  venons,  repond  le  Pere,  envoyes  par  Dieu;  lui,  il 
nous  recompensera. 

—  Mais  as-tu  des  parents?  Les  as-tu  quittes  pour  nous  venir 
ainsi '} 

—  Oui,  j'ai  des  parents;  je  m'en  suis  separe,  jc  suis  venu 
ici,  jc  viens  aupres  de  toi  pour  t'apprendre  comment,  si  tu 
ne  peux  empecher  ton  corps  de  mourir,  tu  peux  au  moins  sauver 
ton  ame  et  la  rendre  heureuse. 

—  Ah  !  Pere,  Pere ! . . .  II  se  tut,  la  parole  expirant  sur  ses  levres. 
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—  Ibra  (c'etait  son  nom),  Ibra,  reprit  le  Pore,  tu  sais  que 
notre  religion  est  grande  el  sainte ;  tu  sais  ce  qu'elle  promet  de 
bonheur  aux  Chretiens  ;  laisse-moi  te  faire  chretien  pour  t'assu- 
rer  ee  bonheur.  Je  vais  te  baptiser ! 

Le  marabout  garde  le  silence. 

—  Ibra,  ajoute  le  Pere,  crois-tu  a  mes  paroles? 

—  Pere,  oui,  tu  dis  la  verite;  tu  ne  viendrais  pas  de  si  loin 
pour  nous  tromper. 

—  Eh  bien!  laisse-moi  te  baptiser,  te  faire  chretien. 

—  Ah!  me  faire  chretien;  me  baptiser;  y  penses-tu?  Le  bap- 
teme, c'est  impossible.  Tout  ce  que  tu  voudras;  mais  pas  le 
bapteme.  Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  marabout?  Un  marabout 
baptise!  Mais  tous  me  maudiraient;  ma  femme,  mes  enfants, 
tous  les  miens  seraient  massacres.  Le  bapteme;  non  je  ne  puis 
pas.  Je  suis  marabout...  Si  je  gueris,  dit-il  encore,  il  faudra 
que  tu  viennes  m'instruire ;  j'etudierai  bien  ta  religion  et  nous 
verrons.  » 

Bientot  il  entra  dans  le  delire  et  le  Pere  dut  le  laisser  pour 
aller  a  d'autres  malades. 


A  la  fin  de  Janvier  1870,  le  P.  Walter  quitta  Saint- Joseph 
de  Ngazobil  pour  Sainte-Marie  de  Gambie.  Dans  une  lettre  du 
5  mai,  il  donne  des  details  interessants  sur  Fetat  de  cette  sta- 
tion. II  se  plaisait  surtout  a  constater  la  presence  de  nombreux 
protestants  aux  ceremonies  religieuses,  repetant  cette  parole  de 
l'un  d'eux  :  «  Nous  preferons  vos  solennites  anospreches,  car  on 
sort  de  nos  temples  comme  on  y  est  entre,  le  cceur  froid.  »  Sa 
lettre  exprimait  aussi  sa  joie  du  bien  qui  se  faisait  aupres  des 
paiens  indigenes  regulierement  catechises  et  prepares  au  bapteme 
et  a  la  premiere  communion. 

An  depart  pour  France  du  P.  Lacombe,  le  P.  Walter  fut 
charge  de  la  direction  de  la  communaute.  II  dut  alors  aj  outer  aux 
occupations  du  saint  ministere,  le  soin  d'apprendre  aux  enfants 
le  chant  et  les  ceremonies  de  l'eglise,  chose  si  importante  pour  la 
digne  celebration  des  offices  et  veritable  moyen  d'apostolat 
aupres  des  protestants,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Aussi,  le 
fit-il  de  tout  cceur. 

En  date  du  13  septembre  1870,  le  Pere  ecrit  les  lignes  sui- 
vantes  :  «  Le  travail  augmente  journellement.  De  pauvres  mari- 
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niers,  bateliers  et  pecheurs,  se  pressent  autour  de  nous,  desireux 
de  se  faire  instruire.  Mais  quel  dommage !  Leur  langue  n'est  ni 
1'anglais,  ni  le  portugais,  ni  le  volof.  C'est  avec  toute  la  peine  du 
monde  que  nous  nous  efforcons  de  leur  apprendre  les  prieres  et 
les  A^erites  essentielles.  Dieu  aidant,  nous  reussissons  cependant. » 

Mais  a  cote  de  ces  louables  recours  a  rassistance  du  mission- 
naire,  que  d'importunites  niaises,  inspirees  par  la  superstition! 
Une  fois  c'est  une  pauvre  femme,  laquelle  en  quittant  le  marche, 
s'apercoit  qu'elle  a  perdu  son  argent.  Et  alors  toute  emue,  elle 
aborde  le  P.  Walter.  «  Un  morceau  de  bougie,  lui  dit-elle, 
donne-moi  de  la  bougie.  —  De  la  bougie"?  Mais  pourquoi  faire? 
—  J'ai  perdu  mon  argent  et  pour  le  retrouver  je  veux  faire 
comme  toi,  quand  tu  as  perdu  quelque  chose,  allumer  une  bou- 
gie et  chercher.  —  Quoi!  en  plein  jour?  —  Oui,  en  plein  jour.  — 
Mais,  moi,  je  ne  fais  rien  de  semblable;  cependant,  puisque  te 
voila,  ecoute-nous.  »  Sur  ce,  le  Pere  appelle  un  confrere  plus 
habitue  a  l'idiome  que  parle  cette  femme.  Les  deux  entre- 
prennent  de  l'instruire.  «  Mon  argent,...  de  la  bougie,  donne-moi 
de  la  bougie  »,  repete-t-elle  sans  cesse.  Impossible  d'obtenir 
qu'elle  ecoute  ce  qu'on  lui  dit.  Ge  que  A-oyant,  le  Pere  la  conge- 
dia,  sans  bougie,  bien  entendu. 

Tres  zele  pour  travailler  au  salut  des  autres,  le  P.  Walter  ne 
negligeait  pas  le  soin  de  sa  propre  perfection.  Prevoyant  lexpira- 
tion  de  ses  premiers  voeux,  il  ecrivait  au  T.  R.  Pere,  en  date  du 
11  fevrier  1870.  «  C'est  le  moment  de  me  remettre  de  nouveau 
entierement  entre  a^os  mains,  desirant  de  tout  mon  coeur,  non 
pas  renouveler  mes  voeux  pour  un  certain  laps  de  temps,  ou 
quelques  annees,  mais  pour  la  vie,  en  emettant  les  Arceux  perpe- 
tuels.  »  II  y  fut  admis  par  decision  du  7  juin  1870. 

Mais  a  Sainte-Marie  de  Gambie  comme  a  Ngazobil,  le  P.  V\ral- 
ter  passa  par  de  terribles  epreiwes  de  sante.  «  J'ai  cru,  ecrivait- 
il,  que  j'allais  changer  encore  de  poste,  mais  cette  fois  pour 
celui  de  l'eternite.  »  (Lettre  du  11  fev.  1870.) 

Et  en  effet,  en  decembre  1869  deja  et  en  Janvier  suivant,  il 
souffrit  a  differentes  reprises  de  coliques  seches  et  aussi  de  dou- 
leurs  rhumatismales  articulaires.  »  Plus  tard  reprise  de  ces 
memes  crises  si  douloureuses  de  coliques  seches  jointes  a  des 
fievres  reiterees.  II  fut  bientot  reduit  a  un  etat  de  faiblesse 
excessive  et  il  n'alla  plus  qu'en  se  trainant  :  ce  qui  rendit  neces- 
saire  son  retour  en  France. 
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Peu  apres  son  embarquement  a  Dakar,  il  se  tfouvait  deja 
mieux,  quand  il  faillit  payer  de  sa  vie  l'imprudence  d'un  des  pas- 
sagers.  Celui-ci,  soncompagnon  de  cabine,  trouvant  qu'il  n'avait 
pas  assez  d'air,  ouvrit  le  soir  un  des  hublots  et  le  laissa  ainsi 
toute  la  nuit.  Faible  comme  il  l'etait,  le  Pere  fut  saisi  par  le  froid. 
Unefievre  des  plus  violentes  se  declare  et  il  tombe  dans  le  delire. 
Quelque  temps  on  craint  qu'il  ne  succombe.  Par  bonheur  le 
medecin  du  bord  reussit  a  couper  cette  fievre.  II  est  sauve ;  mais 
il  reste  comme  perclus  de  tous  ses  membres.  II  arriva  dans  ce 
lamentable  etat  a  la  Maison-Mere.  Des  soins  assidus  luipermirent 
de  se  remettre  suffisamment  pour  se  rendre  en  Alsace  et  la  entre- 
prendre  une  cure  complete  sous  la  bienfaisante  influence  de  Fair 
natal . 


Mais  sa  sante  avait  ete  trop  ebranlee  pour  ne  pas  avoir  besoin 
d'un  sejour  prolonge  en  Europe.  II  fut  done  place  a  Cellule,  sans 
attribution  speciale.  Nous  le  voyons,  en  juillet  1872,  faire  une 
saison  a  Saint-Nectaire.  II  y  rencontre  la  famille  de  Laprade  et  se 
lie  avec  le  precepteur,  un  pretre  pieux,  qui  profite  de  toutes  les 
occasions  pour  le  faire  parler  des  missions.  Ses  entretiens  furent 
maintes  fois  preferes  a  des  reunions  mondaines,  distractions  or- 
dinaires  des  stations  thermales. 

Le  sejour  de  Cellule  se  prolongeant  ne  pouvait  rester  une 
sinecure.  En  1873,  le  P.  Walter  est  charge  de  la  classe  de  sixieme. 
C'etait  pour  lui  chose  nouvelle  ?  Fabricando  fit  faber,  ecrivait-il 
peu  apres.  II  s'appliqua  a  cette  tache,  y  prit  gout  et  y  reussit 
assez  bien. 

Mais  une  autre  occupation  avait  ses  preferences.  M.  le  cure 
de  Villeneuve  etant  souffrant,  le  P.  Hubert  designa  le  P.  Walter 
pour  le  suppleer.  Offices  des  dimanches,  baptemes,  enterre- 
ments  et,  pendant  le  Careme,  predications  suivies ;  vive  impul- 
sion a  donner  a  cette  population  chretienne  assez  oublieuse  de 
ses  deA-oirs;  confessions,  communions  de  vieux  retardataires  : 
ce  fut  la  pour  le  missionnaire  exile  loin  de  ses  novices  d'Afrique, 
un  bien  agreable  retour  a  l'apostolat.  II  eut  un  plein  succes.  En 
effet,  il  gagna  si  bien  les  coeurs,  que  le  cure  etant  mort,  il  essaya 
vainement  d'arreter  une  petition  adrcssee  a  l'Eveche  de  Clermont 
et  le  demandant  pour  succeder  au  pasteur  disparu. 

Mais  Villeneuve  n'etait  pas  Sainte-Marie  de  (Iambic,  ni  TAu- 
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vergne  l'Afrique.  Missionnaire  apostolique,  nul  titre  pour  lui 
n'egalait  celui-la.  II  le  relevait  toujours  sous  sa  signature,  et  se 
rejouissait  d'appartenir  a  tout  jamais  a  la  Congregation  qui  le 
lui  avait  donne  et  devait  le  lui  garder. 

Si  vif  que  fut  son  desir  de  retourner  en  Afrique,  ce  ne  devait 
etre  pour  lui,  pendant  dix  annees  encore,  que  matiere  a  unmeri- 
toire  sacrifice.  Avant  tout  en  effet,  il  placait  Pobeissance  a  ses 
Superieurs.  II  exprimait  nettement  ces  sentiments  dans  une  des 
dernieres  lettres  adressee  de  Cellule  au  T.  R.  Pere.  «  Je  laisse 
toute  consideration  de  cote,  disait-il,  me  soumettant  a  tout  ce 
que  vous  deciderez  dans  votre  sagesse.  Si,  ce  soir,  vous  me  dites  : 
Allons,  il  faut  partir  pour  la  Senegambie,  eh  bien!  je  partirai 
avec  bonheur.  Si  vous  me  elites  au  contraire  :  Vous  irez  ailleurs, 
ou  vous  resterez  ou  vous  etes,  ce  sera  avec  le  meme  bonheur  : 
Paratus  ad  omnia.  Je  me  soumets  en  consequence  a  toutes  vos 
decisions.  »  (Leltre  du  8  aoiit  1874.) 

En  1875,  le  P.  Walter  fut  envoye  a  Saint-Ilan,  pour  rempla- 
cer  le  P.  Bangratz.  Et  la,  nous  le  voyons  charge  de  1'econo- 
mat  et  des  constructions.  L'annee  d'apres,  nous  le  trouvons  a 
Notre-Dame  de  Langonnet.  Quelles  sont  ses  occupations?  II 
passe  par  une  serie  d'emplois,  ayant  a  fournir  sa  part  de  travail 
tant  a  la  colonic  de  Saint-Michel  qu'a  l'Abbaye,  et  ici,  s'occupant 
soit  des  grands  scolastiques,  soit  des  eleves  du  college. 

Dans  ses  lettres  de  direction,  ecrites  tresregulierenientchaque 
annee,  il  se  revele  bon  a  tout  faire  —  meme  a  enseigner  au  Grand 
Scolasticat  la  physique  et  la  chimie  —  et  il  est,  de  ce  fait, 
adjoint  a  l'econome  pour  les  constructions,  les  surveillances  de 
travaux  et  autres  details  materiels  :  ce  qu'il  accepta  de  grand 
cceur,  bien  que  frustre  ainsi  du  repos  des  vacances. 

En  l'annee  scolaire  1880-81,  ce  fut  lui  qui  precha  la  retraite 
des  Freres.  Sans  doute  sous  l'impression  de  ces  pieux  exercices 
donnes  par  lui,  sa  pensee  courait  a  ses  pauvres  abandonnes 
d'AMque.  «  Je  gemis,  disait-il,  loin  de  ces  pauvres  ames  que  je 
porte  tous  les  jours  dans  mon  cceur,  en  montant  au  saint  autcl. 
Mes  soufl'rances  et  mes  prieres  s'unissent  au  sang  de  FAgneau 
devant  le  trone  de  Dieu.  Je  nc  vis  que  du  passe,  du  souvenir  qui 
me  reste  de  la  profonde  misere  de  ces  ames  que  le  Venerable 
Pere  cherissait  laid.  »  (Letlre  de  septembre  1881.) 
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Son  desir  de  retourner  en  Afrique,  perseveramment  quoique 
discretement  exprime  a  son  Superieur  general,  etait  en  meme 
temps  une  priere  que  Dien  daigna  exaucer  enfin. 

En  1883,  il  recevait  son  obedience  pour  nos  Communautes  de 
Mayotte  et  de  Nossi-Be,  dont  le  personnel  etait  en  souffrance.  II 
s'embarqua  le  ler  avril  a  Toulon,  sur  le  transport  la  Creuse. 
Le  commandant,  M.  Antoine  Hernandez,  capitaine  de  fregate, 
etait  un  excellent  homme  et  un  Chretien.  «  Le  dimanche,  ecrit 
le  P.  Walter,  il  mettait  a  ma  disposition  le  grand  carre  du 
bord,  orne  de  tentures  et  de  drapeaux,  pour  la  celebration  des 
saints  mysteres.  Les  passagers,  tout  l'equipage,  et  de  plus  un 
piquet  d'honneur  de  douze  homines  en  armes,  y  assistaient. 
«  Avez-vous  remarque,  me  dit-il  le  premier  jour,  apres  la  cere- 
monie,  avez-vous  remarque  Fempressement  etl'attitude  recueillie 
des  assistants?  Le  sentiment  Chretien,  voyez-vous,  Monsieur 
l'abbe,  on  ne  parviendra  jamais  a  Foter  de  la  »  :  et  il  portait  la 
main  sur  son  cceur.  (Lettre  du  8  avril  1 883.) 

La  traversee  fut  longue  et  penible  surtout  dans  la  mer  Rouge 
a  cause  de  1'extreme  chaleur.  D'Aden  on  se  dirigea  vers  la  Fveu- 
nion.  Le  2  juin,  le  bateau  quittait  Saint-Denis  et  gagnait  Tama- 
tave  pour  participer  aux  operations  de  guerre  que  l'amiral  Pierre 
poursuivait  contre  les  Hovas.  Le  lundi  4,  la  Creuse  est  en  rade 
du  port  malgache,  et  s'ajoute  aux  cinq  navires  formant  Fescadre  : 
quatre  bateaux  de  guerre  et  un  transport,  la  Nievre.  Les  negocia- 
tions  se  continuent;  mais  elles  n'aboutissent  pas  au  gre  de  l'ami- 
ral;  celui-ci  lanca  rultimatum  et  le  lendemain,  un  dimanche,  le 
bombardement  s'ouvrit.  L'action  simultanee  des  six  navires  contre 
Tamatave  fut  plus  terrifiante  que  terrible.  Beaucoup  d'obus 
lances.  De  nombreux  incendies,  dont  celui  du  bazar  de  la  Heine 
—  un  enorme  depot  de  rhum  et  de  petrole  —  allume  par  les 
Hovas  eux-memes;  mais,  par  bonheur,  les  gens  se  sauvant  et 
reussissant  a  echapper  aux  flammes  comme  aux  eclats  des 
bombes ;  puis  une  clescente  de  fusiliers  marins,  le  lendemain, 
pour  reconnaitre  l'effet  du  bombardement  sur  la  ville  et  achever 
de  detruire  un  village  de  780  paillotes  :  tels  sont  les  faits  de 
guerre  qui  se  fixerent  dans  la  memoire  du  P.  Walter  pour  accen- 
tuer  davantage  leur  contraste  avec  les  operations,  toujours  mili- 
tantes  pourtant,  du  missionnaire,  lui,  le  bonus  miles  Christi, 
ainsi  que  le  nomma  l'apotre.  (Lettre  du  12  juin  1883.) 

«  De  Tamatave,  ajoute  lcPere,  Pamiral  Pierre  nous  fit  prendre 
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la  route  de  Mdjunga.  La,  nouveau  debarquement  de  troupes 
qui  durent  se  porter  j  usque  dans  le  haut  fleuve.  Je  descendis 
moi-meme  pour  faire  l'enterrement  d'un  malheureux  gen- 
darme. » 

Ce  fut  le  27  juin  au  soir  que  le  Pere  debarqua  a  Nossi-Be.  II 
avail  eu  quatre-vingt-cinq  jours  d'une  traversee  qui  aurait  pu 
etre  comptee  comme  campagne  pour  un  militaire. 


Voila  le  P.  Walter  rendu  a  sa  chere  terre  d'Afrique,  mais 
dans  1' autre  hemisphere,  sur  la  cote  orientale,  dans  un  archipel, 
aux  iles  disseminees  dans  l'Ocean  Indien,  theatre  desormais 
assigne  a  son  zele. 

Appele  a  faire  de  nouveau  descendre  les  dons  du  ciel  sur  les 
pauvres  Noirs  dont  il  aimait  tant  les  ames,  il  eut  a  les  meriter  par 
de  nouvelles  et  douloureuses  epreuves  de  sante.  Les  coliques 
seches  le  reprirent  et  le  reduisirent  a  un  tel  etat,  qu'il  perdit 
presque  l'usage  de  ses  membres.  D'urgence  il  fut  envoye  a  la 
Reunion  ou  arrive  le  7  novembre  il  se  rendit  le  lendemain  a  Sa- 
lasie. 

Quoique  non  entierement  gueri,  apres  deux  longs  mois  de 
traitement  et  contre  l'avis  des  medecins,  qui  conseillaient  son 
rapatriement,  le  P.  Walter  revint  a  son  poste  de  Nossi-Be,  ou  il 
arriva  le  27  fevrier  1884.  Peu  apres,  il  devint  Superieur  de  la 
eommunaute. 

Desormais,  ce  qu'il  n'avait  pas  rencontre  en  Senegambie  et 
qu'il  n'aimait  guere  —  lui  plutot  missionnaire  de  la  brousse  — 
les  relations  officielles  avec  1'administration,  il  allait  comme  s'y 
heurter  a  chaquepas,  sans  trebucher  jamais,  heureusement. 

II  est  a  peine  Superieur  que  voila  les  inspections  qui  com- 
mencent.  La  premiere,  faite  par  l'lnspecteur  general  lui-meme, 
est  tres  minutieuse.  II  visite  l'ecole,  les  ateliers  ou  il  exige  qu'on 
fasse  fonctionner  devantlui  tous  les  metiers,  petits  et  grands.  II 
demande  ensuiteau  P.  Walter  une  vue  de  l'etablissement.  Et  le 
bon  Pere  doit  s'improviser  machiniste  d'abord,  puis  dessinatcur 
sinon  photographe. 

Apres  l'lnspecteur  general,  c'esl  le  toiirduChefdu  service 
de  rinterieur.  Enfin,  voici  venir,  an  grand  complet,  la  Commis- 
sion des  etudes,  tout  comme  dans  le  monde  scolaire  de  la  Metro- 
pole.  Mais  le  Pore  est,  en  toutc  circonstance,  d'une  patience  a 
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toute  epreuve,  d'une  complaisance  qui  temoigne  du  devouement 
et  de  la  bonne  volonte  des  inspectes ;  de  sorte  que,  toujjours 
satisfaits,  du  reste,  des  resultats  de  leur  controle,  ces  Messieurs 
de  F Administration  se  montrent,  en  general,  favorables  et  pro- 
mettent  des  secours.  Ge  fut  toujours  la  le  secret  de  ses  bons 
rapports,  de  ses  succes  meme,  dans  ses  relations  officielles. 

Cependant  les  annees  se  suivent,  remplies  par  le  fonctionne- 
ment  regulier  des  ceuvres  et  du  ministere  paroissial.  Mais  les 
fonctions  se  compliquent  de  charges  qui  alourdissent  la  besogne ; 
1'influence  nefaste  du  climat  se  fait  de  nouveau  sentir  sur  le 
temperament  nerveux  du  Pere,  et  la  pauvre  machine  humaine 
va  se  detraquant.  Ainsi  il  devient  econome  de  la  communaute 
dont  il  est  deja  Superieur,  econome  aussi  de  l'hopital  militaire 
et,  pour  ce  meme  hopital,  aumonier  de  tout  le  personnel,  reli- 
gieuses  et  malades.  Aussi,  en  Janvier  1890,  il  est  contraint  de 
rentrer  en  France  pour  remettre  sa  sante  a  bout  de  forces. 


Son  sejour,  cette  fois,  ne  se  prolongea  pas  au  dela  de  cinq 
mois.  Le  12  mai  1890,  en  effet,  le  voila  s'embarquant  a  Marseille 
pour  Nossi-Be.  II  reprend  la  ses  fonctions  precedentes  et  est,  de 
plus,  charge  de  la  direction  des  ecoles.  Le  saint  ministere  le 
retrouva  aussi,  anime  du  meme  zele  et  du  meme  devouement. 

Survient  la  mort  du  regrette  et  vaillant  P.  Guilmin;  et,  par 
decision  du  10  mars  1892,  il  est  nomme  Superieur  des  commu- 
nautes  de  Mayotte  et  de  Nossi-Be.  La  Prefecture  apostolique  de 
ces  memes  iles  etait  devenue  vacante  a  la  suite  de  ce  deces. 
Aussi,  par  decret  de  la  Propagande  du  22  mai  de  cette  meme 
annee,  il  se  voit  eleve  par  Rome  a  la  dignite  de  Prefet  aposto- 
lique. 

* 
*  *  « 

Cette  maxime  «  Ubi  honor,  ibi  onus  »,  nul  n'en  etait  plus 
penetre  que  le  nouveau  R.  P.  Prefet. 

Des  la  fin  de  1892,  nous  le  voyons  accomplir  un  interessant 
mais  fatigant  voyage  sur  la  cote  de  Madagascar.  Ge  pays  etait 
sous  la  juridiction  de  Mgr  Gazet.  Mais  le  zele  prelat  fut  heureux 
de  lui  conferer  tous  les  pouvoirs  necessaires  pour  l'exercice  du 
saint  ministere. 

Le  7  octobre,  il  prend  passage  sur  le  Mpanjaka,  un  paque- 
bot  des  Messageries,  et,  le  lendemain,  il  descend  aMajunga.  Les 
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catholiques,  blancs,  hovas,  arabes  et  sakalaves,le  recoivent  avec 
grande  joie  et  le  conduisent  dans  la  demeure  d'une  excellente 
famille  chretienne,  ou,  comme  par  enchantement,  on  installe  une 
chapelle.  Tres  grande  affluence  le  lendemain,  r endue  plus  impo- 
sante  par  la  presence  du  Resident  et  de  l'equipage  du  bateau. 
La  messe  est  celebree  avec  toute  la  solennite  possible  et  marquee 
de  nombreuses  communions.  G'etaitla  le  plus  important.  Aussi, 
dans  son  sermon,  le  R.  P.  Prefet  eut  soin  d'en  exprimer  toute  sa 
joie  et  de  recommander  la  perseverance. 

Dans  la  soiree  on  fait  route  pour  Maintirano  ou  Ton  arrive  le 
lendemain.  Mais  impossible  de  debarquer,  au  grand  mecompte  de 
toute  la  population,  pas  une  pirogue  ne  pouvant  prendre  la  mer. 

Le  jour  suivant,  avant  midi,  on  est  au  large  de  Morondava. 
Descente  difficile  a  terre  pour  s'aboucher  avec  quelques  catho- 
liques et  divers  employes.  Toutefois,  c'est  a  Nossi-Vey  que  doit 
sefaire  la  concentration  de  tous  les  Chretiens  de  ces  parages.  On 
n'atteint  ce  point  qu'apres  trois  jours  de  mauvaise  mer.  Mais, 
quelles  manifestations  de  joie  au  debarquement  !  Toute  la  popu- 
lation est  la,  et  c'est  le  Pere,  le  missionnaire,  dont  on  veut 
s'approcher,  prendre  la  main,  lui  qu'on  salue  de  la  facon  la  plus 
avenante  et  la  plus  respectueuse  en  meme  temps. 

Depuis  des  annees,  ceremonie  religieuse  n'avait  ete  celebree 
a  Nossi-Vey.  Aussi,  c'etait  un  concours  enthousiaste  de  toutes 
les  bonnes  volontes  pour  le  succes  de  la  fete.  Le  Resident  livra 
son  salon  pour  y  dresser  l'autel ;  le  Commandant  organisa  le 
travail  d'amenagement  et  de  decoration  de  la  chapelle  impro- 
vised ;  les  officiers  avaient  prepare  des  chants  en  faux-bourdon 
bon  nombre  d'anciens  enfants  de  la  Mission,  venus  de  la  baie  de 
Saint- Augustin,  etaient  la  pour  les  ceremonies ;  enfin,  tout  aboutit 
a  une  solennite  des  plus  touchantes  et  aux  resultats  les  plus 
consolants.  II  y  eut  non  seulement  des  confessions  et  des  com- 
munions, mais  aussi  des  baptemes.  Une  messe  de  requiem  pour 
le  repos  de  Fame  de  tous  ceux  qui  etaient  morts  pendant 
l'absence  d'un  missionnaire,  fut  la  ceremonie  la  plus  emouvante 
et  qui  arracha  bien  des  larmes. 

De  ce  point  commence  le  voyage  de  retour.  De  nouveau  on 
faitescale  a  Morondava.  La  ceremonie  religieuse  a  lieu  cette  fois. 
Aux  Chretiens  de  l'endroit  qui  y  assistent,  se  joignent  les  protes- 
tants  anglais,  le  gouverneur  hova,  sa  femme  et  toute  sa  suite. 
La  aussi,  le  R.  P.  Prefet  a  la  joie  de  conferer  des  baptemes. 
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Nouvelle  tentative  pour  aborder  a  Maintirano.  Mais  la  mer 
n'est  pas  plus  clementc  que' la  premiere  fois  et,  a  son  grand  regret, 
le  R.  P.  Prefet  ne  peut  apporter  aux  braves  Chretiens  de  cette 
localite  les  secours  et  les  consolations  de  son  ministere. 

Le  bateau  regagne  Majunga.  Nouvel  empressement  de  la 
population,  nouveaux  baptemes  et  celebration  solennelle  des 
offices  dans  la  chapelle  improvisee  qu'on  a  eu  soin  de  conserver 
pour  ce  retour.  Mais  il  faut  rentrer  a  JVossi-Be.  Dans  une  allo- 
cution d' adieu,  le  R.  P.  Prefet  emeut  jusqu'aux  larmes  cette 
bonne  population.  II  s'en  separe  peu  apres  au  milieu  des  demons- 
trations d'un  sympathique  et  religieux  attachement.  Le  lende- 
main,  le  Mpanjaka  mouille  a  Nossi-Re  :  c'est  la  fin  de  cette 
tournee  apostolique. 

Elle  fut  suivie  l'annee  d'apres  (mars-avril  1893)  de  la  visite 
des  iles  Gomores,  relevant  de  la  juridiction  du  Prefet  apostolique 
de  Mayotte.  Le  P.  Walter  se  rendit  d'abord  a  Anjouan  sur  l'aviso 
de  la  station,  le  Sagittaire.  Le  commandant,  le  sultan  de  cette 
ile,  le  Resident  francais,  parurent  bien  disposes  envers  lui.  Mais 
on  ne  put  guere  qu'emettre  des  voeux  et  enoncer  de  vagues  pro- 
jets.  Deux  ans  auparavant,  lors  d'une  expedition  francaise,  deux 
lettres  du  R.  P.  Guilmin  proposant  le  P.  Ball  comme  aumonier 
etaient  restees  sans  reponse.  Pratiquement,  les  choses  en  etaient 
au  meme  point  :  pas  de  missionnaire  et  pas  d'ceuvre  pour  la 
population  de  cette  ile.  Mais  quelle  population  !  Des  musulmans 
en  grande  majorite  ! 

D'Anjouan,  le  R.  P.  Prefet  fut  transporte  alaGrande-Comore 
oil  le  laissa  le  Sagittaire.  La,  il  se  rendit  chez  le  resident  francais, 
M.  Humblot,  le  plus  important  proprietaire  de  Pile  et  une  de  ses 
anciennes  connaissances.  Du  reste,  ce  dernier  etait  venu  le 
prendre  a  bord.  «  Maintenant  je  vous  tiens,  lui  avait-il  dit  en 
lui  serrant  la  main.  Comment  avez-vous  pu  nous  laisser  si  long- 
temps  sans  pretre0?  »  M.  Humblot  parlait  en  son  nom  et  au  nom 
d'un  tres  petit  nombre  de  catholiques  dissemines  dans  Tile. 
Plus  encore  qu'Anjouan,  la  Grande-Gomore  est  un  foyer  d'lsla- 
misme.  II  a  de  fideles  et  fervents  adeptes  entretenus  dans  leur 
attachement  au  Goran  par  le  sultan  Said-Ali,  prince  dont  le 
fanatisme  religieux  est  bien  connu  et  se  revele,  du  reste,  au  tur- 
ban vert  dont  il  a  soin  de  ceindre  son  front.  Haine  des  Chretiens, 
haine  des  Francais,  ces  deux  sentiments  sont  au  fond  du  coeur  de 
ces  sectateurs  du  prophete.  G'est  comme  par  miracle  que,  quatre 
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fois,  M.  Humblot  a  echappe  a  des  tentatives  cle  meurtre  dirigees 
contre  sa  personne. 

Gette  influence  musulmane  s'etend  a  toutes  les  iles  de  cette 
region  maritime.  Les  pauvres  Noirs,  malgaches  ou  originaires  de 
la  Cote  d'Afrique,  la  subissent :  et  une  fois  qu'ils  sont  un  peu 
frottes  de  mahometisme,  cela  devient  chez  eux  une  tare  qu'il  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  faire  disparaitre  en  les  convertis- 
sant  au  christianisme. 

Malgre  tout,  dans  les  relations  avec  les  Blancs,  ceux  de  la  re- 
sidence surtout,  ces  musulmans  s'astreignent  a  certaines  formes 
ou  certains  procedes  qui,  pour  etre  courtois,  n'en  sont  pas  moins 
entaches  d'hypocrisie.  De  chez  lui,  M.  Humblot  accompagna 
le  R.  P.  Walter  a  Moroni,  la  capitale  de  File,  ou  il  lui  fit  faire  une 
reception  a  la  fois  solennelle  et  en  apparence  cordiale  par  le  sul- 
tan Said-Ali.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  Sa  Hautesse,  celui- 
ci  lui  dit :  «  Je  serais  heureux  de  vous  voir  vous  etablir  ici,  en 
un  point  que  nous  choisirions,  M.  Humblot  et  moi.  »  Ces  paroles 
toutefois  ne  furent  suivies  d'aucune  proposition  ferme;  et  les 
choses  en  resterent  la. 

Le  9  aout,  le  boutre  sur  lequel  il  avait  pris  passage  pour  quit- 
ter la  Grande-Comore,  le  deposait  a  Nossi-Be. 


Nous  Favons  dit  :  sa  dignite  de  Prefet  apostolique  n'etait 
point  pour  l'exonerer  de  ses  anciennes  charges.  S'il  n'en  exer- 
cait  pas  toutes  les  precedentes  fonctions,  il  en  avait  conserve 
les  sollicitudes.  A  ce  titre,  bien  des  consolations,  sans  doute,  lui 
venaient  des  ceuvres  realisees  dans  sa  Prefecture  apostolique ; 
mais  attenuees  souventde  peines,  de  soucis,  ou  faisant  place  a  des 
desirs  d'un  bien  meilleur  poursuivi  vainement.  Ses  rapports  avec 
1' Administration  demeuraient  corrects  et  satisfaisants.  Mais  de- 
pendant beaucoup  d'elle  pour  des  concours  necessaires  a  son  mi- 
nistere  religieux,  il  lui  fallait  renoncer  a  bien  des  entreprises  que 
lui  inspirait  son  zele.  Evangeliser  la  population  dans  Tinterieur 
de  l'ile  ou  dans  les  iles  voisines,  lui  etait  rendu  difficile,  impos- 
sible meme  parfois.  Comment  faire  apprecier  aux  administra- 
teurs  de  la  colonie  ou  a  leurs  delegues  les  motifs  surnaturels  qui 
1'animaient?  «  Laissez  done  ces  Noirs  dans  leurs  croyances,  lui 
disait-on.  Pourquoi  leur  parler  de  dogmes  et  de  sacrements?  » 

Un  jour,  vient  a  mourir,  apres  avoir  ete  regulierement  soigne, 
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instruit  et  baptise,  un  vieux  makoa  (1).  Une  bande  de  ses  coreli- 
gionnaires,  un  chef  anjouanais  a  leur  tete,  se  presente  et  reclame 
son  corps.  Naturellement,  opposition  est  faite  a  cette  pretention. 
Mais  ceux-ci  font  intervenir  Fautorite  civile,  laquelle  acquiesce 
iminediatement  a  cette  demande  sans  plus  se  preoccuper  de  la 
mort  chretienne  de  cet  homme  et  de  la  sepulture  religieuse  a  la- 
quelle il  avait  droit.  Sur  observations  faites  a  Fadministration, 
l'un  de  ces  messieurs  repondit  d'un  air  narquois  :  «  Ah !  ces 
Noirs,  laissez-les  a  leurs  coutumes.  Vous  croyez  que  vous  leur 
ouvrirez  le  ciel  ?  » 

Et,  en  effet,  arracher  le  Noir  a  ce  fonds  de  superstition  ata- 
vique  enracinee  dans  son  ame  est  peut-etre  la  chose  la  plus  dif- 
ficile dans  F  evangelisation  de  cette  race.  Comment  y  reussir  sans 
une  action  aussi  intense  que  possible  du  ministere  sacerdotal, 
pour  reveler  dans  le  pretre  l'homme  de  cet  autre  monde  surnatu- 
rel  qu'il  preche,  et  assurer  a  ses  paroles  une  force  capable  de 
detruire  toutes  les  fausses  croyances'? 

Et  puis  que  d'instabilite  dans  les  unions?  Souvent  apres 
nombre  d'annees  d'un  mariage  heureux,  que  voyait-on  se  pro- 
duire?  Une  separation  subite  pour  des  motifs  f utiles,  et  des  scan- 
dales  en  dernier  resultat,  chez  des  jeunes  filles  bien  elevees  ce- 
pendant :  un  manque  deplorable  de  perseverance,  Famour  de  la 
toilette,  des  amusements ;  une  vie  desoeuvree  aboutissant  a  Fin- 
conduite. 

II  se  forma  meme  parmi  la  jeunesse  une  sorte  de  ligue  ou  as- 
sociation franc-maconne,  ayant  a  certaines  epoques  determinees 
des  reunions  et  des  bals  nocturnes  !  Geux  qui  en  faisaient  partie 
recevaient  comme  insigne  et  marque  d'agregation  une  medaille 
portant  sur  une  de  ses  faces  deux  mains  s'entrecroisant  et  munie 
d'un  ruban  vert  ou  jaune.  II  y  avait  la  un  element  redoutable 
d'immoralite  et  de  perversion.  Mais  comment  le  faire  disparaitre  ? 
Un  appel  fut  adresse  a  tous  les  vrais  fideles,  et  une  contre-agre- 
gation,  affiliee  a  Foeuvre  de  Montmartre,  fut  resolue.  Deux  cent 
cinquante  noms  furent  reunis,  une  confrerie  fut  instituee,  et  le 
Sacre-Coeur  directement  invoque  contre  Fentreprise  maconnique. 
Peu  apres,  celui  qui  avait  ete  Forganisateur  de  cette  ligue  quitta 
le  pays,  et  le  mal  fut  ainsi  vaincu. 


1.  Noir  de  la  Cote  d'Afriquc. 
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Un  ministere  que  le  R.  P.  Walter  eut  a  exercer  en  qualite  de 
Prefet  apostolique,  delegue  specialement  par  Rome,  pour  l'admi- 
nistration  de  ce  sacrement,  ce  fut  celui  de  la  Confirmation.  Gette 
ceremonie  marquait  frequemment  son  passage  dans  les  diffe- 
rentes  localites  ou  se  trouvaient  des  Peres.  G'est  ainsi  qu'a  la 
communaute  de  Saint-Michel  de  Dzaoudzi,  a  la  suite  d'une  pre- 
miere communion,  il  confirma,  le  20  Janvier  1895,  vingt-deux 
personnes  de  differents  ages. 

Lors  de  la  guerre  de  Madagascar,  il  dut  se  rendre  a  Nossi- 
Gomba,  ou  le  gouvernement  avait  fait  installer  un  sanatorium.  II 
aidad'abord,  puis remplaca tout  a  faitraumoniermilitaire.il  avait 
a  desservir  28  baraques  echelonnees  sur  le  versantde  lacolline,le 
long  d'un  chemin  de  1.500  metres,  et  abritant  pres  de  600  ma- 
lades.  Les  enterrements  etaient  en  moyenne  trois  ou  quatre  par 
jour.  Vers  la  Toussaint,  une  amelioration  generale  de  l'etat  sani- 
taire  permit  d' organiser  une  petite  fete  religieuse.  II  y  eut  un 
certain  nombre  de  communions.  Le  lendemain,  jour  des  morts, 
grande  procession  a  laquelle  assistent  le  medecin  en  chef  et  ses 
aides,  les  Soeurs,  les  infirmiers  et  pres  de  400  convalescents.  On 
se  dirige  vers  le  cimetiere  ou  la  vue  de  la  terre  fraichement  re- 
muee  sur  tant  de  tombes  faisait  monter  au  coeur  de  ferventes 
prieres.  Une  allocution  du  R.  P.  Prefet  ajouta  encore  au  senti- 
ment religieux  une  impression  profonde  de  piete  envers  ces  chers 
compatriotes  disparus. 

Le  R.  P.  Prefet  eut  occasion  de  voir  le  general  Duchesne  a  son 
passage  a  Nossi-Be  avant  l'expedition  que  celui-ci  devait  con- 
duire  victorieusement  a  Tananarive.  Avant  de  se  rembarquer 
pour  Majunga,  le  general  voulut  visiter  le  sanatorium  de  IVossi- 
Comba,  dont  le  P.  Walter  put  l'entretenir  tres  pertinemment, 
car  il  avait  ete  pendant  sept  mois,  durant  les  deux  guerres  de 
Madagascar,  reconnu  comme  aumonier  tant  de  l'hopital  que  de 
cette  station. 

Apres  la  conquete  de  la  grande  ile  malgache,  le  general  Gal- 
lieni,  qui  succedait  a  des  gouverneurs  d'un  choix  regrettable  et 
d'une  politique  desastreuse  pour  l'affermissement  de  l'autorite 
francaise  dans  le  pays,  devint,  par  la  sagesse  etl'habilete  de  son 
administration,  le  veritable  pacificateur  reclame  apres  la  con- 
quete. II  ne  negligea  pas  de  se  rendre  a  Nossi-Be  ouil  voulut  so- 
journer tout  un  mois.  II  fut  plein  d'egards  pour  le  R.  P.  Prefet,  et 
les  frequents  entretiens  qu'il  eut  avec  lui  temoigiient  du  desir 
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qu'il  avait  de  s'instruire  a  bonne  source  des  vrais  interets  et  de 
la  situation  dn  pays.  Du  reste,  le  general  s'en  exprima  lui-meme 
au  P.  Walter,  pendant  sept  annees  de  sejour  au  Senegal,  il 
avait  vu  a  l'oeuvre  nos  missionnaires,  et  avait  appris  a  les  esti- 
mer  eux  et  notre  Congregation. 

* 
*  * 

Les  choses  allaient  changer  pour  le  R.  P.  Prefet.  Tout  d'abord 
l'etat  de  sa  sante  lui  imposa  un  retour  en  France,  et  nous  le 
voyons  le  11  avril  1899,  sur  ordre  formel  des  medecins,  quitter 
la  colonic  Bientot  il  put  constater  que  ses  forces  epuisees  ne  lui 
laissaient  plus  l'espoir  de  se  remettre  suffisamment  pour  re- 
prendre  ses  fonctions  de  Prefet  apostolique.  Dans  ces  conditions, 
il  voulut  se  defaire  du  titre  lui-meme  et  donna  sa  demission  en 
date  du  10  Janvier  1900. 

D'autre  part  fallait-il  s'abandonner  tout  a  fait,  sans  lutter 
contre  son  mal,  dans  le  but  d'etre  utile  encore  a  quelque  chose? 
II  ne  le  veut  pas ;  et,  avec  cette  energie  qu'il  savait  mettre  en 
tout,  il  s'astreignit  a  un  regime  dont  on  lui  faisait  esperer  d'heu- 
reux  resultats.  Rien  n'y  fit.  Sa  sante  alia  toujours  baissant. 
Pendant  pres  de  six  annees,  sa  vie  ne  fut  qu'une  perpetuelle  et 
douloureuse  infirmite  dont  il  souffrit  au  moral  comme  au  phy- 
sique. Ge  fut  comme  une  sorte  de  grande  retraite  de  preparation 
a  la  mort. 

II  ecrivait  en  date  du  16  Janvier  1903  :  «  Dieu  veut  sans  doute 
me  faire  faire  mon  purgatoire  ici-bas.  Je  suis  tout  resigne.  Souffrir 
encore  et  mourir  :  comme  il  le  voudra.  »  II  ajoutait  l'annee  sui- 
vante  :  «  Le  Seigneur  a  sans  doute  ses  vues,  je  benis  sa  sainte 
volonte.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  je  dusse  trainer  si  longtemps 
ma  croix.  Je  ne  m'en  plains  pas.  II  y  a  du  bon  dans  ma  myste- 
rieuse  maladie  :  c'est  que  la  mort  ne  me  surprendra  pas.  En 
presence  de  toute  eventualite,  je  me  repete  1'  «  estote  parati  ». 
(Lettre  du  3  jiiin  1904.) 

Ses  sentiments,  loin  de  varier,  ne  firent  que  se  perfectionner 
dans  l'abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Ge  fut  dans  cette  disposi- 
tion d'amoureuse  resignation  et  de  filiate  confiance  qu'il  ter- 
mina  ces  dix  annees  de  crucifiante  epreuve.  Sa  mort,  survenue 
le  3  mai  1910,  mit  le  sceau  divin,  il  faut  l'esperer,  a  cette  lente  et 
douloureuse  purification  que  lui-meme  appelait  son  Chemin  de 
croix. 
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La  lettre  de  faire-part  adressee  a  cette  occasion  an  aom  de 
Mgr  Le  Roy  et  de  la  famille  Walter,  le  qualifiait  ainsi  :  Pretre  de 
la  Congregation  du  Saint-Esprit,  ancien  Prefet  apostolique  des 
ties  Nossi-Be,  Mayotte  et  des  Comores,  Superieur  ecclesiastique 
en  retraite.  Le  R.  P.  Walter  etait  age  de  soixante-quatorze  ans, 
et  il  en  avait  passe  cinquante  et  un  dans  la  Congregation,  dont 
quarante-deux  et  hnit  mois  comme  profes.  II  avait  ete  rattache 
a  notre  communaute  d'Epinal,  et  c'est  la  qu'eurent  lieu  les 
obseques. 

Z.  Z. 
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Decede    a    Chevilly,    le   25    mai    1910, 
a  l'age  de  27  ans. 


Leon-Desire  Pierre  naquit  a  Tillay-le-Peneux,  diocese  de 
Chartres,  le  3  Janvier  1883,  d'une  vieille  famille  beauceronne 
et  chretienne  qui  comptait  treize  enfants.  Son  pere  etait  un  mo- 
deste  cultivateur,  etle  jeune  Leon,  des  ses  premieres  annees,  dut 
aider  pour  sa  part  aux  travaux  de  la  ferme.  II  aimait  a  rappeler, 
avec  sa  bonhomie  coutumiere,  comment,  sur  ces  vastes  plaines 
de  la  Beauce,  apres  la  moisson,  il  errait  a  Faventure,  menant 
paitre  son  troupeau  d'oies,  et  comment  il  s'etait  senti  alors, 
ajoutait-il  en  souriant,  sa  premiere  vocation  de  professeur. 

Ge  qu'il  acquit  plutot  alors,  et  ce  que  vint  developper  son 
temperament,  c'est  cet  esprit  de  reverie,  ce  sentiment  de  la 
nature,  cet  amour  de  lapoesie  qui  forme  le  fond  de  son  caractere. 
Lui-meme  nous  parle  dans  un  compliment  qu'il  avait  lu  a  la 
reception  d'un  eveque  des  Missions  etrangeres  de  son  diocese, 
et  que  nous  a  conserve  la  Semaine  religieuse  de  Chartres,  de  la 
Beauce  aux  clartes  infinies,  * 

Ou  la  terre  soupire  en  For  de  nos  moissons, 
Ou  la  cloche  au  matin,  dans  les  brumes  legeres, 
Sur  nos  berceaux  lancait  de  joyeux  carillons... 

Mais  Dieu  l'appelait  ;  les  premiers  echos  de  la  vocation 
ecclesiastique  resonnerent  en  son  ame,  et  il  repondit.  C'est  au 
jour,  nous  dit-il, 

Ou  la  premiere  fois,  plein  d'une  sainte  ardeur, 
II  recut  de  Tautel  la  Celeste  Victime, 
Qu'en  son  coeur  fremissant,  ineffable  et  certain 
Chanta  l'appel  divin. 

Le  pieux  cure  de  l'endroit,  M.  l'abbe  Baumes,  s'occupa  du 
jeune  Leon,  et  le  fit  entrer  au  Petit  Seminaire.  II  s'y  fit  remarquer 
par  ses  succes,  sa  franche  amabilite  et  sa  sensibilite  reveuse. 
Au  Grand  Seminaire  de  Chartres,  ou  il  passa  ensuite,  il  resta  le 
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meme,  pieux,  assidu  au  travail,  tres  intelligent,  et  aussi  tres 
jeune  de  caractere.  II  y  fit  sa  philosophic,  recut  la  tonsure  le 
29  juillet  1901,  et  continua  encore  deux  annees  de  theologie 
ihterrompues  par  un  an  de  caserne. 

Puis,  il  demande  a  entrer  au  Seminaire  des  Colonies.  II  y 
arrive  en  octobre  1905  avec  de  bonnes  notes  et  la  recommenda- 
tion personnelle  du  Superieur  du  Seminaire.  Ge  dernier  pensait 
que  le  jeune  Pierre  etait  fait  pour  la  vie  religieuse  plus  que 
pour  le  clerge  des  paroisses.  L'abbe  Pierre  voulut  d'abord  etudier 
notre  Congregation  en  passant  par  le  Seminaire  des  Colonies.  II 
y  fit  sa  troisieme  annee  de  theologie,  vit  nos  Peres,  connut  de 
plus  pres  la  Congregation,  et  concut  pour  elle  une  vive  estime. 
«  J'y  ai  vu,  dit-il,  dans  sa  demande  d'admission  au  Noviciat,  de 
trop  beaux  et  sou  vent  meme  de  trop  heroiiques  exemples,  pour 
ne  pas  me  sentir  invinciblement  attire,  lorsque  Dieu  m'appelle  a 
la  vie  religieuse,  vers  une  Congregation  qui  a  su  fournir  de  tels 
hommes  et  de  tels  apotres.   » 

II  est  deja  d'une  piete  solide,  qui  va  toujours  en  s'affermis- 
sant.  Lui-meme,  il  reconnait  qu'avant  de  vivre  avec  nos  Peres, 
il  avait  manque  de  la  veritable  direction  spirituelle,  et  qu'il 
trouva  chez  nous  des  pretres  qui  s'occuperent,  non  seulement  de 
la  formation  de  son  intelligence,  mais  encore  de  son  coeur. 

II  fut  admis,  avec  la  chaude  recommandation  des  PP.  Vcegtli 
et  Gaschy,  et  entra  au  Noviciat,  le  29  septembre  1906,  a  Chevilly. 
Un  an  apres,  il  faisait  profession,  6  octobre  1907,  et  passait  au 
Grand  Scolasticat. 

Cette  unique  annee  de  Grand  Scolasticat  allait  etre  pour  lui 
feconde  en  graces.  II  n'etait  encore  que  tonsure,  bien  que  ses 
etudes  theologiques  fussent  terminees.  Successivement,  il  recoit 
les  Ordres  mineurs  le  8  mars  1908 ;  huit  jours  apres,  le  sous- 
diaconat,  puis  le  diaconat ;  et  il  est  pretre  le  5  avril  pour  faire  sa 
Consecration  a  l'Apostolat  au  mois  de  juillet. 

II  s'efforca  de  repondre  a  cette  pluie  de  graces  ;  et,  sans 
delaisser  la  musique  et  la  poesie  qui  furent  toujours  ses  grandes 
amours,  il  se  mit  de  plein  coeur  aux  etudes  serieuses,  travailla 
la  theologie,  l'ascetisme,  la  pastorale,  chercha  a  reformer  les 
quelqucs  imperfections  de  sa  nature. 

Son  directeur  put  temoigner,  a  la  fin  de  son  scolasticat,  qu'il 
avait  travaille  serieusement  a  se  former  et  a  se  corriger  de  ses 
distractions.  Et  pourtant,  quoi  de  plus  difficile  pour  un  distrait 
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que  de  remedier  a  son  defaut  ?  II  y  faut  de  Fatten tion,  et  c'est 
l'attention  qui  lui  manque  le  plus  ! 

On  lui  a  encore  signale  son  insouciance,  et,  laaussi,  il  gagne. 
Son  insouciance,  d'ailleurs,  et  on  insiste  sur  cette  remarque, 
n'est  point  de  la  negligence  :  au  Noviciat,  comme  au  Scolasticat, 
et  plus  tard  en  sa  charge  de  professeur,  il  remplit  toutes  ses 
fonctions  avec  exactitude  et  grand  devouement. 

II  avait  demande  l'Afrique  dans  sa  lettre  pour  la  conse- 
cration :  «  Sentinelle  avancee  sur  le  sol  africain,  c'est  ce  qu'il 
ambitionnait;  mais,  ajoutait-il,  si  Dieu  le  veut,  je  veux  etre 
soldat  du  Christ  partout  ou  il  y  aura  du  bien  a  faire  aux  ames.  » 
Ses  Superieurs  avaient  remarque  depuis  longtemps  son  aptitude 
a  l'enseignement  et  ils  l'envoyerent  en  qualite  de  professeur  de 
troisieme,  a  Gentinnes  (aout  1908). 

A  Gentinnes,  il  resta  ce  qu'il  avait  toujours  ete,  confrere 
aimable,  ame  bonne  et  douce,  devoue  a  ses  fonctions,  prompt 
a  faire  plaisir  et  a  rendre  un  service.  Tres  fin  dans  sa  conver- 
sation, spirituel  et  plein  d'entrain,  il  avait  la  repartie  vive  et  le 
rire  sonore  et  franc  d'une  conscience  tranquille  et  joyeuse  de 
vivre.  Au  soir  des  absorbantes  journees  de  sa  vie  de  professeur, 
il  aimait  a  errer  avec  des  confreres  dans  les  bois,  comme  dans  la 
brousse,  disait-il;  etait  toujours  le  premier  a  proposer  une  partie 
de  barque  ou  de  peche  sur  le  beau  lac  de  la  communaute. 

Et  qui  l'eut  rencontre  avec  ses  cheveux  f rises,  ses  yeux  noirs 
a  demi  fermes  qui  plongeaient  dans  le  vague  de  1'infini,  sa 
demarche  legerement  indolente,  le  sourire  qui  d'ordinaire  eclai- 
rait  ce  que  laissait  voir  de  figure  une  barbe  epaisse,  l'eut  aise- 
ment  juge  pour  un  temperament  d'artiste  dans  une  nature  sans 
fiel,  et  ne  se  fut  pas  trompe. 

II  aimait  ses  fonctions  de  professeur ;  il  travaillait  et  faisait 
travailler;  et  si  quelque  surcroit  de  besogne  lui  incombait,  il  ne 
rechignait  point  a  la  tache.  II  aurait  voulu  communiquer  a  ses 
eleves  le  sentiment  du  beau  qui  etait  inne  en  lui ;  et  parce  qu'il  n'y 
arrivait  pas  toujours  au  gre  de  ses  desirs,  il  y  avait  parfois  des 
tempetes  dans  cette  eau  calme;  mais  sa  nature  et  son  esprit  de 
foi  le  ramenaient  bien  vite.  Quelque  observation,  du  reste,  qu'il 
recut  de  la  part  de  ses  Superieurs,  il  l'acceptait  avec  une  humble 
deference,  et  mettait  tous  ses  efforts  dans  la  suite  a  en  tenir 
compte. 
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A  sa  classe  de  troisieme,  il  joignait  la  tache  de  professeur  de 
chant.  II  avait  toujours  cultive  de  pair  l'amour  de  la  musique 
avec  celui  de  la  poesie.  Un  de  ses  passe-temps  favoris,  au  cours 
des  vacances,  etait  de  rester  de  longues  heures  a  rharmonium.  II 
aim  ait  la  musique  et  la  musique  religieuse.  Ses  preferences  pour 
les  poetes  allaient  de  meme  a  ceux  qui,  a  l'eclat  de  la  poesie 
joignaient  la  douceur  du  sentiment  religieux.  Sous  sa  direction, 
et  il  se  donnait  tout  entier  a  ses  fonctions  de  professeur  de  chant, 
comme  a  celles  de  professeur  de  belles-lettres,  la  modeste  cha- 
pelle  de  Gentinnes  entendit  de  beaux  chants ;  epris  qu'il  etait 
des  melodies  gregoriennes,  les  offices  religieux  furent  toujours 
avec  lui  remarquablement  executes. 

Helas  !  dans  cette  communaute  ou  il  avait  su  gagner  l'affec- 
tion  de  tous,  il  ne  devait  rester  qu'un  an.  Parti  en  vacances  au 
mois  de  juillet  1909,  il  s'y  fatigua  beaucoup.  Sa  premiere 
annee  professorale  l'avait  sans  doute  deja  un  peu  affaibli,  mais 
cette  fatigue  ne  semblait  que  normale.  Chez  lui,  il  soigna  un  de 
ses  freres  depuis  longtemps  gravement  malade,  et  contracta  a 
plusieurs  reprises  une  forte  fievre  qui  le  retint  quelques  jours  au 
lit.  II  revint  cependant,  apres  un  mois  de  sejour  dans  sa  famille, 
mais  il  se  plaignait  souvent  de  fievre  et  de  faiblesse. 

Pour  reagir,  il  entreprit  quelques  promenades.  Un  jour 
meme,  il  accompagna  jusqu'a  Marbais  trois  scolastiques  qui 
devaient  recevoir  la  confirmation  des  mains  du  Cardinal  Mercier. 
II  fit  le  chemin  a  pied,  tres  vite,  transpira  beaucoup  et  ne  sut 
pas  trouver  une  place  convenable  dans  l'eglise,  deja  remplie  de 
monde.  II  prit  froid  entre  deux  portes,  et  revint  plus  mort  que 
vif.  Le  docteur  de  la  communaute  reus  sit  a  le  ranimer.  Et  le 
bon  P.  Pierre  sentit  si  bien  ses  forces  luirevenlr,  et  avec  elles  de 
si  ardents  desirs  de  vie,  qu'a  la  reprise  des  classes,  il  commenca 
son  cours  de  troisieme  avec  l'idee  ferme  qu'il  viendrait  facile- 
ment  a  bout  de  ce  «  mechant  rhume  »,  comme  il  appelait 
dedaigneusement  sa  maladie. 

Mais  bientot  il  fallut  se  rendre  a  l'evidence.  Apres  quinze 
jours  de  classe,  il  n'en  pouvait  plus,  et  devait  garder  la  chambre. 
II  voulut  recommencer ;  ses  forces  ne  le  soutinrent  qu'a  peine, 
et  il  fut  contraint  de  reconnaitre  lui-meme  que  definitivement  sa 
sante  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  ses  fonctions.  Une  fievre 
lenace  le  torturait  jour  et  nuit,  la  toux  etait  persistante ;  de  nom- 
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breux  ciachements  de  sang  commencaient  a  inquietcr  ses  con- 
freres ;  et  le  docteur,  qui  le  soigna  avec  un  devouementinlassable, 
reconnut  que  les  poumons  etaient  gravement  attaques. 

L'hiver  etait  la,  avec  les  humidites  froides  de  la  Belgique  : 
on  concut  alors  l'idee  d'obtenir  de  Mgr  le  T.  R.  Pere  le  transfert 
du  cher  malade  dans  un  pays  plus  sec  et  plus  tempere.  Mon- 
seigneur  repondit  favorablement,  et  le  P.  Pierre  qui  se  levait  un 
peu  et  que  la  fievre  avait  quitte,  fut  envoye  a  Paris,  avec  Tespoir 
d'aller  achever  sa  guerison  sous  les  orangers  de  Miserghin. 

II  ne  put  s'y  rendre  et  resta  a  la  Maison-Mere.  Le  mieux 
persistait,  la  fievre  ne  le  prenait  plus  qu'a  de  longs  intervalles, 
les  forces  revenaient.  Tous  les  jours  il  clisait  la  sainte  messe  et 
se  promenait  dans  la  maison.  Ge  n'etait  qu'un  mieux passager.  Le 
docteur  Guinard,  de  Bligny,  le  declara  atteint  des  deux  poumons, 
et  tres  serieusement. 

II  en  fut  tres  affecte.  «  Voyez  done,  ecrivait-il  quelques  jours 
avant  Noel  au  P.  Sundhauser,  quelles  etrennes  le  petit  Jesus 
a  mises  d'avance  dans  mes  sabots  !  Le  courage  cependant  ne 
me  roanquera  pas,  je  l'espere,  pour  lui  dire  merci.  Priez  et  faites 
prier  pour  un  pauvre  poitrinaire.  A  defaut  d'esperance,  deman- 
dez  au  moins  pour  lui  un  peu  de  resignation,  que  le  «  Fiat  »  ne 
lui  soit  pas  trop  douloureux  !  » 

Et  quelques  jours  plus  tard,  quand  il  apprend  qu'il  n'ira  ni 
a  Miserghin,  ni  a  Bligny  :  <r  Encore  une  illusion  de  plus  qui 
tombe !  Bientot  mes  deux  ailes  ne  seront  plus  que  de  miserables 
moignons.  La  conclusion  vient  d'elle-meme  :  personne  ne  vit 
tant  avec  Dieu  que  celui  qui  est  malade.  Benissez-le  done  avec 
moi  de  rompre  un  a  un  les  liens  qui  m'attachent  a  la  terre,  et 
cependant  de  m'apporter,  a  moi  comme  aux  autres,  en  ces  jours 
de  Noel,  paix  et  joie.  » 

Et  toujours  le  mal  qui  ne  pardonne  pas  allait  en  s'etendant. 
La  faiblesse  ne  permettait  plus  de  songer  a  l'envoyer  a  Langon- 
net.  II  fut  transfere  a  Ghevilly  ou  ses  anciens  maitres  du  Noviciat 
et  du  Scolasticat  auraient  plus  de  facilite  pourle  A'oir,  et  lui  plus 
de  distraction. 

Les  crachements  de  sang  revinrent,  la  fievre  aussi;  l'alimen- 
tation  etait  difficile.  Jusqu'au  milieu  d'avril,  il  y  cut  des  alterna- 
tives de  hausse  et  de  baisse  dans  sa  sante.  Puis  des  ulceres  nora- 
breux  lui  couvrirent  le  corps.  Le  23  avril,  il  recut  rcxtreme-onc- 
tion^  et  fit  a  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie.   «    C'est  un  peu  dur  de 
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mourir  a  mon  age  » ,  disait-il.  II  se  resigna  cependant  bravement ; 
il  avait  vingt-sept  ans,  et  faisait  des  reves  de  vie.  Mais,  avait-il 
dit  dans  line  de  ses  poesies, 

Mais  tou jours  ici-bas,  toujours  le  plus  beau  reve 
Comme  un  stupide  songe  en  nous  bercant  s'acheve. 
Le  ciel  a  ses  desseins  que  l'homme  ne  sait  pas... 
Quand,  le  regard  joyeux  et  l'ame  triomphante, 
Sans  treve  il  s'envolait,  soudain  Dieu  l'arreta... 

Quand  arriva  le  mois  de  mai,  il  y  eut  chez  le  P.  Pierre,  nous 
ecrit  le  R.  P.  Du  Pies  sis,  un  renouveau  de  ferveur  spirituelle.  II 
voulut  chaque  jour  faire  le  mois  de  Marie  ;  il  fit  placer  pres  de 
son  lit  une  image  de  la  Sainte  Vierge,  vers  laquelle  il  tournait 
constamment  les  regards. 

Trois  de  ses  freres  vinrent  le  visiter ;  un  quatrieme  qui  etait 
venu  le  voir  precedemment,  mourut  dans  le  cours  du  mois  de 
mai,  et  cette  mort  l'affecta  beaucoup.  «  Ce  sera  bientot  mon 
tour  »,  dit-il.  Son  venerable  cure,  qui  avait  dirige  ses  pas  vers  le 
sacerdoce,  vint  aussi  le  visiter,  avancant  un  voyage  a  Paris 
expres  pour  le  voir.  Chaque  jour  il  recevait  la  sainte  communion 
et  temoignait  le  desir  de  mourir. 

Le  23  mai,  il  fut  visible  que  la  fin  approchait :  le  malade  ne 
pouvait  plus  rien  prendre,  et  la  douleur  etait  tres  vive.  Dans  la 
nuit  du  24  au  25,  ce  fut  un  delire  continuel,  le  Pere  appelait  a 
chaque  instant  son  frere  Louis,  mort  au  commencement  du  mois  ; 
et  ceux  qui  le  veillaient  avaient  beaucoup  de  peine  a  le  mainte- 
nir  au  lit.  Le  matin,  il  se  calma  un  peu,  assista  de  son  lit  a  la 
messe  dite  dans  Foratoire  de  l'infirmerie,  fit  la  sainte  commu- 
nion, et  recut  encore  Findulgence  de  la  bonne  mort.  Puis,  ayant 
pris  quelque  chose,  il  se  tourna  vers  la  muraille,  comme  s'il 
voulait  reposer.  Le  second  infirmier  vint  a  cote  de  lui  peu  de 
temps  apres,  et,  voyant  qu'il  ne  remuait  plus,  s'approcha  et 
appela  le  Pere.  II  etait  mort  sans  agonie,  a  7  h.  1/4  du  matin, 
mercredi  25  mai,  veille  de  la  Fete-Dieu. 

L'annee  precedente,  en  ce  meme  jour,  il  s'occupait,  avec  son 
zele  et  son  gout  ordinaires,  a  orner  a  Gentinnes  le  parcours  de 
la  procession  du  Saint  Sacrement.  Le  bon  Dieu  a  voulu  Ten 
recompenser  en  ce  jour,  en  lui  faisant  admirer  des  parterres  plus 
fleuris,  en  lui  faisant  entendre  des  hymnes  et  des  chants  plus 
magnifiques  que  ce\ix  qu'il  avait  fait  executer  en  son  honneur  : 
Beati  qui  in  Domino  moriuntur !  P.  Francois  Monnier. 
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LE     P.     MARTIN     STREJCHER 

Decede  a  Ufiomi, 
le  30  juillet  1910,  a  Page  de  30  ans. 


Le  P.  Streicher  naquit  le  ler  Janvier  1881,  a  Pfaffenheim,  en 
Alsace,  au  diocese  de  Strasbourg.  Lui-nieme,  dans  une  de  ses 
lettres,  nous  fournit  pour  les  premieres  annees  de  son  curricu- 
lum vital  les  details  suivants  : 

«  Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1894,  j'entrais  au  Petit 
Scolasticat  de  Mesnieres.  J'etais  a  peine  arrive  qu'une  epidemie 
se  declarait.  Je  dus  prendre  le  chemin  de  la  Bretagne.  G'est  a 
Notre-Dame  de  Langonnet  que  j'ai  passe  la  majeure  partie  de 
mon  scolasticat.  G'est  dans  cette  sainte  maison  que  j'eus  le 
bonheur  de  revetir  le  saint  habit  religieux,  le  lei  novembre  1895. 
Depuis  cet  heureux  moment,  mon  desir  d'etre  religieux  dans  la 
Congregation  alia  toujours  en  augmentant.  J'ai  passe  mes  deux 
dernieres  annees  de  scolasticat  a  Notre-Dame  d'Esperance  de 
Merville.  »  (Lettre  du  19  aoiit.) 

Ses  notes,  a  la  fin  de  sa  rhetorique,  le  font  connaitre  rem- 
plissant  avec  soin  les  charges  qui  lui  etaient  confiees,  et  doue  d'un 
caractere  «  souple  et  bon  » .  Ce  dernier  trait  devait  s'accentuer 
encore.  «  II  est  aime  et  estime  de  tous  ses  confreres  »,  portent 
ses  notes  du  noviciat.  Et  sur  la  meme  feuille,  ecrite  de  la  main  du 
si  regrette  P.  Fraisse,  se  lit  cette  annotation  :  «  Devenu  un  peu 
legendaire  dans  ces  derniers  temps  par  sa  bonasserie;  mais 
vraiment  bon,  devoue,  serieux.  »  Plut  a  Dieu  que  les  trois  epi- 
thetes  precedentes  pussent  s'appliquer  a  tous  ceux  que  suit  une 
legende,  et  expliquer  celle-ci  d'une  si  avantageuse  fagon  ! 

Toujours  est-il  que  ces  deux  qualites,  application  a  ses  fonc- 
tions  et  bonte,  sont  restees  les  caracteristiques  de  cette  vie  de 
missionnaire,  courte  sans  doute,  mais  si  bien  rcmplie. 

II  fit  sa  profession  a  Grignon,  le  30  septembre  1903,  et  recut 
a  Chevilly  ses  differentes  ordinations,  dont  la  pretrise,  le  28  oc- 
tobre  1907.  Gonsacre  a  l'apostolat  le  22  juilleri908,  il  va  saluer 
sa  terre  natale  d' Alsace,  tournant  ses  regards  vers  la  terre  afri- 
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caine  avec  l'espoir  de  s'y  devouer  enfin  a  son  apostolat  desire. 
Le  14  aout  suivant,  il  s'embarque  a  Marseille  pour  Bagamoyo 
ou  il  arrive  le  7  septembre.  La  station  d'Ufiomi  venait  d'etre 
fondee  :  ilfutappele  par  Mgr  Vogt  a  en  faire  partie,  tout  en 
restant  provisoirement  attache  a  celle  de  Bagamoyo. 

«  Le  P.  Martin  Streicher  n'a  passe  que  peu  de  mois  ici,  ecrit 
Sa  Grandeur,  mais  il  a  laisse  le  meilleur  des  souvenirs.  Je  ne 
erois  pas  exagerer  en  disant  que  le  cher  Pere  a  ete  un  modele  de 
bon  confrere.  Bien  qu'en  passage  seulement,  il  se  mit  tout  de 
suite  a  l'ceuvre.  II  rendit  de  grands  services  a  la  Procure  et  mit 
en  ordreles  livres  de  la  bibliotheque.  Jamais  on  ne  le  vit  desoeu- 
vre  ou  occupe  a  des  futilites  ou  a  des  lectures  simplement  inte- 
ressantes.  Quand  il  n'avait  pas  de  travail  manuel,  on  le  voyait 
sous  la  veranda,  allant  et  venant,  tenant  d'une  main  sa  gram- 
maire  swahili  qu'il  etudiait,  et  de  l'autre,  entre  ses  doigts  ner- 
veux,  tiraillant  les  poils  de  sa  barbe  naissante.  »  (Lettre  du 
4  aout  1910.) 

Mgr  Vogt  n'avait  retenu  a  Bagamoyo  le  P.  Martin  (coninie  on 
l'appelait  dans  la  Mission),  que  pour  le  faire  voyager  avec  lui, 
le  conduisant  lui-meme  dans  la  station  ou  il  avait  a  se  rendre  et 
que  Sa  Grandeur  devait  visiter.  Son  sejour  a  la  cote  dura 
jusqu'au  11  novembre,  fete  de  son  saint  Patron.  Le  lendemain 
avait  lieu  le  depart  pour  Ufiomi. 

«  Pendant  le  voyage,  continue  Mgr  Vogt,  j'ai  eu  le  loisir 
de  l'observer,  et  souvent  je  remerciais  le  bon  Dieu  de  nous  avoir 
envoye  un  confrere  si  bon,  si  devoue,  si  bien  applique  a  ses 
affaires.  Le  matin,  pendant  la  premiere  moitie  de  ma  messe,  il 
reveillait  les  porteurs,  faisait  lier  les  charges  et  preparer  le  de- 
jeuner. A  F  elevation,  il  venait  se  preparer  a  celebrer  a  son  tour 
le  saint  sacrifice  :  ce  qu'il  faisait  chaque  matin.  Une  fois  la  cara- 
vane  en  marche,  il  faisait  son  oraison,  et  pendant  le  reste  de  la 
journee,  il  disait  son  breviaire  et  son  chapelet  ou  travaillait  sa 
grammaire.  Aux  heures  des  repas,  il  cherchait  a  converser  avec 
les  porteurs.  En  toute  circonstance  il  savait  se  montrer  compa- 
gnon  aimable  et  serviable,  ingenieux,  d'ailleurs,  a  parer  a  tous 
les  incidents  ennuyeux  du  voyage,  ou  a  les  tourner  en  amusante 
diversion.  Nos  bourriquets,  tetus  au  possible,  parfois  refusaient 
d'avancer,  et  il  fallait  mettre  pied  a  terre.  Alors,  nous  y  prenant 
a  deux,  je  tirais  l'ane  par  devant,  tandis  que,  par  derriere,  le 
P.  Martin  faisait  l'office  de  «  Martin-baton  ».   Le  procede  nean- 
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nioins  ne  fut  pas  toujours  efficace  et  il  nous  arriva  de  devoir 
nous  resigner  a  aller  a  pied  des  journees  entieres,  laissant  nos 
reveches  montures  trottiner  a  vide.  Enfin,  la  veille  deNoel,  apres 
quarante  journees  de  voyage,  nous  arrivions  a  Ufiomi.  »  [Lettre 
du  4  aout  1910.) 

C'etait  le  24  decembre  1908.  Tout  de  suite  et  avec  un  entrain 
auque!  laissait  libre  cours  F  entree  reguliere  dans  les  fonctions  a 
lui  assignees,  le  P.  Martin  se  mit  a  l'oeuvre.  II  se  forma  si  vite  et 
si  bien  que  le  Superieur  de  la  station,  le  P.  Diirr,  ayant  a  prendre 
un  coiige  que  reclamaient  ses  onze  annees  consecutives  de  minis- 
tere  en  Afrique,  crut  pouvoir  lui  confier  la  direction  de  la  Mis- 
sion. Des  le  commencement  de  fevrier  1909,  nous  le  voyons  a  la 
tete  de  toutes  les  oeuvres  d'Ufiomi  et  «  parfaitementa  la  hauteur 
de  la  situation  »,  comme  s'exprime  son  Vicaire  apostolique. 

Nous  ne  saurions  le  suivre  dans  le  detail  quotidien  de  ses 
travaux,  mais  nous  pouvons  en  embrasser  Fensemble  et  les 
resultats,  par  la  lettre  suivante  du  P.  Diirr.  Elle  est  ecrite,  a  son 
retour  dans  la  station,  en  mai  1910,  et  adressee  a  Mgr  Vogt.  Ges 
deux  dates,  fevrier  1909  et  mai  1910,  fixent  a  une  duree  de 
quatorze  mois  le  temps  pendant  lequel  le  P.  Martin  administra 
la  Mission  d'Ufiomi.  La  periode  est  courte  pour  tout  ce  qui  Fa 
remplie,  comme  on  va  le  voir. 

«  Je  suis  enchante,  dit  le  P.  Diirr,  de  tout  ce  que  j'ai  trouve 
ici,  dans  notre  Mission  d'Ufiomi.  J'y  suis,  j'y  reste ;  adieu  a  tous 
les  Paris.  Le  cher  P.  Martin  a  fait  des  merveilles  et  nos  bons 
Freres  aussi.  Belle  et  grande  maison,  flanquee  de  deux  jolies 
tours.  Devant  la  maison,  de  vastes  champs  de  poinmes  de  terre 
et  d'autres  legumes,  de  froment,  de  mais.  lis  sont  separes  par 
des  allees  d'arbres  divers.  Puis  voici  la  basse-cour  et  ses  notes  : 
poules,  canards,  oies;  Fetable,  avec  ses  bceufs,  Apaches,  moutons, 
chevres;  enfin,  une  sorte  de  pare,  ou  sont  reunis  anes,  zebres, 
autruches.  J'ai  oublie  les  cafeiers  :  plus  de  mille  pieds  sont  plan- 
tes  et  plusde  quatre  cents  rapportent  deja.  II  faut  rendre  justice 
a  tout  le  personnel  d'Ufiomi,  ils  ont  tous  bien  travaille. 

«  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  e'est  qu'un  changement  en  bien 
s'est  opere  dans  la  population.  Avant  mon  depart  e'est  a  peine 
si  les  gens  etaient  abordables ;  personne  ne  venait  au  travail. 
Maintcnant,  du  matin  au  soir,  homines  et  femmes  sont  a  la 
Mission.  Nos  ecoles  sont  aussi  tres  prospeies;  ellcs  coinplciil 
plus  de  six  cents  enfants.  II  n'y  a  que  les  mourants  ddnl    le 
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P.  Martin  ne  soit  pas  content.  «  lis  meurent  trop  A7ite,  dit-ii,  on 
«  sans  que  j'aie  ete  averti,  ou  avant  que  j'aie  eu  le  temps  d'arri- 
«  ver.  » 

«  Gette  lettre  du  P.  Diirr,  dit  Mgr  Vogt,  montre  les  progres 
que  la  Mission  a  faits  sous  la  direction  du  P.  Martin  Streicher.  » 
{Lettre  du  i  aoiit  1910.) 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  prosperity  materielle  de  la 
station  fut  peut-etre  le  souci  capital  du  cher  Pere.  Nous  venons 
de  voir  le  developpement  merveilleux  que  prirent  ses  ecoles . 

Egalement  aussi  nous  avons  pu  nous  edifier  de  cette  pensee 
si  fortement  tournee  du  cote  des  mourants,  cause,  pour  lui,  sou- 
vent,  de  ces  deceptions  ameres  dont  il  se  plaignait.  Une  de  ses 
lettres,  adressee  a  Mgr  Vogt,  nous  le  montre  bien  renseigne  sur 
le  temperament  moral  et  religieux  de  ces  Avafiomis,  qu'il  etudiait 
pour  savoir  par  ou  les  prendre.  «  Ce  sont  de  gros  bourgeois, 
ecrivait-il.  lis  ont  tout  ce  qu'il  leur  faut  et  des  lors  ne  «e  soucient 
guere  d'une  religion.  lis  sont  tout  entiers  a  leurs  vaclies,  leurs 
chevres,  leurs  moutons;  en  voila  assez  pour  leur  bonheur  et  ils 
n'enrevent  pas  d'autre.  Ils  temoignent  cependant  assez  d'interet 
a  ecouter  les  verites  que  nous  leur  enseignons.  Esperons  qu'avec 
le  temps  et  la  grace  du  bon  Dieu,  ils  deviendront  Chretiens.  » 

Tout  en  travaillant  a  la  conversion  de  ces  paiiArres  Noirs,  le 
P.  Streicher  s'appliquait  aux  vertus  religieuses.  Gomme  il  le 
disait  lui-meme,  dans  une  de  ses  lettres,  il  avait  a  coeur  de  four- 
nir  toutes  « les  etapes  de  la  formation  religieuse  et  apostolique  ». 

«  G'est  un  vrai  bonheur  d'etre  en  Afrique,  ecrivait-il  a 
Mgr  Vogt,  dans  une  communaute  ou  Ton  s'entend.  Ma  grande 
maxime,  c'est  :  de  la  paix,  de  la  concorde  par-dessus  tout.  II  n'y 
a  rien  d'aussi  penible  que  de  AdA^re  ensemble  dans  une  sorte  de 
mesintelligence.  AA^ec  cela  on  en  a  bien  vite  assez  de  F Afrique  et 
Ton  perd  tout  gout  et  tout  entrain.  Heureusement  que  cela  va 
bien  chez  nous.  Quant  a  la  vie  religieuse,  nous  tachons  de  faire 
de  notre  mieux  nos  exercices  de  piete  et  nos  retraites.  » 

N'est-ce  pas  le  scolastique  et  le  novice  a  la  legende  d'extreme 
bonte,  qui  reparait  dans  ces  lignes,  comine  precedemment  celui 
de  l'accomplissement  fidele  de  ses  charges,  dans  le  missionnaire 
zele,  tout  devoue  aux  oeuvres  confiees  a  ses  soins  par  ses  Supe- 
rieurs  !  Et  quellcs  reflexions  pleines  de  verite,  de  sagesse,  de 
conseil  eminemment  pratique  et  dont  on  devrait  toujours  s'ins- 
pirer,  en  communaute  de  Mission  surtout ! 
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La  pensee  du  Venerable  Pere,  airue  et  invoque,  etait  aussi  la, 
qui  le  suivait  fidelement.  «  Nous  tachons,  ecrivait-il  encore,  de 
faire  de  notre  mieux  pour  realiser  la  belle  devise  de  notre  Vene- 
rable Pere  :  «  Ferveur,  charite,  sacrifice.  »  Esperons  que  le  bon 
Dieu  benira  nos  efforts  et  repandra  ses  graces  sur  nous  tous.  » 
Ces  lignes  sont  les  dernieres  qu'il  ait  adressees  a  son  cher  et 
venere  Vicaire  apostolique,  dont  le  souvenir  s'unissait  a  ses 
prieres,  comme  il  lui  en  donnait  l'assurance. 

Qui  n'eut  presage  avec  bonheur,  pour  ce  jeune  ouvrier  de  la 
premiere  heure,  delongues  annees  de  labeur  et  de  riches  mois- 
sons  apostoliques  dans  cette  vigne  zanguebarienne,  oil  se  revelent 
tant  de  sujets  de  consolantes  esperances?  Eh  bien  !  non;  il  devait 
etre,  quant  a  la  recompense,  un  de  ces  travailleurs,  a  la  courte 
echeance  de  la  onzieme  heure. 

Le  2  aoiit  1910,  sous  le  coup  d'une  profonde  douleur,  le 
P.  Diirr  adressait  a  Mgr  Vogt  les  lignes  suivantes  : 

«  Jusqu'ici  nous  avions  ete  les  enfants  gates  de  la  Provi- 
dence ;  aujourd'hui,  malheureusement,  il  semble  que  ce  ne  soit 
plus  ainsi.  Un  malheur  terrible  est  venu  f rapper  la  communaute 
d'Ufiomi :  lecher  P.  Martin  Streicher  n'est  plus  de  ce  monde. 
Le  bon  Dieu  Fa  rappele  a  lui  apres  neuf  jours  de  maladie.  En  quoi 
cette  nialadie  a-t-elle  consiste,  au  juste  ?  Je  n'ai  pu  le  savoir  et  lui- 
meme  n'a  su  s'en  rendre  compte.  Voici,  en  quelques  mots,  com- 
ment les  choses  se  sont  passees.  J'avais  envoye  le  Pere  avec  des 
porteurs  chercher  des  charges  et  lui  avais  permis  d'aller  jusqu'a 
Ilonga,  station  qu'il  ne  connaissait  pas.  II  rentra  a  Ufiomi  le 
21  juillet,  le  soir  a  7  h.  1/2.  II  avait  Fair  un  peu  fatigue.  Le  len- 
demain,  nousvisitames  ensemble  les  champs,  le  jardin,  la  basse- 
cour.  Le  cher  Pere  ne  causait  pas  beaucoup,  ce  qui  n1 avait  rien 
que  de  tres  ordinaire  chez  lui,  car  il  n'a  jamais  ete  fort  parleur. 
L'apres-midi,  il  paya  les  porteurs  et  se  livra  a  d'autres  occu- 
pations. Le  23,  au  dejeuner,  il  me  fit  part  d'un  etat  de  souff ranee 
caracterise  par  des  vomissements.  Je  Fengageai  a  se  coucher  et 
nous  nous  mimes  a  le  soigner  de  notre  mieux.  Mais  impossible 
de  decouvrir  le  siege  du  mal  et  d'en  reconnaitre  d'une  facon  pre- 
cise le  caractere.  A  toutes  mes  questions,  il  repondait  :  «  Je  ri'ai 
rien;  je  ne  souffre  d'aucun  organe.  »  Son  etat  ne  s'ameliorant 
pas,  je  Fentendis  en  confession  le  mercredi  27,  et  les  jours  sui- 
vants  il  recut  l'extreme-onction  et  le  saint  viatique.  Le  samedi 
dans  Fapres-midi,  il  s'estendormi  profondement.  Le  dimanche31, 
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il  etait  toujours  dans  le  coma.  Vers  3  heures,  le  F.  Timothee 
m'appelle  et  je  cours  aupres  du  cher  malade.  Je  lui  donnai  de 
nouveau  l'absolution  et  commencai  les  prieres  des  agonisants. 
Feu  apres  le  cher  Peren'etait  plus. 

«  En  resume,  jamais  le  cher  Pere  n'a  donne  un  signe  d'une 
souffrance  localisee  quelque  part;  jamais  il  ne  s'est  plaint.  II  n'a 
jamais  rien  demande,  il  restait  les  yeux  fermes  et  ne  disait  rien. 

«  Le  cher  defunt  a  ete  enterre  le  ler  aout,  all  heures.  Gette 
mort  a  procluit  un  grand  effet  sur  les  sujets  de  la  Mission  et  les 
habitants  du  pays. 

«  Qu'ajouter  encored  Gette  mort  est  une  grande  perte,  et  pour 
la  Mission  d'Ufiomi  et  pour  tout  le  Vicariat.  Du  cher  defunt 
on  peut  dire  :  Consummatus  in  brevi  explevit  tempora  multa. 
II  avait  de  nombreuses  et  excellentes  qualites  qui  le  faisaient 
aimer  des  Noirs  et  de  tous  ses  confreres.  II  etait  d'un  devouement 
et  d'une  obeissance  a  toute  epreuve.  Jamais  je  n'ai  eu  a  me 
plaindre  de  lui,  mais  bien  au  contraire,  a  m'en  louer.  Prions 
pour  ce  cher  Pere.  Adorons  et  benissons  la  tres  sainte  volonte 
du  bon  Dieu.  »  [Lettre  du  2  aout  1910.) 

A  ces  dernieres  lignes,  ajoutons  un  dernier  mot  de  Mgr  Vogt : 
«  Jene  crois  pas  exagerer,  ecrit-il,  en  disant  que  le  cher  P.  Strei- 
cher  a  ete  un  modele  de  bon  confrere.  »  (Lettre  du  4  aout  1910.) 

Z.  Z. 
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LE   F.  ANTOINE   ERDEL 

Decede  a  Langonnet, 
le  10  septembre  1910,  a  Page  de  85  ans. 


Le  F.  Antoine  etait  Luxembourgeois  d'origine.  II  naquit  le 
9  fevrier  1825  a  Scheidel,  commune  de  Bourscheid,  dans  le 
Grand  Duche  du  Luxembourg. 

Comment  connut-il  la  Congregation,  lui,  ainsi  que  son  frere, 
le  P.  Bernard  Erdel  %  Rien  ne  l'indique.  II  est  interessant  de 
relever  dans  une  lettre  ou  il  sollicite  la  permission  d'aller  regler 
sur  place  quelques  affaires  de  famille,  le  principal  motif  qu'il 
allegue  :  faire  connaitre  la  Congregation  ;  car,  dit-il  :  «  Nous 
sommes,  mon  frere  et  moi,  les  seuls  de  notre  pays  qui  lui 
appartenions  ;  et  elle  n'est  pas  connue  chez  nous.  »  {Lettre  du 
21  mars  1869.) 

Pensee  bien  louable,  dont  on  ne  saurait  trop  s'inspirer  dans 
des  circonstances  semblables,  pour  une  fervente  quoique  tou- 
jour s  discrete  propagande,  en  faveur  de  notre  cher  Institut. 

On  ne  peut  relever  ni  la  date  precise  de  son  oblation,  ni  celle 
de  sa  profession.  Celle-ci  cependant  est  mise  par  le  Bulletin  a 
l'annee  1857,  sans  indication  de  jour. 

En  meme  temps  que  lui,  emettait  ses  premiers  vceux  le 
P.  Bernard-Marie  Erdel.  Et  au  meme  jour,  28  aout  1860,  tous 
les  deux  etaient  admis  aux  voeux  perpetuels;  mais  lui  a  Notre- 
Dame  de  Langonnet,  tandis  que  son  frere  se  trouvait  a  Tile 
Bourbon,  a  la  communaute  de  la  ProAadence. 

De  Langonnet  ou  il  avait  ete  place  des  le  commencement,  le 
F.  Antoine  fut  enA^oye  a  Chevilly  en  1864.  C'etait  le  moment  ou 
Ton  s'installait  dans  la  communaute  nouvelle  du  Saint-Coonr  de 
Marie.  II  etait  menuisier  de  son  etat,  et  il  avait  jusque-la  ete 
employe  comine  tel  a  Langonnet.  On  comprend  le  travail  consi- 
derable qu'il  eut  a  fournir  et  les  precieux  services  qu'il  rendit  a 
Chevilly,  dans  ces  premieres  annees  ou  tout  etait  a  faire. 

II  s'y  trouvait  encore,  lorsque  l'invasion  allemande  amena 
Tevacuation  de  la  communaute  sur  Paris  et  les  autres  Maisons 
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de  province.  Sa  besogne  alors  fut  toute  tracee  :  sauver  tout  ce 
qu'il  pouvait  emporter  ou  cacher  du  materiel  de  son  atelier;  ce 
quil  fit  avec  le  plus  grand  soin. 

Une  fois  a  la  Maison-Mere,  il  aurait  eu  le  temps  de  quitter  la 
capitale  avant  l'investissement.  Mais  une  grave  maladie  le  cloua 
sur  place.  II  dut  s'unir  au  personnel  des  Freres  designes  pour 
passer  le  siege  de  Paris,  soit  dans  le  service  de  l'hopital  du  Gros- 
Gaillo"  soit  dans  celui  de  l'ambulance  etablie  a  la  Maison-Mere. 
Com  me  il  etait  d'origine  etrangere,  il  fut  garde  a  demeure  et 
employe  a  toutes  sortes  d'offices.  II  se  creait  en  outre,  par  l'in- 
teret  pris  a  tout  ce  qu'il  voyait  en  souffrance  autour  de  lui,  dans 
le  desarroi  general  de  ces  mauvais  jours,  un  surplus  de  conti- 
nuelles  occupations.  II  avait  notamment  la  specialite  des 
cachettes,  la  seule  chose  qu'il  fit  et  se  crut  oblige  de  faire, 
comme  il  le  disait,  «  en  cachette  de  ses  Superieurs  ».  II  fallait 
qu'interroges,  ceux-ci  fussent  a  l'aise  pour  repondre  a  leur  gre 
dans  un  cas  de  perquisition. 

Un  train  de  vie  s 'etait  a  peu  pres  organise,  quand  le  bombar- 
dement  provoqua,  avec  un  nouvel  emoi  et  de  nouveaux  dangers, 
un  amenagement  et  des  precautions  que  les  circonstances  jus- 
que-la  n'avaient  pas  rendu  necessaires.  II  fallut,  entre  autres 
choses,  installer  tout  le  sous- sol  de  la  grande  chapelle  en  salle 
d'ambulance  et  en  dortoir,  formant  ainsi  deux  compartiments 
peu  assortis  a  une  telle  destination  et  qu'une  cloison  de  planches 
separait.  Un  des  premiers  appeles  a  payer  de  leur  metier  et 
de  leur  personne  fut  le  bon  F.  Antoine  :  comme  infirmier  et 
comme  menuisier,  c'etait  bien  son  affaire.  Ce  qui  l'etait  moins, 
c'etait  de  se  sentir  brusquement  eveille  et  secoue  par  l'eclate- 
ment  d'un  obus.  Quand  il  n'etait  pas  de  garde,  il  couchait  aA^ec 
six  an  ires  Freres  dans  l'infirmerie.  Or  le  12  Janvier,  a  2  heures  et 
demie  de  la  nuit,  un  enorme  projectile  vient  se  briser  contre  le 
mur  exterieur,  a  l'etage  au-dessus.  Sursaut  general  et  vive  emo- 
tion. On  se  regarde  a  la  lueur  fumeuse  de  la  petite  veilleuse,  on 
s'interroge  pour  savoir  si  nul  n'est  atteint.  Personne  heureusc- 
ment.  G'est  bien  une  bombe  cependant;  mais  ou  done  a-t-elle 
heurte?  «  Oh!  contre  ce  mur,  dit  le  P.  Anloinc,  car  mon  lit  a 
ronle.  »  Le  lendemain,  au  jour,  on  put  constater  qu'autre  chose 
encore  avait  roule.  D'enormes  pierres  de  taille  avaient  ete 
broyees  ou  disjointes  et  des  moellons  pulverises.  (Note  du 
F.  Paul.) 
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II  quitta  la  Maison-Mere  pour  Ghevilly  et  de  la  fut  envoye 
une  seconde  fois  a  Langonnet.  II  y  reste  de  1872  a  1874  et  est 
alors  place  a  Saint-Ilan.  Nous  le  retrouvons  la  a  ses  fouclions  or- 
dinaires,  emplois  de  profession  ou  d'attrait.  II  est  menuisier, 
charge  de  toute  une  section  d'apprentis,  et  aussi  sacristain,  soit 
benevole,  soit  d'office. 

Le  F.  Antoine,  on  a  pu  le  soupconner  deja,  etait  d'une  nature 
calme,  d'un  esprit  positif  et  precis,  tres  avise  de  ce  que  compor- 
taient  ses  diverses  charges,  et  d'une  activite  soutenae,  bien 
conduite,  ne  se  perdant  en  rien  d'inutile,  tout  appliquee  au 
contraire  au  travail  qu'il  deA^ait  fournir.  II  s'efforcait  a  faire  des 
jeunes  colons  qui  lui  etaient  confies,  des  hommes  bien  ranges, 
par  des  habitudes  d'ordre,  de  regularity,  de  piete.  Aussi  avait-il 
pour  eux  une  sorte  d'affection  jalouse,  qui  supportait  mal  de  les 
voir  trouves  en  defaut. 

Sa  piete  etait  Fame  de  cette  vie  tout  a  son  devoir  dont  ii  don- 
nait  l'exemple.  Ses  fonctions  de  sacristain  lui  en  servaient  d'ali- 
ment,  et  il  etait  heureux  d'y  trouver  aussi,  pour  ses  sentiments 
et  ses  pratiques  de  devotion,  des  voies  tou jours  ouvertes  aux 
epanchements  de  sa  foi  vive  et  de  son  tendre  amour  pour  Dieu 
et  Marie.  G'est  surtout  quand  il  s'agissait  d'orner  la  chapelle, 
d'imaginer  et  de  fabriquer  certains  decors  a  mettre  aux  diffe- 
rentes  fetes,  d'enrichir  le  mobilier  du  culte  de  quelque  piece 
moms  banale,  a  la  fois  mieux  concue  et  mieux  travaillee,  que 
sa  piete  donnait  essor  a  son  talent  de  menuisier  et  mettait  en 
osuvre  toutes  ses  ressources  d'habile  ouvrier.  Ainsi  on  lui  doit 
deux  reposoirs  demontables  faits  par  lui  a  Langonnet  et  a  Saint- 
Ilan,  lesquels  ont  ete  longtemps  conserves  dans  ces  deux  mai- 
sons  et  dont  l'un  sert  peut-etre  encore  dans  la  premiere. 

Tout  en  vivant  au  jour  le  jour,  livre  a  ses  occupations  et  ses 
travaux  courants,  le  bon  Frere  avait  une  pensee  tres  nettement 
arretee  sur  ses  fins  dernieres.  II  voulut  la  rendre  en  quelque 
sorte  plus  obsedante  encore  en  se  fabriquant  pour  lui-meme  son 
cercueil.  Cette  lugubre  boite  etait  gardee  dans  son  atelier,  et 
comme  son  aspect  macabre  n'allait  guere  a  egaycr  Fespril  de  ses 
confreres,  ceux-ci  prenaient  leur  revanche,  en  s'amusant  de  ce 
qu'ils  appelaient  son  travers.  Lors  de  son  depart  pour  Langon- 
net en  1904,  un  des  Freres  voulant  le  plaisanter  lui  dit  :  «  An- 
toine, votre  malle  est  toute  trouvee;  prenez  voire  cercueil, 
mettez-y  tous  vos  effets,  puis  en  route.  —  Non,  non,  repondit  ic 
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Frere,  cette  malle-la  est  pour  le  grand  voyage ;  peut-etre  le  ferez- 
vous  avant  moi.  Je  vousla  laisse.  »  (Notedn  F.  Rogatien.) 

A  Langonnet,  le  F.  Antoine  continua  la  vie  de  piete  et  de  tra- 
vail si  pfeine  d'edification  qu'il  avait  toujours  fournie.  Mais  avec 
les  annees,  ses  forces  physiques  declinaient  et  son  esprit  lui- 
meme  subissait  des  defaillances.  Voici  comment  le  P.  Le  Beller 
resume  cette  periode  finale  de  sa  longue  existence  et  raconte  ses 
clerniers  moments  : 

«  Le  F.  Antoine  Erdel  vegetait  depuis  longtemps,  abattu  par 
l'age  et  la  maladie.  II  a  eu  une  attaque  d'apoplexie  il  y  a  environ 
trois  ans  et  depuis  lors  il  se  trainait  peniblement.  Souvent  il 
tombait  sur  le  plancher  de  sa  chambre  et  ne  pouvait  se  relever 
tout  seul.  II  conservait  sa  lucidite  d'esprit,  mais  ses  paroles  n'ex- 
primaient  plus  fidelement  sa  pensee;  ce  n'etait  que  par-ci  par-la 
qu'elles  tombaient  justes.  II  est  mort  ce  matin,  10  septembre,  a 
9  heures  et  demie.  Comme  il  etait  mon  voisin  de  chambre,  je  suis 
accouru  aupres  de  lui  :  j'ai  pu  lui  donner  une  derniere  absolu- 
tion et  lui  suggerer  des  invocations  pieases,  jusqu'a  son  dernier 
soiipir.  II  y  a  quatre  jours  deja,  en  l'absence  du  R.  P.  Supe^- 
rieur,  jc  lui  ai  fait  renouveler  ses  vceux,  ensuite  je  lui  ai  donne 
rextreme-onction  et  l'indulgence  de  la  bonne  mort.  II  n'a  pu 
communier  en  viatique,  parce  que  le  sens  du  toucher  etait 
comme  oblitere  chez  lui.  Cependant  il  a  reconnu  le  R.  P.  Supe- 
rieur,  a  son  retour  de  Paris,  quand  celui-ci  est  venu  le  voir. 

«  Le  F.  Antoine  endurait  avec  beaucoup  de  patience  les  souf- 
f ranees  de  sa  longue  maladie.  Nous  aimons  a  croire  qu'elles 
auront  servi  a  purifier  son  ame  en  ce  monde. »  (Lettre  cfu  10  sep- 
tembre 1910.) 

Le  bon  Frere  etait  age  de  quatre-vingt-cinq  ans  et  il  en  avait 
passe  cinquante-quatre  dans  la  Congregation,  dont  cinquante- 
doux  et  cinq  mois  de  profession. 
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LE  F.   CANISIUS  SCHEMEL 

Decede  a  Rufisque, 
le    ler   Janvier    1911,    a    Page    de    30    ans. 


Le  F.  Canisius  naquit  en  Allemagne,  dans  le  diocese  de  Fri- 
bourg,  au  petit  village  d'Altschoveien  (Bade)  le  13  avril  1880. 

Vers  Page  de  seize  ans,  il  quitta  sa  famille  et  son  pays ;  il 
abandonna  les  champs  paternels,  les  longues  prairies  mareca- 
geuses,  les  forets  de  sapins  vert-sombre,  les  collines  aux  lointains 
bleutes...  pour venir  a  Chevilly  (1896)  s'initier  a  la  vie  religieuse. 

La,  son  caractere  doux  et  paisible  accepta  facilement  tous  les 
renoncements  etles  sacrifices  de  la  vie  de  communaute.  Sa  sante 
delicate  ne  lui  permettait  pas  les  travaux  trop  penibles  :  il  apprit 
le  metier  detailleur.  Aussi  en  1898,  quelque  temps  apres  sa  pro- 
fession, il  fut  place  a  Knechtsteden  comme  frere  tailleur;  il  y 
remplit  en  meme  temps  les  fonctions  de  portier. 

II  connaissait  et  aimait  son  metier,  mais  il  ne  s'en  prevalut 
jamais  pour  n'accepter  qu'a  regret  une  charge  quelconque  que  la 
maladie  ou  les  changements  du  personnel  lui  imposaient. 

II  ne  se  considerait  pas  comme  un  simple  ouvrier,  mais 
comme  un  vrai  religieux  appele  par  Dieu  a  aider  les  Peres  par 
tous  les  moyens  que  l'obeissance  lui  indiquerait.  Cette  juste 
idee  de  sa  vocation  le  rendit  precieux  a  la  communaute  de 
Ngasobil,  au  Senegal,  oil  il  vint  en  1901.  La  on  nourrit  quelques 
pauvres  enfants;  dans  cette  ceuvre  ingrate  et  tres  humble,  il  lui 
fallut  un  grand  esprit  de  foi  pour  eviter  des  decouragements 
trop  communs ;  il  ne  s'abandonna  pas  a  des  repugnances  person- 
nelles  pour  juger  les  Noirs;  il  se  savait  au  service  des  ames  les 
plus  delaissees;  dans  cette  pauvre  communaute  il  eut  pu  faire 
sienne  cette  belle  devise  de  Montalembert  :  «  Se  devouer  aux 
causes  desesperees.  » 

Le  bon  F.  Canisius  s'occupait  de  la  taillerie,  de  la  lingerie,  de 
l'orgue  et  du  chant;  son  travail  etait  considerable,  il  lui  fallait 
pourvoir  a  l'habillement  des  Peres,  des  Sceurs  indigenes  et  des 
enfants  de  la  Mission  :  il  trouvait  encore  le  temps  de  former  des 
apprcntis . 
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A  son  arrivee  en  Afrique  il  ne  savait  pas  jouer  de  l'harmo- 
nium  ;  il  se  mit  couragement  a  cette  etude,  et  rapidement  il  fut 
en  mesure  de  tenir  Forgue  a  la  chapelle.  La  il  rendit  les  plus 
grands  services  et  vraiment  aux  jours  de  fete,  le  vieux  Ngazobil 
semblait  se  ranimer  :  la  chapelle  toute  belle  des  fraiches  pein- 
tures  duP.  Hangniere,  ornee  de  fleurs  et  de  verdure,  vibrait  aux 
suaves  accords  de  Forgue  qu'entourait  une  scola  de  noirs  et  de 
mulatres. 

Les  enfants  Faimaient  parce  qu'ils  le  savaient  devoue  et  juste ; 
sa  gaiete  discrete  attirait  la  sympathie ;  il  sut  garder  sa  tranquil- 
lite  ordinaire  parmi  les  incessantes  transformations  que  chacun 
essayait  pour  donner  a  la  communaute  une  raison  d'etre,  et 
malgre  la  Constance  des  echecs,  il  s'abstint  de  critiquer  per- 
sonne. 

Tant  de  travaux  et  d'ennuis  le  fatiguerent;  il  souffrait  du 
foie  depuis  longtemps,  mais  sans  jamais  se  plaindre. 

II  souffrait  tant  qu'on  Fenvoya  se  reposer  en  Europe  (1908); 
apres  un  court  sejour  il  revint  a  son  poste  sans  manif ester  ses 
tristes  pressentiments.  En  fevrier  1910  le  P.  Gimbault,  son 
Superieur,  Fenvoya  a  Dakar  consulter  les  medecins.  Les  mede- 
cins  ne  virent  qu'un  peu  d'anemie ;  en  decembre  de  la  meme 
annee,  le  P.  Esvan,  qui  venait  de  remplacer  le  P.  Gimbault, 
s'empressa  de  le  faire  embarquer  pour  Dakar  ;  de  nouveau  les 
medecins  n'apercurent  qu'un  peu  de  fatigue.  Le  Frere  se  repo- 
sait  a  la  communaute  de  Rufisque  quand,  le  30  decembre,  la 
fievre  bilieuse  hematurique  se  declara  brusquement;  les  meil- 
leurs  soins  lui  furent  prodigues ;  le  medecin  se  devoua  le  jour  et 
la  nuit  pour  le  sauver ;  mais,  des  le  debut,  la  maladie  montra  tant 
de  violence  qu'elle  enleva  toute  esperance.  Bientot  Fagonie  com- 
menca,  le  cher  Frere  recut  les  dernier s  sacrements  en  pleine 
possession  de  son  intelligence  et  de  sa  volonte;  il  accepta  son 
dur  sacrifice,  et  mourut  le  ler Janvier,  vers  11  heures  du  matin,  a 
Fage  de  trente  ans. 

II  n'avait  jamais  reside  a  Rufisque,  cependant  la  nombreuse 
population  de  cette  ville  lui  fit  un  enterrement  triomphal  :  apres 
Fabsoute  donnee  par  Mgr  Jalabert,  les  jeunes  gens  porterent  son 
corps  sur  leurs  epaules  jusqu'au  cimetiere.  Les  Blancs  et  les 
Noirs  se  plurent  a  rendre  hommage  au  missionnaire  tombe  trop 
jeune  au  champ  d'honneur! 

P.  E.  Jacquin. 
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Decede  a  Saint-Martin  (Gabon),  le   15  mai   1910, 
a  1'age  de  27  ans. 


Auguste  Mehr  naquit  a 
Jungholz  le  4  mai  1883. 
Encore  jeune  il  perdit  ses 
parents  :  une  tante,  tres 
pieuse  chretienne,  lui  tint 
lieu  de  mere.  Vers  l'epoque 
de  sa  premiere  communion, 
il  tomba  assez  gravement 
malade  et  fut  envoye  a  l'ho- 
pital  de  Soultz.  Grace  aux 
bons  soins  des  devouees  Re- 
ligieuses,  il  ne  tarda  pas 
a  entrer  en  convalescence. 
Souvent  dans  la  suite,  il 
aimait  a  parler  des  Soeurs 
de  Soultz  et  surtout  de  leur 
venerable    Superieure ,     la 

R.  Mere  Delphine,  a  laquelle  il  ecrivait  de  temps  a  autre.  C'est 
pendant  son  sejour  a  l'hopital  que  lui  vint  l'idee  de  se  consacrer 
a  Dieu.  A  son  retour  dans  sa  famille,  il  en  parla  au  digne  cure 
de  sa  paroisse.  La  Providence  ne  tarda  pas  a  faciliter  les  choses 
au  jeune  Mehr.  Le  P.  Ott,  de  passage  a  Jungholz,  fut  mis  au 
courant  parM.  l'abbe  Schloesser,  frere  du  P.  Schlcesser.  Quelque 
temps  apres,  Auguste  arrivait  a  Epinal  avec  le  P.  Ott  et  y  etait 
employe  a  titre  d'essai.  Son  sejour  dans  cette  communaute  ne 
fut  pas  bien  long.  II  etudia  sa  vocation  avec  soin  et  travailla  de 
tout  son  coeur  afin  de  meriter  la  faveur  d'entrer  sans  trop  tarder 
au  postulat  de  Chevilly. 

Le  2  mai  1890,  le  futur  missionnaire  faisait  son  entree  a  Che- 
villy. Grand  et  fort  pour  son  age,  Auguste  se  mit  immediatc- 
ment  au  travail  avec  une  ardeur  peu  commune.  II  etait  un  peu 
sensible  par  caractere,  mais  de  rapports  faciles  ;  il  etait  d'une 
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nature  douce,  quoique  vive  par  moments.  Somme  toute,  ses 
notes  furent  bonnes,  et,  moins  d'un  an  apres  son  arrivee  a  Che- 
villy,  il  eut  le  bonheur  de  revetir  le  saint  habit  religieux,  le 
19  mars  1900.  Pendant  tout  son  noviciat,  le  F.  Berard  s'efforca 
d'acquerir  les  vertus  et  les  qualites  necessaires  pour  se  rendre 
utile  en  pays  de  Mission.  A  l'information  pour  sa  profession, 
avec  des  notes  generalement  bonnes,  on  faisait  ressortir  sa  sen- 
sibilite  qui  lui  rendait  penibles  certaines  observations.  S'ii 
n'etait  point  parfait,  il  travaillait  genereusement  a  le  devenir.  Si 
parfois  il  lui  arrivait  un  moment  de  mauvaise  humeur,  il  le 
reprimait  bientot  et  cherchait  a  faire  oublier  la  peine  qu'il  avait 
pu  causer. 

Voici  en  quels  termes  il  demandait  a  emettre  les  premiers 
vceux  dans  la  Congregation  :  «  En  benissant  la  divine  Providence 
de  m'avoir  conduit  dans  la  vie  religieuse,  je  viens  vous  demander 
tres  humblement  la  faveur  de  vouloir  bien  me  permettre  de  faire 
mes  premiers  vceux  de  religion.  Ge  n'est  pas  a  la  legere  que  je 
me  suis  decide  a  me  consacrer  au  service  du  bon  Dieu  dans  la 
Congregation.  D'un  caractere  vif  et  susceptible,  je  m'attends  a 
bien  des  difficultes.  Mais  le  bon  Dieu  connait  ma  volonte  de  bien 
faire.  Comptant  sur  sa  sainte  grace  et  la  protection  de  notre 
Mere  du  Ciel,  j'ose  esperer  devenir  un  bon  Frere  de  notre  cher 
Institut  et  un  digne  fils  de  notre  Venerable  Pere.  Je  suis  resolu 
a  me  soumettre  entierement  a  toutes  vos  decisions  a  mon  egard. 
Cependant  veuillez  me  permettre  de  vous  exprimer  mon  grand 
attrait  pour  les  Missions  d'Afrique,  attrait  que  j'ai  eprouve  des 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaitre  la  Congregation  et  le  bien 
qu'elle  fait  aupres  des  ames  les  plus  delaissees.  Si  votre  Gran- 
deur voulait  me  faire  participer  aux  souffrances  et  aux  merites 
des  missionnaires,  je  lui  en  serais  bien  reconnaissant.  Elle 
pourra  compter  sur  mon  devouement  et  mon  esprit  religieux.  » 

Ge  fut  avec  une  tres  grande  joie  qu'il  prononca  ses  vceux  le 
8  septembre  1901,  en  la  fete  de  la  Nativite  de  la  Tres  Sainte 
Vierge.  Sa  confiance  envers  notre  Mere  du  Ciel  etait  tres  grande 
et  souvent  il  aimait  a  parler  de  la  Vierge  douloureuse  de  Thie- 
renbach,  lieu  de  pelerinage  de  son  pays  natal. 

Peu  de  semaines  apres  sa  profession,  le  F.  Berard,  au  comble 
de  ses  desirs,  s'embarquait  pour  le  Gabon.  Des  son  arrivee  a 
Sainte-Marie,  Mgr  Adam  le  des  Line  a  Saint-Martin-  des- Apindj is, 
fonde  en  mai  1900  et  encore  a  ses  debuts.  Age  seulement  de  dix- 
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huit  ans,  le  nouvcau  confrere  nous  arrive  le5decembre,  afin  que 
le  F.  Hermes  puisse  partir  pour  France.  II  prend  les  f dictions  de 
celui  que  les  Noirs  appelaient  a  juste  litre  «  Bombo  »,  c'est-a- 
dire  le  travailleur.  Le  vaillant  F.  Hermes  avait  beaucoup  d'aulo- 
rite  sur  nos  ouvriers.  Sa  haute  taitle  et  sa  force  herculeenne  leur 
jnspiraient  une  certaine  crainte  reverentielle.  Le  F.  Berard, 
adolescent,  imberbe,  peut-etre  un  peu  trop  confiant,  eut  quel- 
ques  petites  difficultes,  mais  il  fautavouer  qu'il  sut  les  surmonter 
a  son  a  vantage.  Tin  jour  le  Frere  dit  au  P.  Guyader  :  •  Nos  bons 
Noirs  me  prennent  pour  un  «  gosse  »,  mais  attendez,  its  verront 
plus  tard  quand  j'auraiun  peu  plus  de  barbe  et  d'experience.  » 
La  barbe  et  l'experience  vinrent,  et  le  F.  Berard  ne  tarda  pas  a 
devenir  un  excellent  menuisier  et  un  habile  jardinier.  Les  quel- 
ques  mois  qu'il  passa  avec  le  F.  Marie-Eugene,  venu  a  Saint- 
Martin  pour  la  construction  de  la  maison  definitive,  lui  profi- 
terent  d'une  facon  merveilleuse.  Les  travaux  qu'il  executa  dans 
la  suite  :  la  voute  de  notre  chapelle,  les  deux  autels  lateraux, 
le  confessionnal,  le  clocher  font  aujourd'hui  radmiration  des 
Europeens  de  passage.  Nos  paroissiens  eux-memes  ont  ete 
obliges  de  revenir  sur  leur  premiere  impression,  et  plus  d'une 
fois  on  les  a  entendus  dire  :  «  Le  F.  Berard,  vrai,  c'est  un 
horn  me  !  » 

Son  activite  a  toujours  ete  legendaire  parmi  les  Europeens. 
Que  de  services  il  leur  a  rendus  !  Doue  d'une  tres  vive  intelli- 
gence, notre  cher  confrere  entreprenait  certains  petits  travaux 
qu'il  menait  a  bien  ;  c'etait  pour  lui  une  bonne  occasion  d'obtenir 
pour  la  Mission  de  jolies  ressources. 

Nous  venous  de  voir  le  F.  Berard  hoinme  d'action,  disons 
main  tenant  un  mot  sur  le  religieux.  Pendant  de  longs  mois,  au 
debut  de  la  Mission,  il  travailla  dans  la  foret  pour  en  tirer  les 
materiaux  destines  aux  differentes  constructions.  La,  comme 
dans  la  communaute,  le  Frere  etait  fidele  a  ses  exercices  spiri- 
tuels.  II  partait  le  matin  et  rcntrait  le  soir.  Pendant  le  temps 
destine  au  repos,  de  11  h.  1/2  a  1  h.  1/2,  il  n'oubliait  pas  son 
examen  particulier,  sa  lecture  spirituelle  et  son  chapelet.  Sa 
confiance  etait  grande  dans  son  Superieur  auquel  il  soumettait 
toutes  ses  difficultes  et  ses  doutes  en  toute  franchise.  Aussi  pou- 
vait-il  lui  dire  trois  jours  avant  sa  mort  :  «  Mon  Pere,  il  est 
temps  de  penser  au  dernier  voyage ;  vous  me  connaissez  bien, 
je  ne  vous  ai  jamais  rien  cache.  » 
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Vers  le  mois  de  mars  1908,  sa  sante  qui  avait  resiste  pendant 
plus  de  sept  ans  au  climat  d'Afrique  et  a  pas  mal  d'acces  de 
fievre  etait  ebranlee.  Notre  venere  Vicaire  apostolique,  mis  au 
courant  de  la  situation,  ordonna  un  re  tour  en  France.  Le  14  mai, 
le  F.  Berard  nous  quittait  pour  aller  prendre  en  Europe  un 
repos  bien  merite. 

Pendant  son  sejour  en  France  il  ecrivait  tous  les  mois  a  ses 
confreres.  Dans  ses  lettres,  apres  avoir  donne  des  nouvelles  de 
sa  sante,  il  disait  souvent  qu'il  avait  hate  d'etre  gueri  pour 
retourner  clans  sa  chere  Mission.  II  n'oubliait  pas  sa  commu- 
naute ;  il  en  parlait  a  tous  avec  un  grand  amour  et  il  se  faisait 
mendiant  pour  elle.  Si  notre  chapelle  est  plus  digne,  actuelle- 
ment,  de  Notre-Seigneur,  nous  le  devons  a  la  contribution  de 
quelques-uns  de  nos  confreres  et  a  notre  regrette  F.  Berard. 

A  cause  de  sa  situation  militaire,  le  F.  Berard  a  ete  oblige  de 
faire  un  grand  sacrifice,  celui  de  ne  pas  se  rendre  dans  son  pays 
natal.  Geux  qui  le  connaissaient  et  qui  savaient  son  amour  pour 
sa  chere  Alsace,  peuvent  comprendre  l'etendue  de  ce  sacrifice 
qu'il  a  offert  genereusement  a  Dieu,  nous  n'en  doutons  point. 
Gomme  compensation,  il  a  pu  voir  a  la  frontiere  quelques 
membres  de  sa  famille  et  passer  avec  eux  deux  jours. 

Au  mois  de  mars  1909,  le  F.  Berard  s'embarque  a  Bordeaux 
pour  revenir  au  Gabon  en  compagnie  des  PP.  Le  Clech  et  Corre. 
Pendant  ce  voyage,  notre  cher  confrere  ne  cessait  de  dire  sa  joie 
de  se  retrouver  bientot  dans  sa  communaute.  Nous  aussi,  nous 
etions  heureux  de  le  savoir  en  route  et  nous  lui  reservions  une 
reception  toute  fraternelle. 

A  Notre-Dame  des  Trois-Epis,  le  Frere  resta  quelques  jours 
pour  attendre  des  porteurs.  G'est  la  que,  pendant  une  tres  forte 
tornade,  il  faillit  etre  victime  de  la  foudre  en  meme  temps  que 
le  P.  Boutin  et  le  F.  Roch.  Notre-Dame  des  Trois-Epis  prote- 
gea  visiblement  nos  trois  confreres.  Vers  la  fin  du  mois  d'avril, 
le  F.  Berard  arrivait  a  Saint-Martin,  plein  de  sante  et  pret  a  se 
mettre  au  travail  avec  une  ardeur  nouvelle.  La  reception  fut 
cordiale  de  notre  part ;  les  indigenes  eux-memes  firent  parler  la 
poudre  en  l'honneur  de  celui  qui  avait  tant  travaille  pour  eux  et 
avec  eux. 

Pendant  quelques  mois  tout  marcha  a  merveille.  Le  Frere 
prepara  les  bois  necessaires  pour  le  clocher  et  le  parquet  de  la 
chapelle.   Malheureusement  il   ne   tarda  pas  a  se  plaindre  de 


, 
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grands  maux  d'estomac.  Un  medecin,  de  passage  a  la  Mission, 
lui  donna  une  consultation.  Les  remedes  ne  firent  pas  grand 
chose  etnotre  pauvre  confrere  garda  ses  souffrances.  Dans  ces 
moments  penibles  son  caractere  s'aigrissait  et  alors  les  Noirs  lui 
devenaient  insupportables.  Dieului  envoyait  ces  cruelles  epreuves 
avant  de  lui  demander  le  sacrifice  de  sa  vie.  En  decembre  il  fut 
envoye  a  Trois-Epis  pour  y  faire  sa  retraite  et  s'y  reposer  quel- 
ques jours.  Des  son  retour,  il  se  remit  a  l'ceuvre  avec  courage 
malgre  une  sante  plutot  precaire.  Ses  derniers  travaux  furent 
une  magnifique  pirogue  de  17  metres  de  long  sur  1  m.  35  de  large 
et  une  table  de  communion  en  beau  bois  du  pays.  Disons-le  bien 
haut,  il  mettait  tout  son  coeur  quand  il  s'agissait  d'orner  la  cha- 
pelle  et  on  peut  lui  appliquer  en  toute  verite  ces  paroles  du  Roi- 
Prophete  :  Zelus  domiis  tux  comedit  me. 

Apres  les  fetes  de  Paques,  il  s'occupa  surtout  de  son  jardin 
qu'il  voulait  le  plus  beau  du  pays.  «  Vous  verrez,  nous  disait-il 
souvent,  quels  jobs  legumes  nous  aurons  dans  peu  de  mois.  » 
Helas  !  six  semaines  apres,  notre  confrere  etait  dans  sonetcrnite. 

Le  30  avril,  le  F.  Berard,  se  sentant  pjlus  fatigue  qu'a  l'ordi- 
naire,  dut  s'aliter  et  garder  la  chambre.  A  partir  de  ce  moment, 
le  P.  Guyader  le  veilla  jour  et  nuit;  tous  les  remedes  employes 
ne  purent  empecher  les  progres  rapides  de  lamaladie.  Lel2mai, 
dans  l'apres-midi,  notre  confrere  fit  sa  confession  general  e  avec 
les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive ;  la  veille  de  la  Pentecote  il  se 
confessa  de  nouveau.  Le  lendemain  matin,  aussitot  apres  sa 
messe,  le  P.  Guyader  se  rend  aupres  du  Frere  pour  rentretenir 
un  peu  avant  de  lui  apporter  la  sainte  communion.  Le  malade 
qui  avait  passe  une  nuit  a  peu  pres  calme,  a  le  delire.  Le  Pere 
lui  parle  et  lui  suggere  quelques  courtes  prieres.  Le  Frere  re- 
prend  connaissance  et  repete  les  paroles,  mais  il  ne  tarde  pas  a 
delirer  de  nouveau.  Inquiet,  le  P.  Guyader  fait  appeler  le 
P.  Coignard.  Apres  quelques  instants,  le  cher  malade,  plus 
calme,  nous  reconnail.  II  recoit  avec  une  grande  piete  le  sacre- 
ment  de  rextreme-onction  et  rindulgence  de  la  bonne  mort.  Le 
Pere  lui  fait  baiser  sa  croix  de  missionnaire  et  dire  les  pieuses 
invocations  :  «  Mon  Jesus,  misericorde  !  Jesus,  Marie,  Joseph!... 
Que  votre  volonte  soit  faite  et  non  la  mienne !  >  Le  pauvre  Frere 
offre  sa  vie  pour  la  Congregation,  la  Mission  du  Gabon  et  la 
conversion  des  Noirs.  Nous  l'entendons  egalemenl  prier  Not  re- 
Dame  de  Thierenbach.  A  8  hcures,  apres  la  messe,  il  entre  en 
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agonie,  nous  recitons  les  prieres  des  agonisants;  puis  les  enfants 
de  la  Mission  et  les  Chretiens  du  dehors,  reunis  dans  sa  chambre 
et  sous  la  veranda,  disent  le  chapelet.  Moins  d'une  heure  apres, 
le  Frere  rendait  le  dernier  soupir,  sanctifie  par  quinze  grands 
jours  de  souffrances  supportees  avec  une  chretienne  resignation. 
II  etait  exactement  8  h.  50. 

II  venait  d'avoir  vingt-sept  ans. 

A  Foccasion  du  deces  de  notre  regrette  F.  Berard,  nous  avons 
recu  de  nombreuses  condoleances  et  des  temoignages  de  sympa- 
thies. Tous  les  Europeens  de  la  region,  officiers,  sous-officiers  et 
commercants  ont  tenu  a  assister  aux  obseques.  Un  lieutenant, 
rentre  en  France  il  y  a  quelques  mois,  nous  ecrivait  :  «  J'ap- 
prends  a  l'instant  la  mort  de  notre  pauvre  F.  Berard.  Le  temps 
et  surtout  la  priere  ont  deja  adouci  la  douleur  que  cette  mort 
prematuree,  si  inattendue,  brutale  comme  la  foudre,  abattit  sur 
votre  cher  asile  de  paix  de  la  Haute-Ngounie.  Vous  avez  la 
supreme  consolation  de  penser  qu'un  premier  martyr  de  la  Foi 
veille  sur  Saint-Martin  qu'il  a  tant  aime  au  point  de  faire  de  sa 
beaute  le  but  unique  de  son  existence. 

«  Son  ame  reste  parmi  vous,  ses  prieres  accompagnent  les 
votres  et  sa  voix  se  prolonge  dans  les  moriendos  vibrants  de  la 
chere  petite  cloche  qu'il  a  si  gentiment  nichee  au  sommet  de 
votre  chapelle. 

«  Hier  encore,  devant  la  tombe  de  mon  pere,  devant  la  petite 
croix  que  notre  bon  Frere  sculpta  lui-meme  clans  les  bois  les 
plus  precieux  de  la  Ngounie  et  les  plus  rebelles  au  travail  de 
Thomme,  j'unissais  dans  une  meme  priere  les  deux  souvenirs. 
Ici,  le  vieux  soldat,  mort  dans  son  lit,  honteux  de  sa  vieillesse; 
la-bas,  le  jeune  Frere,  glorieux  martyr,  enleve  a  la  fleur  de  i'age. » 

Un  autre  lieutenant  nous  ecrit  :  «  Quelle  n'a  pas  ete  mon 
affliction  en  apprenant  la  fin  si  prematuree  de  ce  bon  F.  Berard. 
La  soudainete  de  sa  mort  n'a  surement  d'egal  que  le  vide  qu'il  a 
fait  dans  la  Mission  de  Saint-Martin.  Je  vous  prie  de  bien  vou- 
loir  croire  a  l'assurauce  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  a 
Foccasion  de  cette  mort.  Quel  vent  de  tristesse  est  done  venu 
souffler  sur  cette  pauvre  Mission  si  bonne,  si  laborieuse  et  si 
regrettee !  » 

Un  adjudant  nous  envoyait  la  lettre  suivante  :  «  J'ai  appris 
la  bien  triste  nouvelle  fin  mai,  a  ma  rentree  d'une  assez  grande 
tournei;.  Inutile  de  vous  dire  combien  j'ai  etc  surpris  et    i>eine. 
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Ce  bonF.  Berard,  lui  si  allant,  si  actif,  aimant,  que  dis-je,  ado- 
rant  le  travail,  quitte  ce  monde  si  jeune,  au  moment  ou,  gene- 
ralement,  Ton  est  en  pleine  force.  Gela  paraitrait  peu  croyable 
si  l'evidence  brutale  n'etait  la.  Vous  ne  pouvez  ignorer  combien 
j'estimaisce  charmant  compagnon  de  voyage  que  je  connaissais 
depuisl906. 

«  Je  le  revois  encore  a  bord  de  YAfrique  ou,  en  de  longues 
causeries,  il  me  depeignait  son  bonheur  et  sa  joie  de  revenir  a 
Saint-Martin.  Que  de  projets  ne  faisait-il  pas  pour  l'embeUir  et 
le  rendre  plus  prospere  !  II  adorait  ce  petit  coin  de  la  Ngounie 
ou,  helas!  il  repose  a  jamais.  Que  mes  sympathies  les  plus 
attristees  viennent  s'ajouter  a  toutes  celles  que  vous  avez  recues 
en  cette  si  douloureuse  circonstance !  Daignez  accepter  les  sou- 
haits  que  je  forme  pour  que  la  chere  Mission  de  Saint-Martin  ne 
soit  plus  ainsi  eprouvee.  » 

Un  administrateur,  protestant,  nous  ecrivait  :  «  J'ai  recu 
votre  lettre  du  18  mai  m'annoncant  la  mort  du  F.  Berard.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  combien  j'ai  ete  affecte  par  cette  nou- 
velle  inattendue.  J'aimais  beaucoup  le  F.  Berard;  c'etait  un 
vaillant,  un  travailleur  et  un  brave  coeur.  Vous  savez  que  je  suis 
toujours  reste  attache  a  la  Ngounie  et  a  ses  notes  et  la  figure  du 
Frere  etait  de  celles  dont  j'aimais  me  souvenir.  Vous  n'ignorez 
pas  que  je  n'appartiens  pas  a  votre  religion,  que  je  ne  suis,  d'autre 
part,  pas  extremement  pratiquant,  mais  je  vous  serais  neanmoins 
reconnaissant  de  dire  pour  moi  une  priere  sur  latombe  du  F.  Be- 
rard. S'il  peut  1' entendre,  je  suis  persuade  qu'il  en  sera  content.  * 

II  serait  trop  long  de  citer  d'autres  lettres  particuliere incut 
touch  antes  de  confreres,  de  commercants  et  de  sous-officiers. 
Tous  avaient  su  apprecier  les  excel lentes  qualites  de  notre  cher 
confrere. 

Et  maintenant,  regrette  F.  Berard,  reposez  en  paix  dans  cette 
terre  africaine  que  vous  avez  arrosee  de  vos  sueurs,  pres  de 
cette  chapelle  que  vous  avez  embellie  et  a  l'ombre  de  ce  joli 
clocher  que  vous  avez  construit.  Au  ciel  vous  prierez  pour  ceux 
qui  vous  pleurent,  pour  ceux  qui  travaillent  au  salutdes  pauvres 
ames  en  attendant  la  recompense  promise  au  bon  et  fidele  servi- 
teur.  Votre  souvenir  restera  vivant  parmi  nous  et  vos  travaux 
nous  rappelleront  ces  paroles  du  Livre  de  la  Sagesse  :  Consum- 
matus  in  brevi  explcvit  tempora  mulla  ;  placita  enim  erat  Deo 
anima  illius.  P.  Bene  Guvadrr. 
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Decede  a  Port-au-Prince,  le  1 6  juin  1911 
a  Page  de  37  ans. 


Une  lettre  du  P.  E.  Riegert  lui-meme  nous  donne  sur  sa 
naissance  et  son  entree  dans  la  Congregation  les  details  sui- 
vants  : 

«  Je  suis  ne  le  25  decembre  1873,  a  Mackenheim,  diocese  de 
Strasbourg,  en  Alsace.  Ma  mere  est  morte.  Mon  pere  donne  son 
plein  consentement  pour  ma  vocation. 

«  J'ai  connu  la  Congregation  par  mon  cousin,  M.  Joseph  Rie- 
gert, qui  est  au  Grand  Scolasticat.  Par  son  entremise,  j'ai  pu  etre 
recu  a  Beauvais,  ou  je  suis  alle  et  ou  mon  desir  d'entrer  dans  la 
Congregation  augmenta  de  jour  en  jour.  Apres  deux  ans,  sur 
l'avis  de  mes  Directeurs,  j'ai  ete  envoye  a  Mesnieres,  pour  y 
continuer  mes  etudes  et  reconnaitre  mieux  encore  ma  vocation.  » 
(Lettre  du  SO  avril  1890.) 

Cette  lettre  adressee  au  T.  R.  Pere  sous  forme  de  demande 
d'admission  a  Foblation,  dtait  accompagnee  de  ses  notes,  ou  se 
lit  cette  recommandation  de  ses  directeurs  :  «  Cet  enfant  est  bon 
postulant,  satisfaisant  bien  a  tous  ses  devoirs.  » 

Admis  a  cette  ceremonie,  le  15  mai,  il  prit  saint  Francois- 
Xavier  pour  patron  de  religion ;  et  le  cceur  plein  de  reconnais- 
sance, il  remerciait  ainsi  le  T.  R.  Pere:  «  Je  yais  m'efforcer  de 
devenir  desormais  un  digne  enfant  de  la  Congregation  par  ma 
piete,  mon  travail,  ma  docilite  et  ma  perseverance.  C'est  ainsi, 
je  crois,  que  je  repondrai  a  vos  paternels  desir s.   > 

Ses  notes,  pendant  ses  annees  de  formation,  le  montrent 
d'un  bon  caractere,  de  formes  un  peu  rudes  parfois,  d'un  tempe- 
rament vif ,  sachant  faire  a  la  gaiete  sa  part,  mais  d'une  nature 
au  fond  serieuse,  avec  des  capacites  au-dessus  de  l'ordinaire  et 
des  aptitudes  speciales  pour  les  mathematiques.  Malheureuse- 
ment,  sa  sante  avait  ete  affaiblie  par  une  longue  maladie  et  ses 
forces  etaient  plus  ou  moins  anemiees.  C'est  ce  qui  explique 
divers  sejours  qu'il  dut  faire  dans  les  communautes  de  province, 
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nolamment  a  Beauvais,  a  Cellule,  ou  il  eut  deux  annees  de  pro- 
fessorat,  et  a  Orgeville. 

Le  48  juillet  1899,  il  faisait  sa  demande  d'admission  a  la 
profession.  «  Monseigneur,  ecrivait-il,  en  s'adressant  a  Mgr  Le 
Roy,  c'est  en  versant  des  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance 
que  je  devrais  vous  parler  de  cette  annee  de  graces  et  de  bene- 
dictions. Non  seulement  Dieu  a  daigne  me  conserver  ma  voca- 
tion, mais  il  me  Fa  fait  aimer  plus  encore...  Sacrifices  pour  le 
corps,  sacrifices  pour  le  cceur,  sacrifices  pour  l'esprit,  sacrifices 
pour  la  volonte:  c'est  la,  je  crois,  tout  ce  que  l'avenir  me  re- 
serve. J'embrasse  avec  plaisir  une  vie  en  apparence  si  penible, 
mais  en  realite  si  pleine  de  joies,  n'y  eiit-il  d'ailleurs  que  celle 
de  plaire  a  Dieu  en  accomplissant  sa  tres  sainte  volonte. » (Lettre 
du  18  juillet  1899.) 

II  fit  sa  profession  le  15  aout  1899.  Elle  avait  ete  precedee  de 
remission  de  ses  vceux  prives  de  religion,  auxquels  il  avait 
ajoute  celui  de  stabilite. 

Ses  differentes  ordinations,  sauf  la  tonsure  recue  en  1896, 
eurent  lieu  en  1900,  couronnees,  le  28  octobre,  par  la  pretrise. 

Le  30  septembre  1901,  il  etait  admis  a  la  Consecration  a 
l'apostolat  et  l'annee  d'apres,  il  recevait  son  obedience  pour  le 
seminaire  de  Saint-Martial,  en  Haiti.  Son  embarquement  n'eut 
lieu  que  le  19  mars  1902.  A  peine  arrive,  il  ecrivait  a  Mgr  Le 
Roy  pour  demander  d'emettre  ses  voeux  perpetuels. 

«  Mon  desir,  disait-il,  est  de  me  donner  a  la  Congregation 
aussi  completement  que  possible  et  de  travailler  au  salut  des 
ames  abandonnees,  la  ou  mes  Superieurs  jugeront  a  propos  de 
m'envoyer  et  dans  l'emploi  qu'ils  jugeront  devoir  me  confier.  » 
(Lettre  du  26  mai  1902.) 

Ces  dispositions,  exprimees  avec  un  accent  de  si  parfaite  sin- 
cerite,  s'unissaient  en  lui  a  un  dernier  desir  porte  sur  les  Noirs 
d'Afrique;  et,  en  le  marquant  d'un  sacrifice,  ce  desir  tout  sou- 
mis  a  rappreciation  de  son  Superieur  general,  y  attachait  un 
merde  nouveau. 

Coiupletons  ces  pages  par  une  notice  necrologique  que  le 
Bulletin  religieux  d'Haiti  a  consacree  a  notre  regrette  confrere  : 

Ses  etudes  theologiques  terminees,  le  P.  E.  Riegert  fut  en- 
voye  au  Grand-Quevilly,  dans  un  posle  de  repos.  Deja,  en  effel, 
sa  sante  etait  profondement  alleinle;  un  refroidissement  qu'il 
avail   pris    pendant    son    grand    scolastical    avail    produil    un 
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commencement  de  tuberculose.  Sa  forte  constitution  semblait 
cependant  devoir  vaincre  le  mal  et  quancl  il  arriva  a  Port-au- 
Prince,  le  9  mai  1902,  il  avait  l'espoir  de  se  remettre  bientot. 
Cinq  mois  plus  tard,  a  1'automne,  il  eut  besoin  de  longs  soins 
qui  lui  permirent  cependant  de  reprendre  ses  classes  des  le 
debut  de  1903.  II  etait  professeur  de  mathematiques  dans  les 
classes  de  grammaire,  en  meme  temps  il  pretait  un  precieux 
concours  au  R.  P.  Scherer,  directeur  de  l'Observatoire,  non 
seulement  pour  le  travail  ordinaire,  mais  encore  pour  les  diverses 
installations  qui  s'y  firent  a  cette  epoque. 

Enjuinl909,  le  P.  Riegert  fut  envoye  en  conge.  Apres  un 
sejour  dans  sa  famille,  il  se  retira  a  Fribourg  au  debut  de  1'hiver 
et  il  y  souffrit  beaucoup  des  premiers  froids.  Puis  ses  Superieurs 
lui  assignment  pour  residence  la  maison  de  Misserghin  (Algerie). 
Ge  doux  climat  lui  fit  du  bien  et,  1'hiver  passe,  le  docteur  lui 
donnait  l'autorisation  de  rentrer  en  Haiti,  a  la  condition  de  n'y 
pas  travailler  avant  quelques  mois.  Ainsi  le  P.  Riegert  rentra  a 
Port-au-Prince,  en  juin  1910,  apres  avoir  consulte  diverses  som- 
mites  medicales  qui  lui  laisserent  l'espoir  de  refaire  sa  sante. 
Mais  lui  revenait  pour  travailler.  II  reprit  ses  classes  en  octo- 
bre  1910  et  put  atteindre,  bien  que  peniblement,  la  fin  du  pre- 
mier trimestre  de  l'annee  scolaire.  En  Janvier  1911,  il  demande 
a  etre  decharge  d'une  partie  de  son  travail  et  ne  garda  que  cinq 
heures  de  classes  par  semaine,  juste  assez  pour  se  souvenir 
qu'il  est  encore  professeur.  Cependant  il  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour,  et  souffrait  surtout  de  l'estomac.  Un  travail  de  peinture 
qu'il  voulut  faire  lui-meme  a  l'Observatoire,  lui  A^alut,  le  18  mai, 
une  congestion  pulmonaire.  II  s'en  remit  assez  bien;  mais  une 
seconde  congestion,  dont  il  fut  atteint  le  11  juin,  ne  put  etre 
combattue  en  raison  de  la  grande  faiblesse  du  malade  ;  le  mer- 
credi  14  juin,  il  recut,  en  presence  de  la  communaute,  l'extreme- 
onction,  et,  apres  trois  jours  de  crises  frequentes,  il  mourut 
doucement  le  vendredi  16  juin,  a  11  h.  50  dela  nuit. 

Le  P.  Riegert  ne  fut  jamais  professeur  brillant;  mais  la  preci- 
sion dans  son  enseignement,  la  regularity  dans  ses  fonctions,  la 
grande  maitrise  de  soi  qui  assurait  a  sa  classe  l'ordre  le  plus 
parfait  et  la  discipline  la  plus  exacte  sont  des  qualites  solides 
qui  en  valent  bien  d'autres  plus  eclatantes.  II  faisait  Timpiession 
d'un  homme  de  devoir;  sa  rigueur  apparente  laissait  percer  une 
bonte  qui  ne  sedeconcertait  jamais  en  face  des  fautes  des  elcvos, 
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el,  clans  l'intimite  de  la  communaute,  c'etait  bien  la  bonte  qui 
etait  sa  caracteristique.  De  caractere  tres  enjoue,  il  riait  de  tout, 
se  pretait  a  tous  les  divertissements,  fussent-ils  un  peu  trop 
bruyants  et  contrastant  avec  son  serieux  ordinaire.  Jusqu'en  sa 
derniere  maladie,  le  jour  meme  de  sa  mort,  il  plaisantait  volon- 
tiers  sur  sa  t'in  prochaine.  Non  pas  qu'il  ne  l'envisageat  comme 
il  le  devait.  Depuis  longtemps  il  y  songeait,  il  n'avait  jamais  eu 
la  pretention  de  la  retarder  par  les  remedes,  il  se  soignait  afin 
d'etre  apte  a  rendre  service.  Et  quand  il  se  sentit  plus  grave- 
ment  atteint,  il  reclama  qu'on  eut  a  son  egard  toute  la  franchise 
possible.  Quand  il  fallut  recevoir  les  derniers  sacrements,  il  se 
declara  pret  tout  de  suite.  II  se  confessa,  renouvela  ses  voeux, 
fit  sans  regret  le  sacrifice  de  sa  vie  et  repondit  avec  assurance  a 
toutes  les  prieres  liturgiques.  Le  surlendemain,  cependant,  il 
avouait  qu'a  ce  moment  il  avait  ete  un  peu  trouble  et  voulut 
recommencer  sa  confession,  fit  les  recommandations  qu'il  avait 
oubliees  et  attendit  la  mort  dans  le  plus  grand  calme,  reglant 
ses  dernieres  volontes  avec  un  esprit  d'une  entiere  tranquillite, 
disposant  des  quelques  souvenirs  qu'il  destinait  a  ses  parents  et 
indiquant  les  personnes  de  sa  famille  a  qui  il  faudrait  annoncer 
sa  mort.  Sa  fin  si  consciente  a  laisse  en  tous  ceux  qui  en  ont  ete 
les  temoins,  en  meme  temps  qu'une  profonde  impression  de  sa 
vive  piete,  le  desir  de  mettre  ordre  a  leurs  affaires  du  temps 
avant  de  rentrer  dans  Feternite,  avec  la  meme  resignation  ou 
plutot  la  meme  joie  que  le  P.  Etienne  Riegert.  {Bulletin  reli- 
gieux  d' Haiti,  juillet  1911 '.) 

Le  cher  P.  Pdegert  succombait  ainsi,  jeune  encore,  age  de 
trente-sept  ans  et  quelques  mois,  ayant  passe  vingt  et  une  annees 
dans  la  Congregation,  dont  plus  de  dix  comme  profes. 

Z.  Z. 


J.  Mench.imp  ,17,viUad'Al6aia.- Taris-lP.    —   12.941. 
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Decede  a  Langonnet, 
le  29  fevrier  1910,  a  Page  de  28  ans. 


Le  F.  Firmin,  dans  le  monde  Joseph  Santier,  naquit  le  11 
avril  1881,  a  Broons,  dans  les  C6tes-du-Nord. 

II  fit  son  oblation  a  N.-D.  de  Langonnet  le  19  mars  1899,  et 
sa  profession  religieuse  a  Ghevilly,  le  25  mars  de  l'annee  suivante. 

Durant  quelques  semaines  il  remplit  les  fonctions  d'infirmier 
h  la  Maison-Mere  ;  puis  recut  son  obedience  pour  Madagascar. 
II  s'embarquait  a  Marseille  le  10  octobre  1900. 

La  plus  grande  par  tie  de  sa  vie  religieuse,  le  Frere  Firmin  l'a 
passee  a  Madagascar,  et  dans  une  seule  Communaute,  celle  de 
Fenerive.  II  y  arriva  le  8  Novembre  1900.  La  Mission  etaitsi  peu 
installee  qu'elle  ne  comportait  point  de  chambre  pour  le  nouveau 
venu  et  qu'il  dut,  en  attendant  de  se  faire  a  lui-meme  un  abri 
sommaire,  occuper  provisoirement  la  chambre  deson  superieur, 
lequelpartaitle  lendemain  pour  une  lointaine  tournee  apostolique* 
Ce  n'etait,  en  effet,  que  depuis  deux  mois  et  demi  settlement  que 
le  P.  Fortineau  et  le  P.  Roupnel  avaient  ete  envoyes  a  Fenerive 
pour  y  commencer  une  Mission  :  le  cher  Frere  arrivait  a  point 
et  devait  ctre  l'ame  de  cettc  installation. 

Etait-il  rhomme  de  la  situation,  l'ouvrier  habile  a  mener  de 
front  une  foule  de  travaux  egalementurgents,  assez  robustepour 
faire  face  a  cette  rude  tache?  A  l'entendre,  ouauraitpu  craindre 
le  contraire.  AATant  son  noviciat,  il  avait  passe  sa  jeunesse  dans 
une  ferine ;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  et  n'avait  fait,  disait-il, 
que  dix-huit  mois  d'apprentissagc  a  la  menuiserie  avec  le  cher 
F.  Leonard.  La  modestie  seule lefaisaitparler ainsi.  Ouvrier  incom- 
plet  peut-ctre,il  ne  devait  pas  larder  a  se  perf ectionner  ;  il  devait 
meme  former  parmi  les  enfants  de  l'ecole  quelques  ouvriers  excel- 
lents  qui  lui  doivent  a  present  d'avoir  pu  s'ctablir  honnetement, 
et  lechef  de  la  province,  dans  un  rapport  paru  a  l'Officiel  de  la 
colonic,  le  qualifiera  lui-meme  plus  tard  «  d'ebeniste  distingue »# 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  cher  Frere  avait  deux  qualites  qui  devaient 
le  faire  reussir  :   il  aimait  son  metier  et  il  avait  conscience  que 
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ses  travaux,  en  cette  fondation,  etaient  de  la  premiere  utilite,  et 
c'est  ce  qui  Fexcitait  a  travailler  sans  relache  a  F  ceuvre  a  la- 
quelle  le  Bon  Dieu  Favait  appele,  veritable  ceuvre  de  mission- 
naire.  Geux  qui  out  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  ainsi  un  Frere 
intelligent,  ami  du  travail,  exclusivement  a  son  ceuvre,  dans  les 
traA^aux  toujours  penibles  d'une  mission  a  ses  debuts,  peuvent 
seuls  comprendre  combien  ce  concours  est  appreciable. 

Le  Frere  Firmin  est  res te  a  Fenerive  plus  de  cinqannees,  c'est- 
a-dire  taut  que  dura  la  periode  des  installations,  et  tout  ce  que 
nous  possedons  en  fait  de  mobilier,  nous  le  cleATons  a  son  activite. 
II  commenca  par  creer  un  atelier  modele,  qui  a  perdu  desa  splen- 
deur,  mais  qui  subsiste  encore  et  ou  travaillent  deux jeunes gens 
formes  par  ses  propres  eleves.  A  son  arrivee,  la  Mission  ne  pos- 
sedait  rien,  les  deux  Peres  avaient  chacun  une  chambre  sans 
mobilier.  De  F atelier  du  cher  Frere  est  sorti  peu  a  peu  tout  un 
ameublement :  lits,  tables,  armoires  prirent  successivement  leur 
place  dans  les  six  chambres  de  notre  nouvelle  maison.  La  Mission 
fondait  deux  belles  ecoles,  admises  encore  a  recevoir  150  eleves; 
le  Frere  dota  chacunc  de  ces  ecoles  de  magnifiques  tables 
de  classes,  de  bancs,  de  tableaux  et  de  tout  ce  que  comporte  ce 
genre  d'installation.  Mais  ce  fut  surtout  pour  meubler  l'eglise 
qu'il  mit  tout  son  art  et  aussi  tout  son  eonir.  II  commenca  i^ar 
faire  un  meuble  de  sacristie  quasi  somptueux  comme  beauconp 
de  petites  eglises  de  France  n'en  possedent  pas ;  puis  ce  fut  le 
.tour  de  bancs  commodes,  de  prie-Dieu,  de  confessionnaux,  d'un 
bel  autel  et  surtout  d'un  tabernacle  en  palis^andre  qu'il  travailla 
de  longs  mois  et  se  plut  a  sculp ter  et  ouvrager  avec  amour.  Son 
dernier  travail  fut  encore  pour  la  chere  eglise  qu'il  dota,  aA^ant 
de  partir,  de  persiennes  destinees  a  la  rendre  moius  chaude,  en 
meme  temps  qu'il  plagait  sous  la  tole  un  revetement  de  feuilles 
.qui  deA^ait  rendre  l'eglise  moins  inhabitable.  Ajoutoiis  qu'entre 
temps  il  construisait  et  amenageait  une  maison  sur  un  terrain 
situe  a  six  heures  de  Fenerive  et  ou  la  Mission  avait  fonde  une 
ccole. 

C'est  une  somme  enorme  de  travail  accompli  en  cinq  anne.es 
et  la  Mission  doit  au  cher  Frere  cette  installation  dont  elle  n'eut 
jamais  joui  sans  lui.  Et  ce  qui  rend  FcEiivre  dn  Frere  encore 
pins  meritoire,  c'est  qu'il  etaifc  loin  d'avoir  une  bonne  sante.  De 
.tons  les  memhres  de  la  Mission,  ce  fut  lui,  sans  doute  a  cause 
de  son  jeune  age  et  de  ses  durs  travaux,  qui  paya  le  plus  large- 
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ment  son  tribut  a  racelimatement.  Durant  presque  toute  sa  pre- 
miere annee  de  mission,  il  avait  de  petites  fievres  frequentes,  et 
un  an  apres  son  arrivee,  en  decembrc,  il  etait  subitement  pris 
d'un  violent  aeces  de  fievre  bilieuse  hematurique,  II  se  remit 
pourtant,  grace  aux  soins  intelligents  et  tres  entendns  du  P. 
Roupnel,  le  medecin  de  la  Gommunaute  ;  mais  cet  accident  lui 
enleva  la  moitic  de  ses  forces.  En  juillet  de  l'annee  suivante,  il 
avait  une  rechute  et  force  lui  etait  d'aller  se  reposer  a  la  montagne 
d'Ambre  ;  encore  profitait-il  de  sa  convalescence  pour  aider  le 
P.  Aubry  dans  rameublement  de  sa  chapelle.  II  revenait  trois 
mois  apres  dans  sa  Gommunaute,  avide.de  reprendre  ses  chers 
travaux  ;  mais  il  n'avait  plus  la  vigueur  ancienne,  ses  forces  de-. 
clinaient,  un  accident  lui  survenait  qui  necessiterait  un  jour  une 
operation  et,  a  son  grand  regret,  ilprenait,  en  mail906,  la  route 
de  France,  emportant  le  secret  presscntiment  qu'il  ne  reverrait 
plus  sa  cbere  mission. 

Nous  perdions  en  lui,  en  meme  temps  qu'un  ouvrier  habile, 
passionne  pour  son  ceuvre,  un  bon  religicux.  Sans  doute  le  cher 
Frere  comme  tout  le  monde,  avait  ses  petits  defauts  :  il  etait  vif, 
primesautier,  il  y  avait  de  la  tenacite  tres  bretonne  en  cette  tete, 
mais  ce  n'etaient  la  que  des  ombres  dans  le  tableau  et  son  en- 
jouement,  sa  droiture,  sonattachemcnt  a  son  ceuvre,  faisaientvite 
oublier  le  resle.  II  etait  pieux,  d'une  piete  sans  mievrerie  aucune, 
qu'il  faisait  consister  dans  raccomplissement  consciencieux  de 
son  devoir  et  dans  l'obeissance  ponctuelle  a  son  reglement.  Tres 
attache  a  sa  vocation,  il  estima  heureuse  sa  maladie  qui  lui  four- 
nit  l'occasion  d'echapper  au  service  militaire.  Ce  qu'on  est  con- 
venu  d'appeler  le  monde  n'eut  jamais  pour  lui  le  moindre  attrait 
et  il  ne  prit  jamais  avec  lui  le  plus  leger  contact  ;  c'etait  sur  ce 
point,  si  jeune  qu'il  fut,  un  homme  des  plus  surs.  II  etait  meme 
d'une  negligence  extreme  par  rapport  a  sa  correspondanee  et  il 
fallait  le  pousser  dc  temps  en  temps  pour  arriver  a  lui  faire  com- 
prendrc  que  les  siens,  le  frere  et  la  sceur  qui  lui  reslaient,  sa 
tante,  une  grande  chretienne  qui  Favait  elevee  (la  mere  du 
cher  et  regreUe  P.  Barbier,  dont  il  parlait  pourtant  si  volon tiers) 
avaient  bien  droit  d'entendre  parler  de  lui  de  loin  en  loin. 

Par  contre,  il  avait  vouc  une  veritable  affection  aux  Malga- 
ches.  Si  on  n'y  avait  mis  ordre,  son  atelier  n'eut  pas  desempli 
et,  le  dimanche,  pendant  qu'ilprenait  unrepos  uieritc,  sa  cham- 
bre  etait  assicgee  par  les  enfants  de  I'ecole.  Lui,  qui  ne  fut  pour- 
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tant  jamais  un  lettre,  il  etait  arrive  a  parler  d'une  facon  absolir 
ment  superieure  le  plus  pur  patois  betsimisaraka  et  ce  lui  etait 
une  vraie  jouissance  que  cle  converser  avecles  Malgaches  et,  no- 
tamment  des  indigenes  fournisseurs  de  planches  et  de  bois,  il 
obtenait  tout  ce  qu'il  voulait.  Aussi  n'a-t-ilpas  ete  oublie  et,  jus- 
qu'a  ces  derniers  temps,  il  n'en  passait  pas  un  a  la  Mission  qui 
ne  demandat  des  nouvelles  du  cher  Frere  et  quand  il  lui  serait 
donne  de  le  revoir. 

En  1907,  le  cher  F.  Firmin  recevait  son  obedience  pour  le 
Haut-Congo  francais.  Ecoutons  le  P.  Prat  nous  redire  ce  qu'yfut 
son  sejour  d'un  an  a  peine. 

«  De  la  Mission  Saint-Francois  deTAIima,  le  F.  Pol-de-Leon 
etait  parti  pour  Brazzaville  en  juillet  1900,  et  de  la  pour  France, 
car  il  etait  atteint  de  la  maladie  du  sommeil.  Restaient  a  la  Mis- 
sion les  PP.  Prat  et  Epinette.  II  n'y  avait  pas  de  Frere.  Or,  on 
avait  resolu  de  changer  Pa  Mission  de  place.  Elle  etait  sur  les 
bords  de  FAlima,  exposee  aux  piqures  dc  la  mouche  tsetse  qui 
y  abonde,  et  entre  deux  forets  marecageuses.  Derriere  cet  empla- 
cement, a  400  metres  du  cote  nord,  se  trouvait  un  beau  plateau, 
bien  a  decouvert.  La  vue  y  etait  belle,  Fair  meilleur,  la  reverbe- 
ration moins  a  craindre,  et  la  mouche  tsetse  n'y  arrivait  pas. 
Mgr  Augouard  nous  envoy  a,  a  la  fin  de  mai  1907,  le  F.  Firmin 
charge  d'y  installer  les  constructions. 

«Les  planches  etait  pretes,  les  pieces  de  bois  sciees,  pour  cons- 
truire  une  maison  de  20  metres  de  long.  Le  montage  de  la  mai- 
son  se  fit  en  juin  et  juillet.  Le  F.  Firmin  fut  aide  par  le  P.  Epi- 
nette. lis  y  apporterent  Tun  et  l'autre  trop  d'ardeur  et  s'y  f ati- 
guererit  beaucoup.  lis  durent  meme  quitter  le  travail  quand  la 
maison  fut  couverte  de  tuiles  metalliques ;  c'etait  a  la  fin  de 
juillet.  Le  P.  Epinette  mourait  deux  mois  apres  d'une  bilieuse^ 
hematurique. 

«  Le  F.  Firmin  se  remit  bientot  aux  constructions.  En  fevrier, 
il  tomba  malade  ;  on  fut  oblige  de  le  faire  descendre  a  Brazza- 
ville ou  le  docteur  le  declara  tuberculeux  et  le  fit  partir  pour 
la  France.  II  n'etait  reste  qu'un  an  an  Congo. 

«  Ce  qui  m'a  ctonne  chez  le  F.  Firmin  —  continue  le  P.  Prat  — 
c'est  sa  grande  facilite  a  parler  la  laugue  indigene.  Cette  facilite,  i 
pur^' aussi,   ses  manieres  exlerieures,   faisaient  qu'il  avait  une 
grande  autorite  sur  les  travailleurs.  Aucuri  ne  lui  aurait   resiste, 

«t  c'est  par  la  douceur  qu'il  les  gagnait.    ' 
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«  II  etait  pieux,  d'une  piete  simple,  qui  part  du  cceur.  II  etait 
tres  bon  confrere,  tou jours  gai,  ne  se  plaignant  jamais  des  eve- 
nements.  Quand  il  fut  malade,  ildemeura  gai  ;  jamais  on  enten- 
dit  une  plainte.  Cette  franche  gaiete  ne  serait-elle  pas  la  pierre 
de  touche  de  la  vraie  et  solide  piete  ?  » 

Rentre  en  France,  Ie  cher  Frere  Firmin  revint  a  N.-D.  de 
Langonnet,  berceau  de  sa  vie  religieuse.  Mais  son  cceur  etait  reste 
■a  Madagascar. 

Aussi  ses  lettres  de  Paris,  de  Bligny,  de  l'Oubanghi,  de 
Langonnet,  une  vingtaine  —  c'est  a  se  demander  s'il  en  ecri- 
vit  deux  fois  autant  durant  son  sejour  a  Fenerive,  —  temoignent 
toutes  de  son  regret  d'etre  separe  de  sa  comniunaute,  de  ses 
confreres,  de  ses  apprentis,  de  ses  travaux.  Longtemps  le  cher 
Frere  nourrit  merae  la  pensee  de  revenir  a  Madagascar.  II  se  crut 
a  la  veille  de  voir  ses  desirs  realises  quand  le  P.  Orinel,  son  cou- 
sin, venu  en  France  queter  pour  son  eglise,  lui  offrit  de  remme- 
ner  avec  lui  !  Dans  sa  pensee,  Maevatanana,  ce  n'etait  pas  Fene- 
rive, mais  il  retrouverait  la  ses  Malgaches,  ses  chers  travaux,  sa 
langue  favorite.  Helas!  une  impitoyable  maladievenaitbientotlui 
enlever  ce  dernier  espoir.  Des  lors,  ses  lettres  eurent  un  ton  ou 
perce  un  peu  de  tristesse  :  il  eut  desire  mourir  a  Madagascar. 
Voici  textuellement,  datee  de  Langonnet,  la  derniere  lettre  qu'il 
adressait,  quatre  mois  avant  sa  mort,  a  son  Superieur  de  Fene- 
rive : 

«  Depuis  ma  derniere  lettre,  mes  idees  ont  fait  demi-  tour. 
-«  Quand  je  Fecrivais,  j'etais  plein  d'espoir  ;  maintenant,  il  ne 
«  m'est  plus  permis  de  me  faire  illusion,  ce  n'est  qu'une  affaire 
«  de  temps.  Adieu  done  a  tous  ces  beaux  projets  que  j'avais  for- 
«  mes  d'aller  vous  rejoindre,  ou  tout  au  moins  votre  chere  lie, 
«  pour  y  baragouiner  ce  cher  langage  betsimisaraka  et  y  raboter 
x('l'e  non  moins  cher  hazo-vola  (palissandre)  de  rugueuse  memoire. 
«  Enfin,  a  la  grace  de  Dieu  !  Heureusement,  je  ne  me  revolte  plus 
«  comme  au  temps  des  bilieuses  et  j'accepte  le  plus  patiemment 
«  possible  ma  situation.  Je  suis  d'ailleurs  tres  bien  ici ;  quand  on 
«  est  malade,  on  aime  cette  tranquillite  et  cette  solitude  qui,  ici, 
«  atteigiieiit  la  perfection.  Je  suisallea  Plumaugat  il  y  a  un  mois, 
«  pour  la  derniere  fois  peut-etre.  Mon  mat  ne  marche  pas  vite, 
«  mais  il  marche  et  je  sens  que  je  m'affaiblis  graducllement  :  je 
«  suis  encore  a  peu  pres  le  regime  commun,  je  n'ai  pas  encore 
«  garde  le  lit. 
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«  Je  jeune  evidemment  de  nouvelles  de  Madagascar.  Malgre 
«  que  je  vous  ai  quitte  depuis  longtemps,  je  m'interesse  beaucoup 
«  a  tout  ce  que  vous  faites  et  je  lis  avec  la  plus  grande  exactitude 
«  le  moindre  entrefilet  qui  vient  de  ce  pays  de  reves.  Helas  !  je 
«  n'y  vois  plus  votre  signature  ;  j'aimais  pourtant  beaucoup  a 
«  vous  lire. 

«  Recevez  ici,  mon  Reverend  Pere,  mes  remerciements  les 
«  plus  sinceres  pour  la  bonte  et  l'amabilite  doilt  vous  avez  use  a 
«  mon  endroit  pendant  l'heureux  temps  que  j'ai  passe  avec  vous. 
«  Merci  egalement  au  bon  P.  Roupnel.  Je  pense  a  cela  plus  que 
«  jamais,  maintenant  qu'il  ne  me  sera  plus  donne  de  vous  revoir. 

«  Je  n'ose  vous  parler  de  ma  photographic  ;  depuis  longtemps 
a  les  cafards  ont  sans  doute  eu  raison  de  la  plaque,  majs  si  par 
«  hasard  il  restait  encore  quelques  epreuves  enfouies  dans  les 
«  cartons  du  cher  P.  Roupnel,  je  le  pricrais  de  me  les  envoyer  ; 
«  ce  n'est  pas  pour  inoi,  puisque  je  m'en  vais,  mais  pour  ceux 
«  que  je  vais  quitter. 

«  Excusez-moi  d'etre  si  long  ;  on  ne  s'ennuie  pas  avec  vous. 
«  Priez  bien  pour  moi,  afin  que  je  me  prepare  a  faire  une  sainte 
«  mort.  ». 

Tl'etaient  en  effet  les  derniers  adieux  du  cher  Frere  :  quatre 
mois  apres,  nous  apprenions  sa  mort.  Au  service  celebre  pour 
lui,  tout  nous  rappelait  sa  memoire  :  et  les  nombreux  Malgaches 
venus  prier  pour  lui,  et  cet  autel  qu'il  avait  travaille  de  ses 
mains,  et  cette  eglise  ornee  par  ses  soins,  jusqu'a  ces  ten- 
tures  de  deuil  qu'il  avait  lui-meme  tant  de  fois  disposees  et  ce 
catafalque  qui  fut  Fun  de  ses  derniers  travaux.  La  vie  du  cher 
Frere  Firmin  a  pu  etre  courte,  —  il  n'avait  que  28  ans  —  mais 
nous  savons  que  le  Bon  Dieu  ne  regarde  pas  au  nombre  de  nos 
jours.  D'autres  carrieres  ont  pu  etre  plus  brillantes,  iln'importe; 
les  jours  de  cet  humble  auront  ete  bien  remplis,  ses  oeuvresFau- 
ront  accompagne  pres  du  Bon  Dieu  et  lui  auront  merite,  nous  en 
ayons  le  doux  espoir,  l'eternelle  recompense.  Bedti  morliii  qui  in 
Domino  rnoriiuitirr  .-opera  enim  illoram  sequuntur  il/os. 

Aug.    FORTINEAU. 
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LE  F.   AMARO  ANTUNES  DOS  SANTOS 


Decede  a  Kihita, 
le  3  juin  1910,  a  Page  de  36  ans. 


Le  2  octobre  1903  arrivait  a  Gintra  le  postulant  Manoul  An- 
tunos  dos  Santos,  age  de  pres  de  29  ans,  muni  des  meilleures 
references  des  personnes  influentes  de  son  pays  qui  disaient  per- 
dre  en  lui  un  modele  dc  vertu  et  de  travail.  D'un  naturel  franc 
et  ouvert,  il  se  mit  vite  a  l'ceuvre  et  Ton  put  facilcment  voir 
que  Ton  avait  a  faire  a  un  jeune  homme  scrieux  et  anime  des 
meilleures  dispositons.  Admis  a  l'oblation  le  19  mars  1905,  a  sa 
grande  satisfaction  il  regut  le  nom  de  Amaro.  Pendant  toute 
1'aniiee  de  son  Noviciat  canonique,  il  se  montra  fidele  observa- 
teur  clu  reglement,  desireux  de  bien  faire,  respectueuxal'endroit 
de  ses  supcrieurs,  charitable  envers  tous  ses  confreres,  aussi  fut- 
il  recu  a  Funanimite  a  la  profession  religieuse  et,  le  19  mars  1906, 
il  eut  l'insigne  bonheur  de  faire  sa  profession  religieuse. 

Une  fois  profes,  il  s'appliqua  avec  toute  la  ferveur  dont  il 
etait  capable  a  remplir  ses  obligations  religieuses.  Ce  qu'on  re- 
marquait  de  plus  saillant  en  lui  c'etait  son  esprit  de  cha- 
rite.  Sa  plus  grande  consolation  etait  de  faire  plaisir  a  ceux  qui 
Fentouraient.  II  est  vrai  que  ce  freren'etaitpas  des  plus  actifs  au 
travail,  mais  il  suppleait  a  ce  qui  lui  faisait  defaut  de  ce  cote, 
par  une  bonne  dose  de  volonte,  et  un  grand  desir  de  faire  tout  ce  qui 
dependait  de  lui  pour  se  rendre  utile.  Depuis  le  commencement 
de  son  Noviciat,  il  soupirait  apres  le  moment  de  partir  pour  les 
missions  d'Afrique  afin  de  se  sacrifier,  comme  il  le  disait,  pour 
les  pauvres  noirs.  Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  satisfaction,  quand 
on  lui  annonca  qu'il  devait  s'embarquer  pour  le  Counene,  le  7 
mai.  Arrive  en  Afrique,  il  mit  en  pratique  ses  bonnes  resolutions 
de  s'immoler  pour  le  salut  des  arnes.  Dans  plusieurs  lettres  re- 
gues  de  ses  Superieurs,  on  y  fait  un  grand  eloge  de  ce  Frere  de- 
voue,  aimant  a  sacrifier  ses  aises  et  a  rendre  service  chaquc 
fois  qu'il  en  trouvait  rheureuse  occasion.  Le  R.  P.  Bon- 
nefoux  lui-meme,  ecrivant  au  P.  La  Brousse,  lui  cite  comme  «  un 
des  modeles  dc  bons Fre res  »leF.  Amaro,  etluidit:«  Ah!  sivous 
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aviez  quelque  bon  Frere  a  nous  envoyer  comme  le  Frere  Amaro, 
que  les  missions  du  Gounene  vous  seraient  reconnaissantes !  II  nous 
faut  des  hommes  genereux  qui  sachent  payer  cle  leur  personne, 
se  sacrifier  pour  les  ames  et  pour  cela,  il  faut  beaucoup  de  cou- 
rage, de  bonne  volonte  ;  or,  le  F.  Amaro  est  un  de  ces  caracte- 
res  bien  doues,  d'une  bonne  volonte  a  toute  epreuve.  »  Malheu- 
reusement  la  vie  du  cher  Frere  en  Afrique  devait  etre  de  courte 
duree.  Une  fievre  hematurique  se  declara  et  malgre  tous  les  soins 
qu'on  lui  prodigua,  il  succomba  et  rendit  sa  belle  ame  a  Dieu  le 
3  juin  1910,  laissant  dans  la  mission  cle  Kihita  un  grand  vide. 

P.  La  Brousse. 
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decede  a  Cintra 
le  10  Decembre  1910,  a  Page  de  3g  ans 


Le  Frere  Raymundo  etait  employe  comme  domes tique  a  Cin- 
tra depuis  3ansdeja,  quand,  voyant  que  pour  lui  la  vie  reli- 
gieuse  offrait  de  precieuses  garanties  pour  l'avenir,  il  demanda 
a  etre  admis  comme  postulant.  Comme  il  avait  toil  jours  eu  une 
conduite  irreprochable  sous  le  rapport  des  moeurs  et  que  c'etait 
par  ailleurs  un  travailleur  consciencieux,  serieux  dans  les  rela- 
tions avec  ses  superieurs,  il  fut  decide  qu'il  serait  envoye  au 
college  de  Braga  pour  y  faire  un  premier  apprentissage.  II  pro- 
ceda  de  telle  sorte,  dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent  assi- 
gnees, que  les  Peres  qui  furent  charges  de  lui  se  montrerent  satis- 
faits  de  sa  conduite,  et  en  le  revoyant  a  Cintra  pour  terminer 
son  postulat,  ilsdonnerentau  P.  Maitre  des  novices  freres  les  ren- 
seignements  les  plus  elogieux  a  son  sujet,  sauf  sur  son  caractere  qui 
etait  un  peu  hargneux.  Admis  au  saint  habit  religieux  le  19  mars 
1902,  il  se  mit  genereusement  a  l'oeuvre  pour  vaincrc  les  defauts 
de  son  caractere  qui  lui  donna  toujours  beaucoup  de  f  il  a  retor- 
dre.  Mais,  ce  que  tout  le  monde  constata  en  lui,  ce  fut  un  grand 
amour  du  travail.  Son  plus  grand  bonheur  etait  de  pouvoir  se 
livrer  au  travail  manuel  et  maintes  fois  il  encourut  les  reproches 
de  ses  superieurs  pour  sa  trop  grande  activite.  Comptant  beau- 
coup  sur  ses  forces,  il  ne  savait  pas  ce  que  c'etait  que  de  se  mana- 
ger. De  plus,  il  aimait  a  rendre  service,  et  tous  ceux  qui 
reclamaient  de  sa  part  quelquc  sacrifice  trouvaient  toujours 
en  lui  un  homme  plein  de  bonne  volonte.  Qaand  le  moment 
fut  arrive  de  faire  la  profession  religieuse,  c'est-a-dire  Fannee 
canonique  revolue,  il  ne  fut  pas  admis,  cardans  la  vie  religieuse 
apostolique  on  ne  se  contentepas  de  travailleurs  emerites,  ce  qui 
est  pourtant  une  excellente  qualite,  mais  on  tient  a  voir  dans  les 
sujets  des  gens  avec  lesqucls  la  vie  ne  soitpas  trop  penible,  sur- 
tout  sous  le  rapport  du  caractere,  et  c'est  justemcnt  ce  qui,  mal- 
gre  des  amendements  serieux,  laissait  encore quelque  peu  a  desi- 
rer  dans  le  novice  Raymundo.  —  Ajourne  a  six  mois,  il  se  mit 
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a  l'oeuvre  avec  la  volonte  bien  decidee  de  se  vaincre  autant  que 
possible,  et  en  faisant  des  sacrifices  qui  certes  durent  etre  agre- 
ablcs  au  bon  Dieu.  L'epreuve  terminee,  il  eutla  grande  consola- 
tion de  faire  ses  premiers  voeux,  le  8  septembre  1903. 

Une  fois  profes,  charge  des  vignes  de  la  propriete,  il  se  mit 
avec  entrain  a  les  faire  rapporter,  tout  enrestantdansles  bornes 
tracees  par  l'obeissance.  De  plus,  chaque  fois  qu'il  y  avait  une 
corvee,  un  travail  difficile  a  faire,  c'etait  toujours  au  cher  Frere 
Raymundo  que  Ton  s'adressait  de  preference  et  Ton  etait  sur  de 
n'essuyer  jamais  aucun  refus,  a  moins  devraie  impossibility .  Ce- 
pendant,  comme  il  aete  ditplushaut,  ce  frere  ne  say  ait  pas  assez 
se  menager  dans  les  travaux  manuels  et,  emporte  par  son  ardeur 
naturelle,  il  s'exposait  a  commettre  des  imprudences  qui  pou- 
vaient  avoir  de  facheuses  consequences.  Ge  qui  avait  ete  prevu 
survint  malheureusement.  Pendant  qu'on  faisait  la  moisson  de 
1908,  on  le  vit  toujours  marcher  a  la  tete  des  moissonneurs  et  a 
le  voir  travailler  on  eut  (lit  qu'il voulait  a  lui  seul  faire  autant  de 
besogne  que  deux  ou  trois  de  ses  compagnons.  Sans  vouloir  blamer 
ses  intentions,  qui  certes  devaient  etres  bonnes,  disons  qu'il  man- 
qua  parfois  de  prendre  des  precautions  dont  ilaurait  du  s'inspirer, 
en  negligeant  les  moyensque  suggere  la  prudence  humaine,  c'est- 
a-dire  en  ne  veillant  pas  assez  a  eviter  les  transitions  du  chaud 
au  froid.  Toujours  est-il  qu'il  fut  attcint  d'une  petite  toux  seche 
dont  il  ne  fit  pas  cas,  repetant  toujours  que  ce  n'etait  rien.  Tou- 
tefois  la  poitrine  s'en  ressentit  vivement  et  les  remedes  pris  trop 
tard  furent  a  peu  pres  sans  resultat.  Envoye  a  Garnide  en  chan- 
gement  d'air,  les  ameliorations  furent  relativement  peu  sensibles. 
Depuis  pres  d'un  an  avant  sa  mort,  on  ne  put  compter  sur  au- 
cune  guerison  vraie  et  durable,  malgre  les  soins  qui  lui  furent 
donnes.  Son  etat  allait  de  mal  en  pis,  quandla  Revolution  portu- 
gaise  eclata  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre.  Vers  les  trois  heures 
de  l'apres-midi  dece  dernier  jour,  voyant  que  les  revolutionnaires 
penetraient  dans  l'lnterieur  de  la  communaute  et  que  sa  vie  etait 
en  danger  imminent,  il  s'avisa  de  sauter  le  mur  de  la  propriete, 
imitant  en  cela  un  ou  deux  freres.  Mais  le  pauvre  Frere 
Raymundo  par  suite  de  sa  trop  grande  precipitation  et  de 
la  hauteur  de  ce  mur,  resta  etendu,  ne  pouvant  plus  se 
relever.  Sans  argent,  il  dut  rester  a  la  merci  des  passants, 
n'ayant  comme  richesse  qu'urie  mechante  couverture.  II  resta 
dans  cette  position  durant  tout  le  reste  de  la  soiree  et  pendant  la 
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unit  clu  5  au  6,  transi  de  froid,  sans  nourriture  et  sans  argent. 
Enfin,  a  l'anbe  dn  jour,  grace  a  son  energie  de  volonte  et  secouru 
par  un  bienfaiteur  compatissant,  il  put  prendre  le  chemin  qui  le 
conduisait  a  la  maison  cl'une  de  ses  soeurs,  distante  d'environ 
deux  lieues.  Plus  mort  que  vif,  il  reprit  un  peu  de  force 
et  arriva  a  Cintra  pour  demander  quelques  secours  pecuniaires  et 
quelques  habits.  Le  P.  La  Brousse  eut  la  grande  consolation  de 
pouvoir  lui  remettre  une  malle  remplie  de  linge  et  la  somme  de 
400  francs  qui  lui  servirait  au  moins  pour  ses  premiers  be- 
soms. Mais  la  maladie  de  poitrine,  par  suite  de  tous  ces  tracas, 
faisait  des  progres  rapides.  De  retour  chez  sa  soeur  il  trainait  pe- 
niblement  sa  pauvre  vie  quand  la  mort  vint  chercher  sa  victime. 
Heureusement  que  ce  frere  etait  anime  de  bons  sentiments  reli- 
gieux,  car  il  aurait  pu  finir  par  perdre  confiance,  vu  qu'iln'avait 
aucun  asile  religicux  pour  le  recevoir.  Sa  resignation  fut  imper- 
turbable jusqu'a  la  fin  et  il  rendit  sa  belle  ame  a  Dieu,  le  10  de- 
cembre,  dans  les  meilleurs  sentiments  d'esprit  de  foi  et  de  sou- 
mission  a  la  sainte  volonte  de  Dieu. 

P.  La  Brousse. 
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LE    P.    AUGUSTIN   FORESTIER 


decede  a  Caconda 
le  8  Juillet  1912,  a  Page  de  30  ans. 


Augustin  Forestier  naquit  a  Ambert,  au  diocese  de  Clermont, 
le  2  fevrier  1882,  d'une  famille  ou  les  traditions  de  vie  chre- 
tienne  etaient  si  bien  en  honneur  que  deux  des  enfants  se  consa- 
crerent  au  Bon  Dieu,  dans  la  vie  religieuse  :  notre  confrere  et 
Sceur  Victoire,  des  Sceurs  hospitalieres  de  Mozat  (Puy-de-D6me). 

Quoi  d'etonnant  du  reste,  puisque  leur  pere  avait  etudie  pour 
devenir  pretre  et  que  reculant  devant  les  charges  du  sacerdoce,  il 
avait  prefere  fonder  une  famille. 

G'est  pour  cela  qu'il  fut  toujours  le  devoue  collaborateur  des 
oeuvres  de  la  paroisse,  le  commensal  des  agapes  de  ses  pretres, 
le  partenaire  oblige  de  toutes  leurs  parties  de  bridge  ou  de  bete- 
ombree.  II  mourut  au  depart  de  son  fils  pour  l'Afrique  ;  et  la  pre- 
miere lettre  de  sa  famille,  que  le  Pere  Augustin  recut  a  Caconda, 
fut  pour  lui  annoncer  la  mort  de  son  pere  taut  venere. 

Remarquant  les  bonnes  dispositions  de  leur  enfant,  et  sur  le 
conseil  de  M.  leCure,  ses  parents  le  mirent  tout  jeune  encore,  au 
petit  seminaire  de  Cellule  ;  c'est  la  qu'il  fit  sa  premiere  commu- 
nion, c'est  de  la,  qu'apres  sa  sixieme,  il  entra  au  petit  scolasticat, 
ou  des  le  debut,  il  se  fit  remarquer  par  sa  piete  et  sa  regularite. 

Intelligent,  mais  surtout  travailleur,  il  fit  de  bonnes  etudes 
litteraires,  se  maintenant  sans  cesse  parmi  les.  premiers  de  sa 
classe.  On  eut  meme  songe  a  lui  faire  passer  son  baccalaureat,  si 
la  faiblessede  sa  constitution  ne  lui  eut  interdit  le  surmenage  obli- 
ge des  derniers  mois. 

II  futadmisa  la  prise  d'habit  a  la  fin  de  sa  seconde  ;  ils  etaient 
treize  a  prononcer  leurs  premiers  engagements,  il  convenait  done 
de  donner  a  la  ceremonie  quelque  solennite.  M.  Forestier  qui 
etait  alors  premier  sacristain,  fit  une  ornementation  si  bril- 
lante,  qu'elle  fut  remarquee  et  appreciee  par  tous.  C'est  la  charge 
ou  il  excellait. 

II  fut  ordonne  pirlrele  28octobre  1905.  Durant  tout  le  temps 
de  sa  formation,  ni  sa  piete  ni  son  amour  au  travail  ne  se  demen- 
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tirent  une  seule  fois.  Gette  piete  paraissait  tenir  au  sentimenta- 
lisme  ;  d'aucuns  parfois  en  riaient  legerement  ;  d'autres  pensent 
que  suivant  le  conseil  de  l'Apotre  des  nations,  on  ne  saurait  au 
contraire  trop  s'exercer  a  la  piete,  qu'on  ne  saurait  en  faire  une 
trop  grande  provision  pour  la  vie  si  exposee  du  missionnaire  en 
Afrique,  et  le  cherPere  etait  de  ceux  la. 

Apres  son  ordination  a  la  pretrise,  il  fut  envoye  a  Fribourg 
pour  y  suivre  les  cours  cle  l'Universite.  L'annee  d'apres,  ayant 
fait  sa  consecration  a  l'apostolat,  il  recut  son  obedience  pour  la 
Cimbebasie. 

Le  7  octobre  1906,  le  P.  Forestier  s'embarquait  done  a  Lis- 
bonne  en  compagnie  du  P.  Lecomte  de  sainte  memoire  et  du  P. 
Soubre,  et  arrivait  a  Gaconda,  le  21  novembre  suivant.  II  em- 
ploya  les  nombreux  loisirs  de  la  traversee  a  l'etude  de  la  langue 
portugaise ;  il  cut  meme  pour  professeur,  l'eveque  de  Loanda,  sa 
Grandeur  MgrBarbosa  Laao,  qui  se  rendait  a  sa  ville  episcopate. 

Le  P.  Lecomte  le  placa  a  Caconda  et  e'est  la  qu'il  se  devoua 
jusqu'a  sa  mort. 

J'ai  passe  avec  le  cher  P.  Forestier,  les  annees  1910  et  1911  ; 
il  m'a  toujours  edifie  par  sa  regularite  et  son  zele  dans  Faccom- 
plissement  de  ses  differentes  fonctions. 

Charge  du  ministere  exterieur,  du  culte  et  de  la  direction  de 
l'oeuvre  de  formation  cle  nos  catechistes,  il  s'appliquait  a  cha- 
cune  de  ses  occupations,  comme  si  elle  eiit  ete  la  seule. 

D'une  constitution  delicate,  d'une  maigreur  ascetique,  il  pas- 
salt  regulierement,  chaque  trimestre,  plusieurs  jours  au  lit,  jus- 
qu'a ce  que  purgatifs  et  vomitifs  l'eussent  debarrasse  de  1'exces 
cle  bile  ordinaire  a  Caconda.  Mais  la  convalescence  n'etait  pas 
de  longue  duree  et  a  peine  les  forces  etaient-elles  revenues,  crue 
nous  le  voyions  cle  nouveau,  venir  parmi  les  premiers  a  chacun 
des  exercices  cle  regie  et  reprendre  aussitot  ses  charges. 

II  se  partageait  avec  le  P.  Laagel,  le  soin  du  ministere  exte- 
rieur et  avait  sous  sa  responsabilite  sept  ecoles  foraines  ;  aussi 
bien  passait-il  chaque  mois  une  et  souvent  deux  semaines,  a  les 
visiter,  grondant  et  encourageant  tour  a  tour,  enseignant  et 
administrant  les  sacrements. 

Timide  par  nature,  mancjuantquelque  peu  decant,  iln'etaitpas 
de  ceux  qui  entrainent  les  populations  a  leur  suite,  mais  par  sa  piete; 
ses  bons  exemples,  sa  bonte,  il  ne  laissait  pas  de  penetrer  dans 
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les  ames  et  d'y  laisser  un  sillon  que  d'autres  plus  ardents  n'y 
aisseront  peut-etre  pas. 

Prefet  du  culte,  il  n'eprouva  de  repos  qu'il  n'eiit  fait  carreler 
notre  cliapelle,  qu'il  peignit  lui  meme.  II  1'enrichit,  avec  le  con- 
tours de  bonnes  personnel  d'Europe,  de  tres  belles  statues  du 
Sacre  Gceur  de  Jesus  et  de  Saint  Joseph,  et  on  se  rapelle  encore, 
a  la  Maison  Mere,  une  coinmande  de  trois  lustres  qu'il  fit,  au 
lendemam  de  la  revolution  du  Portugal,  au  moment  oul'horizon 
de  nos  missions  etait  le  plus  menacant. 

II  veillait  avec  un  soin  minutieux,  a  la  proprete  de  la  Maison 
de  Dieu,  des  linges sacres,  des  ornements  etc...  Ghaque  dimanche 
il  exercait  ses  ceremoniaires,  thuriferaires,  acolytes,  cerofe- 
raires. 

Aussi  au  jour  de  fetes,  on  ne  savait  qu'admirer  clavantage, 
de  l'autel  etincelant  d'or,  orne  des  fleurs  les  plus  fraiches, 
ou  bien  de  l'aisance  et  du  parfait  ensemble,  aATec  lequel  ma- 
noeuvraient  les  dix  petits  servants,  dans  leur  soutane  rouge,  rochet 
blanc  et  camail  rouge,  On  se  le  disait  dans  les  ecoles  et  en  ces 
jours  notre  cliapelle  nc  suffisait  plus  a  contenir  le  moncle  venu  de 
toutes  parts. 

Cette  maniere  de  predication  n'etaitpas  la  moins  efficace. 

Gombien  de  douces  larmes  coulaient  de  nos  yeux  a  voir  s'ap- 
procher  si  pieusement  de  la  Sainte  Table,  les  blanches  theories 
de  nos  premiers  cominuniants. 

Les  preparatifs  de  la  Fete-Dieu  commengaient  un  mois  a  l'a- 
A^ance,  aussi  bienaucun  detail  ne  lui  avait  echappe,  soit  dans  les 
reposoirs,  soit  dans  le  parcours  de  la  procession  spendidement 
orne  deguirlandes  et  d'arcs  de  triomphe.  Mere  Superieure  avait 
beau  fa  ire  pour  preparer  dans  sa  Communautc  un  triomphe,  un 
trone  plus  digne  de  la  Divine  Eueharistie  ;  peine  perdue,  les  PP. 
•avaieiit  mieux  fait  qu'elle. 

Comme  directeur  des  enfants,  son  zele  etait  un  peu  exclusif, 
il  etait  affecte  quand  Tune  ou  Tautre  de  ses  colombes  s'eloignait 
de  son  colombier,  pour  aller  a  d'autres.  Ceci  le  rendit  souvent 
ilupe  des  calculs  interesses  de  gredins,  qui  reellcment  n'avaient 
rien  de  j'ecommandable.  Cette  exclusivete  de  son  caractere  fut 
son  petit  cote,  ce  fut  par  la  qu'il  souffrit  et  fit  le  plus  souffrir  ses 
confreres,  inais  nous  nepouvons  laisser  que  de  nous  faire  souffrir 
les  uns  les  autres,  et  nous  devons  nous  trouver  heureux,   quand 
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nous  trouvons  en  ceux  qui  nous  entourent  un  tel  ensemble  cle  qua- 
lities. 

Aussi  bien  apres  mon  depart  de  Caconda,  le  cher  Pere  Pro- 
vincial n'hesita-t-il  pas  a  le  charger  de  la  Communaute. 

Sans  nul  doute  qu'il  s'y  devoua  corps  et  ame,  car  son  supe- 
riorat  fut  a  peine  de  quelques  jours  :  il  entrait  en  effet  en  charge 
lel5  Avril  1912  et  resiliait  ses  fonctions,  entre  les  mains  du  Bon 
Dieu,  le  8  Juillet  suivant. 

Voici  ce  que  le  P.  Laagel  ecrit  sur  les  derniers  moments  du  re- 
grette  defunt : 

G'est  a  l'instant,  10  h.  du  soir,  que  le  bon  P.  Forestier  vient 
de  rendre  son  ame  a  Dieu.  Jene  puis  retenir  mes  larmes. 

Je  recitals  les  prieres  de  la  recommandation  de  Fame,  les  pa- 
roles :  In  manus  tuas,  Domine,  commendo  spiritum  meum, 
lorsque  une  derniere  compulsion  ebranla  le  pauvre  corps  amaigri 
par  la  souffrance,  il  laissa  retomber  sa  tete  que  soutenaitle  F. 
Belchior,  il  n'etait  plus... 

C'est  le  jour  de  la  fete  des  SS.  Apotres  Pierre  et  Paul,  a  la 
suite  d'une  longue  seance  au  confessionnal,  suivie  d'un  gros  travail 
pour  orner  la  chapelle,  que  le  Pere  sentit  les  premieres  atteintes 
de  son  mal.  Croyant  a  une  fatigue  passagere,  au  lieu  d'avoir  re- 
cours  aux  remedes  classiques  a  Caconda,  Femetique  et  les  vesi- 
catoires,  il  secoiitenta  de  prendre  quelques  pnrgeotie^. 

Les  besoins  de  mon  ministere  m'avaient  appele  loin  de  la 
maison. 

Sentant  sa  maladie  s'aggraver,  seul,  deroute-,  il  envoya  querir 
ledocteur.  Ge  dernier,  reprouvant  notremaniere  violentedenons 
soigner,  a  aussi  recours  a  des  lenitifs. 

Je  revins  de  mes  ecoles  enrhume,  plein  de  bile  et  de  fievre  et 
je  m'alitai  aussitot. 

Je  me  levais  pour  la  premiere  fois  le  dimanche  7  juillet  ; 
le  mal  ayant  empire,  le  medecin  voulut  passer  ce  jour  tout 
entier  au  chevet  de  notre  malade.  II  prescrivitunbaintiede,  d'ou 
le  Pere  sortit  en  pire  etat,  mais  il  feignit  de  ne  pas  s'en  rendre 
compte  et  voulut  memo  me  rassurer. 

A  la  tombee  de  la  nuit  le  P.  Forestier  me  fit  appeler,  j'accou- 
rus.  II  aArait  toute  sa  connaissance  et  je  lui  proposal  de  recevoir 
les  derniers  sacrements.  II  accepta  de  bon  C03ur  el  fil  une  con- 
fession generate,  dans  les  sentiments  de  l'humilit^  la  plus  pro- 
fonde  ;  il  me  demanda  alors  le  saint  viatique  ;  j'hesitais  a  1<1  lui 
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dormer,  voulant  attendre  jusqu'au  matin,  et  lui  offris  derecevoir 
1'extreme-onction,  il  accepta  et  la  recut,  repondant  lui-meme  aux 
X^rieres  de  la  Liturgie. 

Sur  ses  instances  reiterees,  je  lui  portaila  sainte  communion 
«t  cinq  minutes  n'etaient  pas  encore  ecoulees  qu'il  entrait  en 
agonie. 

Notez  que  depuis  le  debut  de  sa  maladie,  le  Pere  etait  tombe 
dans  l'etat  comateux  ;  combien  done  ne  devons  nous  pas  Temer- 
cier  le  Bon  Dieu  de  lui  avoir  accorde  cette  heure  de  lucidite,  afin 
qu'il  put  se  preparer  a  bien  mourir. 

Le  cher  Pere  a  eu  des  crises  temoignant  d'horribles  souffran- 
ces ;  mais  en  son  delire  encore,  il  lui  semblait  vaquer  a  ses  occu- 
pations favorites:  e'est  ainsi  qu'il  catechisait,  prechait,  chantait 
des  Messes  et  des  Saluts.  Son  dernier  cbant  fut  celui  du  Partem 
de  ccelo...  et  l'oraison  du  Saint  Sacrement,  apres  quoi  il  se  tut 
pour  ne  plus  reprendre  qu'au  ciel  les  louanges  du  Bon  Dieu.  » 

Et  le  R.  P.  Provincial  ajoute  :  «  Le  P.  Forestiern'a  pas  cesse 
d'etre  un  bon  ouvrier  de  FEvangile.  » 

Son  corps  repose  dans  notre  cimetiere  aupres  de  trois  de  nos 
Freres  et  de  ses  Chretiens  qu'il  a  tant  aimes. 

Gustave  Batteix. 
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de  Tile  Maurice 


decede  a  New-Grove,  le  2    avril   1912. 


Son  Enfance.  Sa  Vocation. 


Benoit  Courtine  naquit  le 
29  juillet  1861  a  Saint-Bonnet- 
le-Chastel,  au  diocese  de  Cler- 
mont, quia  donne  a  la  Congre- 
gation tant  de  radiants  mis- 
sionnaires.  Ses  pieux  parents 
etaient  cultivateurs,  et  vivaient 
dans  une  honnete  aisance.  II 
avait  un  frere  et  deux  soeurs, 
dont  il  etait  Paine.  Une  de  ses 
soeurs  entendit  comme  lui 
l'appel  divin,  et  se  consacra 
a  Dieu,  sous  le  nom  de  Soeur 
Scholastique,  dans  la  Congregation  de  Saint-Joseph  deCluny. 

Le  jeune  Benoit  fit  ses  premieres  etudes  a  Cliaspol,  chez  l'ins- 
tituteur  de  cette  commune.  Ce  fut  avec  une  grande  avidite  qu'il 
suivit  ses  lecons  jusqu'a  Page  de  1(3  ans.  L'abbe  Besset,  ancien 
eleve  de  notre  maison  de  Cellule,  lui  donna  les  premieres  lecons 
de  latin.  En  1879,  il  le  fit  admettre  a  Beauvais.  Le  Pere 
Limbour,  fondateur  de  l'oeuvre  des  Petits  Clercs  de  Sainl  Jo- 
seph, le  voyant  fermemenl  <l<Vi<l<;  a  se  [aire  missionnaire  el  a 
entrer  dans  noire  Institu I,  l'envoya,  le  I " '  octobre  1881,  au  pe- 
tit scolasticat  de  Sl-Sauveur  a  Cellule. 
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Sa  for/nation  religieuse. 

«  Me  voici  clone  scolastique,  dit-il,  quel  bonheurpour  moi !  Les 
obligations  que  m'impose  le  saint  etat  dans  lequel  je  vais  entrer, 
sont  nombreuses  ;  mais  avec  la  grace  de  Dieu,  fespere  bien  les 
remplir  toujours  et  de  mieux  en  mieux;  je  feral  tous  mes  efforts 
pour  tacher  de  me  rendre  digne  de  ma  belle  vocation.  » 

Au  scolasticat,  Benoit  sut  se  montrerd'une  grande  affabilite 
envers  tous.  Ses  condisciples  l'aimaient  pour  son  caractere  loyal 
et  sa  bonne  humeur.  II  se  fait  remarquer  par  son  bon  esprit,  son 
amour  de  la  regie. 

II  fait  plus  ample  connaissance  avec  la  Congregation  ;  en  deve- 
nir  tin  membre  est  Fobjet  de  ses  plus  ardents  desirs.  II  passa 
quatre  annees  au  petit  scolasticat,  aussi  agreables  que  paisibles, 
et  fut  admis  a  I'oblation  le  18  mars  1882. 

II  entra  au  grand  scolasticat  de  Chevilly,  et  y  passa  les  qua- 
tre annees  reglementaires.  Par  ailleurs,  il  put  jouir  regulierement 
desjoies  apportees  par  la  reception  des  saints  ordres,  durant  le 
cours  de  ses  etudes  theologiques. 

Sa  Profession .  —  Le  Professeur. 

«  Quoiqu'ilen  soit,  dit-il,  je  suis  Pretre,  j'en  remercie  le  Bon 
«  Dieu  de  toute  mon  ame.  Je  conserve  bien  profondement  grave 
«  dans  mon  coeur,  le  souvenir  de  la  dette  de  reconnaissance 
«  que  j'ai  contractee  envers  tous  ceux  qui  out  ete  les  instruments 
«  des  divines  misericordes  a  mon  egard.  »  Mais  pour  completer  son 
holoeauste,  il  lui  restait  line  faveur  a  demander,  e'etait  celle  de 
faire  la  profession  religieuse  dans  la  Congregation.  II  y  avait 
huit  annees  qu'elle  etaitdevenue  pour  lui  une  seconde  mere.  Du 
reste,  il  etaitbien  resolu  a  se  depenser,  jusqu'a  la  fin,  pour  la  gloire 
deDieu  et  le  salut  des  ames  confiees  a  la  Congregation.  II  etait 
persuade  que  e'etait  bien  la  que  Dieu  le  voulait.  II  fit  sa  pro- 
fession a  Chignon  le  15  aout  1890.  Le  uouveau  profes,  desireux 
d'aller  en  Mission,  recutson  obedience  pour  Cellule.  Deux  annees 
apres,  il  etait  place  a  Mcsnieres.  C'est  la  qu'il  renouvela  ses 
vceux  pour  ;J  ans.  En  octobre  1893,  il  est  a  Merville,  puis  l'annee 
suivante,  il  est  place  a  Beanvais.  En  1896,  ilest  a  N.-D.  de  Lan- 
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Le  Missionnaire.  —  iV.  D.  de  Mahebourg. 

Le  10  novembre  1900,  le  Pere  Courtine  s'embarque  a  Mar- 
seille pour  Tile  Maurice,  et  recoil  sou  obedience  pour  Notre-Dame 
de  Mahebourg.  «Mes  voeux  de  cinq  ans  touchent  a  leur  fin,  ecrit- 
«  il  alors  au  Ties  Reverend  Pere,  je  n'ai  jamais  mieux  travaille, 
« je  n'ai  jamais  etc  plus  heureux.  Je  viens  done  vous  demander 
«  la  permission  de  me  rengager  pour  cinq  ans,  au  moins,  dans 
«  le  regiment  apostolique  clont  vous  etes  le  vaillant  General.  Je 
«  suis  bien  content  de  mes  petits  galons  de  missionnaire  a  Mau- 
«  rice,  et  je  n'ai  qu'un  desir,  celui  de  me  rendre  de  plus  en  plus 
«  digne  de  ma  vocation.  »  II  est  admis  a  les  renouveler  encore 
pour  cinq  annees. 

L'eglise  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Mahebourg  avait  alors 
pour  cure,  depuis  18  ans,  le  R.  P.  Ditner.  Elle  embrasse  tout  le  dis- 
trict du  Grand-Port,  e'est-a-dire  une  etendue  de  24  kilometres  de 
long,  sur  18  de  large.  L'element  catholique  se  composait  de  Creo- 
les de  toutes  nuances.  II  y  avail,  parmi  les  ouailles,  des  Indiens 
et  quelques  Ghinois.  Rien  de  plus  interessant  que  d'entendre  re- 
citer le  catechisme  par  ces  petits  chinois  et  ces  jeunes  indiennes 
ayant  le  nez  et  les  oreilles  ornes  d'anneaux  et  de  bijoux. 

En  divers  endroits  de  la  paroisse,  il  y  a  des  annexes  ou  cha- 
pelles  de  quartier,  dont  les  Peres  se  partageaient  le  service.  Le 
brave  Pere  Bechet,  malgre  ses  76  annees,  desservait  les  cha- 
pelles  de  Saint-Patrice  et  de  Saint-Francois-Xavier.  Le  P.  Binger 
etait  pro-cure  de  Notre-Dame  du  Refuge,  a  New-Grove.  Les 
chapelles  Saint-Henri,  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  Sacre-Coeur, 
Sainte-Elisabeth,  n'avaient  la  Messe  qu'une  fois  par  semaine ; 
carle  cher  P.  Courtine,  qui  les  desservait,  remplissait  en  meine 
temps  les  fonctions  de  vicaire  a  N.  D.  de  Mahebourg.  Les  sacre- 
ments  etaient  generalement  bien  frequentes  par  les  fideles,  aussi 
a  l'occasion  des  grandes  fetes,  la  besogne  etait-elle  assez  lourde. 
Plusieurs  associations,  etablies  dans  la  paroisse,  avaient  leurs 
reunions  particulieres  :  la  Confrerie  du  Saint-Cceur  de  Marie,  tous 
les  premiers  vendredis  du  mois ;  l'Apostolat  de  la  Priere,  le 
Tiers-Ordre  de  Saint-Francois,  tous  les  mois ;  la  Congregation 
des  Enfants  de  Marie,  tous  les  troisiemes  dimanches. 

Les  aspirations  du  missionnaire  etaient  satisfaites  :  il  avait 
des  ames  a  evangeliser. 
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Saint-Frangois-Xavier. 

En  1903,  Fobeissance  Fenvoyait  eombattre  sur  un  nouveau 
champ  d'apostolat.  Saint  Francois-Xavier  etait  son  patron  de  re- 
ligion ;  il  est  nomme  vicaire  a  Port-Louis,  dans  la  paroisse  du 
meme  nom,  ou  le  ministere  est  intense. 

La  population  de  Saint-Francois-Xavier  se  compose  deMalais, 
de  Mozambiques  et  de  Malgaehes.  Vivant  au  jour. le  jour,  sans 
souci  du  lendemain,  incapables  de  conser\rer  le  plus  modest  e 
lopin  de  terre,  declines  par  les  fievres  etles  epidemies,  emigrant 
de  rue  en  rue,  de  case  en  case,  ces  pauvres  Noirs  sont  par  leur 
faute,  a  la  merci  des  gros'  negociants  musulmans  de  Bombay 
et  de  Calcutta,  devenus  proprietaires  de  la  plus  grandepartie  des 
immeubles  de  Port-Louis  et  detenteurs  du  double  monopole  du 
riz  et  du  sucre. 

La  population  indiennc,  paisible  et  laborieuse  figure  pour 
mi  tiers  dans  le  nombrc  des  paroissiens.  G'est  sur  eux  que  les 
Peres  fondent  leurs  plus  serieuses  csperances  pour  Favenir. 

Le  quartier  Saint-Francois-Xavier  coinpie  une  population 
d'environ  12  000  catholiques,  Creoles  on  indiens.  Le  P.  Les- 
cure,  etait  attache  depuis  de  longues  annees  a  la  paroisse,  et 
avait  su  se  concilier  l'estime  de  tons  les  habitants  du  Fau- 
bourg de  l'Est.  Le  P.  Gourtine  fut  sou  bras  droit.  II  devint  ma- 
nager des  ecoles,  directeur  de  la  Congregation  des  Enfants  de 
Marie  et  de  la  Garde  d'Honneur,  ecouome  de  la  Commuiiaute. 
Le  ministere  paroissial  laissait  done  pen  de  loisir  aux  Peres. 
A  tour  do  role,  ils  etaieut  de  seinaine  a  Feglise  pour  les  bap- 
temes,  les  manages  et  les  enterrements  ;  de  seinaine  pour  la  vi- 
site  des  malades  ;  de  seinaine  pour  le  service  du  couvent  de  la 
Reparation. 

II  y  a  sur  la  paroisse  six  ecoles  catholiques  ayant  un  meme 
programme  determine  par  le  Directeur  de  rinstructionPublique, 
trois  ecoles  dites  du  Gduvernement,  et  trois  ecoles  dites  subven- 
tionnees ;  ces  trois  dernieres  sont  dirigees  par  un  Pere.  Manager  ou 
directeur  responsable,  lePere  Courtine  s'appliqua,  nonsans  diffi- 
ciiltcs  a  donner  a  ces  trois  ecoles,  des  prof esseurs  d'une  reelleva- 
leur  ;  voila  pourquoi,  aujourd'lnii,  les  trois  ecoles  du  GouA^erne- 
monl  comptent  environ  3;>0  eleves,  alors  que  les  Irois  subven- 
tionnees  reunissent  environ  800  enfants. 
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N.-J).  de  Refuge  a  New  Groiv.e 

La  maladie  qui  devait  l'emporter,  le  minait  deja  sourde- 
ment  et  il  ne  pouvait  plus  so  depenser,  comme  il  le  voulait,  pour 
les  ames  de  cette  populeuse  paroisse.  II  tomba  malade.  La  conva- 
lescence est  moins  rapide  qu'il  ne  croyait.  Deja  il  ne  peut 
dormir  que  deux  ou  trois  heures  la  nuit. 

II  gaghe  les  hauteurs  de  I'lle.Le  Pore  Superieur  l'envoie 
reinplacer/ pour  quelque  temps,  a  Souillac,  le  regrette  P.  Noly. 
Puis  il  fut  place  a  Notre-Dame  du  Refuge.  La  le  minis  tere  est;' 
phi  tot  de  conservation  que  de  propagation  ;  Faction  apostolique 
est  a  peu  pres  nulle  sur  les  Indiens,  presque  tous  pai'ens.  II  est 
charge  dedesservir  la  chapellede  S. -Patrice  de  la  Plaine,  et  cedes1 
de  l'Escalier  et  du  Bouchon. 

Saint-Patrice  de  la  Plaine  a  son  presbytere.  Le  Ventre  P. 
Bechet,  qui  est  mort  a  l'age  de  83  ans,  n'avait  eupour  logement 
qu'une  petite  dependance  de  1'ecole.  Le  P.  Noly,  grace  a  son 
energie  et  aux  dons  des  genereux  proprietaires  de  rendroit;  a  pu 
construire  une  bonne  et  agreable  demeure.  La  famille  Carre,  de 
Mont  Desert,  a  cede  sur  ses  terres  une  parcelle  plus  que  suifisante. 
pour  la  nouvelle  construction.  La  Ghapelle  de  l'Escalier,  village  a  5 
milles  de  la  station  de  la  Plaine,  aete  remplacee  par  une  belle 
construction  en  pierres.  Elle  est  Fceuvrc  du  P.  Noly. 

A  la  Plaine,  le  P.  Gourtiiie,  toiijours  soucieux  de  l'ed'ucation 
de  la  jeunesse,  fit  construire  une  grande  maison  a  etages,  qu'  il 
ne  put  voirachever.  Les  Fillesde  Marie,  qui  s'occupent  de  1'ecole, 
habitent  Pelage,  et  le  rez-dc-chaussee  est  destine  aux    enfants. 

Sa  /nor/.  —  Le  depart  pour  VEternite. 

Cette  fois,  c'etait  bien  l'avertissemcnt  envoye  par  le  Maitre 
au  bon  ouvrier  de  sa  vigne,  le  prevenant  que  la  fin  de  la  journee 
de  travail  approchait.  Pour  le  rendre  digne  d'cntrer  an  ciel,  la 
souff ranee  va  s'abattre  sur  lui.  Malade  depuis  plusieurs  mois,  le 
Pere  Courtine  etait  prepare  depuis  loiigtemps.  Joyeusemenl,  il 
ayait  fait  a  Dicu  le  sacrifice  de  sa  vie.  Souvcnt  piendant  ces  trois 
longs  mois  de  soiiffrances,  il  avait  demande  et  obtenii  qu'on  lui 
rccitat  les  belles  prieres  (\^  Agonisants.  Une  Lesion  cardiaque  el 
la  terrible  maladie  de  Bright  le  mettaient  dans  un  tel  etat  qu'il 
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voyait  sou  vent  sa  fin  prochaine.  Le  manque  de  respiration  etait 
sa  grande  douleur.  Grace  au  medecin,  au  devoument  des  Filles 
de  Marie  de  New  Growe,  grace  aussi  aux  soins  vigilants  du 
cher  P.  Fraisse  et  de  son  confrere,  leP.  Saint-Lcger,  la  vie  du 
cher  malade  fut  prolongee  de  trois  mois. 

Avec  quelle  foi,  avec  quelle  piete  ardente,  dans  ces  terribles 
crises,  qui  faisaient  croire  a  de  veri  tables  agonies,  il  serraitentre 
ses  doigts  glaces  le  cher  Crucifix  de  sa  Profession  et  une  image 
de  N.D.  des  Sept  Douleurs.  Dieu  a  voulu  lui  menager  unelongue 
epreuve,  pour  luipermettre  de  s'assurer  de  vrais  merites  pour  le 
ciel.  Les  Filles  de  Marie  out  fait  une  neuvaine  a  la  petite  Sceur 
Therese  de  l'Enfant  Jesus,  pour  obtenir  sa  guerison,  maisellen'a 
pas  voulu  les  exaucer.  Dieu  en  avait  decide  autrement.  Des  le 
debut  de  la  maladie,  le  bon  Pere  Roche  tie,  le  Superieur  Principal 
des  Peres  de  Maurice,  avait  songe  a  faire  soigner  le  cher  malade 
au  sanatorium  de  la  Neuville  a  Quatre-Bornes  ;  mais  les  mede- 
cins  se  sont  opposes  a  un  voyage  de  26  milles. 

Le  2  avril,  a  dix  heures  dn  matin,  le  cher  Pere  s'est  eteint 
doucement,  ayant  pres  de  lui  les  deux  Peres  de  la  Residence  et 
les  Filles  de  Marie.  II  est  mort  a  New-Growe  sur  son  champ  de  ba- 
taille,  la  on  il  s'ctait  taut  depense,  pour  le  saint  des  ames  de  la 
Plaine,  de  1'Escalier  et  du  Bouchon.  C'etait,  en  effet,  un  vaillant 
missionnaire,  que  la  mission  de  Maurice  venait  de  perdre  ;  il  se 
preoccupait  moins  de  sa  sante  que  du  bien  qu'il  AToulait  realiser 
dans  le  vaste  quartierdu  Grand-Port,  confie  a  son  apostolat. 

Son  enlcrrement  cut  lieu  au  cimetiere  de  Saint-Jean,  le  mer- 
credi-Saint  3  avril.  Malgre  le  travail  des  confession^  de  ce  jour, 
10  prelres  se  Irouvaient  presents  avec  TEveque  du  Diocese  de 
Port-Louis,  Mgr  Bilsborrow.  Le  nombre  des  fideles  etaitconside- 
rable.  Le  Pere  Courtine  repose  en  attendant  le  grand  jour  de 
la  resurrection  generale,  dans  le  caveau  que  le  P.  Haaby  a  fait 
construire  pour  les  Missionnaires  de  la  Congregation,  et  oil  re- 
posent  deja  les  PP.  Jean  Vo3gtli,  Noly  et  Kocher. 

Avant  de  mourir,  il  avail  Lui-meme  prepare  quelques  souve- 
nirs qu'il  destinait  a  sa  mere.  Helas  sapieuse  mere  Tavait precede 
dans  la  lombc   le  P'  mars. 

Le  P.  Courtine  avait  51  aus  il  en  a  i>a^se  31  ans  dans  la 
Congregation,  doiit  21  ans  el  7  mois  dc  profession. 

L,  Allaire. 


LE    F.    AMBROISE  LE  VEN  231 

LE  F.  AMBROISE  LE  VEN 
decede  a  Dakar  le  6  Juillet  1911. 


Le  19  mars  1912,  la  Station  tie  Sainte-Arine  du  Fernan-Yaz 
celebrait  le  25"  anniversaire  tie  sa  fondation.  Malgrc  ses  66  ans 
d'age,  Mgr  Adam  a  tenu  a  faire  le  voyage,  et  n'a  pas  craint  de 
s'imposer  cette  fatigue.  Iletait  accompagne  despetitsseminaristes 
du  Gabon,  qui  devaient  faire  les  ceremonies  pour  la  messe  ponti- 
ficale.  La  fete  avait  ete  preparee  longtemps  a  l'avance  :  festons, 
guirlandes,  oriflammes,  bannieres  f  lottaient  au  vent.  Jamais  la  cha- 
pelle  n'avait  ete  si  bien  ornee.  G'etaitle  jour  tie  Saint-Joseph.  Les 
minislres  attendaient  au  pied  tie  Fautel,  et  Monseigneur,  revetu 
tie  la  cappa  magna,  entre  a  la  chapelle.  Le  joyeux  carillon  melait 
scsvoixan  son  du  canon,  pendant  que  les  orgues  entonnaient  une 
marche  triomphale.  G'etait  grandiose,  unique,  sur  ce  coin  retire 
du  Gabon.  A  FEvaugile,  au  prone,  devant  toute  la  chrctiente  tie 
Konie,  accourue  ties  qiiatre  coins  du  grand  lac,  et  les  quelques 
Europeens  venus  pour  temoigner  leur  chautle  sympathie  a 
l'oeuvre  des  Missonnaires,  le  Pasteur  du  Gabon  fait  le  bilan  tie 
ces  vingt-cinq  dernieres  annees.  II  evoque  le  souvenir  du  P.  Bechet, 
fondateur  de  la  Station,  et  tie  la  Rererende  Mere  Saint-Antoine, 
qui  du  liaut  du  ciel,  jjartieipent  a  la  joie  unanime  :  il  n'oublie 
pas  le  P.  Bernard,  la Sauir  Adolphenile  Frere  Ambroise,  dont  il 
sera  question  ici,  tous  les  trois  morts  a  la  tache  pour  la  Mission  de 
Saintc-Anne. 

Au  livre  tie  la  Sagesse,  le  Saint  Esprit  nous  avcrtit,  qiril  ne 
faut  point  nous  affliger  quand  les  notrcs  nous  sont  enleves  par  la 
morta  la  fleur  de  l'age,  promettant  un  travail  serieuxet une  mois- 
son  abondante.  Le  Frere  Ambroise  merite  cet  eloge,  celui 
d'unc  sainte  jeunesse. 

II  fait  son  entree  dans  le  monde,  le  20  avril  1888  a  Laudeda, 
au  diocese  tie  Qiiimper,  fertile  en  vocations  apostoliques  et  reli- 
gieuses.  Ses  parents  sont  cultivateurs  aiscs,  et  I'onl  eleve  dans  la 
crainte  de  Dieu  ;  lui-meme  passa  sa  jeunesse  anx  travaux  de  la 
culture.  Maisil  etait  un  fervent  admirateur  de  la  mer,  el  apres  sa 
premiere  communion,  il  s'engage  dans  In  marine  do  l'Etat.   II 
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voyage  pendant  plusienrs  annees,  et  il  est  toujours  fidele 
au  Dien  de  son  Bapteme  et  de  sa  Premiere  Communion. 
Souvent  il  aime  aseretirer  seuldans  uncoin  du  vaste  navire  pour 
faire  ses  devotions.  Un  jour,  Jesus  vient  frapper  a  la  porte  de  son 
coeur,  et  lui  laisse  entrevoir,  par  dela  les  mers,  de  vastes  eon- 
trees  qui  ne  connaissaient  pas  son  nom.  La  nostalgic  du  pays 
breton  le  saisit  et  il  rep  rend  le  cheniin  du  village  natal.  II  ne 
devait  pas  y  sojourner  longtemps.  II  avait  20  ans,  et  il  avait  soif 
de  devouement.  Ambroise  ouvre  son  ame  toute  grande  an  vicaire 
de  sa  paroisse.  Gelui-ci  Fadresse  au  P.  Corre  qui  etait  de  passage 
dans  la  contree.  Tout  s'arrange  selon  ses  desirs,  et  il  prend  avec 
le  Pere  son  billet  pour  le  Noviciat  des  Freres  de  Chevilly.  II  com- 
mence son  postulat  le  13  decembre  1908.  Au  temoignage  du 
P.  Epinette,  alors  directeur  du  Noviciat,  il  etait  tres  devoue,  et  se 
faisait  remarquer  par  sa  piete  de  bon  aloi.  Admis  aPoblation,  il 
fait  sa  profession  religieuse  le  13  decembre  1910.  «  Je  suis  dispose 
«  a  aller  dans  n'importe  quelle  Mission,  ecrivait-il  au  T.  R.  Pere 
a  General  dans  sa  lettre  de  demande;  placez-moiouvousvoudrez. 
«  Je  serai  toujours  content.  »  La  sainte  Obeissaiice  le  destina 
pour   la  communaute  de  Sainte- Anne  du    Fernan-Yaz. 

Heureux  de  son  sort,  le  Frere  est  employe  aux  plantations 
de  la  Mission  ;  et  la  vue  du  grand  lac  des  Nkomis  lui  rap- 
pelle  la  grande  «  bleue  »,  ou  il  avait  passe  sa  jeunesse.  II  s'a- 
donne  tout  entier  a  son  travail  pendant  les  quelques  mois  qu'il 
passe  an  Fenian- Vaz.  Helas  !  malgre  toute  sabonne  volonte,  ilne 
pent  tenir.  Pris  d'uiieviolente  attaque  de  turberculose,  il  se  voit 
oblige  de  partir  pour  Libreville,  et  de  la  pour  la  France, 
dont  le  climat,  pensait-on,  lui  rendrait  la  sante.  Mais  son  etats'ag- 
gravc  en  cours  de  route,  et  le  medeein  du  bord  est  contraint  de 
fa  ire  descendrele  cher  malade  a  Dakar.  Dieu  voulait  qu'il  repose 
en  terre  Africainc,  pres  de  la  grande  mer  qu'il  a  taut  aimee.  II 
fit  a  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  il  est  heureux  de  inourir  pour 
la  Congregation,  qui  lui  a  clonne  les  inoyeiis  de  realiser  le  reve 
de  sa  jeunesse.  Le  P.  Duron,  qui  l'accompagne,  avait  deja  regu 
sa  confession  supreme,  el  lui  avait  donne  l'Extreme-Onction. 
Transporte  an  dispensaire  de  Dakar,  le  cher  malade  y  souffre 
pendanl  quatre  journees,  et  pffre  ses  souffranees  pour  celte  Mis- 
sion de  Sainte-Anne  on  il  avait  esp6re  reposer  un  jour,  dans 
le  caveau  situe  devant  la  chapelle,  au*  cotes  <lcs  PP.  Bechel  el 
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Bernard.  Jusqu'a  la  fin,  il  garde  sa  pleine  connaissance. 

II  etait  prof 6s  des  premiers  voeux.  II  avail  passe  deux  annees 
et  six  mois  dans  la  Congregation,  dont  5  mois  et  quelques  jours 
cpmme  profes. 

La  veille  do  sa  mort,  il  avait  emis  ses  voeux  perpetuels  entre 
les  mains  du  P.  Le  Berre,  de  Rufisque,  qui  so  Iron  vail  de  pas- 
sage a  Dakar.  Et  le  lendemain,  il  etait  depose  en  lerrc  en  atten- 
dant le  grand  jour  de  la  Resurrection. 

Fauchc  en  pleine  jeuuesse,  comme  la  petite  Soeur  Therese  de 
I1  Enfant  Jesus,  le  Frere  Ambroise,  lui  aussi,  passera  son  Giel  a  faire 
du  hien  sur  la  terre  d'Afrique  pour  laquellc  il  a  donne  sa  vie. 

L.  Allaire 
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LE  P.  PAUL  TROCHON 

de  la  Mission  de  l'Amazonie 
(1878-1912) 


Le  P.  Paul  Trochon,  naquit  a  la  Chapelle-Blanehe,  diocese 
de  Tours.  Saint-Martin.,  dit  une  gracieuse  et  pieuse  legende,  tra- 
versa  le  pays  eh  pleinhivcr  et,  surson  passage,  on  vit  l'herbe  vef- 
dir  el  les  arbres  se  couvrir  de  fl'eurs,  d'ou  le  nom  de  Chapelle- 
Blanehe.  Les  parents  de  Paul  etaient  pauvres,  d'une  pauvrete 
voisine  de  l'mdigence.  Ce  n'est  qu'a  force  de  travail,  d'ordre  et  d'c- 
conomie,  qu'ils  sorlirent  de  cet  elat  de  gene  et  finirent  meme  par 
acquerir  une  honnele  aisance.  Cc  qui  ne  manqua  jamais  a  M.  Paul 
Trochon  et  a  sa  vertueuse  epouse,  Josephine  Bureau,  ce  fut  une  foi 
vivc  et  pratiqiuuile,  line  honnelele  etune  piobite  aloulc  epreuvc. 
Le  4septembre  1878,  trois  jours  apres  sanaissance,  P enfant  ctait 
porte  aux  fonts  baptismanx.  Le  venerable M.  Brissard,  cure  de  la 
paroisse,  lui  conferait  le  saint  Bapteme  aA^ecles  nbms  de  Joseph- 
Paul-  Augus tin.  «  Trois  protectcurs  vraimentprovidentiels,  dit  le 
«  P.  Trochon  dans  ses  notes  intimes:  en  saint  Joseph  je  trouverai 
«  le  modele  accompli  du* Chretien  et  dn  religieux  ;  en  saint  Paul 
«  celni  du  missionnaire  et  du  convertisseur  ;  en  saint  Augustin 
«  celui  du  chr^tien  egare  par  ses  passions,  qui  revient  a  son  Dieu. » 

Les  preoccupations  de  la  vie  quotidienne  ne  permettaient  pas 
a  madamc  Trochon  de  s'occupcr  du  petit  Paul,  an  gre  de  son 
cccur.  Elle  le  confia  done  de  bonne  heure,  non  a.des  mains  e  trail - 
geres,  mais  a  la  grand' mere  paternelle. 

«  Elle  fut  pour  moi,  dit  le  Pere  dans  ses  souvenirs,  une  mere 
«  d'un  devouement  incomparable.  Tres  pieuse,  elle  ne  manquait 
«  jamais  de  porter  son  petit  Paul,  le  dinianche,  a  la  niesse.  Or 
«  M.  le  Cure  se  prit  d'affection  pour  le  bebe,  je  ne  sals  trop 
«  pourquoi.  Quand  le  moment  de  la  qnete  etait  venu,  le  vene- 
«  rable  pretre  prenait  en  passant,  le  petit  Paul  par  la  main,  et 
«  tons  deux  allaient  demander  aux  fideles  qui  souriaicnt,  le  sou 
<<  du  Bon  Dieu.)) 

Les  bonnes  mamans   soul  toutes    faibles,  <d  celle-ci  ne  faisait 
pas  exception  a  la  regie  Aussi  le  petit  Paul  mena<;ait  de  devenir 
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sous  cette  discipline  relaehee  un  enfant  terrible,  bouleversant 
chaises,  meubles  et  vaisselle,  ayecim  entrain  qui  faisait  ie  deses- 
poir  de  la  grand' mere  et  aussi  son  bonheur.  Une  fois  cependant, 
une  seule,  il  recut  une  correction  meritee  et  qu'il  n'oublia  pas. 
L'espiegle  s'etait  saisi  d'un  chat,  familier  de  I'aieule.  II  s'amusa 
d'abord,  lui  prepara  un  nid  bien  raoellenx  ayec  du  1'oin  et  dc  la 
paille  l'enferma  dans  une  armoire,  et  pour  rechauffer  minet,  on 
ctait  en  hiver,  il  mit  le  feu  a  la  paille  et  referma  le  meuble.  On 
devine  le  reste. 

II  lui  restait  cependant  un  souvenir  pcnible  de  son  sejour  chez 
la  vieille  grand'mere,  Une  malheiireuse  creature,  comine  il  s'en 
trouve  malheiireuse  men  t,  essayait  de  faire  jurer  et  blasphemer 
pauvre  innocent.  «  Je  ne  comprenais  pas,  ecrit-il,  le  sens  de  ces 
«  horribles  paroles,  mais  le  souvenir  m'en  est  reste  et  je  ne  puis 
y  penser  sans  horreur.» 

A  quatre  ans,  il  rentrait  a  la  maison  paternellc,  legerement 
indiscipline,  cotnme  nous  l'avons  dit,  et  tres  loquace.  « Indice  sans 
«  doute,  dit-il  avec  bonhomie,  dc  la  maladie  de  la  parole  qui  me 
«  devorera  plus  tarcl.  » 

A  six  ans,  le  jeune  Paul  enlrait  a  l'ecol'e  communale,  et 

debulait  par  une  retenue.  II  y  resla  jusqu'a  l'age  de  douze  ans. 
Son  ardcur  an  travail  ne  so  Clemen  tit  jamais.  A  la  maison  pater- 
nelle il  etudiait  encore,  et  souvent  son  pere  et  sa  mere  daren't  lui 
enlever  toute  lumiere  pour  I'obliger  a  se  coucher.  II  apprenait 
viteetbien,  au  dire  de  ses  maitres.  Mais  e'est  au  catechisme  que 
le  jeune  eleve  se  faisait  surtout  remarquer.  II  avail  appris  par 
cccur,  mot  a  mot,  loule  son  histoire  saiute,  et  il  pouvait  reciter 
d'un  bout  a  Fautre,  sans  y  rien  changer,  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu. 

A  cole  de  ces  belles  qualiles  de  l'enfant,  apparail  aussi  le  re- 
vcrs  de  la  medaille,  cjui  n'est  pas  aussi  brillant.  Ecoutons-le  pur- 
ler lui-meme.  «  Je  puis  dire  sans  cxagerer,  (pie  j'etais  le  type 
«  acheve  du  mauvais  garnement.  —  11  exagere3  mais  ecoutons-le 
toujours  :  «  Tout  le  monde  d'ailleurs  le  disait  tres  haut.  Un 
«  mauvais  coup  venait-il  de  se  faire  'I  Tout  de  suite  :  oh  !  ce  doit 
«  etre  le  drole  a  Trochon,  et  souvent  e'etait  vrai.  Irascible,  or- 
«  gueilleux,  je  pretendais  que  tout  le  monde  ful  dc  mon  avis, 
«  autrement  je  me  fachais,  je  boudais  ;  les  pieds,  les  mains, 
«  voire  les  dents j  lout  me  servait  pour  ctablir  m<i<  uaisons.  Aussi 
«  que  de  fois  suis-je  reiitre  a  la  maison,  les  habits  en  lajnbeaux, 
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«  la  figure  on  sang.  Line  bonne  fessee  achevait  l'histoire,  et  c'etait 
«  parfois  tout  le  souper  qu'on  me  servait.  Gequi  ne  m'enipechait 
«  pas  de  reeommencer  le  lendemain.  J'avais  rinstinct  destructeur: 
«  le  soir  en  revenant  de  I'ecole,  par  exe tuple,  je  m'amusais  a 
«  casser  a  coups  de  pierres,  les  gobelets  des  poteaux  telegra- 
«  phiqucs.  »  Ces  defauts  avaient  ete  mates  par  le  Pere,  mais 
il  a  du  lui  en  couter.  Certains  retours  de  la  vieille  nature 
en  sont  la preuve.  II  lui  en  eoutait,  par  exemple,  de  se  rendre,  dans 
une  discussion  quelconque,  aux  arguments  d'un  adversaire,  pour 
clairs  et  solides  qu'ils  fussent.  La  rage  de  la  destruction  avail  dis- 
paru  sans  doute;  mais  aA'ait-il  besoin  d'un  objet  quelconque  pour 
un  travail  necessaire,  ou  simplement  utile,  il  le  prenait  on  il  le 
trouvait ;  sans  regarder  a  la  valeur  de  ce  qui  pouvait  lui  servir, 
il  s'en  servait.  C'cstainsi,  que  pour  illustrer  des  cahiers  de  notes 
prises  un  peu  partout  sur  rAmazonie,  il  a  detache  les  belles  pbo- 
tographies  des  ouvrages  de  M.  Coudrault,  ou  de  la  belle  revue 
illustree  du  musee  Goeldi,  du  Para,  pour  les  coller  en  regard  de 
ses  notes. 

Mais  revenons  a  notre  sujet.  Quand  arriva  le  beau  jour  de  la 
premiere  communion  —  cefut  en  1890,  jour  de  la  Fete-Dieu  —  il 
avail  un  peu  plus  de  douze  ans.  II  s'y  etait  prepare  avec  ferveur 
et  en  gardera  un  souArenir  emu.  —  «  Get  acte important  m'a  telle- 
«  ment  emu  qu'aujourd'hui  encore  je  me  rappelle  jusqii'aux 
«  moindres  details  de  la  fete.  Ob  !  ([no  j'ai  pleure  ce  jour  la, 
«   mais  de  bonlieur.  » 

Le  lendemain  Mgr  Meignau  lui  administrait  le  sacrement 
de  Confirmation. 

M.  Tabbe  A.  Marcault,  cure  dela  Cbapelle-Blancbe,  crut  dc- 
couvrir  des  signes  de  vocation  chez  le  jeune  Trochon  et  il  s'enou- 
vrit  au  pere,  lequel  amena T enfant  devant  M.  le  Cure.  «  Eh  bien, 
«  mon  Paul,  ne  serais-tu  pas  heureux  d'etre  cure  comme  moi  ?  » 
—  «  Moi,  etre  cure  "?  Jamais  !  je  veux  passer  mon  certificat  d'e- 
tudes.  »  Le  bon  pretrc  n'insista  pas.  Mais  la  bonne  semence  etait 
jetee;  et,  comme  la  terre  etait  bonne  et  bienpreparee,  cette  bonne 
semence  ne  tarda  pas  a  germer  el  a  croitre.  Une  annee  ne  s'etait  pas 
ecoulce  que  Paul  deelarait  a  ses  parents  qu'il  voulaitetre  pretre, 
el  cela  avec  ce  ton  decisif,  qui  ne  supposait  rii  hesitation  ni  re- 
sistance. II  voulaitetre  pretre,  el  pourlejcune  enthousiaste,  c1e- 
lait  chose  (|iiasi  faile.  II  y  cut  cependant  des  difficulty,  et  on  en 
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parla  a  M.  le  Cure.  Cefut  au  tour  do  celui-ci  de  soulever  des  ob- 
jections. Malgre  la  joic^  intime  du  bon  pasleur,  il  ne  voulait  rien 
precipiter.  Apresunrefus  si  decide,  si  categorique,  commc  l'avait 
ete  le  premier,  il  voulait  s'assurer  du  serieux  de  la  dcmande.  II 
ajourna  la  reponse ;  mais  devant  la  Constance  de  Paul,  leouiiut 
enfin  prononce. 

L'ecole  communale  fut  abandonnee,  au  grand  regret  du 
maitre  d'ecole,  qui  perdait  un  candidat  serieux,  a  l'important 
eerlificat  d'etudes  et  le  jeune  Trochon  entrait  a  l'ecole  presbyte- 
rale  de  Ligueil.  Un  pretre  zele,  plein  de  l'esprit  cle  Dieu,  avail 
foude  a  Ligueil  line  ecole  pour  faciliter  aux  jeunes  gens  pauvres 
l'entree  du  petit  seminaire,  et  aussi  pour  inspirer  et  suseiter  des 
vocations,  qui  sans  celaseraient  demeurees  cachees. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  M.  l'abbe  0.  Marcault  se  de- 
voua  a  cette  oeuvre,  et  y  fit  un  bien  considerable.  A  Paques 
de  l'annee  1891,  le  nouvel  etudiant  entrait  done  a  l'ecole  cle 
Ligueil,  ou,  en  compagnie  d'une  douzaine  de  condisciples,  il 
s'initia  aux  douceurs  du  grec  et  du  latin.  Bravement,  tous  les 
matins,  des  ;J  lieures,  son  petit  panier  de  provisions  au  bras,  il 
parcourait  les  cinq  kilometres  qui  le  separaient  de  l'ecole.  Le 
soir  il  revenait  tout  douce ttement,  pensant  aux  explications  re- 
cues  et  sou  vent  preparant  ses  lecons  du  lendemain.  II  conserva 
toujours  un  souvenir  respectueux  et  affectueusement  reconnaissant 
de  la  direction,  «  prudente,  pratique  et  toute  paternelle  »  deM. 
Marcault. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1891,  il  passa  de  l'ecole  de 
Ligueil,  au  petit  seminaire.  La  question  pecuniaire  semblait  in- 
surmon table.  M.  le  Comte  Lecointre,  chatelain  de  la  Chapelle,  et 
«  qui  passe  sa  vie  a  semer  ses  richesses  en  bonnes  oeuvres,  nous 
«  dit  le  P.  Trochon,  voulu  bien  se  charger  de  la  plus  grande  par- 
«  tie  des  depenses,  tant  pour  le  petit  que  pour  le  grand  semi- 
«  naire.  Je  ne  saurai  jamais  assez  remercier  cette  noble  famille, 
((•qui  a  taut  fait  pour  moi  el  qui  jamais  ne  cessa  de  me  temoi- 
«  gner  de  I'interet.  » 

II  passa  done  au  petit  seminaire,  sous  L'habile  et  energique 
directionde  M.  Gaillard,  ancien  Oratorien.  Aprcs  dix-huitmoisde 
latin,  on  crut  pouvoir  le  faire  entrer  en  cinquieme.  «  Cetait  trop 
«  presumer  de  mes  forces,  confesse  ingenuement  le  Pei'e,  et 
«  Ionics  raes  classes  s'en  t'essentirent.  Malgre  un  travail  opiniatre, 
«   mes  succes  f  ureal  mediocres.  En  seconde,  ce  hi  I  un  desastre 
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«  complet.  J'etais  habitucllemcnt  parmi  les  derniers.  Le  decoura- 
«  gement  mc  prit  et  je  faillis  tout  abandoiiner.  Heureiisement, 
«  je  redoublai  cette  elasse  et  j'en  fus  bien  recompense.)) 

Dans  les  nombreuses  notes  que  le  bon  Pere  a  laissees,  il  con- 
sacre  un  mot  a  chacun  de  ses  maitres,  et  pour  tous  c'est  un  mot 
de  reconnaissance.  II  s'etend  plus  longuementsur  l'miou  l'autre, 
suivant  que  ses  relations  avaient  ete  plus  etroites,  plus  intimes. 
De  Tun  il  dit  que  c'etait  un  saint.  Un  autre  qui  mit  aimablement 
sabibliotheque  a  la  disposition  du  jeune  etudiant  et  l'initia  ainsi, 
aux  beautes  de  V.  Hugo,  Alfred  de  Musset,  Brunetiere,  Taine, 
Lanson,  Olle-Laprune,  etc.,  «  c'etait,  dit-il,  un  cceur  d'or.» 
De  son  professeur  de  rhetorique,  il  dit  simplement  :  « je  l'ai  tant 
«  aime,  il  m'a  fait  tant  de  bien  !  » 

Sous  la  direction  eclairee  de  ses  pieux  et  savants  directeurs, 
le  jeune  humaniste  fit  de  rapides  et  solides  progres  danslavertu, 
bien  qu'il  s'accuse  humblement,  d'avoir  ete  un  terrain  dur  et  in- 
grat,  ou  la  bonne  semence  a  eu  de  la  peine  a  gcrmer  et  acroitre. 
«  L'amour-propre,  un  caractere  irascible  a  Texces,  une  activite 
«  naturelle  incroyableet  qui  n'admettait  pas  la  contradiction  ont 
«  bien  gene  en  moi  le  travail  de  la  grace.  » 

Dieu  travailla  cependant  ;  le  bon  grain  germait  a  l'insu  du 
jeune  homme  et  croissait.  Dans  le  secret  de  son  ame  1' etudiant 
entendait  la  voix  qui  l'appelait.  II  voulait  etre  a  Dieu,  mais 
completement,  sans  reserve,  sans  entraves.  II  voulait  se  presenter 
au  Maitre  entierement  depouille  de  tout,  sans  aucune  attache  en 
ce  monde:  ecce  nos  reliquimus  omnia.  Un  jour  qu'il  sent  apres 
une  communion  fervente  cet  attrait  plus  fort  que  de  coutume, 
il  se  leve  de  son  banc  d'actions  de  grace  et  va  chez  son  directeur 
spirituel,  lui  declarer  qu'il  veut  etre  religieux  et  missionnaire.  II 
n'a  pas  songe  qu'il  pouvait  y  avoir  la  moindre  difficulte  a  Texe- 
cution  de  sou  dessein,  tant  la  chose  lui  semble  naturelle.  —  «  En 
«  m'entendant,  il  se  mit  a  rire  aux  eclats,  se  moqua  de  moi,  et 
«  comme  j'insistais,  il  se  mit  a  lire  sans  plus  faire  attention  a  moi. 
«  J'en  fus  tout  decontenance.  »  Cette  reception  etait  bien  faite 
pour  deconcerter.  Elle  ne  decouragea  pas  le  futur  mission- 
naire. Au  contraire  il  insista,  avec  plus  de  ferveur  que  jamais, 
aupres  des  Ccours  de  Jesus  et  de  Marie  ;  et,  deux  mois  apres 
cette  premiere  entrevue,  il  se  presenta  de  nouveau  aupres  de 
son  directeur  :  cette  fois  la  reception  fut  meilleure. 

Le  jour  de  sa  prise  de  soutane,  le  Superieur  du  petit  semi- 
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nair<\  qui  n'aimait  pas  les  missionnaires  (?),  plutot  pour  mieux 
s'assurer  de  la  realite  cle  cette  vocation,  luifit  toutes  sortes  d'ob- 
jections.  II  fut  inebranlable.  Arrivent  lcs  A-acanccs,  et  grace  a  la 
generosite  de  son  Directeur  il  pcut  aller  faire  un  pelerinage  a 
Lourdes.  II  passe  cinq  jours  de  delices  a  la  grotte.  Les  excursions 
dans  le  voisinage  ne  le  tentent  pas.  Les  roches  Massabielle,  la 
Basilique,  le  Galvaire  seals,  Fattirent.  G'est  la  qu'il  passe  tout 
son  temps  en  de  pienx  exereices.  Ces  pieuses  journees  affermis- 
sent  plus  que  jamais  sa  vocation.  «  Je  n'ai  plus  l'ombre  d'nn  doule 
«  sur  ma  vocation,  dit-il  a  son  Directeur.  Ni  moi  non  plus. 
«  Remerciez  bien  la  sainte  Yierge.  Elie  vous  accorde  une 
«  grande  grace.  Yous  partirez.  »  Quelle  joie,  quel  calme, 
quelle  paix  ces  paroles  font  descendrc  dans  Fame  du  jeune  rhe- 
toricien.   «  Enfin !  !  !  » 

De  nouvelles  difficultes  apparaissaient  encore.  II  faut, 
quoiqu'il  lui  en  eoute,  retarder  la  realisation  du  pieux  de- 
sir.  II  verse  des  larmes  presque  decouragees  et  entre  au 
grand  seminaire  sans  enthousiasme.  Mais,  avec  les  nouvelles  etu- 
des qui  sepresentent,  de  nouveaux  horizons  s'ouvrent  devant  lui. 
II  se  livre  a  Fetude  de  la  philosophic  avec  ardeur,  avec  frenesie, 
devrions-nous  dire.  Les  journees  sont  trop  courtes.  Une  par  tie  de 
ses  nuits  est  employee  au  travail.  Lui-meme  nous  raconte  inge- 
nuement  tous  les  subterfuges  auquels  il  a  recours  pour  tromper 
le  reglement  et  travailler  eperdument,  jusqu'a  minuit,  une  heure, 
deux  heures  du  matin.  Toutes  les  moindres  fissures  de  sa  cellule 
sont  bouchces,  pour  que  le  plus  petit  rayon  de  sa  lanterne 
sourde  n'aille  pas  le  trahir  au  dehors.  Et  la  conscience  en  paix 
il  devore  Elie  Blanc,  Boirac,  etsurtout  saint  Thomas.  Mais  quel 
temperament  pourraitresister  ade  pareils  exces  ?  —  «  Je  fus  bien 
«  puni  de  mon  manque  de  discipline,  nous  d it-it  ;  je  fus  pris  de 
«  violents  niaux  de  tete,  taut  et  si  bien,  que  quelques  jours  avant 
«  les  examens  de  fin  d'annee,  je  dus  m'alitcr.  »  Ainsi  se  passala 
premiere  annee  du  grand  seminaire,  couronnee  par  la  reception 
de  la  tonsure,  des  mains  de  S.  E.  le  Cardinal  M<>ignan.  La 
seconde  annee  se  poursuivil  dans  t'etude  et  le  recucillcmcul, 
et  se  termine  par  la  reception  des  ordres  mineurs,  le  lOjuin 
1900. 

En  dehors  de  ses  eours  obliges,  il  trouvc  encore  le  moyen  de 
se  livrer  a  des  etudes  accessoires.  Tous  les  jeudis,  a  la  maisonde 
campagne  du  grand  seminaire,  on  fait  un  eours  d'etudes  sociales. 
II  suit  ces  eours,  lit  avec  avidite,  les  ouvrages  traitant  de  ces  ma- 
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tieres,  et  eoncoit  aussitot  le  projet  de  creer un  patronnage  d'enfants 
dans  sa  paroisse.  II  ne  s'arrcte  pas  a  etudier  et  peser  les  difficulties. 
II  veut  la  chose  et  it  la  fera.  Muni  de  Fautorisation  de  son  supe- 
rieur  et  de  son  cure,  il  organise  son  programme.  On  le  traita  d'im- 
prudent,  de  tete  en  Fair,  que  sais-je  %  presque  tous  lui  predirent 
un  echec.  II  marcha  quand  meme.  —  «  Je  suis  habitue  a  ne  pas 
m'inquieter  du  qu'en  dira-t-on.  » 

Aussitot  arrive  il  met  la  main  a  l'ceuvre.  II  a  son  programme, 
organise  quelques  jeux  et  commence.  Malgre  les  p'revisions  des 
pessimistes  il  reussit,  et  l'ceuvre  ne  disparut  pas  avec  lui. 
«  Elle  eut  sans  contredit,  une  influence  reelle  et  importante  sur 
«  les  gens  de  la  paroisse,  ecrit-il  dans  ses  notes  ;  ils  vinrent  plus 
«  nombreux  a  la  messe  du  dimanehe  etles  communions  paschales 
«  se  multiplierent.  » 

Mais  l'heure  de  se  consacrer  a  Dieu  dans  la  vie  religieuse  avail 
enfin  sonne.  —  «  Voila  bientot  huit  ans,  que  Dieu  parait  m'ap- 
«  peler  a  lui,  ecrit-il  a  son  Directeur  spirituel. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  je  m'en  remets  completement  a  votre  de- 
ft cision,  que  je  regarde  completement,  comme  celle  de  Dieu.  Je 
«  suis  pret  meme,  si  a^ous  me  le  demandez,  a  rejeter  ce  desir,  et 
«  a  n'y  plus  jamais  penser.  » 

«  Mon  cher  enfant,  vous  partirez,  car  je  vois  bien  que  Dieu 
«  vous  veut  tout  a  lui.  Mais  vos  parents  vont  pleurer  et  beaucoup 
«  souffrir.  Ce  va  etre  la  pour  eux,  un  rude  sacrifice  !  ....   Aux 

«  yeux  du  monde,  votre  decision  sera  une  folie  !  Marchez 

«  quand  meme,  Dieu  ne  vous  fera  jamais  defaut.  »  La  lutte  avec 
la  famille  fut  dure  ;  mais  la  grace  triompha.  Les  parents  foncie- 
rement  Chretiens,  prononcerent  le  Fiat  avecun  profond  dechire- 
ment  de  cceur,  mais  le  prononcerent  genereusement,  heureux  et 
consoles  dans  leur  amertume,  de  faire  a  Dieu  seul,  le  sacrifice  de 
leur  Benjamin.  —  «  Comme  ma  vocation  a  ete  l'ceuvre  dela  sainte 
«  Vierge,  j'avais  decide  depuis  longtemps,  d'entrer  au  Noviciat 
«  le  jour  de  l'Assomption.  »  Le  14  Aout  done,  il  fait  ses  adieux, 
au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots.  II  s'arrache  aux  etreintes 
des  siens,  avec  un  dechirement  de  cceur,  que  bien  d'autres  ont 
ressenti  comme  lui  en  de  pareilles  circonstances.  Et  craignant  de 
se  trouver  faible  devant  une  repetition  dela  meme  scene,  il  refuse 
de  se  laisser  accompagner  a  la  gare. 

((  Mon  pauvre  cceur  n'en  pouvait  plus.  Jamais  je  n'ai  senti  si 
«  fort  les  angoisses  de  la  separation.  »  —  A  Tours  M.  le  chanoine 
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Marcault,  qu'il  va  voir,  ne  veut  pas  le  laisser  partir  seul  et  l'ac- 
compagne  jusqu'a  Paris. 

«  Nous  debarquons  rue  Lhomond,  ecrit-il  dans  ses  notes. 
«  La  nous  fumes  recus  par  un  venerable  vieillard,  de  tete  nei- 
«  geuse  et  de  haute  taille,  d'un  visage  tout  debordant  de  bonte. 
«  J'ai  su  apres  que  c'etait  le  R.  Pere  Grizard.  La  reception  fut 
«  telle  que  j'en  fus  charme  et  inaugurai  bien  de  l'avenir.  Le  len- 
«  demain,  j'arrivai  dans  la  matinee  a  Grignon,  et  la  ce  fut  encore 
«  un  bon  vieillard  qui  me  recut,  et  ce  fut  avecla  raeme  amabilite, 
«  le  R.  P.  Hubert,  alors  superieur  de  lacommunaute.  II  me  donna 
«  d'excellents  conseils  pour  bien  profiter  de  mon  noviciat.  Puis 
«  ce  fut  le  R.  Pere  Genoud,  maitre  des  novices,  qui  m'accueillit 
«  avec  une  originalite  que  j'apprendrai  a  connaitre  d'ici  peu. 

«  Le  noviciat  n'etait  pas  ce  que  je  me  Petals  imagine.  De  triste 
«  et  severe  que  je  me  l'etais  peint,  ilm'apparut  tout  ensoleille  de 
«  franche  gaite,  fruit  d'une  piete  franche  et  sincere.  Je  pensais 
«  trouver  une  table  frugalement  servie,  je  la  trouvai  au  contraire 
«  des  plus  abondantes.  Le  R.  P.  Maitre  auquel  j'en  manifestai 
«  inon  etonnement  me  dit  :  —  «  Mon  cher,  ici  on  prepare  pour 
«  les  Missions  non  seulement  Fame,  mais  aussi  le  corps.  Pour  etre 
«  un  bon  mission naire,  il  faut  une  forte  sante.  » 

Le  14  novembre,  fete  de  I'Exaltation  dela  Sainte  Croix,  il  prit 
l'habit  de  la  Congregation.  II  se  mit  facilement  au  train  de  vie  du 
Noviciat,  et  visa  tout  de  suite  a  la  perfection. 

«  Quoiqu'on  fut  en  vacances,  jeme  langai  a  corps  perdu  dans 
«  la  pratique  d'une  piete  ou  peut-etre  l'amour-propre  n'etait  pas 
«  etranger.  Je  passais  de  longues  heures  a  la  chapelle,  aux  pieds 
«  du  saint  Sacrement,  et  je  ne  trouvais  pas  le  temps  long,  ce  qui 
«  faisait  l'etonnement  de  mes  confreres.  —  Oh  !  si  nouveau,  et 
«  deja  si  lance  !  —  C'etait  le  moment  de  la  piete  sensible.  » 

«  La  retraite  annuelle,  nous  futprechee,  par  le  R.  P.  Franck. 
«  J'en  fit  mes  delices  et  la  pris  par  ecrit.  C'est  qu'elle  me  parlait 
«  de  sacrifices,  de  souff ranees,  de  renoncement,  ce  qui  a  ete  tou- 
«  jours  mon  ideal.  » 

«  Le  R.  P.  Maitre,  qui  reconnut  vite  mon  defaut  dominant, 
«  un  graml  amour-propre  mele  a  beaucoup  d'activite  naturelle, 
«  resolut  de  l'attaquer  de  front.  Pendant  cette  annee  de  Noviciat 
«  il  me  traita  avec  beaucoup  de  froideur,  un  peu  de  durete 
«  raeme....  Chaque  semaine  je  lui  remcttais  un  petit  calepin,  ou 
«  etaient  notes  mes  differents  etats  d'ame,  mes  bonnes  pensees  et 
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«  mes  bons  desirs.  J'ai  ete  un  ties  rares  qui  aient  persevere  dans 
«  cette  pratique  jusqu'a  la  fin.  »  —  Mes  relations  avec  mes  confre- 
re res  du  noviciat  furent  excellentes.  Par  bonheur,  il  y  avait  au 
«  milieu  d'eux  plusieurs  novices  pretres,  avec  qui  je  pouvais 
«  causer  theologie  et  philosophic,  ce  qui  faisait  le  charme  demes 
«  recreations.  Alors,  tous  voyant  mon  adresse  et  mon  gout  dans 
«  ces  discussions,  me  predisaient  mon  voyage  pour  Rome,  pre- 
«  diction  qui  se  realisa  deux  ans  plus  tard.  » 

Les  donnees  nous  font  defaut  pour  dire  ce  que  fut  le  Pere 
Trochon,  au  Scolasticat  et  a  Rome.  Cependant,  quelques  lignes 
d'un  reglement  particulier  que  nous  avons  sous  la  main,  nous 
laissent  bien  deviner,  qu'il  fut  bon  novice,  bon  scolastique,  fer- 
vent meme  entre  les  fervents,  comme  il  sera  toujours  bon  reli- 
gieux,  travaillant  sans  relache  a  sa  perfection,  au  salut  des  ames, 
a  sa  sanctification  personnelle  et  a  celle  des  autres. 

«  1°  Je  serai  intransigeant  dans  la  fidelite  au  reglement,  sur- 
«  tout  a  la  regie  du  silence.  2"  J'obeirai  en  aveugle  a  tous  mes 
«  superieurs,  quels  qu'ils  soient,  y  compris  mes  confreres  en  charge 
«  et  jamais  jene  me  permettrai  de  discuter  ce  qu'ils  me  comman- 
«  deront:  je  l'ai  promis  a  N.-S.  3''  je  chercherai  a  faire  dans  mes 
«  actions  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  :  je  l'ai  promis 
«  aussi  a  N.-S.  4"  Dans  mes  relations  avec  mes  confreres, 
«  je  ne  verrai  en  eux  que  des  ames  aimees  de  Jesus,  sans 
«  faire  attention  a  1'enveloppe  qui  les  emprisonne.  En  conse- 
«  quence  je  chercherai  a  leur  faire  le  plus  de  bien  possible, 
«  et  cela  avec  douceur,  delicatesse  et  simplicite.  Et  comme 
«  Jesus  aime  toutes  les  ames  egalement,  je  ri'aurai  moi-meme 
«  aucune  preference,  et  je  traiterai  tons  mes  confreres, 
«  surtout  ceux  qui  ne  me  revienncnt  pas,  avec  la  meme 
«  charite,  la  meme  amabilite.  5°  Je  ferai  une  guerre  acharnee 
«  a  l'amour-propre  qui  semble  vouloir  s'emparer  de  ma  pauvre 
«  ame,  et  dont  le  demon  se  sert  pour  me  tourmentcr.  Pour  cela 
«  je  veillerai  avec  soin  pour  ne  pas  me  singulariser.  Je  ne  ferai 
«  aucune  attention  a  ceux  qui  m'entourent  et  au  qu'enpense-t-on, 
«  mais  je  ne  verrai  en  tout  et  par  tout  que  Jesus  et  son  bonplaisir 
«  6°  Et  comme  sans  le  renoncement  il  est  impossible  d'arriver  a 
«  rien  de  serieux,  je  le  pratiquerai  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
«  preseutera  :  a)  Je  conserverai  mes  ycux  dans  une  grande  rete- 
«  iiue  et  ne  leur  permettrai  jamais  de  voir  pour  se  satisfaire.  En 
«  dehors  de  la  necessite  je  les  tienclrai  modestemeut  baisses.  b) 
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«  Je  traiterai  mon  corps  avec  beaucoup  de  seyerite  et  ne  lui  per- 
«  mettrai  aucune  de  ses  aises.  c)  Je  me  mortifierai  surtout  inte- 
«  rieuremcnt,  dans  mon  imagination,  ma  memoire  etc.  7°  Gomme 
«  je  suis  possede  d'une  grande  activite  naturelle,  je  veillerai 
«  bien  sur  moi  afin  de  ne  pas  aller  plus  vite  que  Jesus  dans  le 
«  chemin  de  la  perfection.  De  temps  en  temps  meme,  je  me  contre- 
«  dirai  dans  mes  inclinations,  dans  mes  gouts  spirituels,  afin 
«  de  laisser  agir  Jesus  seul  en  mon  ame.  » 

On  nous  permettra  de  citer,  a  la  suite  de  ce  reglement  parti- 
culier,  sa  direction  spirituelle  du  17  Janvier  1902,  dont  nous  re- 
trouvons  la  copie  dans  ses  papiers. 

«  Mon  Pere,  depuis  longtemps  deja,  je  me  sens  fortement 
«  pousse  a  faire  souffrir  mon  corps,  par  amour  pour  Dieu  et  le 
«  salut  des  ames.  Ne  au  petit  seminaire,  cet  attrait  s'est  deve- 
«  loppe  au  grand  seminaire.  G'est  alors  qu'il  m'arrivait  souvent 
«  de  m'endormir  la  tete  appuyee  sur  le  fer  de  mon  lit,  ou  de 
«  coucher  sur  le  pave  de  ma  chambre.  J'etais  heureux  en  ces  heu- 
«  res  de  souff ranee  comme  je  ne  saurais  le  dire.  Gependant  jamais 
«  je  n'en  ai  souffle  le  moindre  mot  a  mes  directeurs.  J'avais  peur 
«  de  n'etre  point  compris.  Mais  e'est  au  noviciat  surtout,  que  cet 
«  attrait  a  grandi,  et  qu'il  s'est  definitivement  caracterise.  Vers 
«  le  mois  de  fevrierila  ete  si  fort,  queje  n'ai  pu  y  resister.  Aussi 
<(  ai-je  fait  rudement  souffrir  mon  corps  pendant  plnsieurs  semai- 
«  nes.  Puis,  prisdescrupules,  j'ai  tout  cesse.  Longtemps  j'ai  hesite 
«  a  en  parler  au  P.  Maitre,  me  condamnant  ainsi  a  un  etat  d'ame 
«  des  plus  penibles.  Ge  qui  me  retenait  etait  la  timidite  et  le  res- 
«  pect  humain.  De  plus,  je  craignais  d'etre  le  jouet  du  demon,  ou 
«  de  mon  activite  naturelle  et  de  mon  amour-propre.  Vers  la  fin 
«  de  1'annee,  n'y  tenant  plus,  je  me  decidai  a  m'en  ouvrir  au  P. 
«  Maitre.  Je  lui  exposal  la  chose  a  peu  pres  de  la  maniere  que  je 
«  le  fais  en  ce  moment.  II  me  laissa  quitter  le  noviciat  sans  me 
«  donner  de  decision,  ce  qui  me  couta  beaucoup.  Ge  n'est  qu'a 
«  l'occasion  de  la  confession  extraordinaire  qu'il  m'a  expose  ainsi 
«  son  avis  :  Je  crois  que  la  chose  est  bonne  etqu'elle  vient  deDieu  ; 
«  toutefois,  parlez-en  au  Pere  Superieur,  exprimez-lui  votredesir, 
«  et  tenez-vous-en  a  ce  qu'il  vous  (lira.  » 

«  G'est  done  par  obeissance  mon  Pere,  que  je  vais  vous  dire  ce 
«  qu'est  maintenant  cet  attrait,  et  les  raisons  qui  me  font  croire 
«  qu'il  vient  de  Dieu.  » 
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«  En  ce  moment,  il  est  le  meme  qu'au  noviciat,  quoique  plus 
«  calme.  Je  n'ai  jamais  cesse  de  ressentir  un  amour  passionne 
«  pour  la  souffrance,  de  sorte  que  dans  toutes  mes  actions  je  re- 
ft cherche  les  occasions  de  le  satisfaire.  Aussi  quand  le  Bon  Dieu 
«  me  fait  souffrir  quelque  chose  en  mon  corps  oudans  moname, 
«  j'eprouve  interieurement  une  sorte  de  joie,  que  je  ne  sais  com- 
«  ment  exprimer.  Je  me  sens  principalement  porte  a  rechercher 
«  les  souffrances  qui  ne  se  voient  pas,  celles  surtout  qui  se  ren- 
«  contrent  dans  les  actions  ordinaires  et  dans  mes  rapports  avec 
«  les  confreres.  II  me  semble  que  cet  attrait  vient  de  Dieu,  car  : 
«  1"  il  n'a  pas  cesse  de  persister  et  de  grandir;  2°  j'ai  prie  conti- 
«  nuellement  N.-S.  de  le  faire  disparaitre  ou  grandir,  pour 
«  savoir  si  oui  ou  non  il  venait  de  Lui  ;  3°  enfin,  autrefois, 
«  dans  ma  jeunesse,  j'ai  beaucoup  offense  le  Bon  Dieu.  Peut- 
«  etre  veut-il  maintenant  me  le  faire  expier.  D'ailleurs,  j'ai 
«  remarque  que  les  souffrances  corporelles,  m'ont  toujours 
«  facilite  singulierement,  le  recueillement  et  la  presence 
«  actuelle  de  Dieu.  Et  puis  j'y  vois  un  moyen  excellent  de  reagir 
«  contre  les  jouissances  grossieres  qui  entrainent  tant  d'anies, 
«  et  d'expier  les  crimes  abominables  et  sans  nombre  qu'elles 
«  font  commettre.  Et  pour  ne  vous  rien  cacher,  mon  Pere,  quand 
«  j'ai  fait  le  vceu  de  victime,  je  l'ai  fait  sincerement  et  serieuse- 
«  ment.  Sans  doute  que  Dieu  aussi  a  pris  la  chose  au  serieux  et 
«  que,  a  cause  de  cela,  il  veut  que  je  sois  victime  dans  tout  mon 
«  etre.  » 

«  En  consequence,  je  voussupplie,  mon  Pere,  au  nomde  Dieu, 
<(  du  salut  des  ames  et  delamienne  de  me  dire  si  cet  attrait  vient 
«  d'en  Haut.  Si  oui,  permettez-moi,  s'il  vous  plait,  de  le  suivre 
«  dans  la  mesure  ou  je  le  sens  en  moi,  et  d'imposer  a  mon  corps 
«  un  instrument  de  penitence  qui  le  sanctifiera  sans  nuire  a  ma 
«  sante,  et  que  je  choisirai  d'apres  ce  que  vous  me  conseillerez. 
«  Jem'en  remets  absolumenl  a  votre  decision.  — La  permission  fut 
accordee,  et  l'heureux  et  fervent  religieux  de  s'ecrier  :  «  Mon 
«  Dieu,  merci  !  mon  Directeur  m'a  compris  et  m'a  accorde  la  fa- 
ce veur  tant  desiree.  G'est  en  la  fete  du  grand  saint  erinite  saint 
«  Antoine,  que  je  me  ceins  de  cette  precieuse  chaine  de  fer.  Je 
«  l'aime  aA^ec  ses  crocs  bien  pointus,  et  mon  plus  grand  boidieur, 
«  sera  de  la  porter  nuit  et  jour,  jusqu'a  mon  dernier  soupir.  » 

Plus  haut,  le  bon  Pere  a  dit  que  pendant  plusieurssemainesil 
fit  rudement  souffrir  son  corps,  et  cela  de  son  propre  chef,  sans 
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consulter  personnc.  Les  resultats  de  ce  manque  d'ouverture  ne 
furent  pas  heureux.  Voici  comment.  Nous  en  tenons  le  recit  de 
lui-meme.  Durant  trois  tongues  semaines,  it  s'abstint  de  toute  bois- 
son  :  nieau,  nivin,  nibiere,  pasmemedepotage.  Conclusion  :  ver- 
tiges,  migraines  insuppor tables,  occlusion  intestinale  rebelle,  qui 
necessita  1' intervention  energique  du  medecin,  et  un  repos  force  de 
quinze  jours.  La  chaine  de  fer,  «  aux  crocs  bien  pointus,  »  n'en- 
traina  aucune  infirm iter  Nous  ignorons  s'il  en  eontinua  1'usage, 
mais  le  eonnaissant  eomine  nous  l'avons  connu,  nous  sonimes  in- 
clines a  croirequ'il  l'a  fidelement  portee,  et  qu'il  est  inort  revetu 
de  cet  instrument  de  penitence.  II  n'etaitpas  hommea  revenir  sur 
une  resolution  si  bien  prise. 

Gomme  il  l'avait  prevu,  ses  superieurs  voyant  en  lui  un  tra- 
vailleur  acharne,  l'envoyerent  a  Rome.  La,  il  continua  a  donner 
l'exemple  d'un  religieux  assidu  a  ses  devoirs  et  scrupuleux  obser- 
vateur  de  la  regie. 

II  travailla  avec  cette  imprudente  ardeur,  qui  l'empechait  de 
bien  suivre  les  conseils  de  ses  superieurs  quand  il  s'agissaitdesa 
sante.  II  travailla  si  bien,  maltraita  tellement  son  pauvre  corps, 
qu'une  anemie  cerebrate  se  declara  et  vint  interrompre  brutale- 
ment  le  cours  d'etudes  qui  lui  etaient  si  cheres.  II  rentra  ;i  Che- 
villy,  ou  tout  doucettement  il  termina  ses  etudes  de  theologie,  et 
fit  sa  consecration  a  Fapostolat. 

Ce  ne  hit  pas  le  continent  mysterieux,  objet  de  ses  reves,  qui 
lui  cchut  en  partage,  mais  bien  l'Amazonie,  tout  aussi  poetique 
et  mysterieuse  que  le  continent  noir.  Cette  partie  du  champ  du 
Pere  de  Famille  avait  de  quoi  exercer  amplement  son  zele.  Les 
souffrances  qu'il  aimait  tant  l'attendaient  de  pied  ferme.  II  ne  se 
plaignit  pas  et  joyeux  se  prepara  au  depart. 

Au  mois  de  septembre  done  (1905),  le  Pere  Trochon  s'embar- 
quait  au  Havre  pour  la  Mission  de  l'Amazonie.  L'ardeur  du  de- 
part fut  quelque  peu  troublee  par  le  tangage  et  le  roulis.  Le  bon 
Pere  n'avait  pas  le  pied  marin,  et  le  mal  de  merne  le  laissaqu'en 
arrivant  dans  les  eaux  calmes  de  l'Amazone. 

II  debarqua  a  Teffe  en  compagniedeplusieurs  Peres  etFreres, 
et  de  M.  le  Chanoine  Dupuy,  cure  de  la  paroisse.  La  Mission  de 
l'Amazonie  semblait  devoir  entrer  dans  une  nouvelle  voie.  Le 
champ  d'action,  par  trop restreint  jusqu'a  ce  jour,  allait  s'etendre. 
Rome devait detacher  del'imniense  diocese  de  Manaos  unegrande 
parcelle,  qui  serait  confiee avec  le  titre  do  Prefecture  Apostolique 
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a  la  Congregation duSaint-Esprit.G'etaitune simple  question  defor- 
malites  de  ehancelleriearemplir  ;  la  chose  etait  decidee,  elle  allait 
etre  faite.  Helas  !  ilfallutattendrelontemps  encore,  et  an  lieu  d'un 
plus  vaste  champ  d'action,  nous  nous  voyions  reduits,  avec  un 
nombreux  personnel,  a  la  seule  osuvre  de  Bocca  do  Teffe.  Nous 
etions  attaques  par  tous  les  journaux  sectaires  de  Manaos  et 
reduits  a  l'impuissance.  —  «  Nevous  decouragez  pas,  ecrivait  la 
«  Maison-Mere,  attendez,  patientez,  laissez  passer  Forage.  En  at- 
«  tendant,  travaillez,  defrichez,  plantez  du  cafe,du  cacao,  del'hevea 
«  du  guanara,  etc.  etc.  »  Parfait,  dit  le  jeune  missionnaire,  j'aime 
le  minis tere  apostolique,  mais  je  ne  repugrie  pas  a  I'agriculture. 
Nous  allons  defrichez  l'Amazonie,  ce  n'est  pas  banal.  Et  le  voila 
tranforme  en  planteur.  II  debuta  par  une  plantation  de  pas tesques 
C'est  un  genre  de  culture  qui  ne  donne  pas  de  grands  revenus,  mais 
qui  reussit  toujours.  Cette  fois,  le  succes  fat  prodigieux.  Aussi 
quelle  joie !  avec  quel  amour  il  contemplaitses  cheres  pastesques 
se  promenait  an  milieu  d'elles,  les  tournait  et  les  retournait  avec 
des  precautions  infinies,  pour  voir  celles  qui  etaient  a  point.  Le 
manioc,  le  mai's,  les  haricots  et  les  ignames  vinrent  a  leur  tour. 
II  essaya  a  tout.  II  voulut  doter  TAmazone  de  ble,  de  sarrazin,  de 
trelle,  de  luzerne,  que  sais-je  encore'?  II  dutrenoncer  a  de  si  beaux 
projets.  L'insucces  fut  complet.  En  Amazonie,  le  canotage  est  de 
toutenecessite.  II  fallait  apprendrea  ramer.  Sans  avoir  prealable- 
ment  pris  une  seule  lecon,  le  voila  qui  prcnd  une  rame,  detache 
un  canot  et  s'aventure  en  plein  courant.  II  fallut  aller  chercher  et 
remorquer  le  rameur  novice,  que  le  courant  emportait  malgrc 
d'heroiques  efforts.  Sans  se  decourager,  il  reprit  son  aviron,  apprit 
et  devint  un  fervent  de  la  rame.  — -  II  fatit  se  fa  ire  au  milieu  ou 
Ton  se  trouve,  saint  Paul  I'a  dit.  II  n'eut  garde  de  manquer  au 
conseil  de  son  saint  patron.  De  tout  cceur  etavec  une  joyeuse  bonne 
humeur,  le  Pere  Paul  s'attache  a  vivre,  aussi  rigoureusement 
que  possible,  de  la  vie  de  l'lndigene,  manger  ce  qu'il  mange,  boire 
ce  qu'il  boit,  faire  ce  qu'il  fait.  Tous  les  fruits  de  la  foret  vont 
faire  son  regal;  tous  les  melanges  lui  sont  bons ;  les  caiQumas(i) 
de  mais,  de  manioc,  de  bananes;  les  affreux  condiments,  connus 
sousle  nora  de  tucupy,  arube  et  autres  font  ses  delices. 

Les  caboclos  vont  pieds  mis,  lui  aussi  oiarchera  pieds  nus.  II 
se  dechire  les  pieds,  peu  Lmporte.  Gen'est  pas  sans  peine  qu'ori  le 
fera  renoncer  a  ce  genre  de  sport,  partropca&oc/o.  II  Iravaille  sous 

1t   Boisson  fermentee. 
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mi  soleil  de  feu,  rien  ne  l'arrcte.  On  le  conseille,onlu'irecommande 
la  prudence,  peine  a  pen  pres  perdue.  II  ecoute,  approuve... 
et  continue.  Bah  !  dit-il,  la  fievre  n'a  pas  de  prise  sur  moi;  que 
trouverait-elle  a  ronger  ?  Helas  !  elle  est  venue,  et  sa  premiere 
visite  a  ete  une  visile  de  mort. 

Ces  occupations  materielles  n'absorbaient  pas  tout  son  temps, 
mais  tout  son  temps  etait  utilement  employe.  II  s'appliqua  avec 
ardeur  a  l'etude  de  la  langue,  qu'il  mania  bientot  avec  assez  d'ai- 
sance,  pourfaire  classes,  catechismes,  et  memepreclier.  Ils'adonna 
aiissi  a  l'etude  des  sciences  naturelles,  commenca  des  collections 
de  plantes,  d'insectes,  de  poissons,  de  serpents,  etc.  Ici  la  perseve- 
rance lui  fit  defaut.  Les  soins  minutieux,  les  manipulations  mul- 
tiples et  dedicates  d'une  collection,  exigent  un  calme  et  une  pa- 
tience qui  n'etaient  point  dansle  temperament  du  Pere  Trochon. 

II  s'acquitta  avec  un  zele  soutenu  des  fonctions  de  prefet  de 
discipline  et  de  professeur,  qui  lui  avaientete  confiees  a  Boccado 
Teffe.  II  reconnaissait,  tout  en  s'y  appliquant  desonmieux,  qu'il 
n'avait  pas  les  qualites  maitresses  du  professeur  et  del'edueateur 
de  Fenfance.  II  se  sentait  presque  decouragc,  quand  il  voyait  que 
malgre  de  si  grands  efforts  de  travail  et  de  bonne  volonte  de  sa 
part,  les  rcsultats  ne  cori-espondaient  pas  a  ses  desirs.  II  aurait 
voulu  arriver  vite  et  bien,  et  au  lieu  de  tout  cela,  il  fa  I  la  it  revenir 
sans  cesse  sur  ses  pas,  expliquer,  repeter  les  memes  choses,  en- 
seigner  le  B.  A.  Ba,  apprendrea  compter  sur  les  doigts,  que  sais- 
je  encore?  G'etait  dur  et  quelque  peu  fastidieux.  II  s'y  resignait 
cependant  par  vertu,  tout  en  appelant  de  ses  vceux  le  jour  ou  il 
pourrait  exercer  son  zele  dans  leministere  paroissial  objetde  ses 
reves. 

Ce  jour  arriva.  Mgr  Frederico  Costa,  ancien  eleve  de  nos  Peres 
au  Para,  et  qui  s'est  toujours  montre  si  reconnaissant  etsi  devoue 
embers  la  Congregation,  s'empressa  de  nous  confier  la  vaste  pa- 
roisse  de  Teffe.  Le  Pere  Trochon  hit  designe  pour  preter  son 
concours  au  Pere  Donnadieu,  qui  venail  d'etre  nommecure.  Avec 
quel  bonheur  il  accepta  son  obedience  ! 

II  n'etait  pas  de  ceux  qui  hesitent  long(em|)s  pour  le  bien  a 
faire.  La  perspective  des  difficultes  ne  I'arrelait  guere.  Elles  sem- 
blaient  plutot  aiguillonner  que  reorder  son  zele.  II  se  chargeade 
Tceuvre  des  catechismes  et  reussit  admirablement  bien.  Des  les 
premiers  joins,  le  nombre  de  ceux  qui  se  presenterenl  hit  consi- 
derable, pres  de  80  ga icons  ou  petites  filles.   Quel  bonheur  pour 
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son  coeur  d'apdtre!  Mais  le  petit  caboclo  n'estpasla  Constance  meme. 
L'ecole  buissonniere  a  pour  lui  des  atlraits  irresistibles.  A  cer- 
tains jours,  il  lui  faut  courir  la  foret,  taquiner  les  poissons  de  la 
riviere,  chcrcher  des  ceufs  de  tortue  sur  les  places  du  Solimoes. 
Les  parents  bien  entendu  ne  s'en  tourmentent  pas,  ils  favorisent 
plutot  ces  instincts  ataviques.  Cette  ineonstanee  enerva  bien  un 
peu  le  bon  Pere  Paul,  inais  ne  le  decouragea  pas.  II  travailla  mieux 
les  fideles  et  eutune  bonne  premiere  communion  quile  dedomma- 
gea  de  ses  labeurs. 

II  fit  aussi  de  tres  louables  efforts  pour  remettre  le  chant  reli- 
gieux  en  honneur  et  relever  l'eclat  des  ceremonies  saintes.  Vu  l'in- 
gratitude  des  elements  dont  il  disposait,  l'apathie  du  milieu,  les  re- 
sultats  obtenus  lui  font  malgre  tout  grand  honneur. 

Mais  la  reduction  du  personnel  oblige  ceux  qui  restenta  diviser 
leurs  forces  pour  faire  face  a  tons  les  besoins.  Toujours  pret  a  sa- 
crifier  ses  gouts  personnels  quand  le  bien  le  demande,  le  Pere 
Trochon  abandoiine  son  cher  Teffe  et  Anient  prendre  la  direction 
de  l'orphelinat.  Les  difficultes  ne  manquaient  pas,  la  charge  etait 
meme  un  peu  epineuse.  II  s'attacha  a  faire  le  bien,  s'y  employa  de 
tout  son  coeur  en  suivant  toujours  la  Hgne  droite  de  la  regie,  sans 
s'inquieter  selon  sa  devise  du  qu'en  dira-t-on.  Si  durant  l'anaee 
de  son  administration  il  se  heurta  parfois  a  quelques  volontes  un 
peu  rebelles,  il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  remplir  son  devoir,  vail- 
lamment,  sans  jamais  seclecourager,  sans,  disons-le  bienvite,garder 
le  moindre  esprit  d'animosite  on  de  prevention  contre  ceux  qui 
consciemment  on  non  le  faisaient  souffrir.  If  s'acquitta  de  sa  charge 
en  conscience  et  au  gre  de  ses  Superieurs,  qui  ne  lui  menagerent 
point  leurs  encouragements  et  leurs  eloges. 

Apres  de  longues  annees  d'attente  la  Mission  de  rAmazonie 
etait  enfin  definitivement  fondee.  Rome,  sur  la  proposition  meme 
de  Sa  Grandeur  Dora  Frederico  Costa,  nous  con  fiait  line  vastepartie 
de  ce  territoire  erige  en  Prefecture  Apostolique.  Le  Pere  Trochon 
va  de  nouveau  retrouver  sa  chere  paroisse  de  Teffe.  It  y  reprend 
L'oeuvre  commencee  et  va  s'y  depenser  avee  le  meme  zele  el  la 
meme  abnegation.  Mais  les  ouvricrs  sont  pen  et  le  champ  du  Pere 
de  Famille  est  vaste.  II  faut  so  diviser,  se  multiplier.  Une  croix 
bien  lourde  vient  marquer  cette  nouvelle  organisation.  Les  deux 
Peres  envoyes  a  Sl  Philippe  dans  le  Rio  Juriia  tombent  au  champ 
d'honneur,  epuises  de  fatigues  et  de  privations,  victimes  de  Le- 
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pidemie  de  fievre  palustre  qui  decime  ces  populations.  Le  cher 
Pere  Edouard  Lang  est  emporte  par  le  terrible  fleau,  et  le  Pere 
Xavier  Krauss  doit  regagner  l'Europe,  pour  refaire  une  sante  trop 
ebranlee.  Aussitot  le  Pere  Trochon  reclame  pour  iui  ce  poste  pe- 
rilleux.  II  demande  a  Mgr  Barrat  de  l'envoyer  a  S'  Philippe.  Cette 
faveur  lui  est  refusee :  Dieu  accepte  le  sacrifice,  mais  il  le  demande 
ailleurs . 

Le  Pere  Trochon  etait  actif,  exhuberant  de  zele  et  d'ardeur  ; 
aussi  quand  se  presentait  une  occasion  de  sortir  de  Teffe,  pour 
une  tournee  apostolique  dans  les  fleuves,  il  la  saisissait  avec  bon- 
heur.  II  visitaitalors  les  patrons,  voyait  les  clients,  houspillait  les 
uns,  gourmandait  les  autres,  encourageait  les  timides,  reunissait 
tout  le  moncle  et  faisait  un  bien  reel  dans  ces  voyages,  ou  il  reus- 
sissait  a  merveille.  On  aimait  ses  manieres  tranches  et  gaies,  jus- 
qu'a  son  activite  febrile  et  quelque  peu  brusque.  II  avait  recu  le 
sobriquet  de  foguete,  fusee.  II  ne  menageait  cependant  pas  son 
auditoire.  Les  exordes  insinuants,  euphemismesetudiesn'entraient 
point  dans  son  genre.  II  allait  droit  au  but,  appelant  les  choses 
par  leur  nom,  chat  un  chat,  et  Rollet  un  fripon.  Dans  le  court  es- 
pace  de  temps  de  sa  vie  de  missionnaire  il  a  visite  trois  fois  le  Rio 
Japura  et  une  fois  le  Rio  Solimoes  jusqu'a  rembouchure  du  Rio 
Jutahy.  Partout  il  a  laisse  Timpression  d'un  pretre  zele  et  fervent, 
d'une  ame  toute  a  Dieu. 

II  faut  parcourir  tous  les  points  de  la  vaste  Prefecture,  porter 
partout  la  bonne  nouvelle,  et  nous  l'avons  dit  les  ouvriers  sont 
peu.  La  visite  du  fleuve  Jutahy  est  confiee  au  Pere  Trochon.  G'est 
un  fleuve  malsain,  ses  rives  basses  et  immergees  une  bonne  par- 
tie  de  l'annee  sont  un  foyer  pestilentiel  de  fievres  palustres  de 
mauvais  caractere.  Raison  de  plus  pour  le  vaillant  missionnaire. 
II  demande,  invoque  toute  sorte  de  motifs  et  obtint  la  permission 
tant  desiree. 

■  II  s'embarque  sur  un  petit  bateau  fluvial,  le  Mercedes,  et  em- 
mene  avec  lui  deux  rameurs,  Joao  et  Sabino,  ce  dernier  ancien 
eleve  de  l'orphelinat  da  Bocca  do  Teffe.  Arrive  au  point  terminus, 
il  commence  son  ministere,  avec  cette  ardeur  qui  lui  est  propre. 
II  veut  faire  le  plus  de  bien  possible,  lout  le  bien  possible.  II  s'ar- 
rete  longtemps  dans  chaque  factorerie,  4  ou  5  jours,  8  jours  meme 
suivantlescas.  II  reunitlesoir  les  serintfueiros  (I),  ch&nte  les  litanies 
de  la  Sainte  Vierge,  des  cantiques,  parle,  instruit,  confcsse.  C'est 

1   Travailleurs,   extracteurs   de    gomme, 
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une  vraio  retraite  prechee  en  chaque  endroit.  Pendant  la jourriee 
sous  un  soleil  de  feu  il  va  visiter  les  seringueiros  dans  leiirs  ca- 
banes,  aide  les  deux  jeunes  gens  a  ramer,  boit  a  merae  l'eau  de  la  ri- 
viere, suee  une  canne  a  sucre,  mange  un  fruit,  une  poignee  de 
farine  de  manioc,  et  le  voila  content.  Ge  genre  de  vie  n'est  pas  sans 
danger.  On  Favertit  de  prendre  garde,  que  sa  maniere  de  faire  est 
imprudentc,  que  le  fleuve  Jutaliy  n'est  pas  le  Simoloes.  Ilrepond 
garment :  —  «  Je  n'ai  jamais  connu  la  fievre,  voiis  voyez  bien  que 
«  je  suis  trop  maigre,  elle  n'a  rien  a  prendre  Chez  moi.  » 

Du  train  on  il  va,  la  visile  du  fleuve  durera  bien  six  mois.  Les 
choses  out  pris  tout  de  suite  bonne  tournure,  et  il  ira  jusqu'au 
bout,  heureux  de  pouvoir  cueillir  l'abondante  moisson  qui  s'an- 
nonce.  Pen  de  jours  avant  sa  mort,  deceit  aim  confrere.  —  «  Je 
«  suis  heureux,  les  confessions  et  les  communions  sont  nombreu- 
«  ses.  Je  trouve  ces  braves  gens  si  bien  disposes  !  Ici  on  peut  parlor 
«  librement  du  bon  Dieu  !  Priez  pour  moi  !  mes  rameurs  sont  ad- 
«  mirables  de  devouement,  surtout  Sabino.  »  II  penetre  dans  le 
premier  affluent  qui  se  presente  sur  sa  route.  C'est  le  Rio  Gurenne. 
II  nc  vent'  rien  laisser  en  arriere,  rien  omettre.  Le  mission- 
naire  passe,  il  se  doit  a  tons.  II  va  ainsi  trois  jours.  Desle  second 
jour  un  de  ses  rameurs  est  atteint  de  fievre,  lui-meme  sent  do^ 
lourdeurs  de  tete,  mais  il  va  toujours.  L'etat  de  son  rameur  em- 
pire; il  s'arrete  alors  et  revient  en  hate  vers  la  factorerie  pour 
soigner  le  pauvre  jeune  homme,  et  l'expedier  a  Teffe  par  la  pre- 
miere occasion  si  besoin  est.  II  rame  lui-meme  la  journee  entiere 
sans  s'occuper  ni  de  la  fatigue,  ni  du  soleil,  nous  raconte  le 
jeune  homme  en  question.  L'etat  du  rameur  l'inquiete,  c'est  de 
lui  seulement  qu'il  se  preoccupe.  Heureusement  les  choses  pren- 
nent  mcilleure  tournure,  la  fievre  cesse,  et  le  inalade  est  hors 
de  danger  quand  ils  arrivent  a  la  factorerie.  Mais  depuis  la  veille, 
la  fievre  s'est  violemment  saisie  <lu  pauvre  missionnaire.  D'une 
main  trcmblante  il  ecrit  encore  quelques  lignes  dans  son  cahier 
de  notes  pour  que  tout  soil  en  ordre,  el  il  tombe  vaiiicu.  Sabino. 
1'ancien  eleve  de  la  mission  dorit  nousavons  parle,  le  soigne  avec 
une  .sollicitude  touchante.  Bon,  serviable,  toujours  dispose  a  ren- 
dre  service,  cet  admirable  jeune  homme  etaiten  outre  d'une  piete 
solide  et  profonde.  II  avail  communie  le  jour  de  Noel,  le  jour  de 
Fan,  et  la  veille  encore,  avant  d'entrer  dans  le  Rio  Guruenne. 
Do  son  cole,  le  patron  de  la  factorerie  fait  tout  ce  qu'il  peut,  mais 
en  vain.  Le  pauvre  inalade  reste  plonge  dans  vine  sorte  de  torpeur, 
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dont  on  ne  peut  le  tirer  que  difficilement.  On  I'entend  cependant 
prier  sans  discontinuer,  et  quand  sa  voix  est  devenue  impercep- 
tible au  mouvement  de  ses  levres  on  comprend  qu'il  prie  encore. 
Une  bonne  saignee,  des  sinapismes  auraient  peut-etre  enraye  le 
mal,  parce  que  d'apres  les  indications  revues  cette  fievre  parait 
avoir  ete  une  fievre  cerebrale,  une  insolation  sans  doute.  Pour 
Gamble  de  malheur,  le  bon  et  devoue  Sabino,  qui  ne  quittait  pas 
le  chevet  du  cher  inalade,  par  une  nuit  froide  et  pluvieuse,  est 
atteint  d'une  congestion  pulmonaire,  et  3  jours  apres  il  expire. 
Pendant  qu'on  emporte  le  defunt  au  cimetiere,  Joao,  le  second  ra- 
meur  raconte  au  Pere  le  malheur  qui  vient  d'arriver.  II  sort  de 
sa  torpeur,  ouvre  des  yeux  pleins  de  douleur,  de  grosses  larmes 
roulent  sur  ses  joues,  et  il  recommence  a  prier  avec  plus  de 
ferveur.  Deux  jours  apres,  le  5  fevrier  1912,  il  expirait  a  son 
tour,  rendant  sa  belle  ame  a  Dieu,  qu'il  avait  toujours  fidelcment 
servi.  It  est  mort  les  armes  a  la  main,  combattant  le  bon  combat, 
en  bon  soldat  du  Christ.  Bonus  miles  okristi.  —  Beati  qui  in 
Domino  moriuntur. 

En  presence  d'une  vie  si  active,  si  remplie,  on  pourrait  croire 
qu'il  y  a  peu  de  place  pour  l'etude.  Le  cher  Pere  en  trouvait  ce- 
pendant. II  n'y  cut  pas  d'heures  oisives  pour  lui.  S'il  se  permet- 
tait  une  distraction  en  dehors  des  heures  de  recreation  <lc  regie, 
c'etait  l'entretien  d'un  jardinet,  on  il  cultivait  avec  soin  quelques 
fleurs  et  quelques  legumes.  Le  reste  du  temps  etait  employe  en 
lectures  nombreuses  et  variees.  Tout  ce  qui  avail  trait  a  rAma- 
zone  et  au  Bresil  avait  pour  lui  un  charme  sans  egal.  II  lisait  beau- 
coup,  mais  ecrivait  au  moins  autant.  Les  notes  eparses  qu?il  a 
laissees  dans  divers  cahiers,  feraieut  la  matiere  de  plusieurs  vo- 
lumes. Un  passage  lui  convenait-il,  et  nouibreux  etaient  ceux  qui 
lui  convenaieut,  il  le  transcrivait  en  eutier,  detachait  la  gravure 
correspondanle  s'il  y  en  avait  et  la  collait  en  regard  de  son  texte. 
Si  Dieu  lui  avail  laisse  le  temps  de  mettre  lout  cela  en  ordre,  peut- 
etre  l'eut-il  fait  un  jour. 

Et  maintenant  le  bon  Pere  Trochon  repose  la-bas  sui*  les  bonis 
du  Rio  Guruenne,  a  l'ombrc  des  foiels  seculaires  de  rAmazouie, 
nous  laissant  a  tons,  dans  le  court  espace  (\o  sa  vie  (\o  mission- 
naire,  1'exemple  d'une  vie  toute  pleine  de  Eoi,  d'abnegation  el  d<^ 
devouement,  en  un  mot  une  vraie  vie  d'apotre.  Elle  a  etecourte, 
mais  bien  remplie. 

ponsum^natus  in  brevi,  explevit  tempora  multa. 

A.  Cabbolie. 
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LE  P.   VINCENT  NICOL 
(Juin  1884-Juillet  1911) 


Le  13  septembre  1901,  M.  l'abbe  Nicol,  professeur  an  petit 
seminaire  de  Sainte-Anne-D'Auray,  sollicitait  l'admission  de  son 
frere  Arincent  au  noviciat  de  Grignon.  «  Depuis  plusieurs  annees, 
ecrivait-il,  il  se  sent  attire  vers  la  belle  Congregation  du  Sl-Esprit. 
il  est  neanmoins  entre  an  Seminaire  de  Yannes  on  il  a  fait  deux 
annees  d'etudes  theologiques.  » 

Les  renseignements  que  fournissait  peu  apres  le  Superieur  du 
grand  Seminaire  pcrmirent  vite  a  la  Maison-Mere  d'accueillir  fa- 
vorablement  cette  demande  :  les  notes  etaient  exeellentes,  etlafa- 
mille  d'une  parfaite  honorabilite.  Seule  la  sante  inspirait  quel- 
ques  reserves  d'ailleurs  attenuees  par  cette  attestation  :  «  Les  me- 
decins  qu'il  avail  consultes  l'avaient  completementrassure  enex- 
pliquant  la  cause  des  palpitations  de  coeur  dont  il  souffrait.  » 

L'abbe  Vincent-Jean-Marie  Nicol  eiitra  done  au  Noviciat  le  lr' 
octobre  suivant;  il  etait  ne  a  Ambon  (Morbilian)  etavait22  ans. 

Que  dire  de  ses  dispositions  pendant  les  annees  de  formation 
qui  suivirent  1  Elles  furent  foncierement  bonnes,  ses  differents 
Directeurs  sont  unanimes  a  temoigner  de  la  solidite  de  sa  piete, 
de  Forde  et  du  serieux  de  sa  vie,  ainsi  que  de  son  amenite  deca- 
ractere. 

Doue  des  plus  belles  qualites  morales  et  surnaturelles,  il  n'etait 
pas  aussi  bien  servi  par  sa  sante  qui  motivatous  les  ans  des  consul- 
tations dont  les  oracles  furent  le  plus  souvent  contradictoires.  II 
sejourna  neanmoins  unan  au  sanatorium  de  Leysin  d'ou  il  revint 
suffisamment  fortifie. 

Cette  faiblesse  generale  de  constitution  ne  remoeeha  pas,  au 
moment  de  sa  profession,  de  manifester  ses  preferences  pour  l'Ou- 
banguiou  le  Gabon.  II  desirait  un  posle  on  il  put  travailler  et  souf- 
frir  beaucoup,  car  disait-il,  «  j'ai  appi-is  au  Noviciat  que  la  souf- 
france  et  le  sacrifice  sont  le  grand  moyen  de  sauver  les  ames,  et 
mon  desir  ardent  est  d'en  convertir  le  plus  possible.  »  S'il  n'eut 
pasrOubangui  nile  Gabon  pour  theatre  deses  travaux,  —  etilfaut 
avouer  que  sa  petite  sante  paraissait  s'y  opposer  —  il  obtint  quand 
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meine  a  sa  grande  joie  un  coin  rte  cette  chere  Afrique  dont  il  di- 
sait  dans  cette  meme  lettre :  «  Mon  desir,  en  entrant  au  Noviciat, 
etait  de  pa.rtir  ensuite  pour  les  Missions ;  maintenant  encore  je 
crois  fermement  que  la  vie  de  missionnaire  est  celle  qui  a  toute 
mes  preferences.  »  Et  ce  petit  coin,  ou  le  travail  et  la  souffrance 
qu'il  poursuivait  n'.allaient  pas  lui  manquer,  il  le  trouva  dans  la 
Mission  d'Afrique  la  plus  eloigneedelaMere-Patrie,  auCounene  : 
compensation  qui  dut  paraitre  bien  agreable  a  sa  recherche  de  sa- 
crifices. II  y  arriva  en  decembre  1907. 

Les  Missions  du  Counene,  etablies  sur  un  vaste  plateau  tres 
eleve,  jouissent  au  point  de  vue  sanitatre  d'une  reputation  qu'elles 
meritent  en  partie  seulement.  Huilla,  Monyino,  Tyivingiro,  et 
Jaou,  situees  d'ailleurs  a  quelques  heures  les  unes  desautres,  sont 
de  veritables  oasis  ou  la  fraicheur  et  la  verdure  sont  le  produit 
de  ruisseaux  aux  eaux  claires  et  limpides  qui  serpen  tent  au  mi- 
lieu des  plantations  et  que  Ton  utilise  avec  soin. 

Kihita,  au  contraire,  l'ancieflne  Vimana,  Gambos,  Tyipelono 
et  la  station  projetce  de  Humbe  n'ont  point  cet  avantage.  La  vie 
y  est  beaucoup  plus  penible,  les  bilieuses  plus  frequentes,  et  les 
confreres  de  ces  stations  sont  obliges  assez  souvent  de  venir  a 
Huilla  ou  dans  l'un  des  autres  postes  plus  favorises,  reclamer  des 
forces  que  le  climat  tout  different  et  le  potager  ont  vite  fait  d'or- 
dinaire  de  leur  rendre. 

Gomme  tout  nouvel  arrivant,  le  P.  Nicol  resta  quelque  temps 
a  la  Mission  de  Huilla,  cinq  mois  disentses  notes,  pendant  lesquels 
il  put  «  se  familiariser  un  peu  aveclalangue  portugaise  et  puiser, 
a  bonne  source,  des  conseils  pratiques  pour  diriger  ses  premiers 
pas  dans  la  carriere  apostolique.  »  Puis,  au  depart  du  P.  Kauff- 
mann  de  la  station  du  Jaou,  il  courut  le  remplacer,  heureux  et 
content  d'avoir  enfin  une  paroisse  a  lui  ou  il  pourrait  depenser 
son  zele.  Sa  terre  de  labeurs  apostoliques,  son  Superieur  ne  tar- 
dait  pas  a  la  lui  indiquer  d'un  large  geste  circulaire  :  «  Voici  vo- 
tre  terre  promise,  tout  le  pays  est  a  vous  !  »  Si  sa  paroisse  s'ar- 
retait  a  mi-chemin  de  Huilla  et  de  Tyivingiro,  quelle  etendue  im- 
mense s'ouvrait  des  deux  autres  cotes  !  ...  Avec  tout  le  travail  qu'il 
allait  aecomplir  a  la  Mission,  il  lui  etait  impossible  de  visiter  tout 
son  monde  ;  d'ailleurs  les  routes,  les  moyens  de  transport  lui  man- 
quant,  force  lui  fut  de  se  restreindre  —  «  Deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine,  ecrivait-il,  je  me  rendais  done  chez  mes  paroissiens  si 
pauvres  de  tout,  mais  surtout  si  pauvres  de  vertus,  si  pauvres  de 
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Dieu.  lis  ont  mauvaise  reputation,  et  je  crois  qu'ils  la  meritent 
un  peu.  Que  de  peine,  par  exemple,  pour  obtenir  qu'a  mon  ar- 
rivee  dans  les  villages,  on  ne  cache  pas  les  malades,  les  enfants  et 
sur  tout  les  jeunes  filles  !  » 

A  ce  travail  apostolique,  il  ajouta  des  le  debut  les  mille  be- 
sognes  dont  tout  missionnaire  doit  s'occuper  et  qu'il  remplissait 
si  bieh :  «  chapelle,  cuisine,  catechisme  des  enfants  internes,  ca- 
techisme et  ecole  des  enfants  du  village  chetien,  etc  ...  Puis,  quand 
le  P.  Golomb,  son  superieur,  se  vit  oblige  de  permuter  avecleP. 
Viseux  duMonyino,  par  suite  de  persecutions  aussi  injustes  qu'i- 
neptes  provenant  d'uni  tyrannique  chef  de  poste,  il  dut  prendre 
encore  la  charge  d'econome,  s'occuper  eompletement  des  internes, 
des  ouvriers,  du  jardin,  des  champs,  du  betail,  etc  ..  pendant  que 
le  P.  Viseux  entreprenait  etachevait  vivement  la  construction  d'u- 
ne  vaste  et  splendide  chapelle  en  remplacement  de  Fancienne  qui 
s'ecroulait. 

Le  cher  P.  Nicol,  dans  son  ministere  comme  dans  ses  occu- 
pations a  la  station,  fut  ce  que  son  noviciat  l'avait  deja  montre  : 
grave,  modeste,  d'un  jugement  tres  droit,  faisant  toutavec  beau- 
coup  de  soins,  et  ne  negligeant  aucune  occasion  d'elever  les  sen- 
timents de  ceux  qui  l'entouraient.  II  lui  fallait  de  l'ordre  en  tout. 
II  sut  Fobtenir  et  allier  parfaitement  les  deux  termes  de  cet  adage  : 
fort  iter  et  suaviter.  Tous  ses  confreres  Favaient  en  grande  estirae, 
les  autres  Missions  Fenviaient  et  ce  qui  n'estpas  adedaignerpour 
le  culte  de  sa  memoire,  enfants,  Chretiens  on  paiens  lui  temoi- 
gnaient  la  plus  grande  coufiaiice. 

Sa  sante,  malheureusement,  n'etait  pas  de  force  a  supporter 
un  surmenage  qu'il  acceptait  si  joyeusement.  Au  debut  del'annee 
1901,  il  dut  interrompre  ses  courses  chez  les  paiens  a  la  suite  de 
crachements  de  sang  repetes ;  il  souffrait  en  outre  d'une  certaine 
maladie  d'entrailles  qui  Fobligeait  a  suivre  un  traitementenergi- 
que  mais  debilitant.  Ses  superieurs,  inquiets,  lui  octroyerent  peu 
apr.es  un  repos  bien'merite;  a  la  Mission  de  Huilla.  L'oisivete  lui 
etait-elle  a  charge,  ou  s'illusionnait-il  sur  la  valeur  des  forces  re- 
cuperees  ?  Le  fait  est  qu'il  reprit  le  chemin  de  sa  Mission,  ou  helas  ! 
il  devait  retomber  aussitot.  Un  voyage  en  France  s'imposait,  on 
y  songea  serieusement,  mais  le  bon  Dieu  en  decida  autrement. 

Voici  sur  sa  derniere  et  douloureuse  maladie  les  details  en- 
voyes  par  le  P.  Steinmetz  :  «  Peu  de  jours  apres  son  arrivee  au  Jaou, 
le  P,  Nicol  eut  de  si  violents  crachements  de  sang  qu'on  pensa 
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qu'il  alia i (  mourir.  LeR.P.  Bonnefonx  alorsau  Tyivigiro,  puis  le 
F.InfirmierdeHuilla  par  tirentaussitotpourle  voir  etleramenerici. 
Le  mercredi  28  juin,  un  mieux  se  declarant,  lemaladenousrevint, 
mais  combien  fatigue  !  Tons  ies  jours  jusqu'a  sa  mort  il  put  recevoir 
la  sainte  Communion.  Des  le  vendredi,  vu  sa  faiblesse,  et  dans  la 
crainte  d'une  crise  d'etouffement,  on  jugea  prudent  de  luidonner 
rExlreme-Onction  et  ['indulgence  de  la  bonne  mort.  Ge  dont  Use 
plaignait  le  plus,  c'etaien!  de  douloureux  maux  d'entrailles,  et 
il  ne  savait  quelle  position  prendre  pour  trouver  du  soulagement. 

La  fete  de  la  Visitation  arriva.  Vers  une  heure  et  demie  de 
l'apres-midi,  it  entra  comme  en  agonie,  et  nous  nous  mimes  tons 
a  reciter  les  prieres  des  agonisanls.  La  crise  dura  deux  heures  pen- 
dant lesquelles  on  l'exhorta  a  souffrir  avec  patience  et  a  offrirsa 
vie  pour  la  Congregation,  le  salut  des  ames  et  specialeinent  des 
pauvresNoirs. 

II  repetaitavec  ferveur  toutes  les  invocations  qu'on  lui  sugge- 
rait ;  souvent,  de  ses  mains  defaillantes,  il  portait  a  la  bouche  sa 
croix  de  profession,  la  baisant  avec  effusion.  Que  de  fois  aussi  et 
tout  haut  il  demanda  pardon  de  ses  fautes  ! 

Oh!  qu'il  faisait  pi  tie  a  entendre  le  pauvre  Pere  !  «  Si  vous 
saviez  ce  que  je  scuff  re,  me  repetait-il  IQueeela  me  fait  mat !  »  Une 
fois  il  se  cramponna  a  mon  cou  comme  pour  chercherun  adoucis- 
sement  a  ses  tortures,  puis  il  semita  repeter  ahautevoix,  durant 
un  quart  d'heure  :  Maria,  Mater  gratia',  dulcis parens  clementice, 
Tu  nos  ab  /toste  protege,  mortis  hora  sasripe. 

Vers  10  heures  et  demie,  le  F.  Infirmier  tenta  d'adoucir  en- 
core ses  souffrances  par  unenouvelle  injection;  quelques minutes 
apres,  le  pauvre  malade  tombait  dans  une  lourde  somnolence  avec 
respiration  difficile  entrecoupee  de  gemissements.  Puis,  tout  d'un 
coup,  le  souffle  manqua  :  c'etaitfini.  II  etait  minuit  moinsdix,  jour 
de  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge.  » 

Le  Pere  Nicol  avait  emis  ses  vceux  perpetuels  deux  ans  au- 
paravant,  le  14  fevrier  1909,  dans  la  chapelle  de  la  Mission  de 
Huilla. 

P.  Mauduit. 
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LE      PERE     GABR1EL-ETIENNE-JEAN      COURTADE 
(1883-1914) 

En  septembre  1906,  un  jeune  sous-officier  d'infanterie,  en  gar- 
nison  a  Bayonne  et  ancien  eleve  dn  petit  seminaire  de  Saint-Pe, 
s'adressait  a  M.  1'abbe  Laplace,  ancien  superieur  de  cet  etablisse- 
ment,  le  priaiit  de  lniindiqner  une  Congregation  de  missionnaires 
dans  laquelle  il  put  entrer.  Mgr  de  Courmont,  alors  precisement, 
prechait  a  Saint-Pe  la  retraite  des  professeurs.  «  La  lettre  de  ce 
jeune  homme,  lui  dit  M.  Laplace,  m'arrivant  pendant  que  vous 
etes  ici,  je  trouve  dans  cette  coincidence  une  indication  de  la  Pro- 
vidence touchant  la  societe  des  missionnaires  a  designer.  Je  vais 
lui  repondre  de  faire  sa  demande  d'admission,  en  sollicitant  de 
Mgr  Le  Roy  la  faveur  d'etre  recu  dans  votre  Congregation  ct  d'aL 
ler  dans  vos  Missions,  si  Dieu  daigne  exaucer  ses  desirs.  » 

La  demande  suivait  peu  apres.  Elle  etait  signee  Etienne  Cour- 
tage, sous-officier  au  49"  regiment  d'infanterie.  G'etait  un  rous- 
sillonnais.  II  etait  ne  dans  les  Pyrenees-Orientates,  a  Perpignan, 
le  23  decembre  1883.  Outre  ce  prenom  d'Etienne,  il  en  avait  deux 
autres,  Gabriel  et  Jean,  sous  lesquels  il  sc  faisait  aussi  designer. 
II  exprimait  dans  sa  demande  le  desir  ardent  de  devenir  mission - 
naire,  marquant  que  ce  desir  datait  de  l'annee  de  sa  premiere 
communion. 

Tout  en  repondant  au  jeune  Courtadc,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  M.  Laplace  s'empressait  d'adresser  a  Mgr  Le  Roy  une 
note  tres  detaillee  au  sujet  de  celui  dont  il  appuyait  la  requete  et 
encourageait  la  demarche.  La  voici  textuellement  : 

«  Ancien  superieur  du  Petit  Seminaire  de  Saint-Pe,  j'ai  vu  de 
pres  Etienne  Courtade,  depuis  sa  lmitieme  jusqu'a  sa  philosophie. 
Je  l'ai  meme  eu  encore  pour  servant  de  messe  pendant  les  vacan- 
ces  qui  precederent  son  entree  au  regiment. 

«  Cet  eleve  occupait  dans  sa  classe  le  rang  de  bon  moyen.  II 
fut  recu,  apres  sa  rhetorique  pour  la  premiere  partie  du  bacca- 
laureat,  et,  a  la  fin  de  sa  philosophie,  lui  fut  donnee  parses  pro- 
fesseurs la  note  :  «  il  approche  des  bons.  » 
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«  La  eonduite  disciplinaire  d'Etienne  fut  toujours  bonne.  II 
en  fut  de  meme  de  sa  eonduite  morale,  autant  que  nous  pumes 
en  juger;  car  il  etait  externe. 

«  Sa  pieuse  mere  Favait  forme  de  bonne  heure  a  la  piete,  en 
meme  temps  que  son  pere,  gendarme  a  Saint-Pe,  l'habituait  par 
son  exemple  au  respect  de  la  discipline,  et  donnait  de  la  trempe 
a  son  caractere. 

«  La  premiere  Communion  faite  au  seminaire  fit  naitre  chez 
Etienne  le  desir  d'etre  missionnaire.  Ge  desir  alia  s'affaiblissant 
avec  les  annees,  il  fut  finalement  remplace  par  celui  de  la  vie  mi- 
litaire.  Tout  contribuait  a  donner  et  a  developper  ce  desir,  dans 
la  caserne  de  la  gendarmerie  ou  il  residait. 

«  Les  etudes  terminees  au  seminaire,  Etienne  prit  un  engage- 
gement  de  4  ans  dans  l'infanterie,  avec  l'espoir,  assurementfonde, 
d'entrer  ensuite  a  l'ecole  de  Saint-Maixent  et  d'en  sortir  officier. 

«  Son  engagement  va  prendre  fin  le4  decembre  prochain.  Mais 
au  lieu  de  songer  aujoud'hui  a  Saint-Maixent  et  de  continuer  a 
poursuivre  l'epaulette,  Etienne  est  revenu  a  son  idee  de  la  pre- 
miere Communion ;  il  veut  devenir  missionnaire. 

«  L'energie  de  son  desir  semble  prouver  qu'il  a  entendu  a  ce 
sujet  l'appel  de  Dieu.  II  a  vivement  a  coeur  d'yrepondre,  aussitot 
son  service  termine,  si  du  moins  il  est  reconnu  apte  a  remplir 
les  devoirs  qui  lui  seront  imposes  dans  cette  nouvellemilice.  » 

Signe  :  A.  Laplace. 
(24   Septembre    1908). 


Admis  le  15  octobre,le  jeune  sous-officier,  libere  settlement  le 
4  decembre  1906,  entrait  comme  postulant  a  Chevilly,  le  13  du 
meme  mois.  Nulle  opposition  de  la  part  des  siens.  Sa  mere  en 
apprenant  sa  determination  en  avait  pleure  de  bonheur. 

Le  21  fevrier  1907,  il  etait  regu  novice  et  une  annee  apres,  le 
25  du  meme  mois,  il  faisait  sa  profession  religieuse.  Appreciant 
F ensemble  de  ses  qualitesetde  sa  eonduite,  son  Maitre  des  novices 
le  jugeait  en  ces  termes:  «  Bon  enfant;  reinarquable  par  son  es- 
prit de  charite  et  de  devouement;  il  a  fait  un  tres  bon  novi- 
ciat.  » 
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Le  ler  mars  1908,  il  entrait  au  Grand  Scolasticat.  Ayant  a  re- 
nouveller,  deux  annees  apres,  ses  voeux  pour  cinq  ans,  il  en  de- 
mandait  la  faveur  avec  d'autant  plus  d'insistance  disait-il,  qu'il 
connaissait  mieux  la  Congregation  et  se  sentait  desireux  d'appor- 
ter  a  ses  oeuvres,  si  utiles  et  si  humbles,  son  concours  quelque 
modeste  qu'il  dut  etre. 

Ce  fut  pendant  cette  annee  1912,  qu'il  recut  les  Ordres  ma- 
jeurs;  la  pretrise  luifut  conferee  le  28  octobre.  Ge  qu'il  avait  ete 
au  noviciat,  il  le  resta,  s'il  ne  le  perfectionna  encore,  au  scolas- 
ticat. Son  Information  du  24  juin  1912,  portait  cette  observa- 
tion: «  Bon  sujet  bien  dispose  et  solidement  oriente;  fera  un  bon 
missionnaire,  semble-t-il.  » 

Le  21  juin  1912,  il  faisait  sa  demande  de  Consecration  a  l'apos- 
tolat.  Marquant  au  T.  R.  Pere  Superieur  General  ses  dispositions 
de  fond  bien  affermies,  il  disait :  «  Quel  que  soit  le  poste  que  vous 
m'assignerez,  le  pays  ou  vous  dirigerez  mes  pas,  je  suis  dispose 
a  tout  accepter,  avec  joie  si  possible,  du  moins  avec  courage  et 

resignation Mes  desirs,  si  vous  m'autorisez  a  vous  devoiler 

toute  mon  ame,  sont  contenus  dans  ce  seul  mot :  V Afrique.  Cette 
Afrique,  ce  n'est  point  celle  des  vastes  horizons,  des  forets  pro- 
fondes,  des  grands  fleuves;  c'est  1' Afrique  avec  son  apostolat  obs- 
cur,  son  ministere  ignore  aupres  des  pauvres  noirs.  » 

Faut-il  dire  que  la  sincerite  de  ces  lignes  se  confirmait  d'une 
dissimulation  dont  il  etait  encore  heroiquement  coupable  au  mo- 
ment ou  il  les  ecrivait  1  Cette  annee-la,  il  avait  crache  le  sang, 
mais  dans  la  crainte  de  n'etre  pas,  pour  cette  raison,  envoye  en 
Afrique,  il  avait  reussi  a  cacher  son  etat  a  ses  directeurs  et  a  ses 
confreres. 


Le  14  Janvier  1912,  il  faisait  sa  Consecration  a  l'apostolat.  Ses 
voeux  etaient  satisfaits  :  il  recevaitpour  destination  le  Congo  fran- 
cais.  Embarque  le  25  aout  a  Bordeaux,  il  eut  le  bonheur  de  vo- 
yager avec  son  Vicaire  Apostolique,  Mgr  Augouard,  qui  rentrait 
dans  sa  Mission.  Celui-ci  eut  toute  facilite  de  reconnaitre  pendant 
cette  traversee  deja,  les  precieuses  qualites  presageant  le  «  bon 
missionnaire  »  d'avance  augurc  en  lui  au  scolasticat. 

Pendant  ses  annees  de  formation  religieuse,  il  avait  donne 
l'impression  d'une  certaine  «  timidite.  »  Cette  disposition 
put  se  definir  plus  tard  une  reserve  discrete  donnant  a  ses  rela- 
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tions  quelque  chose  de  mesure,  de  contenu,  et  les  marquant  d'un 
sens  pratique  tres  juste  touchant  les  choses  et  les  personnes.  II 
etait  d'ailleurs  d'une  nature  vivante.  II  aimait  Taction,  et  ce  qu'il 
pouvait  trouver  en  lui  d'aptitude  a  quelque  chose,  lui  devenait 
un  stimulant  de  vie  et  de  travail.  G'est  Men  la  qu'il  fautchercher 
ce  ressort  d'energie  et  d'activite  qui  lui  fit  soutenir,  pendant  une 
longue  annee,  toutes  les  fatigues  de  son  apostolat,  alors  que  les 
forces  etaient  taries  dans  leur  source. 

Gonime  it  etait  bon  musicien,  il  fut  retenu  par  Mgr  Augouard 
a  Brazzaville.  C'etait  favoriser  le  chant  religieux  dans  sa  cathe- 
drale  ;  assurer  en  merae  temps  l'interet  des  petites  fetes  on  lamu- 
sique  avait  a  preter  son  concours.  Chants,  accompagnements  d'har- 
monium,  preparations,  repetitions,  executions  finales:  comment 
tout  cela  pouA^ait-iletre  supporte  par  quelqu'un  —  mil  n'aurait  pu 
s'en  douter  —  don't  la  poitrine  etait  depuis  longtemps  fortement 
endommagee. 

Mais  ce  n'etait  pas  tout.  A  ces  soins  du  dedans  s'ajoutaient 
les  occupations  du  dehors.  Brazzaville  est  un  centre  de  mission 
comptant  3000  catholiques  et  2000  catechu menes.  De  la,  un  mi- 
nistere  religieux  completafournir  assidument,  et  des  catechismes 
en  permanence.  LeP.  Gourtade  avait  sa  part  de  tout  cela.  Souvent 
il  etait  9  ou  10  heures  du  soir,  quand  il  rentrait  a  la  Communaute. 
On  peut  croire  que,  ce  ministere  ecclesiastique  amenant  certaines 
questions  ou  cas  de  conscience  a  resoudre,  il  sut  donner  des  so- 
lutions tres  justes.  Son  sens  pratique,  dont  nous  avons  parle,  se 
transformait  sur  ces  matieres  en  une  sorte  de  casuistique  avisee 
et  sure. 


Une  annee  de  sejour  au  Congo  pc  lerminait  a  peine  que  le 
P.  Courtade  fut  pris  de  crachements  de  sang.  Stupefaction  du 
medecin;  qui  le  savait  tout  applique  a  la  besogne  quotidienne,  de 
constater  un  etat  tres  avance  do  phi isie.  II  n'y  avait  qu'une  mosure  a 
prendre  :  le  renvoyer  en  Europe.  De  Paris  ou  il  arriva  et  resta  quel- 
que temps,  il  fut  dirige  sur  Langonnet.  Mais  helas!  c'etait  pour 
terminer  dans  une  consomption  rapide  une  vie  courte,  toute  ra- 
massee  d'abord  dans  une  concentration  d'energie,  et  laissee  en- 
suite  a  sa  lifere  expansion  dans  ce  champ  de  Tapostolat  entrevu, 
desire,  aime,  ioeondo,  au  pays  des  uoirs.  II  avait  eu  sa  chore 
Afiiquo:  tous  ses  voeux,  on  pout  le  dire,  avaient  ete  exauces. 
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Le  22  fevrier  1914,  le  P.  Hassler  adressait  a  Mgr  Le  Roy  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  mort  est  venue  frapper  le  P.  Courtaele  au  moment  ou 
une  certaine  amelioration  dans  son  etatsemblait  lui.donher  quel- 
que  espoir.  Mais  helas !  la  maladie  qui  le  minait,  eut  un  reveil 
effrayant.  Une  forte  hemorragie,  qui  s'etait  declaree  dans  la  mati- 
nee du  jeudi  19  fevrier,  hata  le  denouement.  Le  Pere  lui-meme 
sentit  que  c'etait  la  fin  et  se  prepara  aparaitre  devant  Dieu  avec 
une  grancle  pietc  et  une  parfaite  resignation.  Le  dimanche  22  fe- 
vrier, ayant  communie,  a  la  suite  d'une  paisible  agonie,  il  s'eteignit 
doucement  a  4  heures  du  matin.  Sa  belle  ame  sacerclotale  est 
allee  recevoir  au  ciel  la  recompense  promise  a  qui  a  tout  quitte 
pour  suivre  Jesus.  »  (Lettre  du  22  fevrier  1914). 
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LE    PERE   RENE    LE  MAUGUEN 
(1873-1913) 


L'Alima  est  une  belle  riviere  qui  se  jette  dans  le  Congo,  un 
peu  au-dessous  de  Fequateur.  Pendant  pres  de  six  cents  kilometres, 
elle  est  navigable  pour  les  bateaux  a  vapeur.  Sa  largeur  varie 
de  30  a  250  metres,  et  tou jours  presente  des  fonds  suffisants, 
meme  aux  basses  eaux.  Malheureusement  son  cours  est  souvent 
embarrasse  par  une  foule  de  gros  troncs  d'arbres  qui  en  rendent 
la  navigation  fort  dangereuse. 

En  Janvier  1899,  le  dimanche  du  Saint  Nom  de  Jesus,  Mgr 
Augouard  fondait  sa  seconde  Mission,  dans  cette  riviere,  en  un 
lieu  nomine  Sambikio.  II  la  dedia  aSainteRadegonde.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  missionnaires  y  avaient  fait  des  merveilles : 
de  gracieuses  constructions  en  bambous  s'etaient  elevees  sur  la 
colline  sablonneuse  qui  domine  la  paisible  riviere,  a  la  place  de 
rimpenctrable  foret  de  jadis.  D'abord  d'une  timidite  extreme, 
la  population  indigene  des  Mochis  etait  conquise  :  ils  s'etaient 
rapproches  des  missionnaires  et  aimaient  a  venir  ecouter  dans 
la  maison  de  Dieu  les  enseignements  qu'on  y  donne. 

G'est  dans  cette  jeune  station,  que  Rene  Le  Mauguen  eut 
la  jjoie  de  donner  a  Dieu  les  premices  de  son  apostolat. 

La  Vocation 

II  etait  iiea  Vannes,  le  5  mars  1873.  Par  la  suite,  ses  parents 
vinrent  habiter  le  village  de  Poiitcliampeau,  pres  du  Faouet,  et 
sou  pere  fut,  pendant  une  vingtaine  d'annees,  ouvriera  l'Abbaye 
de  Langonnct.  Mis  ainsi  en  rapport  avec  nos  Peres  le  jeune  Rene 
demanda  son  admission  dans  un  des  postulats  de  la  Congrega- 
tion. C'est  le  bon  P.  Jegou  qui  lui  til  connaitre  la  rcponse  affir- 
mative du  T.  R.  Pere  General.  Quelle  joie  se  repandit  alors  dans 
son  coeur  desireux  de  se  consacrer  a  Dieu  !  «  Scule,  lui  ecrit-il, 
«  votre  boutc  paternelle  a  pu  m'accordcr  cette  insigne  faveur 
a  apres  laquelle  j'ai  taut  soupire.'»    Le  28  septembre  1891,  \\ 
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entrait  corame  postulant  au  Petit  Scolasticat  deMerville.  Durant 
les  annees  suivantes,  il  parcourut  regulierement  et  sans  trop  de 
heurtsle  cycle  des  etudes  litteraires.  Le  serieux  de  son  esprit  se 
deveioppe.  L'impressionnabilite  et  la  vivacite  lui  occasionnent 
bien  de  ci  de  la  quelques  desagrements  dans  ses  relations  avec 
ses  condisciples ;  mais  tout  cela  lui  fournit  le  moyen  de  refor- 
mer peu  a  pen  les  dcfeetuosites  de  son  caractere.  II  commence 
ainsi  a  comprendre  que,  pour  1'accomplissement  des  meilleurs 
desseins,  on  ne  peut  trouver,  ni  en  soi  ni  dans  les  autres,  la 
vraie  perfection;  il  se  rend  compte  que  les  religieux,  tout  en 
travaillant  avec  ardeur  a  executer  de  leur  mieux  la  tache  com- 
mune, doivent  supporter  patiemment  les  imperfections  inevi- 
tables clans  lesquelles  tombent  les  meilleurs.  Du  reste,  dans  les 
petites  contrarietes  de  la  vie  de  communaute,  Rene  Le  Mauguen 
ne  sait  pas  garder  rancune  pour  les  froissements  subis;  promp- 
tement,  il  sait  trouver  dans  son  fond  de  bonte  native  l'indul- 
gence  conciliatrice  qui,  rendant  le  calme  a  1' esprit  et  impregnant 
le  cceur  de  benignite,  apaise  vite  les  conflits  et  met  un  terme 
aux  dissentiments. 

Les   epreuves   de   la   formation 

Au  mois  de  fevrier  1894,  Rene  Le  Mauguen  entre  au 
Grand  Scolasticat  de  Ghevilly,  ou  il  passe  quatre  annees  con- 
secutives.  Au  cours  de  cette  periode,  durant  laquelleil  s'assimile 
les  sciences  sacrees,  le  studieux  theologien  demeure  toujours  un 
pieux  scolastique,  s'efforcant  d'acquerir  le  veritable  esprit  reli- 
gieux. Temoins  de  sa  vie  reguliere,  ses  directeurs  n'eprouvent 
aucune  hesitation  a  l'appeller  a  la  clericature  et  aux  saints  Ordres. 
Minore  le  19  decembre  1898,  il  regoit  les  trois  ordres  majeurs 
en  1899. 

II  avait  fait  son  noviciat  a  Grignon  en  1897-1898.  Des  lors 
Rene  Le  Mauguen  s'applique  plus  que  jamais  a  se  penetrer  de 
l'esprit  propre  de  la  Congregation  dans  laquelle  il  veut  s'en- 
gager  definitivement.  Le  22  septcmbre  1898,  il  fait  sa  Profession 
religieuse  a  Ghevilly.  «  Apres  m'avoir  inonde  de  vos  graces, 
«  dit-il,  appele  a  la  perfection  chretienne  et  charge  des  honneurs 
«  du  sacerdoce,  vous  me  repctez,  6  Jesus,  la  parole  de  votre 
«  testament,  et  me  montrant  les  chemins  couverts  de  sueur  et 
«  de  sang  qu'ont  suivis  les  Apolrcs  depuis  dix-neuf  siecles, 
«  vous  me  dites  :  allez,  prechez  1'Evangile  a  toute  creature.  » 


264  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

Apres  sa  profession,  il  regut  son  obedience  pour  la  Mission 
du  Haut- Congo  francais. 

Sainte-Radegonde   de    l'Alima 

Le  15  aoiit  1899  fut  un  jour  de  grande  joie  pour  le  coeur 
dc  missionnaire  du  P.  Le  Mauguen.  II  quittait  la  France,  safa- 
mille  el  ses  amis,  s'embarquait  pour  le  Congo  francais  et,  de  la, 
pour  l'Alima.  La  station  de  Sainte-Radegonde  eut  a  traverser 
des  epreuves  multiples.  L'un  de  ses  premiers  directeurs,  le  P. 
Luec,  affaibli  par  un  long  sejour  en  Afrique,  ne  fit  que  passer. 
Oblige  de  rentrer  en  France,  il  s'en  alia  mourir  a  Bordeaux. 
C'est  le  P.  Donnadieu  qui  prend  alors  la  direction  dela  station, 
et  sait  semontrer  a  la  hauteur  de  la  lache  qu'il  y  avait  afour- 
nir.  Pendant  qu'avec  l'aidedu  F.  Meinrad  il  s'occupe  des  cons- 
tructions et  parcourt  la  foret  voisine  a  la  recherche  de  bois 
neecssaire,  le  P.  Le  Mauguen  a  la  charge  des  enfants,  et  s'oc- 
cupe d'eux  avec  un  vrai  devouemcnt.  En  peu  de  temps,  les  cons- 
tructions provisoires  sont  remplacees  par  des  habitations  qui  font 
honneur  a  l'architecte  et  excitent  1' admiration  des  Europeensde 
passage.  La  Mission  de  Sainte-Radegonde  est  devenue  un  beau 
village  bien  compris.  Parallele  a  l'Alima,  s'eieve  une  ehapelle 
definitive:  les  Chretiens  peuvent  venir  y  prier  tout  a  leur  aise. 
II  fallait  faire  beau  pour  attirer  les  Mbochis.  C'est  une  peuplade 
d'autant  plus  sauvage  qu'elle  n'a  cu  que  dc  rares  relations  avec 
l'^s  Europcens.  Prececlcmment,  c'etaitles  Rafourous  du  Congo  qui 
venaient  faire  le  commerce  avec  les  Mbochis  etleur  servaient  d'in- 
termediaires.  Les  Peres, a  plusieurs  reprises, chercherent  a  entrer  en 
relations  directes  avec  eux  en  allant  dans  les  villages  les  plus 
rapprochcs.  Les  premiers  jours,  a  peine  etaient-ils  signales  que 
tou tee  qui  etait  valide  disparaissait  commeune  voice  d'oiseaux. 
Les  homines  se  cachaient  dans  les  bananiers  et,  armes  dc  leurs 
sagaies,  observaient  les  intrus.  Les  missionnaires  se  contentaient 
alors  de  traverser  le  village,  en  laissant  quelques  petits  cadeaux 
a  quelques  vieux  on  vieilles  donl  les  genoux  n'claicnl  plus  assez 
soiides  [H)iiv  leur  permettre  dc  fuir.  Une  autre  fois  pourtant,  les 
guerriers  furent  plus  courageux  et  en  tamer  en  t  un  peu  de  conver- 
sation, mais  sans  quitter  leurs  armes.  Quelques  semaines  apres, 
la  glace  etai!  rompue,  et  les  femmes  ellcs-memes  s'habituerent 
ai  chemin  de  la  Mission  pour  y  apporter  des  vivres. 
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Les  Mbochis  etaient  a  peine  venus  deux  ou  trois  fois  a  la 
station  qu'ils  presentment  de  petits  esclaves  a  racheter:  Le  Pere 
nc  voulut  pas  Laisser  partir  ces  pauvres  enfants,  car  c'etait  vrai- 
ment  la  Providence  qui  les  envoyait  :  il  les  racheta.  lis  avaient 
quatre  on  cinq  ans  tout  au  plus.  Au  bout  de  quelques  mois,  la 
plupart  moururent.  Les  missionnaires  en  etaient  navrcs  et  ne  sa- 
vaient  a  quoi  attribuer  ces  morts  successives,  mais  un  jour  un 
enfant  un  pen  plus  grand  vint  se  refugier  a  la  station  et  dit  qu'on 
Pavait  empoisonne  dans  son  village  avant  de  le  vendre.  Alors 
menace  fut  faite  aux  indigenes  de  leur  faire  rendre  touteslesetof- 
fes  donnees  en  pavement. 

Le  Pere  Le  Mauguen  ne  resta  que  trois  ans  dans  i'Alima.  En 
1902,  il  passa  dans  la  Mission  du  Congo  porlugais. 

Sacre-Cceur   de   Louali 

Place  a  Louali,  il  fut  heureux  de  se  devouer  a  la  jeunesse 
du  pays.  11  etait  en  outre  econome  de  la  Residence.  Elle  avail  alors 
pour  direcleur  le  vaillant  P.  Darnal.  L'oeuvre  des  enfants  se  de- 
veloppait  normalement :  il  y  en  avail  65. Grace  a  la  fertilitc  du  pays 
les  Peres  arrivaient  aisement  a  nourrir  tout  ce  petit  monde.  Bien 
que  d'une  nature  sauvage  et  independante,  ces  chers  enfants 
avaient  de  la  reconnaissance  pour  ceux  qui  etaient  venus  de  si  loin 
leur  apporter  les  bienfaits  de  la  religion.  Au  Sacre-Cceur,  les  fetes 
se  celebraient  avec  solennite.  Grace  aux  petits  noirs,  formes  par 
le  P.  Le  Mauguen,  on  parvenait  a  donner  aux  offices  le  cachet  de 
piete  et  d'interet  qui  convient,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des 
solenniles  de  la  Premiere  Communion,  qui  rejouissent  tantlecceur 
du  Missionnaire. 

En  l'annee  PJOIJ,  la  station  de  Louali  a  vu  en  quelques  mois 
ses  ceuvres  se  developper  d'une  facon  etonnanle,  malgre  la  pre- 
sence nefasle  d'un  vieux  chef  redoute  de  tous.  Ne  pouvant  rien 
obtenir  dans  les  villages  terrorises  par  ce  chef,  les  missionnaires 
s'aclresserent  ailleurs. 

Les  nombreuses  populations  du  Haut-Mayombe  se  monlraient 
admirablement  disposees.  Le  cher  P.  Le  Mauguen  eut  In  conso- 
lation <le  re ven ir  avec  li  enfants,  apres  un  voyage  de  plusieurs 
jours  dans  ces  parages  ou  aucun  Pere  a'avail  penetre  avanl  lui. 
Dans  la  suite,  il  y  retourna  a  differentes  reprises,  el  ce  lul  tou- 
jours  pour  le  plus  grand  bien  de  l'oeuvre  <les  enfants.  Gette  <imi\  re, 
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dont  le  recrutement  causait  autrefois  tant  d'apprehension,  se  de- 
veloppait  rapidement.  En  une  seule  annee,  le  chiffre  des  enfants 
monta  de  60  a  100.  Penetres  de  leur  devoir  de  Chretiens,  ils  exer- 
caient  dans  leurs  families  un  veritable  apostolat.  Ils  etaient  tous 
libres  ou  fils  de  chefs,  et  avaient  plus  de  credit  aupres  des  indi- 
genes. 

II  y  avait  sept  ans  que  le  P.  Le  Mauguen  travaillait  a  l'oeuvre 
de  Dieu  sur  la  terre  africaine. 

En  1906  il  futautorise  a  rentrer  en  France.  L'annee  suivante, 
il  s'embarquait  de  nouveau  a  Lisbonne,  pour  sa  chere  Mission  de 
Louali.  Pendant  son  absence,  la  station  du  Sacre-Coeur  avait 
continue  sa  marche  reguliere,  sans  bruit  et  sans  eclat.  II  en  avait 
ete  nomme  directeur,  et  le  P.  Kapp  avait  fait  Finterim.  Mais 
deja  sa  sante  s'ebranlait  et  il  ressentait  les  premieres  atteintes 
du  mal  qui  devait  Femporter.  Sous  sa  ferme  direction,  Fceuvre 
se  maintient  pourtant  en  bonne  voie,  mais  la  mort  passe  dans  les 
rangs.  Un  mal  etrange,  une  sorte  de  beriberi,  enleve  en  une  seule 
annee  une  vingtaine  des  plus  petits.  Les  malades  enflent  demesu- 
rement  et  mangent  de  la  terre  a  pleine  bouche. 

En  septembre  1908,  ilquittaitsa  chere  Mission  du  Sacre-Goeur 
et  arrivait  a  Bordeaux.  La  aussi  il  sut  se  renclre  utile.  La  maison 
de  Bordeaux  est  un  poste  de  ministerc  actif,  et,  vu  le  personnel 
restreint,  les  Peres  acceptent  avec  reconnaissance  le  concours  des 
missionnaires  de  passage.  Quelque  temps  apres,  le  P.  Le  Mauguen 
fut  destine  a  la  communaute  de  Braga. 

Novissima 

A  cette  cpoque,  le  college  de  Braga  continuait  a  tenir  le  rang 
et  la  position  qu'il  avait  su  conquerir,  depuis  longtemps  deja,  par 
Fimportancc  numerique  de  ses  eleves  et  par  les  resultals  prati- 
ques obtenus.  Le  P.  Le  Mauguen  fut  nomme  professeur.  A  la  suite 
de  la  Revolution  de  Lisbonne,  les  Maisons  du  Portugal  durent 
etre  abaudonnees,  et  le  personnel  fut  dirige  sur  d*autres  champs 
d'apostolat.  Le  Pere  fut  envoye  a  Langonnet.  On  esperait  que  sa 
sante  s'amcliorerait,  mais  Fheure  de  la  recompense  avait  sonne. 

Le  mardi  21  Janvier  1913,  il  succombe  a  une  crise  cardiaque 
consecutive  a  Falbuminurie  dont  il  souffrait  depuis  plusieurs  an- 
nees.  Averti  que  le  medecin  estimait  son  etat  grave,  il  accepta 
avec  empressement  les  deiuiers  sacrements.  II  fit  le  sacrifice  de 
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sa  vie  avec  generosite,  et  se  prepara  dans  une  parfaite  soumis- 
sion  d'esprit  a  paraitre  clevantDieu.  Des  qu'on  lui  rendait  le  moin- 
dre  service,  ecrit  le  R.  P.  Hassler,  il  ne  manquait  jamais  d'en 
remercier  avec  beaucoup  de  delicatesse.  «  On  se  fatigue  beaucoup 
«  pour  moi,  dit-il,  cependant  je  n'ose  pas  rester  seul  la  nuit.  II 
«  me  semble  que  je  vais  mourir,  et,  a  ce  moment  supreme,  je  vou- 
c<  drais  avoir  un  confrere  pres  de  moi  pour  me  donner  une  der- 
«  niere  absolution.  » 

II  eut  ce  qu'il  desirait :  une  derniere  absolution  lui  f  ut  donnee 
au  moment  ou  il  rendait  le  dernier  soupir.  II  avait  encore  toute 
sa  connaissance,  et  put  renouveler  son  acte  de  contrition. 

II  etait  age  de  40  ans,  et  en  avait  passe  23  dans  la  Congrega- 
tion, dont  14  ans  et  4  mois  comme  profes. 

L.  Allaire 
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LE    PERE     ANTOINE     KULLMANN 
(1881-1911) 

Le  P.  Kullmann  etait  no  dans  la  province  Rhenane,  a  Alte- 
nessen,  an  diocese  de  Cologne,  le  18  jnillet  1881.  II  est  dans  sa  dix- 
huitieme  annee,  quand  il  eorit  les  lignes  suivantes,  datees  de  Mer- 
vilie,  ponr  demander  d'etre  admis  a  l'oblation  : 

«  Des  ma  pins  tendre  enfance,  mon  clesir  avaitete  de  devenir 
pretre.  Ce  desir  s'augmenta  encore  lors  de  la  venue  en  Alsace  cles 
Peres  Sterky  et  Wurtz  pour  la  celebration  de  leur  premiere  messe. 
Je  voulais  cle  plus  aller,  en  pays  sauvage,  combattreles  infideles. 
Apres  quelqucs  resistances,  ma  mere  me  permit  d'aller  a  Seyssinet, 
ou  j e  f  is  ma  premiere  communion .  La  j  'appris  a  coimaitre  la  Congre- 
gation et  ses  oeuvres,  soit  par  les  Peres  de  la  maisoii,  soit  paries 
missionnaires  revenant  d'Afrique.  Je  resolus  alors  d'entrer  dans 
cette  Congregation  pour  me  consacrer  aux  Missions.  Apres  maqua- 
trieme  je  1'us  envoye  a  Merville  pour  continuer  mes  etudes  (Leltre 
du  28  avril  JS99). 

Venait  ensuite  rimmble  et  insinuante  requete.  Cette  lettre 
eiwoyee  a  la  Maison-Mere,  etait  accompagnee  de  sa  premiere  feuille 
d 'Information.  On  y  lisait  des  observations  a  Favantage  du  pieux 
postolant,  celles-ci  par  exemple :  «piete,  A^ertu,  bonnes;  vocation 
ecclesiastique  et  religieuse,  certaine  »  .  Toutei'ois  il  s'y  joignaitdes 
correctifs  :  «  Jugement  laisse  a  desirer ;  caractere  un  peu  difficile.  » 
La  conclusion  etait  :  «  en  somme,  sujet  qui  a  besoin  d'etre 
forme.  » 

Cette  conclusion  dictait  la  reponse  a  sa  lettre.  II  fut  done  ajour- 
ne.  Six  mois  apres,  nouvelle  lettre  et  plus  vives  instances,  excel- 
lentes  raisons  alleguees  d'ailleurs  de  l'admettre  a  la  prise  d'habit : 
il  a  seriensement  reflechi,  il  comprend  mieux  sa  Avocation,  son 
desir  d'etre  missionnaire  n'a  fait  que  s'accoitre.  Mais  a  nouvelle 
lettre,  nouA^clle  Information  adjoin  I  e,  et  celle-ci  conclut :  «  sujet 
([iii  gagnera  a  attendre.  »  Aussi  son  sortesl  regie  (run  mot.  «  a  pro- 
roger  »  mis  en  vedette,  avec  la  signature  du  Superieur  general^ 
en  tele  de  cette  Information, 
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Que  l'attente  lui  devint  encore  profitable,  on  pouvait  l'augu- 
rer  d'apres  les  resultats  produits  par  le  premier  retard.  Lesdirec- 
teurs  trouvaient  qu'il  avait  besoin  d'etre  encore  etudie.  Mais,  deja, 
dans  une  note  lonte  a  sa  louange  le  P.  Riaul,  Superieur  de  Merville, 
ecrivait :  «  Le  fond  de  cet  enfant  est  bon ;  il  veut  parvenir  et  fait 
de  reels  efforts  pour   ineriler  le  saint  habit  » 

Enfin,  par  decision  du  25  juillet  1900,  il  est  admis  a  l'oblation. 
II  est  alors  en  rhetorique.  En  septembre  de  la  memeannee,  il  entre 
a  Grignon  et  adresse  en  date  du  18  aout,  an  T.  R.  Pere,  sa  de- 
mande  de  profession.  Sa  lettre  merite  d'etre  citee.  II  (lit,  en  toute 
candeur  de  style  et  d'aveux  ses  meprises  faeheuses  sur  la  voca- 
tion de  missionnaire,  et  l'heureux  re  tour  de  son  esprit  a  l'exacte 
notion  qu'il  aurait  du  s'en  faire  des  Fabord.  Son  fait  n'est  sans 
doute  pas  unique.  Aussi  plaisc  a  Dieu  que  chacun,  s'il  y  a  lieu, 
se  degage  comme  lui  de  ce  qui  a  pu  etre  au  debut,  en  Mission  sur- 
tout,  l'illusion  d'un  trop  naturel  essor  d'activite.  ! 

«  Je  veux  etre  missionnaire,  ecrivait-il ;  telle  a  toujours  ete 
mon  ambition,  surtout  depuis  ma  premiere  communion.  Les 
recits  des  missionnaires  out  en  toujours  un  charmc  parti- 
culier  pour  moi.  C'etait  surtout  le  cote  aventureux  de  cette  vie 
qui  me  souriait.  Gbasser  les  lions,  les  tigres;  batir  une  chapelle 
pour  le  bon  Dieu  et  a  cote  une  case  pour  soi,  et  puis  en  avant!  En 
avant  dans  la  brouse,  tenant  le  fusil  d'une  main  et  de  Fautre  la 
croix  de  missionnaire  ! 

«  En  1897  j'entrai  au  petit  scolasticat  de  Merville  et  le  bon 
P.Riaut  me  montre  que  le  missionnaire  est  autre  chose  qu'unvul- 
gaire  chasseur ;  que  le  vrai  missionnaire  ne  va  en  Afrique  que  pour 
evangeliser  les  noirs,  les  baptiser  et  leur  montrer  la  voie  du  ciel. 

«  Ici  (a  Grignon)  grace  aux  tongues  heures  de  meditation 
jointes  aux  nondjreuses  conferences,  j'aiappris  a  mieux  connaitre 
la  Congregation  et  sa  fin,  et  aussi  les  obligations  ([iron  contracte 
en  y  entrant.  J'al  compris  que  pour  etre  un  bon  religieux  il  faut 
savoir  obeir  aveuglement;  que  pour  etre  bon  missionnaire  et  bon 
pretre  il  faut  savoir  se  renoncer  en  tout  el  se  sacrifier  en  vue  des 
ames.  J'esperc  que  Dieu  me  fera  la  grace  de  devenir  a  la  fois  bon 
pretre  et  bon  religieux.  »  {Lettre,  du  IS  aout  1901). 

II  fut  admis  a  faire  sa  profession  le  30  septembre  1901.  A  sa 
sortie  du  Noviciat,  il  emportait  cette  note  encourageante,  consta- 
tant  des  dispositions  bien  capables  dele  conduire  a  cette  perfection 
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du  religieux  et  du  pretre,  telle  qu'il  le  convoitait :  «  ilabeaueoup 
de  bonne  volonte  et  une  piete  solide.  »  (Notes  du  Noviciat). 

Gependant  du  cote  de  sa  sante  des  precautions  speciales  pa- 
rurent  utiles.  II  fut  envoye  a  Pierroton  et  il  fit  aussi  un  sejour  au 
Sanatorium  de  Bligny.  Ordonne  pretre  le  28  octobre  190.H,  il  fit, 
le  8  juillet  de  Fannee  suivante,  sa  consecration  a  l'apostolat. 
II  regut  ensuite  son  obedience  pour  la  Communaute  du  Saint- 
E sprit  a  Braga,  en  qualite  de  professeur.  De  cette  Province 
d'Europe,  il  est  envoye  au  Senegal  en  1909,  et  attache  a  la  sta- 
tion de  Sainte-Anne  de  Thies.  Mais  sa  maladie  de  poi trine  qu'on 
avait  espere  enrayer  va  progressant.  A  Dakar,  il  emet  entre  les 
mains  de  Mgr  Jalabert  les  voeax  perpetuels  prives,  le  4  octobre 
1910,  et  se  prepare  a  la  mort. 

Dans  une  lettre  ecrite  de  Braga  Fannee  d'avant,  il  disait  en 
parlant  de  la  Congregation :  «  Elle  a  ete  pour  moi  comme  une  se- 
conde  mere.  Elle  m'a  donne  l'education,  Fins  true lion,  elle  m'a  ad- 
mis  parmi  ses  membres.  G'est  elle  qui  m'a  presente  a  Dieu  pour 
etre  bon  pretre.  En  toute  verite,  je  puis  lui  dire  nion  quid  re- 
tribuam  ?  Ge  que  je  donnerai  en  retour  a  la  Congregation,  e'est  peu 
de  chose  :  e'est  ma  chetive  personne.  J'y  ajouterai  ma  ferine  bonne 
volonte  de  travailler  a  la  gloire  de  Dieu,  dans  le  petit  coin  de 
terre  a  moi  assigne  par  mes  Superieurs.  »  (Lettre  29  juillet  J 906). 
Le  petit  coin  de  terre  avait  ete  assigne  par  ses  superieurs  sur  le 
sol  aime  de  FAfrique.  Mais  il  plut  a  Dieu  de  ne  demander  qu'une 
courte  journee  de  labeur. 

Le  23  mars  1911,  ilmouraitage  de  29  ans,  apres  treize  annees 
de  vie  de  Communaute,  dont  neuf  ans  et  cinq  mois  de  profession. 
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LE   FRERE   CORNE1LLE    S1EPE 
(I854-I9II) 


Le  F.  Gorneille  n'a  pas  ete  seul  de  sa  famille  dans  la  Congre- 
gation. II  etait  de  meme  pere  et  de  meme  mere  que  le  F.  Darius. 
Celui-ci,  apres  nombre  d'annees  passees  au  Zanguebar,  avait  ete 
en  dernier  lieu  attache  a  la  communaute  de  Knechtsteden,  ou  il 
mourut. 

Leur  nom  de  famille  est  Siepe.  Guillaume,  celui  qui  nous  oc- 
cupe,  naquit  le  4  septembre  1854,  a  Stachelau,  diocese  de  Pader- 
born.  Lui-meme  nous  apprend  qu'il  a  ete  a  l'ecole  jusqu'a  quatorze 
ans ;  qu'ensuite,  il  apprit  le  metier  de  corclonnier  pendant  les  trois 
annees  qui  suivirent,  ajoutant  a  ses  occupations  certains  travaux 
des  champs,  ou  il  aidait  les  siens.  Ce  fut  a  l'age  de  dix-sept  ans, 
qu'ayant  appris  a  connaitre  la  Congregation  par  un  digneecclesias- 
tique,  M.  l'abbe  Clarcke,  recteur  d'un  petit  college,  il  se  presenta, 
se  croyant  appele  a  la  vie  religieuse,  et  couvert  d'ailleurs  par  la 
recommandation  de  ce  pretre.  Le  temoignage  de  ce  dernier  sur 
sa  conduite  anterieure  etait  tout  a  sa  louange.  Aussi  put-il  entrer 
le  14  fevrier  1878,  a  la  communaute  de  Chevilly. 

Apres  huit  mois  de  postulat,  il  sollicita  et  obtint  la  faveur 
d'etre  aclmis  au  Noviciat  des  Freres  (24  fevrier  1879).  Les  appre- 
ciations portees  sur  lui  par  ses  directeurs  etaient  satisfaisantes. 
Elles  devaient  etre  meilleures  encore  plus  tard.  Sur  son  caractere, 
leur  jugement  se  formulait  ainsi:  «  Paraitcalme,  quoique  un  peu 
suceptible  »  —  N'est-ce  pas  plutot  irritable  qui  etait  le  mot?  Plus 
tard  en  effet,  lors  de  sa  demandc  de  voeux  perpetuels,  son  supe- 
rieur,  tout  en  le  qualifiant  de  «  bon  religieux  »,  relevait  certains 
travers  dont  il  ne  reussissait  pas  a  se  debarrasser,  comme  de 
se  facher  pour  des  riens  contre  les  enfants  a  lui  adjoints  dans  sa 
charge  de  refectorier ;  de  s'emouvoir  pour  des  espiegleries  de  ga- 
mins, courant  apres  eux  avec  un  baton.  »  (Information  3  juin 
1883)  Curieuses  annotations  sans  doute,  mais  qu'il  n'est  pas  inutile 
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de  reproduire.  Elles  montrent  en  effet  la  justesse  de  1' observation 
si  viveiiient  exprimee  dans  ce  vers  : 

Chassez  lc  nature],  ii  revient  ao  galop.... 
Et  cela  est  vrai  malheureusemeiit,   menie  qnand  on  s'est 
aide  de  la  grace  pour  le  mettre  dehors.  Si  bien  qu'il  rentre  de 
nouvean  et  se  reinstalle,  si,  toujours  arme  de  cette  divine  grace, 
on  n'en  surveille  pas  les  retours  pour  lesinterdire  sans  relaehe. 


Le  8  septembre  1880,  il  eut  le  bonheur  de  faire  sa  profession 
religiense.  II  avait  bien  merite  cette  grace  par  ses  efforts  pour  cor- 
respondre  a  sa  vocation,  sa  regularity,  son  renoncement,  Fesprit 
de  foi  qui  l'animait,  sa  piete,  son  obeissance.  Le  R .  Pere  Burg  alors 
directeur  du  Noviciat  portait  de  lui  ce  jugement :  «  Ce  frere  est  un 
bon  sujet ;  bon  cordonnier  quant  a  son  metier,  et  bon  religieux 
quant  a  sa  profession.  » 

Ayant  recu  son  obedience  pour  la  Senegambie,  il  s'embarqua 
a  Bordeaux  le  20  novembre  1880.  Ce  fut  a  Saint- Joseph  de  Nga- 
zobil  qu'il  fut  place  en  arrivantct  qu'il  demeura  jusqu'ala  fin,  en 
qnalite  de  cordonnier.  It  ajoutait  a  cet  einploi  d'autres  charges  se- 
condaires,  coinrae  portier,  refectorier,  frere  affecte  au  service  in- 
terieur.  Toutefois  it  ne  se  sentait  a  i'aise  que  dans  risolemeiit  de 
son  office.  Craignant  de  paraitre  ainsi  ne  pas  aimer  les  Missions, 
il  s'en  expliquait  aATec  son  superieur  «  :  Ce  que  jen'aimepasecri- 
vait-il,  ce  ne  sont  pas  les  Missions,  mais  bien  les  rapports  conti- 
nued qu'on  y  a  aA^ec  l'extcrieur;  car  j'aime  beaucoup  la  cloture. 
Mais  je  suis  bien  content  de  travailler  en  Mission  pour  les 
pauvres  noirs.  »  (Lettre  du  2  juillet  1887). 

A  quoi  tenait  cette  disposition?  A  son  naturel  qu'on  avait  si- 
gnalc  pendant  son  Noviciat  coin  me  «  irritable  et  un  pen  timide.  » 
Et  ces  deux  qualificatifs,  en  apparence  contradictoires  s'allient  tres 
bien  chez  lui.  Connaissant  ce  premier  defaut,  l'lrritabilite,  il  s'ap- 
pliquait  a  fuir  toute  occasion  qui  aurait  pu  en  provoquer  des  actes, 
et  ainsi  devenait  timide.  II  tendait  done  a  se  garer  des  relations 
et  des  contacts,  et  il  cherchaitune  occupation  l'isolant  autant  que 
possible.  Du  reste  il  joignait  a  cette  iufirmite  morale  une  faiblesse 
physique  qui  1'empechait  de  restcr  un  certain  temps  deboul.  II 
n'aurait  pu  surveiller  les  enfants  dans  leurs  allees  et  venues,  ou  sta- 
tionner  aupres  d'eux  longtemps. 
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Le  F.  Gorneille  emit  successivement  ses  voeux  de  cinq  ans, 
puis  ses  voeux  perpetuels;  ceux-ci  prononces  le  8  septembre  1887 
a  la  communaute  de  Chevilly. 

II  cut  occasion  de  revenir  plusieurs  fois  en  Europe  pour  se 
remettre  des  fatigues  du  climat  d'AMque.  Son  bonheur  etait  de 
revoir  la  communaute  du  Saint-Coeur  de  Marie.  II  avaitle  sentiment 
que  c'etait  le  berceau  de  sa  vie  religieuse.  Et  puis  la,  il  trouvait 
aussi  le  silence  de  l'isolement,  cette  sorte  de  milieu  et  d'atmos- 
phere  qu'ilconvoitaittantpourrexercicedesesfonctions. «  Sonreve 
ecrivait  un  de  ses  superieurs,  serait  d'etre  cordonnier  au  Saint- 
Coeur  de  Marie,  avec  le  F.  Agapit.  »  (Information  3  juin  1889). 
Et  la  vraiment  il  edifiait  tout  le  monde.  «  Ce  Frere  vient  de  nous 
arriver  a  Chevilly  dit  le  P.  Grizard,  dans  une  note  au  bas  d'une 
de  ses  lettres;  il  fait  bonne  impression  dans  la  communaute.  » 
(II  jaillet  1887). 

Son  dernier  sejour  en  France  eut  lieu  en  1905  du  16  mai  au 
5  decembre.  II  alia  occuper  a  son  re  tour  son  poste  de  Ngazobil, 
tou jours  comme  chef  cordonnier.  —  En  1909  deja,  ses  forces  com- 
mencerent  a  baisser  et  cette  decroissance  alia  s'accentuant.  On 
pensait  a  l'envoyer  une  fois  encore  en  Europe  au  printemps  de  1911 . 
Cependant  Fhivernage  passe  on  put  esperer  un  retour  des  forces 
avec  la  belle  saison.  Mais  subitement,  le  2  novembre,  cette  lassi- 
tude qu'il  eprouvait  sans  sentir  de  douleur,  devint  une  vraie  pros- 
tration. Le  P.  Ezanno  jugea  prudent  de  le  conduire  a  Dakar.  A 
Joal,  ou  ils  se  rendirent  pour  s'embarquer  le  samedi  4  novembre, 
le  Frere  eut  une  syncope.  «  Le  lundi  matin  ecrit  son  compagnon,  je 
crus  prudent  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  Illes  re- 
gut  avec  cette  piete  simple,  cet  esprit  de  foi  qu'admiraient  en  lui 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  a  ses  cotes.  II  etait  plei- 
nement  abandonne  a  la  volonte  de  Dicu.  Dans  la  soiree  de  ce  raeme 
jour,  nous  pumes  partir  pour  Dakar.  La  Providence  nous  envoya 
une  brise  favorable,  et  le  lendemain  avant  10  heures  nous  etions 
arrives.  Le  medecin,  immediatement  appele,  declara  le  cas  tres 
grave :  acces  pernicieux,  congestion  cerebrale.  Malgre  les  soins  des 
confreres  et  des  sceurs  de  l'lmmaculee-Gonception,  le  bon  F.  Cor- 
neille  expirait  doucement  a  ncuf  heures  du  soir  de  ce  raeme  jour, 
mardi  7  novembre. 
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«  Dans  le  F.  Gorneille,  la  Mission  de  la  Senegambie  perd  le 
doyen,  et  j'ose  l'affirmer,  le  modele  de  ses  Freres  missionnaires. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  il  s'est  devoue  sans  bruit,  toujours 
sous  le  regard  du  divin  Maitre,  dans  sa  chere  Mission  de  Saint- Jo- 
seph, le  seul  poste  qu'il  ait  occupe  pendant  tout  son  long  sejour 
au  pays  d'Afrique.  Aujourd'hui,  nous  l'esperons  bien,  il  jouit  la- 
haut  de  la  recompense  promise  au  bon  et  fidele  serviteur.  »  (Let- 
tre  du  10  novembre  19 1  /). 

Le  F.  Gorneille  etait  age  de  57  ans.  II  comptait  trente. 
trois  annees  de  vie  de  communaute,  dont  trente-et-une  et  deux 
mois  de  profession  religieuse.  , 
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LE    FRERE    ANDRE    BERNARD 
(1870-1911) 


Donnons  tout  de  suite  la  parole  au  cher  F.  Andre.  Void  ce 
qu'il  dit  de  ses  premieres  annees,  dans  la  lettre  ou  il  demande  a 
prendre  l'habit  de  novice-frere  : 

«  Mon  T.  R.  Pere,  je  viens  tres  humblement  vous  demander 
la  faveur  d'etre  recu  au  nombre  des  novices-freres  de  la  Congre- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Goeur-de-Marie 

«  JesuisneaKerlegant,paroissedePlouharnel  (Morbihan),  le 
8  fevrier  1870.  Mon  pere  s'appelait  Bernard  Turiau ;  ma  mere  Marie 
Kermorvan .  Je  suis  le  seul  f  ils ,  mais  j  'ai  sixsoeurs ,  dont  une  religieuse . 
Eleve  par  une  mere  chretienne,  j'ai  appris  de  bonne  heure  a  connai- 
tre  et  a  servir  Dieu.  De  bonne  heure  aussi  j'ai  ete  envoye  a  l'eeole 
tenue  par  un  Frere.  Apres  y  avoir  ete  quatre  ou  cinq  ans,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  connaitre  la  Congregation.  Des  lors  je  m'y  suis  cru 
appele.  Aussitot  congu  le  dessein  d'y  entrer,  Dieu  m'a  donne  la 
grace  de  le  realiser ;  car  le  R.  P.  Superieur  de  N.-D.  de  Langonnet 
m'a  ouvert  les  portes  du  Noviciat  des  Freres,  le  28  avril  1882.  » 
(Lettre  du  5  octobre  1884). 

Sa  demande  fut  agreee.  Sur  quarante-six  Freres  appeles  a 
emettre  leur  avis  sur  son  admission,  un  seul  —  lequel  sans 
doute  devait  etre  de  haute  stature  —  le  trouva  trop  petit  de 
taille  et  vota  contre.  Mais  depuis  quand,  pour  devenir  frere  d'un 
Institut,  fallait-il,  comme  au  conseil  de  revision,  passer  a  la  toise1? 
Cette  observation  etrange  etait  consignee  dans  sa  feuille  d'hi for- 
mation, ou  sa  regularity,  sa  piete,  son  esprit  religieux  lui  meri- 
taient  une  note  assurement  capable  de  compenser  un  defaut  de 
taille,  si  de  ce  chef  il  pouvait  en  ressortir,  et  si  d'ailleurs  il  avait 
ete  trop  petit.  II  put  done  faire  son  oblation  le  jour  de  la  Tous- 
saint  1884. 


2^6  NOTICES  BIOGRAPHIQUES 

Le  Frere  ecrivit  sa  lettre  de  remerciement  sous  une  vive  im- 
pression de  contentement  pieux.  «  Le  jour  de  ma  prise  d'habit, 
disait-il,  a  ete  pour  moi  jour  de  joie  et  de  bonheur.  J'en  conser- 
verai  toute  ma  vie  un  souvenir  ineffacable.  Jem'efforcerai  par  tous 
les  moyens  en  mon  pouvoir  de  conserver  les  saintes  dispositions 
qui  m'animent.  Oui,  monT.R.  Pere,  disposez  de  moi  comme  il 
vous  plaira.  Je  n'ai  d'autre  volonte  que  la  votre.  Je  suis  pret  a  tout 
mire  et  a  tout  entreprendre.  »  (Lettre  du  4  novembre  1884). 

II  avait  ete  recu  novice-frere  sous  le  nomde  Frere  Desire.  Ge 
n'etait  pas  celui  qu'il  avait  demande,  aucun  de  ceux  qu'il  avait 
propose  n'ayant  d'ailleurs  ete  accorde.Ce  nomde  Desire  fut  change 
en  celui  d'Andre  qu'il  porta,  a  dater  du  9  avril  1885,  en  vertu  d'une 
decision  du  T.  R.  Pere. 

II  fit  sa  profession  a  N.-D.  de  Langonnet,le  19  mars  1886.  Quel- 
ques  jours  auparavant,  il  avait  demande  l'autorisation  d'emettre, 
a  sa  profession,  le  vceude  stabilite.  Ge  qu'il  fit,  son  desir  etantap- 
prouve  de  ses  directeurs  et  agree  par  le  T.  R.  Pere  Emonet. 


Moins  de  deux  mois  apres  sa  profession,  il  recoit  son  obedience 
pour  la  Senegambie.  II  s'embarque  le  3  mai  a  Bordeaux,  et  une  fois 
arrive,  est  place  a  Joal,  a  litre  complexe  de  sacristain,  d'institu- 
teur  et  de  Frere  charge  du  materiel.  Mais  donner  rinstruction 
premiere  aux  enfants,  paraissait  lui  repugner,  moins  cependant 
en  raison  de  ses  gouts,  qu'a  cause  d'un  defaut  d'aptitude.  Encore 
que  tres  intelligent  il  ne  se  sentait  pas  d'attrait  pour  les  occupa- 
tions purement  intellectuelles ;  quelque  chose  tenant  d'un  metier, 
d'un  art,  d'une  industrie,  convenait  davantage  a  sa  nature  douee 
d'initiative,  de  savoir-faire,  et  comme  on  dit  familierement  de- 
brouillarde.  IletaitemLiiemmentle «  bon  a  tout  faire»,  ce  Frere  si 
precieux  dans  les  Missions.  Ainsi,  sentant  qu'il  pourrait  rendre 
des  services  comme  magon,  il  se  mit,  de  lui-meme  et  seal  a  la  ma- 
connerie,  et  reussit  tres  bien.  G'etaittradLiireen  actelef'abn'cajido 
fit  faber ;  autrement  dit  :  en  maconnant  on  devient  magon. 

Aussi  des  1888,  il  est  retire  de  Joal  et  mis  a  Saint- Joseph  de 
Ngazobil.  II  doit  trouver  la  un  champ  d'action  qui  lui  convien- 
dra  davantage. 

Et  en  effet  il  va  y  restei'  dix  ans,  employe  a  tous  les  travaux 
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manuels  dont  il  recoit  la  direction  ou  simplement  la  fonction.  II 
est  sucessivementcuisinier,  macon,  jardinicr,  chef  de  culture.  Vers 
la  fin  de  decembre  1891,  il  va  a  la  caserne  et  fait  a  Dakar  son 
service  militaire.  Ses  deux  ans  acheves,  il  quitte  le  fusil  et  reprend 
beche,  pioche  et  truelle,  toujours  dans  sa  chere  communautc 
de  Ngazobil.  Mais  ses  forces  out  baisse.  II  rentre  en  France  ane- 
mic; revoit  sa  chere  Bretagne  dont  1'air  vivifiant  le  remet,  puis 
retourne  a  ses  fonctionshabituelles  en  Senegambie. 

II  avait  emis  et  renouvele  ses  voeux.  Dans  la  lettre 
de  demande  de  renouvellement  qu'il  adresse  a  Mgr  Le  Roy  en  1904, 
il  va  au-devant  d'une  pensee  de  doute  s'elevant  dans  l'esprit  de  ses 
directeurs :  n'y  a-t-il  pas  un  flechissement  dans  sa  ferveur?  On  le 
recommit  toujours  regulier,  devoue,  pein  d'ardeur  au  travail ;  mais 
on  le  trouve  un  peu  trop  vif  par  moment ;  «  et  Ton  forme  le  vceu 
de  le  voir  revenir  a  sa  docilite,  sa  simplicity,  sa  douceur  premie- 
res. »  Action  irritante  du  climat  d'Afrique  dira-t-on...  Lui,  il  ne 
croit  pas  devoir  s'attaeher  a  cette  explication.  II preferel'aveu d'une 
certaine  lachete.  Les  voeux  perpetuels  seraient  le  correctif  neces- 
saire.  II  n'ose  pas  les  demander  tout  de  suite,  preferant  attendre 
l'occasion  d'un  re  tour  en  France  pour  s'y  mieux  preparer. 
(Lettre  du  21  mars  J90i). 

Le  reste  de  sa  lettre  n'est  pas  sans  interet.  «  Grace  au  bon 
Saint  Joseph,  continue-t-il,  la  sante  est  toujours  assez  bonne  et 
tout  va  aussi  assez  bien,  taht  avec  mes  superieurs  qu'avec  mes- 
confreres.  »  Ne  faut-il  pas  remarquer  et  regretter  cet  «  assez  bien  » 
qui  tombe  de  sa  plume  en  diminutif  de  ce  que  ses  dispositions 
etaient  autrefois?  Taut  il  est  vrai  que  les  natures  les  plus  gene- 
reuses  ont  besoin  d'application  et  de  correspondance  a  la  grace 
pour  se  maintenir  ! 

II  s'accuse^iussi  de  negligence  a ecrire  au  T.  R.  Pere ;  mais  l'ex- 
cuse  vient  aussitot.  II  n'est  pas  «  ecrivain  »  mais  cuisinier,  semble- 
t-il  dire ;  et  quand  il  a  un  moment  il  prefere  prendre  «  son  fusil 
plutot  que  son  porte-plume  »  comrae  si  pour  sa  cuisine  il  etait  d'of- 
fice  pourvoyeur  de  gibier. 


Enfin  ce  moment  d'un  retour  desirable  a  la  Maison-Mere  arriva . 
G'est  l'affaiblissement  de  sa  sante  qui  le  rend  memenecessaire.  II 
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est  anemie ;  il  part,  et  line  fois  en  Europe,  ce  sont  des  rhumatismes, 
un  engorgement  des  poumons  et  du  coeur  qui  se  produisent.  Sa 
residence  est  a  N.-D.  de  Langonnet.  Mais  le  climat  ne  lui  vaut  rien 
dans  l'etat  maladif  ou  il  se  trouve.  Qu'a-t-il  de  mieux  a  faire  ?  Emet- 
tre  ses  voeux  perpetuels  et  partir.  Dans  sa  lettre  dedemandeil  dit 
combien  il  serait  heureux  de  prononcer  ses  voeux  a  perpetuite, 
avant  de  reprendre  le  chemin  du  Senegal.  «  En  re  tour  de  cette 
grace,  ecrit-il  au  T.  R.  Pere,  je  vous  promets  de  mieux  observer 
encore  la  regie  de  Flnstitut  et  de  me  sacrifier  avec  plus  de  gene- 
rosite  dans  les  differentes  fonctions  que  la  sainte  obeissance  m'in- 
posera.  »  {Lettre  du  18  fevrier  1908). 

Une Information  arrive  du  Senegal;  cette  fois  nulle  attenua- 
tion clans  les  notes  affirmant  son  «  attachement  a  la  Congregation, 
sa  piete,  son  travail,  1'observation  des  regies.  »  II  n'y  a  qu'un  seul 
avis  a  lui  donner,  c'est  «  de  se  menager  ».  II  est  done  admis  aux 
voeux  perpetuels  qu'il  prononce  le  19  mars  dans  la  chapelle  du 
Saint-Cceur-de-Marie  a  Ghevilly. 

Le  12  novembre  suivant,  il  repart  avec  le  P.  Tranquilli  et  s'em- 
barque  a  Marseille.  Mais  sa  destination  n'est  plus  Saint-Joseph  de 
Ngazobil.  Mgr  Kunemann  veut  assurer  de  son  mieux  le  succes  de 
Tceuvre  nouvelle  d'Abouko,  et  ileompte  sur  lui,  esperant  le  voir 
arriver  le  plus  vite  possible  plein  de  force  et  de  sante.  (Lettre  da 
26  decembre  1907). 

Les  trois  dernieres  annees  se  passentdans  la  communautc  de 
Bathurst  a  laquelle  il  appartient  desormais.  II  a  le  titreetlafonc- 
tion  de  jardinier  de  la  ferme-ecole  d'Abouko.  La,  comme  a  Nga- 
zobil, il  ne  niarchande  pas  sa  peine.  II  donne,  plein  de  courage, 
son  complet  concours  de  travail  et  de  direction  aux  cultures  en- 
treprises.  Mais  ce  mal  dont  il  a  eu  a  Langonnet  urie  premiere  reve- 
lation, Fa  snivi  ;  il  a  fait  des  progres  ;  le  voiladevenu  phylhsique 
et  quand  il  meurt,  le  24  mars  1911,  c'est  a  ce  mal  —  la  phtisie  — 
qu'il  succombe.  II  n'ctait  age  que  de  41  ans.  Les  annees  passees 
dans  la  Congregation  etaient  de27,  dont  23  de  profession. 
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LE    PERE    JOSEPH-JULIEN    KOCHER 
(I866-I9I2) 


Le  P.  Kocher  naquit  a  Duttlenheim,  dans  le  diocese  de  Stras- 
bourg, le 9  Janvier  1866.  Le  jourmeme  de  sa  naissance  ilfutbaptise 
sous  les  noms  de  Julien  et  de  Joseph.  Ge  dernier  seul  devint  son 
prenom  ordinaire.  II  frequenta  l'ecole  de  son  callage  pour  Finstruc- 
tion  primaire.  Un  pretre  de  1'endroit,  le  vieaire,  lui  donna  des 
lecons  de  latin.  Bientot,  sentant  s'eveiller  en  lui  les  aspirations  a 
une  vocation  apostolique,  il  obtint  de  ses  pieux  parents  de  suivre 
en  toute  liberte  ces  tout  premiers  attraits.  II  quitta  done  les  siens, 
emportant  avec  lui  leur  autorisation  ecrite  que  terminait  la  priere 
suivante,  d'un  accent  de  foi  si  touchant :  «  Nous  prions  Saint  Joseph 
d'obtenir  a  notre  fils  Joseph-Julien  Kocher,  la  grace  de  perseverer 
dans  la  resolution  qu'il  a  prise  de  se  faire  pretre  et  missionnaire, 
suivant  les  avis  que  lui  donneront  ses  superieurs.  » 

Le  lendemain  du  jour  de  sa  premiere  communion,  il  partait 
pour  Beauvais.  La,  dans  I'etablissement  des  petits  clercs,  il  com- 
mencait,  pour  les  terminer  ensuite  a  Langonnet,  ses  etudes  secon- 
daires.  II  suivit  plus  tard  a  Chevilly  les  cours  de  philosophic  et 
de  theologie. 


Apres  ses  six  mois  de  postulat,  il  demandait,  par  lettre  du  13 
fevrier  1882,  la  faveur  de  faire  son  oblation  comme  scolastique 
titulaire.  «  Depuis  mon  plus  jeune  age,  ecrivait-il,  je  me  sens  un 
gout  tres  prononce  pour  la  vie  religieuse.  » 

Le  moment  venu  de  solliciter  la  grace  de  la  profession,  ilresu- 
mait  en  quelques  lignes  son  passe,  puis  s'humiliaitde  ses  defauts, 
et  se  portait  spontanement  a  un  filial  hommage  decernc  a  sesdi- 
recteurs  spirituels,dans  un  sentiment  de  religieuse  gratitude.  «  En- 
fant du  P.  Limbour,  ecrivait-il,  j'ai  passe  quinze  mois  dans  son 
QEuvrebenie  des  Petits  Clercs  :  jours  heureux  quoique  jtenibles,  et 
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trop  vite  ecoules.  C'est  le  P.  Clauss,  mon  regrette parent,  qui  m'a- 
vait  ouvert  les  portes  de  ce  pieux  asile.  Le  18  aout  1881,  je  le 
quitte  avec  cinq  de  mes  camarades  pour  me  rendre  a  N.-D.  de  Lan- 
gonnet.  La,  la  pensee  du  sacerdoee  et  de  l'apostolat  sedeveloppe, 
et  grandit.  Entre  en  quatrieine  j'eus  des  debuts  cliff  iciles;  ear  on 
m'avait  fait  faire  ma  sixieme  pendant  les  vacanees  de  1880.  En 
mars  1882,  je  me  revetis  delalivreedu  Christ.  L'enfantementala 
vie  religieuse  ne  fut  pas  sans  obstacles.  J'etais  en  presence  clemoi- 
meme  ou  je  trouvais  ma  nature  ardente,  impetueuse,  irascible, 
prime-sautiere.  Lamoindre  observation,  le  moindre  mot  me  met- 
tait  en  colere.  Heureusemeut  cela  ne  devait  point  durer.  J'eus  le 
bonheur  cle rencontrer  pour  professeur  de  troisieme,  le  bon  P.  Du- 
noyer,  qui,  pour  mon  bien,  fut  mon  directeur.  Grace  a  sa  direc- 
tion douce  etsolide,  je  finis  heureusemeut  mes  humanites.  En  sep- 
tembre  1885,  apres  un  repos  de  dix  mois  dans  ma  famille,  je  com- 
mencui  mon  grand  scolasticat.  Le  bon  P.  Krsemer  fut  pour  moi 
l'ange  envoye  par  Dieu.  Ti  se  rcndit  vite  compte  de  ma  nature  et 
je  m'appliquai  a  profiler  de  ses  conseils.  En  aout  1889,  je  fis  mon 
entree  au  Sacrc-Coeur  de  Grignon,  ou  je  recus  le  sacerdoee.  Ce 
temps  cle  mon  Noviciat  s'est  passe  sans  grande  secousse,  et  au- 
jourcrhui  je  demande  tres  humblement  la  faveur  cle  devenir  mem- 
bre  de  la  Congregation  par  la  profession  religieuse.  »  {Lettre  du 
6  juillell890). 

«  Heureusement,  disait-il  en  parlant  des  defauts  de  son  ca- 
ractere,  que  «  cela  ne  devait  point  durer  »  :  e'etait  un  espoir  plutot 
qu'un  fait  acquis.  Et  ce  qui  montre  la  difficulte  cle  se  depouiller 
cle  son  naturel  plus  ou  moinsdefectneux,  c'est  la  persistance  cle  ses 
directeurs,  malgre  la  constatation  d'efforts  louables,  a  signaler  tou- 
jours  sa  «  sensibilite  »,  sa  «  vivacite  »,  son  «  irascibilite  ».  Comme 
consecfuencefacheuse,  ces  defauts  ontcelui  de  le  faire  «  peu  aimer  » 
parce  qu'on  le  juge  «  fier.  »  Et  cependant  il  ne  l'est  point.  Sa  vi- 
vacite lui  donne  cfuelque  chose  de  cassant  qui  accuse  trop  saper- 
sonnalitc:  c'est  la  tout.  De  cela  cependant  ses  subordonnesauront 
parfois  a  souffrir.  Mais  clans  les  relations  a  1'exterieur,  il  saura 
eviter  cet  ecueil,  garcler  les  formes  voulues,  se  donner  meme,  par 
son  entrain,  sa  bonne  liumeur,  quclque  chose  cle  sympathique  et 

d'engageant. 

* 
*'  # 

Le  12octobrc  1890,  le  P.  Kocher,  quiavaitrecu  son  obedience 
l  our  le  Zanguebar,  s'embarquait  a  Marseille.  Arrive  a  Zanzibar, 
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il  fot  attache  a  la  communaute  de  Saint-Joseph  de  cette  ville.  La 
direction  de  Forphelinat  lui  fut  confiee. 

Le  P.  Limbour,  qui  l'avait  bien  comma  Beauvais,  le  disait 
«  laborieux  et  Ires  devoue.  »  II  cut  a  fa  ire  preuve  de  ces  qualites 
et  justifia  pleinement,  dans  I'exercicede  sa  charge,  de  cette  appli- 
cation au  travail  et  de  ce  devouement  signales  deja  chez  le  Petit 
CI  ere. 

Tont  de  suite  il  se  mit  a  apprendre  le  Swahili.  L'anglais  de- 
vait  aussi  lui  etre  ties  utile  :  il  s'y  appliqna  egalement.  It  etait  ar- 
rive enassezpeu  de  temps  a  parler  conraminentces  deuxlangues. 
Ses  rapports  devenaient  ainsi  aises  avec  les  differentes  categories 
de  gens.  Dans  cette  population  de  Zanzibar,  a  elements  si  divers, 
il  savait  les  faire  tourner  au  bien  des  ames  et  a  tout  ce  qui  pou- 
vait  etre  de  Finteret  de  la  Mission.  Ce  quelquc  chose  chez  luid'au- 
toritaire,  d'nn  effet  facheux  en  d'autres  fonctions,  lui  servait  tres 
heureusement  pour  discipliner  son  petit  monde  de  Forphelinat. 
Unc  observation  generale,  d'nn  ton  decide,  qnoique  d'une  levre 
nn  [ten  bredouillante,  —  car  il  avait  un  leger  defaut  de  pronon- 
eiation —  nn  mot,  un  signe,  e'en  etait  assez  pour  tenir  chaciin  a 
sa  place  et  a  son  devoir.  Avec  lui  on  travaillait,  soit  en  classe 
soit  au  jardin,  soit  dans  la  maison,  aux  soins  journaliers  de  proprete 
et  d'entretien  des  divers  locanx.  Mais  aussi,  en  temps  et  lieux  on 
s'aiuusait.  La  promenade  hebdomadaire  ne  perdait  jamais  ses 
droi  ts .  E lie  consis ta  i  t  dans  une  j  onrnee  passee  aux  environs  de  la  ville 
dans  lapetitepropriete  de  la  Mission.  Qnelques  cultures,  l'entretien 
du  cimetiere  qui  s'y  abritait,  s'ajou talent  aux  jeux  et  a  la  baignade, 
pour  defrayer  Factivite  re  in  nan  te  de  ces  petits  noirs. 

La  grande  promenaele  organisee  par  le  Perea  certains  jours, 
clargissait,  avec  son  cadre,  les  divertissements  et  Finteretala  fois 
instructif  et  amusant  de  ces  sorties.  C'etaitun  point  de  I'interieur 
de  File  qu'ils'agissait  d'attcindre;  une  petite  riviere  disparaissant 
dans  le  sol  pour  ivparaitre  loin  de  la  pres  du  littoral,  qu'il  fallait 
aller  reconnaitre;  un  palais  du  Sultan  eloigne  etsouvent  abandon- 
ne  qui  meritait  d'etre  visile,  on  encore  une  petite  expedition  en 
mer  a  effectuer.  De  la  une  traversee,  sur  le  boutre  de  la  Mission,  de 
Zanzibar  jusqu'a  Fune  des  petites  iless'egrenantautour  delaradc 
foraine  et  on  Fon  passait  la  journee.  Rien  d'anime,  de  gai,  de  jo- 
yeux  entrainement,  comme  ces  excursions  marines.  Elles  faisaient 
encore  surenchere  sur  les  longs  parcours^iagreables  pourtanl  dans 
les  ravissantes  plantations  de  cocotiers,  manguiers,  are^uiers,  gi- 
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rofliers,  orangers,  dont  se  couvre  la  campagne  Zanzibarienne.  Le 
P.  Kocher  etait  Fame  cle  ces  petites  fetes.  II  avait  pense  a  tout, 
tout  prevu,  tout  combine.  Aussi,  tout  etait  mene  a  bonne  fin,  et 
la  bonne  fin  pour  ces  enfants,  c'etait  surtout  le  repas  copieux  servi 
a  point  a  leur  appetit  bien  ouvert  par  la  marche  ou  par  les  balan- 
cements  du  boutre,  sinon  par  le  mal  de  mer. 


Ge  n'etait  pas  a  la  seule  fin  d'y  trouver  les  elements  d'une  mai- 
trise,  que  I'orphelinat  de  Zanzibar  avait  ete  fonde  et  subsistait  en- 
core, apres  que  la  vente  des  esclaves,  laquelle  en  avait  motive 
l'etablissement  dans  ce  centre  mulsuman,  avait  etc  supprimee.  On 
s'etait  toujours  propose  d'en  tirer  tout  un  ensemble  d'avantages. 
Ainsi,  enfants  de  choeur  nombreux,  chantres  pour  les  offices,  voix 
de  soprano  et  d'altopour  lamusique  a  partitions,  talents  et  apti- 
tudes promettant  de  futurs  maitres  d'ecole,  des  organistes  accom- 
pagnateurs  de  plein  chaiit  et  de  cantiques,  tout  cela  afaconner,  a 
perfectionner  le  plus  possible  :  voila  ce  qu'on  s'efforcait  de  faire 
rendre  a  cette  selection  speciale  de  jeunes  noirs. 

En  realite  ces  enfants  etaient  une  facon  de  pel  its  cler.cs,  sans 
la  clericature  en  vue.  LeP.  Kocher  ancien  petit  clerc  de  Beauvais 
s'etait  rendu  compte  de  cette  analogic  II  dirigea  son  application 
et  ses  efforts  en  s'inspirant  de  sa  formation  premiere,  desireux 
d'atteindre  par  les  resultats  aussi  complets  que  possible  les  divers 
buts  proposes.  Quand  il  prit  1'ceuA^re  en  mains,  sous  1'autorite  du 
P.  Aker,  alors  superieura  Zanzibar,  deja  elle  etait  prospere.  II  sut 
lui  donner  une  impulsion  plus  viveetplus  feconde.[Cefut  notam- 
ment  au  point  de  vue  du  chant.  II  etait  musicien  et  avait  a  coeur 
que  les  offices  fussent  irreprochables,  remarquables  memo,  par 
l'execution  des  parties  chantees.  Une  petite  schola  cantorum  exis- 
tait  deja.  II  mit  le  plus  grand  soin  a  la  developper  en  ameliorant  le 
choix  de  ses  morceaux  ainsi  que  la  maniere  d'execution.  Le  noir, 
en  general  bien  doue  pour  la  musique,  n'a  qu'une  voix  nasillarde 
ou  eraillee  et  nullement  melodique.  Ge  defaut  irremediable  a  un 
certain  age,  ne  Vest  pas  chez  les  enfants.  II  suffit  de  les  habituer  a 
prendre  en  chantant,  non  la  voix  de  poitrine  mais  la  voix  de  tcte. 
Le  Pere  s'en  rendit  compte  et  il  reussit  tres  bien  a  former  des  voix 
d' alto  et  de  soprano,  que  n'eussent  pas  dedaignees  les  cathedrales 
de  France.  La  virtuosite  de  ses  petits  chanteurs  etait  admiree  et 
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louee  par  les  offieiers  des  navires  frangais  de  passage,  venant  assis- 
ter  a  la  messe.  Elle  leur  fit  une  reputation  tellement  ctablie  de 
superiorite,  que  les  Reverends  de  la  Mission  protestante  anglaise 
demanderent  a  conduire  en  semaine  leurs  choir-boys  aux  repeti- 
tions d'ensemble.  Ce  qui  leur  fut  accorde  et  dont  ils  profiterent 
sans  vergogne. 


Les  chants  etaient  surtout  bien  prepares  pour  la  messe  et 
le  salut  aux  grandes  fetes  et  aux  jours  d'adoration.  Pour  ces  der- 
niers  exercices  eu  particulier,  le  P.  Kocher  considerait  les  chants 
et  les  ceremonies  dont  ils  etaient  accompagnes,  comme  un  comple- 
ment des  autres  moyens  de  zele,  mis  en  oeuvre  pour  les  maintenir 
eten  developper  l'attrait  dans  la  population  catholique,  formee 
surtout  de  Goanais.  En  cela  encore  il  secondait  le  P.  Acker, 
principal  directeur  de  1'association  de  V Adoration  Reparatrice. 
Beaucoup  de  ces  adorateurs  faisaient  par  tie  de  ses  reunions  cho- 
rales. C'etait  pour  lui  l'occasion  de  s'assurer  de  leur  assiduitc 
et  par  eux  celle  de  leurs  associes  dont  les  irregularites  ou  les 
negligences  venaient  a  accuser  laferveur.  II  se  menageait  ainsi 
des  relations  que  ses  qualites  naturelles,  sa  jovialite,  sarondeur, 
sa  conversation  amicale,  rendaient  agreables.  II  etait  admis 
par  tout,  accueilli,  aime.  A  l'occasion  il  avait  soin  de  glisser 
une  observation,  un  conseil,  de  faire  ou  simplement  de  trans- 
mettre  une  remon trance  ;  car  parfois  il  servait  tres  opportune- 
mentd'intermediaire.  Si  tou jours  il  n'arrivait  pas  et  du  premier 
coup  aux  fins  desirees,  il  ne  se  sentait  pas  pour  cela  econduit. 
Hrevenaita  la  charge  assure  constamment  d'un  sympathique  ac- 
eueil  et  finalement  de  concessions  ou  d'aveux.  Tout  cela  mettait 
du  liant,  dans  les  rapports  entre  la  Mission  et  l'exterieur,  bien 
au-dela  du  cercle,  d'ailleurs  elroit,  des  Goanais  et  autres  calho- 
liques  de  Zanzibar. 


Lc  P.  Kocher  apres  quatre  annces  passees  a  Zanzibar  fut 
appele  a  remplacer  le  P.  Karst  a  Bagamoyo.  II  y  resta  un  peu 
plus  (le  deux  ans.  C'etait  le  meme  genre  d'oeuvre  qu'a  Zanzibar, 
mais  dans  un  cadre  elargi  et  s'exergant  surun  groupement  [>lus 
considerable  d'enfants.  Direction  generale,  instructions  religieuses, 
predications  des  dimanches,  des  fetes,  du  mois  de  Marie,  cere- 
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monies,    chants,   il  etait  soit  prepose  seul  a  ces  fonctions   ou 
exercices  divers,  soit  y  contribuant  pour  sa  part. 

A  Zanzibar  deja  il  avait  ete  eprouve  par  les  fievres.  Des 
indices  d'un  commencement  de  maladie  de  foie  s'etaient  aussi 
montres.  Tout  cela  le  suivit  dans  sa  nouvelle  residence,  le  trou- 
vantdans  de  moins  bonnes  conditions  pour  resister  :  climat  moins 
sain,  fatigues  plus  grandes.  Un  sejour  d'une  certaine  duree  en 
France  paraissait  utile.  Ilrentra  doncet  fut  place  a  Seyssinet  ou 
il  passa  une  annee  ( 1897  —  1898  ).  C'etaient  la  les  Petits-Clercs 
de  Beauvais  qu'il  retrouvait,  et  a  qui  il  fut  heureux  sans  doute  de 
donner  tout  l'emploi  de  son  temps  et  l'utilisation  de  son  expe- 
rience acquise. 


Mais  com  me  la  plupart  de  ceux  qui  out  travaille  en 
terre  africaine,  il  gardait  une  sorte  de  nostalgie  de  l'Afrique. 
Et  cependant  les  symptomes  de  sa  maladie  de  foie  conseillaient 
un  climat  qu'on  aurait  voulu  moins  inclement.  II  fut  alors  en- 
voye  a  Maurice.  Attache  d'abord  a  la  paroisse  de  Saint-Francois 
de  Xavier,  il  fut  nomme  en  fevrier  1899,  cure  du  S'-Esprist  de 
la  Riviere-Seche  (La  Croix  de  Maurice,  Janvier  1912). 

«  La  paroisse  du  Sf-Esprit  de  la  Riviere-Seche,  ecrivit  le 
P.  Allaire  est  la  plus  etendue  de  Tile.  Les  cheminsn'y  sontguere 
cntretenus.  II  n'est  pas  rare  de  voir  les  Peres  contraints,  pour 
la  visite  d'un  seul  malade,  de  rester  absents  toute  une  demi- 
journee.  Elle  est  aussi  une  des  plus  malsainesde  la  Golonie.  De 
sorte  que  par  suite  des  fievres  et  des  fatigues  du  saint  ministere, 
le  personnel  a  besoin  d'etre  souvent renouvele.  »  (Note  decem- 
bre  19 13). 

Le  P.  Koclier  eut  le  bonheur  d'y  Uavailler  pendant  pres 
de  treizc  ans,  interrompus  seulement  par  un  repos  de  moins  d'une 
annee  qu'il  passa  a  Bordeaux  ( juillet  1906-juin  1907).  Au  bul- 
letin de  juin  1911,  il  fait  l'expose  lui-meine  de  son  ministere 
dans  le  vastc  champ  de  son  apostolat  a  la  Riviere-Seche.  II  re- 
commit des  lacunes  dans  la  pratique  des  devoirs  et  d'abord  dans 
l'instruction  rcligieuse  de  sescheres  ouailles.  L'ignorance,  un  ctat 
d'csprit  indifferent,  1'apathie  native  des  gens,  tout  cela  lui  fait 
obstacle.  Mais  il  se  rend  compte  du  travail  a  fournir  et  il  l'en- 
treprend.  II  va  snrlont  la  ou  il  trouve  l'espoir  d'un  renouvel- 
lemenl  pour  s;i  paroisse,  mix  enfants  et  aux  jeunes  gens.   Aux 
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enfants  un  enseignement  du  catechisme  tres  soigneusement  fait 
clans  les  ecoles.  Aux  jeunes  gens  des  confreries  qui  les  grou- 
pent,  en  garde  d'honneur,  les  premiers  vendredis  du  mois,  aux 
fetes  de  la  Sainte  Vierge,  pour  les  faire  s'approcher  de  la  Sainte 
Table.  Voila  ce  qu'il  leur  faut  et  voila  ainsi  precise  un  objectif 
pour  son  zele.  Avec  cela  il  va,  passant  par  des  insucces,  des 
epreuves,  des  tristesses ;  mais  trouvant  des  consolations  et  pui- 
sant  surtout  dans  sa  foi  au  devoir  accompli,  une  esperance  qui 
le  soutient. 

II  est  recompense  de  son  laborieux  devouement  par  l'affec- 
tion  de  ses  paroissiens.  Ceux-ci  l'aiment  :  c'est  de  la  reconnais- 
sance; mais  c'est  aussi  l'expression  d'une  sympathie  profonde 
qu'a  su  leur  inspirer  la  cordialite  de  ses  rapports. 

II  reste  excellent  avec  ses  confreres,  empresse  a  les  rece- 
voir,  quand  d'aventure  ils  arrivent  chez  lui,  prof  i  tan  t  d'un  loisir. 
Le  lendemain  de  la  Pentecote,  c'est  la  fete  de  la  paroisse  du  S'- 
Esprit.  Its  sont  tous,  aux  environs,  eonvoques  a  l'agape  tradi- 
tionnelle.  C'est  un  jourde  gaiete  douce,  d'expansion  pleine  d'in- 
timite  et  d'abandon,  de  conversations  epanouies,  oil  il  sait  mettre 
un  trait  plus  vif,  et  un  entrain  plus  communieatif.  Decidement 
on  aurait  eu  peine  a  comprendre  alors  qu'il  eut  etejadis  «  fier  » 
et  «  peu  aime.  »  II  se  montrait  peut-etre  le  plus  livre  etle  plus 
cordial  de  tous.  On  voit  quel  heureux  fruit  avaient  produit  les 
admonitions  premieres.  Et  il  avait  eu  raison  d'ecrire,  en  par- 
Ian  t  de  ses  defectuosites  de  caractere  que  cela  «  ne  devait  pas 
durer.  » 


Nous  avons  dit  que  la  Riviere-Seche  etait  d'un  climat  mal- 
sain.  Le  P.  Kocher  avec  des  antecedents  facheux  de  saute  ne 
dut  pas  etre  longtemps  sans  s'en  apercevoir.  Mais  il  avait  ete 
attache  a  la  communaute  d'abord  comme  directeur  puis  en  qualite 
de  cure  de  la  paroisse.  Alors  qu'on  s'y  succedait  rapidement  avant 
lui,  lui  il  tint  a  y  rester.  II  devait  y  succomber.  Sa  maladie 
de  foie  alia  progressant  et  ce  futde  cette  affection,  dont  les  com- 
mencements dataient  de  Zanzibar,  qu'il  mourut  le  24  Janvier 
1912.11  etait  age  de  4Gans.La  ceremonie  des  funerailles  fut,  le 
lendemain,  presidee  par  Mgr  l'Eveque  de  Port-Louis  a  l'eglise 
Saint-Jean,  et  l'inliumation  eut  lieu  dans,  le  cimetiere  de  la  pa- 
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roisse  ou  il  repose  au  milieu  de  nos  pieux  confreres  ses  devan- 
ciers  dans  la  celeste  patrie. 

Voici  un  passage  de  Particle  necrologique  que  lui  consacra 
La  Croix  de  Maurice.  «  C'est  au  Saint-Esprit  de  la  Riviere-Se- 
che  que  s'ecoula  surtout  la  carriere  sacerdotale  du  P.  Kocher. 
A  l'ardeur  apostolique  il  joignait  un  caractere  aimable  et  plein 
d'entrain,  de  sorte  qu'il  gagnait  les  coeurs  tout  en  attirant  les  ames. 
II  laisse  certainement  a  ses  paroissiens,  comme  a  tous  ceux  qui  Font 
connu,  de  profonds  regrets.  Le  digne  missionnaire  a  termine 
saintement  une  vie  vecue  pour  Dieu,  et  on  peut  croire  qu'il  a 
regu  deja  la  recompense  promise  au  serviteur  fidele.  Aubesoin, 
elle  serait  hatee  par  les  prieres  de  tous  ceux  pour  qui,  abre- 
geant  son  existence,  il  s'est  devoue,  et  de  tous  ses  amis.  »  {La 
Croix  de  Maurice  25  Janvier  1912). 
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LE  PERE  JEAN-MICHEL  DANGELZER 
(1851-1912) 


La  mort  ne  fait  d'exceptions  pour  personne.  Cette  verite  si 
incontestable  a  presque  failli  trouver  son  dementi  dans  nos 
deux  maisons  de  Millvale  ou,  pendant  pres  de  vingt-cinq 
ans  que  la  Congregation  s'etait  chargee  cles  deux  paroisses  de 
Sainte-Anne  et  de  Saint-Antoine,  aucun  de  ses  membres  n'a  du 
payer  son  tribut  a  la  nature.  Toutefois  la  justesse  de  la  sentence 
portee  :  «  II  a  ete  decrete  que  tous  les  hommes  mourront  une 
fois  »  (Hebr.  IX,  27)  ne  s'est  que  trop  verifiee.  Le  bon  et  regrette 
Pere  Emile  Reibel,  assistant  a  Saint-Antoine,  en  a  ete  un 
exemple  frappant  lorsque,  a  l'age  de  44  ans,  il  a  du  nous  quitter 
pour  une  meilleure  patrie,  le  27  octobre  1907.  Le  Pere  Michel 
Ward,  cure  a  Sainte-Anne,  Fa  suivi  de  pres  l'annee  suivante 
quand,  le  7  mars  1908,  a  l'age  de  43  ans,  il  a  eteluiaussi  appele 
a  la  recompense. 

Cette  fois-ci  c'est  le  Pere  Jean  Michel  Dangelzer,  cure  de 
Saint-Antoine,  que  la  mort  nous  ravit.  C'est  de  sa  vie  que  nous 
nous  proposons  de  faire  l'esquisse. 

Ne  de  parents  foncierement  catholiques,  le  11  avril  1851,  a 
Bernardsviller,  en  Alsace,  village  situe  non  loin  du  Couvent  de 
Sainte-Odile,  la  patronne  de  1' Alsace,  le  jeune  Michel  donnait 
des  signes  precoces  de  sa  vocation  au  sacerdoce.  L'instruction 
primaire  qu'il  recevait  a  l'ecole  de  son  village  natal,  ainsi  que 
les  exemples  de  piete  et  les  avis  salutaires  de  son  pere  et  de  sa 
mere,  engendrerent  en  lui  les  premiers  signes  du  choix  de  vie 
qu'il  allait  faire.  Eu  egard  a  son  jeune  age,  car  il  n'avait  alors 
que  douze  ans,  ses  parents  l'envoyerent  comme  externe  au  College 
communal  d'Obernai  pour  y  commencer  ses  etudes  latines.  Apres 
trois  annees  passees  dans  cette  institution,  la  divine  Providence 
choisit  son  cousin,  le  venere  P.  Richert,  pour  lui  indiquer  la  voie 
qu'elle  avait  tracee  pour  lui.  Rentrc  en  Alsace,  tant  pour  reprendre 
de  nouvelles  forces  que  pour  revoir  tous  ceux  qui  lui  etaientchers, 
le  P.  Richert  lui  ayant  decrit  la  grandeur  et  la  sublimits  de  l'ceuvre 
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des  missionnaires,  le  jeune  ecolier  fut  lui-merne  pris  du  desir 
des  Missions.  Fidele  a  la  voix  de  Dieu  qui  venait  de  faire  naitre 
en  lui  la  sainte  vocation,  apres  avoir  obtenu  le  consentement  de 
ses  parents,  il  se  rendait  en  octobre  1864,  au  scolasticat  de  Notre- 
Dame  de  Langonnet.  Fort,  robuste  et  haut  de  taille  comme  il 
etait,  on  peut  facilement  s'imaginer  que  la  vie  contrainte  du 
petit  scolasticat  lui  fit  regretter  irequemment  la  vie  libre  d'autre- 
fois,  et  ce  ne  fut  pas  sans  efforts  reiteres  qu'il  se  soumit  et  se 
ploya  au  joug  de  la  regie.  En  1871,  il  entra  au  grand  scolasticat. 
Lors  de  la  declaration  de  la  guerre  franco-allemande  il  se  trou- 
vait  dans  sa  famille.  Pour  rentrer  dans  sa  communaute  il  lui 
fallut  traverser  les  lignes  des  regiments  prussiens  ;  trois  fois  il 
fut  arrete  et  relache.  II  finit  par  arriver  a  Paris  la  veille  de  la 
belle  fete  du  Saint-Cceur  de  Marie.  Le  lendemain,  arriva  l'ordre 
de  dispersion.  II  fut  dirige  sur  Cellule.  Pendant  le  trajet  il  fut 
atteint  de  la  petite  verole  ;  mais  il  en  guerit,  et  put  achever  sans 
incident  ses  etudes  secondaires. 

Pendant  ses  annees  de  grand  scolasticat  il  fit  des  efforts  gene- 
reux  pour  dompter  son  caractere  vif  et  violent  qui,  pendant 
plusieurs  annees  consecutives,  fut  en  mainte  occasion  la  cause  de 
bien  des  deboires  pour  lui-meme  et  de  moments  tres  penibles 
pour  les  confreres  qui  devaient  vivre  avec  lui.  Les  crises  passees 
il  s'en  repentait  amerement  et  cherchait  de  toutes  facons  a  adou- 
cir  de  son  mieux  la  peine  causee  par  ses  vivacites. 

Ordonne  pretrea  Cheviily,  le  28  octobre  1874,  il  fit  sa  profes- 
sion le  26  aoiit  de  l'annee  suivante,  et  recut  sa  premiere  obedience 
pour  le  college  de  Langogne,  que  la  Congregation  venait  d'accep- 
ter.  Sa  premiere  fonction  fut  celle  de  professeur  et  de  prefet  de 
discipline.  II  y  reussit  tres  bien  ;  et  sa  haute  stature  qui  en  impo- 
sait  aux  eleves  ne  fut  pas  tout  a  fait  etrangere  a  ce  resultat. 

De  Langogne  il  fut  envoye  a  Cellule,  et  dans  ce  nouveau 
poste  comme  dans  le  precedent,  au  dire  des  anciens  eleves  qui 
ont  passe  sous  lui,  il  remplissait  ses  fonctions  avec  beaucoup 
d'energie  et  les  faisait  «  bucher  ».  L'annee  1878  le  vit  au  French 
College  de  Blackrock,  en  Irlande.  Sans  se  laisser  decourager  par 
les  difficultes  de  la  langue  anglaise,  il  s'y  mil  de  tout  cceur  et  bien- 
tot  fut  a  meme  de  se  faire  comprendrc. 

Pendant  six  ans  il  remplit  la  fonction  de  professeur  a  Black, 
rock,  et  y  enseigna  le  francais,  le  latin  et  le  grec. 

C'est  en  1884  qu'il  vint  en  Amerique.  II  fut  d'abord  attache 
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en  qualite  de  professeur  au  college  de  Pittsburg.  Durant  l'annee 
qu'il  passa  a  cette  institution,  outre  le  professorat  il  exerca  le 
saint  ministere  dans  les  differentes  paroisses  de  la  ville  et  fut 
chapelain  des  Soeurs  du  Bon-Pasteur.  Sur  ces  entrefaites,  la  Con- 
gregation accepta  la  desserte  de  la  paroisse  canadienne  de  Saint- 
Joachim,  dans  la  ville  de  Detroit,  Michigan,  et  le  P.  Dangelzer 
en  fut  nomme  cure.  A  partir  de  cette  epoque  une  nouvelle  phase 
semble  s'ouvrir  dans  la  vie  de  notre  confrere.  Ici  les  epreuves 
reelles  commencerent  a  se  presenter.  Dieu  lui  fit  entrevoir  qu'on 
ne  peut  etre  un  veritable  soldat  du  Christ  qu'en  passant  par  le 
creuset  des  souffrances  et  en  faisant  des  sacrifices  parfois  bien 
durs  a  supporter.  A  peine  s'etait-il  installe  dans  le  presbytere 
que  certains  propos  malveillants  qu'on  lui  rapporta  lui  donnerent 
a  penser  que  les  Canadiens  ne  l'aimaient  pas.  On  en  vint  a  des 
preuves  plus  convaincantes.  Un  beau  soir  une  demi-douzaine  de 
mecontents  firent  irruption  au  presbytere,  etce  n'etaitassurement 
pas  pour  demander  la  benediction  du  nouveau  pasteur.  Lui  bra- 
quant  un  revolver  en  pleine  figure,  ils  lui  enjoignirent  cle  chercher 
domicile  ailleurs,  et  tout  de  suite.  Cedant  a  la  force  il  se 
retira,  mais  pour  revenir  le  lendemain  apres  avoir  averti 
la  police. 

Entoure  de  toute  sorte  d'entraves  et  de  difficultes  pendant  les 
six  annees  qu'il  resta  a  la  tete  de  la  paroisse,  il  parvint  neanmoins 
avec  l'aide  de  ses  zeles  assistants,  a  mettre  la  paroisse  sur  un  bon 
pied  tant  sous  le  rapport  spirituel  que  temporel.  II  fit  construire 
une  magnifique  ecole  ainsi  qu'une  maison  pour  les  soeurs.  Ces 
monuments,  eriges  au  prix  d'ef forts  incessants  et  d'une  inebran- 
lable  energie,  rappellent  eloquemment  aux  fideles  de  Saint- Joachim 
le  passage  parmi  eux  du  bon  Pere  Dangelzer,  pour  lequel  ils  ont 
toujours  conserve  un  affectueux  souvenir,  une  sincere  reconnais- 
sance et  une  profonde  estime.  A  peine  ces  immenses  travaux  qui 
lui  avaient  coute  tant  de  sacrifices  etaient-ils  termines,  qu'il  fut 
rappele  a  Pittsburg  precisement  au  moment  ou  il  aurait  pu  enfin 
gouter  un  peu  de  ce  repos  si  cherement  achete.  Obeissant  a  la  voix 
de  ses  superieurs,  il  quitta  la  cure  de  Saint-Joachim  et  devint 
econome  du  college  de  Pittsburg,  auquel  il  resta  attache  en  cette 
qualite  durant  quatre  annees,  jusqu'au  1°'  mars  1895.  II  vint 
alors  a  Bay  City,  en  qualite  de  cure  de  la  paroisse  de  Saint- Joseph. 

A  son  arrivee  dans  ce  nouveau  poste,  quel  ne  fut  pas  son  eton- 
nement  de  trouver  une  miserable  bicoque  qui  scrvait  de  demeure 
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aux  Peres.  Sa  grande  preoccupation  a  partir  de  ce  moment  fut  de 
trouver  les  fonds  necessaires  pour  une  batisse  a  la  fois  convena- 
ble  pour  des  pretres  et  digne  de  la  belle  ville  de  Bay  City.  II  se 
mit  a  la  tache.  Ce  qu'aucun  autre  n'avait  ete  a  merae  d'entrepren- 
dre  et  de  mener  a  bonne  fin,  le  Pere  Dangelzer  l'accomplit.  Apres 
deux  annees  de  sueurs  et  d'epargnes,  un  spacieux  presbytere  fut 
erige.  Cette  construction,  les  reparations  de  Feglise,  le  relevement 
des  finances  de  la  paroisse,  sont  des  faits  qui  proclament  eloquem- 
ment  les  titres  particuliers  que  le  cher  clefunt  s'est  acquis  a  la 
veneration,  au  respect  et  a  la  gratitude  de  ses  paroissiens. 

Ceux-ci  ne  manquerent  pas  de  lui  donner  des  preuves  de  leur 
attachement  a  Foccasion  du  25°  anniversaire  de  son  ordination  a 
la  Pretrise.  Souhaits,  discours,  chaleureuses  felicitations,  riches 
cadeaux  :  rien  ne  fut  omis  par  les  paroissiens  en  l'honneur  de 
leur  venere  jubilaire.  L'Eveque  du  diocese  avait  tenu  lui  aussi  a 
manifester  par  sa  presence  Festime  qu'il  avait  pour  le  P.  Dangelzer . 

Apres  tant  de  labeurs  et  de  diffieultes  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'etonner  que  sa  sante  commencat  a  chanceler.  Un  voyage  en 
Europe,  suivi  d'un  repos  de  plusieurs  mois  a  Saint-Pierre  Claver, 
Philadelphie,eontribua  beaucoup  a  lui  rendre  ses  forces  premieres. 
D'ailleurs  une  nouvelle  tache  Fattendait.  Doue  de  grandes  aptitu- 
des administratives,  il  releva,  par  tout  ou  le  devoir  Fappelait,  Fetat 
des  finances.  La  paroisse  de  Saint-Antoine  a  Millvale,  ayant  une 
dette  de  70.000  francs,  avait  grandement  besoin  d'un  cure  de  sa 
trempe.  A  Saint-Antoine  on  parlait allemand  ;  mais  cette  difficul- 
te  jointe  a  beaucoup  d'autres  n'ctait  pas  capable  de  decourager 
le  P.  Dangelzer.  Dans  Fespace  des  neuf  annees  qu'il  fut  a  la  tete 
de  la  paroisse,  il  sut  lui  procurer  sous  tous  les  rapports  de  tres 
grands  avantages.  Non  seulement  la  dette  fut  entierement  amor- 
tie,  mais  avant  sa  mort  il  avait  pu  recueillir  plus  de  trois  cent 
mille  francs  qui  servirent  plus  tard  a  la  construction  d'une  magni- 
fique  eglise.  Toutefois  l'honneur  de  la  batir  ne  lui  etait  pas  reserve. 

Apres  unecarriere  pleine  d'activite  et  si  feconde,  lafinarriva. 
Une  courte  maladie  devait  Femporter.  Tout  de  suite  le  medecin 
de  la  maison  conseilla  de  Fenvoyer  a  l'hopital.  A  peine  y  etait-il 
que  le  medecin  en  chef  declarait  que  son  etat  etait  non  seulement 
grave,  mais  a  peu  pres  desespere.  C'est  a  son  cher  cousin,  lePere 
Richert  qu'incomba  la  triste  mais  consolante  tache  de  lui  admi- 
nistrer  les  derniers  sacrements.  II  repondit  avec  une  touchante 
piete  aux  pieuses  pensees  qui  lui  etaient  suggerees.  Durant  sa 
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maladie,  etant  presque  continuellement  dans  un  etat  comateux, 
il  parlait  naturellement  pen.  La  veille  de  sa  mort,  on  eut  encore 
de  l'espoir,  mais  bientot  son  etat  empira  et  le  dimanche  matin, 
3  novembre,  il  rendit  doucement  son  ame  a  son  Createur.  Le  Pere 
Hehir,  malgre  ses  nombrenses  occupations,  se  trouva  a  son  chevet 
et  s'estima  heureux  de  pouvoir  lui  donner  une  derniere  absolution 
alors  qu'il  avait  encore  toute  sa  lucidite  d'esprit.  A  la  nouvelle 
de  son  deces  les  paroissiens  furent  consternes.  II  paraissait  si 
robuste  et  la  mort  l'enlevait  si  brusquement !  A  ses  obseques,  qui 
furent  magnifiques,  assisterent  Mgr  l'Eveque  et  une  quarantaine 
de  pretres  taut  seculiers  que  reguliers.  L'eglise  etait  pleine  de 
monde,  et  beaucoup  de  personnes  avait  du  se  contenter  d'une 
place  dans  les  galeries.  Dans  son  oraison  funebre,  le  Pere  Theo- 
phile  Meyer  fit  ressortir  la  grande  devotion  que  le  defunt  avait 
pour  la  bonne  Mere  du  ciel,  ainsi  que  la  regularite  etla  devotion 
qu'il  mettait  a  la  recitation  journaliere  du  breviaire  et  du  chapelet. 
«  L'Eglise  Gatholique,  ajouta-t-il,  perd  dans  la  personne  du  Pere 
Dangelzer,  un  actif  ouvrier  de  la  vigne  du  Pere  de  famille  ;  le  dio- 
cese de  Pittsburg,  un  pretre  modele  ;  la  Congregation  un  me mbre 
devoue  et  fidele  ;  et  les  paroissiens  un  pasteur  zele  etun  financier 
hors-ligne.  »  Ses  restes  mortels  reposent  dans  le  cimetiere  de  la 
paroisse,  pres  de  ceux  de  son  ancien  vicaire,  le  Pere  Reibel. 

T.  Meyer. 
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LE    REVEREND    PERE    PIERRE    COTEL 

PREFET    APOSTOLIQUE    DE    L'OUBANGUI-CHARI 

(I87M9I4) 


Le  R.  P.  Pierre 
Cotel,  nele4decembre 
1871  a  Plounerin 
(Cotes- clu-Nord),  en- 
tra,  en  1896,  a  Gri- 
gnon,  au  Noviciat  des 
Missionnaires  de  la 
Congregation  du  Sl- 
Esprit  et  du  Saint- 
Coeur  de  Marie.  II 
flit  ordonne  pretre  le 
13  mars  1897,  pendant 
ce  noviciat,  qu'il  ter- 
mina  le  15  aout  de 
la  meme  annee.  Apres 
ses  premiers  voeux, 
le  bon  religieux  de- 
manda  et  obtint  de 
se  lier  definitivement 
a  Die'u  et  a  Fceuvre 
des  Missions  par  les 
voeux  perpetuels. 
Aussitot  religieux,  il  s'embarqua  a  Bordeaux  avec  plusieurs 
confreres  pour  la  mission  difficile  de  l'Oubangui.  Mgr  Augouard, 
Vicaire  apostolique,  le  plaga  dans  la  Station  la  plus  eloignee  de 
son  Vicariat,  la  Station  de  Bessou,  appelee  la  Sainte-Famille  des 
Banziris,  que  le  vaillant  P.  Moreau,  de  regrettee  memoire,  venait 
de  fonder,  deux  ans  plus  tot,  sur  le  fleuve  de  l'Oubangui,  a  plus 
de  2.000  kilometres  de  la  cote. 

C'cst  dans  ces  regions  Lointaines  que  le  P.  Cotel  exerca  son 
apostolat.  Ii  travailla  douze  ans  comnic  simple  niissionnaire,  de 
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1897  a  1909,  ct  quatre  ans  eomrae  chef  de  mission,  cle  1909  a  1913. 
Ces  douze  annees  il  les  passa  a  la  Slo-Famille,  venerant,  aimant  et 
imitant  celui  que  la  divine  Providence  lui  avait  clonnc  comme  supe- 
rieur,  le  P.  Moreau.  Rendant  compte  cle  sa  Mission,  le  P.  Cotel 
se  depeint  merveilleusement  lui-meme  en  parlant  de  ce  confrere 
mort  a  la  tache  :  «  C'etait  un  digne  pretre,  un  fervent  religieux, 
un  apotre  ardent  et  devoue,  une  ame  genereuse  toujours  prete  a 
se  donner,  a  se  depenser,  un  grand  cceur...  Le  souvenir  des  vertus 
de  cet  excellent  confrere,  nous  restera  toujours,  et  la  pieuse  pensee 
de  le  croire  a  une  place  cle  choix  au  ciel  nous  soutiendra,  aux 
heures  penibles,  clans  le  travail  ardu  cle  F  evangelisation  ».  Dans 
tout  ce  compte  rendu,  ecrit  en  France  en  1906,  le  P.  Cotel  sefait 
bien  connaitre  lui-meme  sans  le  vouloir.  II  parle  du  bon  renom 
cle  sa  Mission,  et  il  y  a  bien  eontribue  pour  sa  part:  «  Les  prin- 
cipes  de  justice,  cle  loyaute,  de  devouement  desinteresse  de  la 
Station  de  la  Sainte-Famille,  dit  le  missionnaire,  ont  deja  pene- 
tre  clans  tous  les  villages  de  Finterieur  et  gagne  des  tribus  qui 
naguerc  semblaient  rebelles  a  toute  civilisation.  » 

Son  zele  pour  le  salut  des  ames  se  manifeste  par  les  paroles 
suivantes  :  «  D'autres  tribus  des  rives  de  rOubangui  et  de  l'mte- 
rieur nous  demandent  aussi  a  grands  cris  depuis  quelques  annees. 
Nous  irons  vers  elles  avec  courage  et  coiifianee,  heureux  si  en 
jetaiit  nps  filets  nous  pouvonsretirerde  la  perdition  Fun  ou  Fautre 
cle  uos  pauvres  Noirs  ».  Son  aimable  et  toujours  constantecharite 
pour  ses  confreres  apparait  clans  ces  lignes :  «  Notre  plus  grand  bon- 
heur  est  cle  veniren  aide  a  nos  confreres,  enleur  cedant  des  beeufs 
et  des  mou tons  qui  reussisent  moins  bien  ailleurs  qu'a  la  Sainte- 
Famille,  ou  Feau  est  excellente,  les  paturages  bons  et  le  climat 
favorable.  »  II  parle  aussi  avec  une  profonde  veneration  de  Sa 
Grandeur  Mgr  An gouard,  Vicaire  apostolique  «  qui  vient  nous  ap- 
porter  cliaque  annee,  avec  ses  benedicctions  les  plus  affectueuses, 
ses  encouragements  les  meilleurs  et  les  plus  paternels  ».  Son  es- 
quise  attention  a  faire  plaisir  a  tout  le  moncle  se  rcconnait  en  ces 
lignes:  «  Notre  Mission  n'etant  qu'a  quelques  metres  del'Ouban- 
gui,  nous  voyons  monter  et  descendre  pendant  toute  Faunee  cle 
nombreux  Europcens,  agents  de  commerce,  fonctionnaires,  offi- 
ciers,  qui  trouvent  toujours  a  la  Sainte-Famille  uu  accueil  chaleu- 
reux  ».  Dans  sa ,  derniere  maladie,  a  Notrc-Damc  de  Laugonnet, 
le  II.  P.  Cotel  temoignait  la  na^me  bienveillance  et  la  meme 
gaiete  a  tous  ceux  qui  venaientle  visiter. 
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En  1906,  le  P.  Gotel  fit  un  sejour  d'une  annee  en  France.  II 
se  retrempa  dans  I' esprit  de  saintete  necessaire  au  Missionnaire 
en  suivant  la  retraite  preparatoire  a  la  fete  du  Sl  Goeur  de  Marie, 
et  il  occupa  ses  loisirs  a  faire  imprimer  des  travaux  sur  la  langue 
banda  employee  dans  sa  Mission. 

Le  25  septembre  1907,  il  repartpour  l'Oubangui  et  la  Sainte- 
Famille  ou  Fattendaient  de  nouveanx  travaux.  C'est  la  en  effet 
que  vint  le  trouver  le  Decret  de  la  Congregation  cle  la  Propagande 
le  nommant  Prefet  apostolique. 

Sur  la  demande  de  Mgr  Augouard  et  de  Mgr  Le  Roy,  Supe- 
rieur  General  des  Missioimaires,  la  Congregation  avait  erige  en 
Prefecture  apostolique,  appelee  de  rOubangui-Chari,  la  partie 
septentrionale  de  1' immense  Yicariat,  et,  le  21  mai  1909,  le 
P.  Cotel  etait  nomine  Prefet  apostolique. 

C'etait  une  grosse  tache.  La  Superficie  de  la  nouvelle  Prefec- 
ture est  a  peu  pres  equivalence  a  celle  de  la  France.  II  n'y  a  que 
deux  postes  de  missioimaires :  S'-Paul-des-Rapides  a  Bangui,  etla 
Stc-Famille  a  Bessou.  Ces  postes  sont  occupes  par  quatre  ou  cinq 
missioimaires  tant  pretres  que  freres;  de  plus  la  maladie,  la  ma- 
ladie  du  sommeil  surtout,  choisit  des  victimes  parmi  ces  mission- 
naires; Fun  d'eux  est  oblige  de  rentrer  en  France  pour  ne  pas 
suecomber,  et  ceux  qui  res  tent  ne  se  portent  guere  mieux.  Cepen- 
dant  le  R.  P.  Cotel  se  met  resolument  a  FceuA^re.  Des  cette  annee 
1909,  il  fait  un  voyage  d'exploration  dans  le  Haut-Oubangui;  il 
part  de  Bessou  et  remonte  le  fleuve  sur  un  parcours  de  800  kilo- 
metres. II  recoit  partout  une  hospitalite  des  plus  larges  et  des  plus 
douces ;  il  constate  des  populations  denses,  turbulentes  peut- 
etre,  mais  tres  sympathiques :  «  Que  ne  sommes:nous  plus  nora- 
breux,  s'ecrie-t-il,  pour  pouvoir  aller  de  Favant  tout  de  suite,  car 
le  terrain  me  semble  bien  prepare  !  »  De  sa  cliere  Mission,  il 
adresse  ce  vigoureux  appel  aux  jeunes  recrues  de  France :  «  A  vous, 
les  travaux,  les  fatigues,  les  croix,  la  mortmeme,  dans  le  sillon 
qu'a  force  de  prieres,  cle  larmes  et  de  sacrifices  vous  aurez  trace  ; 
mais  a  vous  aussi  la  recompense  de  Fapotre,  la  paix  du  cceur,  la 
couronne de gloire,  le  ciel !  »  Le  R.  P.  Cotel  refit  ce  voyage  quelque 
temps  apres.  II  s'arreta  a  Mosaba,  village  dont  le  chef  etait  d'une 
cruaute  sanguinaire,  et  fonda  la  residence  de  Sl-Joseph  de  Mosaba 
(|iiil  lalJut  bientot  quitter  pour  se  replier  chez  les  Yakpwas,*qui 
n'avaient  jamais  vu  d'Europeens.  Le  R.  P.  Cotel,  le  bon  pasteur, 
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ecrit  ces  lignes  a  lcur  sujet  :  «  J'ai  hate  de  voir  ce  pays  pacifie, 
toutes  les  difficultes  aplanics,  les  Noirs  tranquilles  et  confiants, 
et  de  donner  a  ces  tribus  qui  out  faim  et  soif  de  la  parole  divine 
des  missionnaires  qui  les  aiment  et  leur  montrent  le  chemin  du 
salut.   » 

La  Station  de  Sl-Joseph  de  Mosaba  fut  transferee  dans  cette 
tribu,  et  devint  S'-Joseph  des  Bourakas.  Saint  Joseph  fut  choisi 
comme  patron  en  souvenir  du  P.  Joseph  Moreau.  Le  R.  P.  Gotel 
travaille  a  l'etablissement  de  cette  nouvelle  Mission  jusqu'a  ce  que 
la  fatigue  le  contraigne,  le  23  avril  1912,  a  descendre  a  la  Sainte- 
Famille.  Ses  missionnaires  tiennent  bon  un  an  encore  dans  ce 
poste  avance,  mais  apres  beaucoup  de  travaux  et  de  souff ranees 
supported  avec  devouement,  on  est  encore  oblige  d'abandonner 
S'-Joseph  des  Bourakas.  Deux  pirogues  suffirent  au  demena- 
gement. 

dependant  le  Prefet  apostolique  developpait  ses  deux  princi- 
pals stations  de  Bangui  et  de  Bessou.  II  etablit  une  ecole  de  cate- 
chistes  dans  chacune  d'elles  :  en  moins  de  deux  ans,  la  Ste  Famille 
de  Bessou  lui  permet  de  disposer  de  seize  auxiliaires  indigenes. 
II  etablit  plusieurs  villages  Chretiens  ;  Bourousse,  l'annexe  de 
Bangui  devient  une  station  distincte  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
des  Bourousses  ;  il  fait  venir  a  la  Sainte-Famille  quatre  Soeurs 
de  Sl-Joseph  de  Gluny,  pour  l'education  des  filles.  Mais  le  bien 
ne  se  fit  pas  sans  difficultes.  L'annee  1912  fut  principalement 
feconde  en  epreiwes  de  toutes  sortes.  Pendant  que  le  demon  contra- 
riait  retablissement  de  la  nouvelle  Mission  de  S'-Joseph  dans  le 
Hau  t-Oubangu i , quelques  malheureux  Chretiens  qui  subissaient  1' in- 
fluence de  vieux  polygames  montraient  un  esprit  detestable,  et 
jetaient  la  discorde  parmi  les  neophites.  A  Notre-Dame  des  Bou- 
rasses,  le  nombre  des  catechumenes  descendit  de  800  a  150. 
L'epreuve  etaitrude.  A  la  Sainte-Famille,  plusieurs  villages  peni- 
blement  fondes  devinrent  tout  a  coup  deserts.  Toute  la  tribu  des 
Togbos  s'enfuit  a  la  rive  beige.  Le  K.  P.  Gotel  ecrit  en  cette 
circonstance  :  «  Nous  perdons  p  1  ll s  de  500  catechumenes  suffi- 
samment  instruits  pour  la  plupart  pour  etre  baptise?s,  et  plusieurs 
Chretiens.  G'est  une  lourde  croix  que  Dieu  nous  envoie.  »  Le 
vaillant  missionnaire  ne  se  laisse  pourtant  pas  decourager  ; 
il  ajoute  :  «  Nous  porterons  cette  croix  avec  resignation,  avec 
courage  et  avec  un  abandon  complct  entre  les  mains  du  Maitre 
qui  la  permet.  Deus  dedit,  Bens  abstulit,  sitnomen  Domini  bene- 
dictum,  » 
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Le  R.  P.  Cotel,  dorit  la  sante  etait  gravement  compromise, 
revint  en  France  l'annee  suivante.  II  debarqua  a  Bordeaux,  le  10 
septembre  1913  et  donna  sa  demission  dePrefetapostolique.  Etant 
alle  se  reposer  a  Notre-Dame  de  Langonnet,  il  faisait  la  joie  de  3es 
confreres  par  sa  bonne  humeur  et  sa  cordialite.  Mais  voila  qu'a 
la  fin  de  Janvier  1914,  la  fievre  Foblige  a  garder  le  lit  d'ou  il  ne 
doit  plus  se  relever.  Ilreciit  1'Extreme-Onction  sans  pusillanimite, 
repondant  aux  prieres,  demandant  qu'on  lui  fit  aussi  les  onctions 
des  reins.  Durant  cette  derniere  maladie,  il  accepte  avec  simpli- 
cite  les  soulagements  et  les  remedes  qu'on  lui  presente,  mais  il 
fait  aussi  en  esprit  de  pauvrete  le  sacrifice  de  ce  qu'il  ne  peut 
aA^oir.  II  est  aussi  dispose  a  mourir  pour  le  salut  des  antes  qu'a 
travailler  et  souffrir  encore.  Par  une  disposition  pleine  de  ten- 
dresse  de  la  divine  Providence,  il  put  suivant  son  desir  recevoir 
la  sainte  communion  le  matin  meme  de  sa  mort  qui  arrivale  lundi 
16. mars,  a  11  heures  trois  quarts  du  matin. 
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